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INTRODUCTION, 


I 


Un  arrêta*  fie  M.  le  Minisire  de  riostrucliori  publique,  ilu 
1  I  mars  1898,  nous  a  charge  de  publier,  dans  la  Collectimi  des 
AùcudnenU  médils  relatifs  à  tlmlotre  dv  France^  Ick  Leilrps  di* 
Madame  Roland. 

Nous  rassemblons  donc  ici  toutes  les  lettres  actuellement  con- 
nues qu'a  écrites  Madame  Roland  depuis  son  mariage  (k  février 
1780).  Les  lettres  antérieures  sont  plutôt  la  correspondance  de 
Jeanne-Marie  Phlipon  et  ont  moins  dlnterêt  pour  rhistoire.  On 
les  trouvera  d'ailleurs  dans  deux  recueils  existant  en  librairie  *'L 
Notre  coileclion  ainsi  limitée  comprend  563  lettres,  dont  3â3 
enlièremenl  inédites;  36  autres  le  sont  à  moitié;  âo4  seulement 
étaient  imprimées  telles  que  nous  les  reproduisons.  Nous  avions 
pensé  d'abord  à  ne  donner  m  extemo  que  les  39  3  lettres  tout  à  fait 
inédites,  en  ne  réservant  aux  autres,  dans  Tordre  de  la  correspon- 
dance, qu'une  place  plus  restreinte  (provenance,  date,  lieu  de 
départ,  destinataire,  objet  sommaire,  rétablissement  des  passages 
omis).  Mais  nous  avons  dû  considérer  que  les  recueils  qui  four- 
Dissentleplus  grand  nombrede  ces  lettres  imprimées^^^  ne  sontplus 
depuis  longtemps  dans  le  commerce,  et  que  les  lettres  dispei-sées 


•**  Lttires  aux  demoiselks  Cannet,  ëd. 
iSAi:  éd.  Uaubaa,  1867*  —  Le 
je  de  Madame  Bokttd,  Irob  années  de 
rorrcspondane^  amoureuse  (1777-1 780), 
<^i.  JoÎQ-Lambert  »  1896. 


^*^  Lettres  à  Bosc,  dans  la  h*  partir  d(* 
L'Appel  à  l'impartiale  pmtérkè,   1795* 

Mioprimëes  par  M.  Dauban  en  1867  h 
la  suite  des  Lettres  auj^  demomlle^  Cannet.  — 
Lettres  à  Bancal  des  îssarts^  i835. 
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sont  encore  moins  accessibles.  Dautre  part,  toutes  ces  lettres 
s'enchaînent  si  étroitement  à  nos  lettres  inédiles  que  c'eût  été 
pour  les  travailleurs  une  gêne  insupportable  —  alors  même 
qu'ils  auraient  eu  sous  la  main  tous  les  textes  imprimés  —  d'être 
obligés,  presque  à  chaque  page,  de  quitter  notre  recueil  pour  ces 
textes,  et  réciproquement.  La  suitç  de  la  lecture  exigeait  donc  que 
les  lettres  déjà  connues  fussent  intercalées  tout  entières,  à  leur 
date,  parmi  les  lettres  inédites,  sauf  à  les  imprimer  en  plus  petits 
caractères. 

Dans  l'examen  des  sources  où  nous  avons  puisé,  —  lettres  déjà 
imprimées,  —  lettres  semi-inédites,  —  lettres  inédites,  —  nous 
commencerons  par  les  premières. 


II 

LETTRES  IMPRIMÉES. 


A.  —  Recueils. 

i"*  En  1795,  Bosc,  le  fidèle  ami  de  Madame  Roland  et  le 
tuteur  de  sa  fille,  donna,  dans  la  quatrième  partie  des  Mémoires 
(Appela  Fimparliale postérité)^  les  lettres  qu'il  avait  reçues  d'elle, 
du  22  août  1782  au  7  février  1791.  Mais,  de  même  que  pour  la 
publication  des  cr cahiers r.  des  Mémoires,  il  avait  fait  un  choix.  Sur 
les  82  lettres  de  son  recueil,  i5  ne  furent  imprimées  qu'avec  des 
retranchements  plus  ou  moins  considérables.  En  outre,  il  avait 
retenu  par  devers  lui  beaucoup  plus  de  lettres  qu'il  n'en  livrait 
au  public  ; 

2**  En  i835,  parurent,  précédées  d'une  Introduction  par 
Sainte-Beuve,  les  Lettres  à  Bancal  des  Issarts,  au  nombre  de  67 
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(ilunt  1  pour  Lanllieuas),  allant  du  3^?  juin  1790  aux  premières 
semaines  de  lygS: 

3**  Dans  re'ditiou  Danban  (  186-7)  ^^^  Lvtlren  aua:  dimomUes 
Cannelé  il  y  a  8  lettres  postérieures  au  mariage,  rentrant  ainsi 
dans  notre  cadre,  et  que  nous  avons  dû  reproduire. 


p 
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B.  —  Lettres  orspEFisÉEs. 

1**  Dans  le  texte  même  des  Mémoires  de  179^,  on  trouve 
1-2  lettres,  dont  1 1  écrites  en  1793  aux  prisons  de  l'Abbaye  et  de 
Sainte-Pélagie; 

3**  Charapagneux,  dans  son  édition  de  1800  (^OEuvres  de 
L'M.'Ph.  Bolandy  an  vrii),  a  inséré  8  autres  lettres,  toutes  de  179a 
et  1793  ; 

3**  Lorsque  Berville  et  Barrière  voulurent  n'édit*T  en  1820, 
dans  leur  Collection  si  connue  j  les  Ménoires  de  Madame  Holand, 
ils  s'adressèrent  à  Bosc,  qui  vivait  encore,  et  qui  confia  à  Barrière 
une  partie  des  papiers  qu'il  avait  gardés.  Celui-ci  en  tira,  entre 
autres  cboses,  8  lettres  se  rapportant  à  la  période  dont  nous  nous 
occupons,  et  les  inséra  dans  son  édition.  Mais  il  garda  en  réserve^ 
lui  aussi,  un  certain  nombre  de  pièces,  cr cahiers??  des  Mémoires, 
lettres,  etc..  .  .,  que  nous  verrons  reparaître  plus  loin; 

&**  La  première  édition  des  Mémoires  di*  Buzol^  en  18a 3,  pu- 
blia une  leltre  de  Madame  Boland  a  Carat,  du  20  juin  1793, 
(M.  Dauban  en  a  donné  depuis,  dans  son  Elude  «tir  Madame 
Roland  et  son  temps,  un  texte  encore  inexact.  NousTavous  rectifié, 
le  ms,  sous  les  yeux.) 

5**  Les  Papier»  Inédits  trouvés  chez  Rohesplerre ^  publiés  en  1898, 
firent  connaître  une  letlre  importante  adressée  à  Robespierre  par 
Madame  Roland  [âFi  avril  i  79^3]  : 

6**  11  y  avait,  dans  les  papiers  de  Brissol^  un  grand  nombre  de 


LUrrritt»  oc  lAfiiiie  nuLiitu* 


lUrftmtttK    HAtlOMALK, 


nn 


INTIIODUGTION. 


lettres  de  Madame  Roland,  Ces  papiers,  après  avoir  passé  par 
Lieu  des  mains  (voir  Mémoirt's  de  Brmol,  éd,  de  i83o,  Prvfaee^ 
p.  xix),  furent  confiés  à  un  publieiste  dislingue',  M.  de  Montroi, 
qui  en  tira  deux  lettres,  l'une  du  i  t  février  i  790,  insérée  par  lu! 
dans  son  édition,  lautrc  du  28  avril  1791,  qu'il  publia  en  i835 
dans  la  lyouvelle  Minerve  (I,  3iâ).  Il  fit  lire  les  autres  à  Sainte- 
Beuve,  qui  écrivait,  précisément  en  celte  aîinée  i835,  dans  son 
introduction  aux  LrtlrcH  à  Banral  (p,  xxv)  :  crLes  lettres  à  Brissot, 
inédiles  pour  la  plu[>art,  sont  aux  mains  de  M.  de  Montroi,  que 
nous  ne  pouvons  trop  engager  à  les  publier  et  à  l'amitié  de  qui 
nous  devons  de  les  avoir  parcourues,  15  Sainte-Beuve  ne  put  qu'en 
donner  quebjues  extraits;  nous  en  reproduisons  cinq,  tirés  de 
lettres  qui,  comme  nous  allons  le  dire,  paraissent  perdues  au- 
jounrhui. 

M.  de  Monlrol  mourut  en  1863  sans  avoir  fait  ce  que  souhai- 
tait Sainte-Beuve,  et  son  fils,  auquel  nous  nous  sommes  adressé, 
nous  a  fait  répondre  (avril  1896)  :  r  A|ïrès  la  mort  de  mon  père, 
j'ai  fail  de  nombreuses  recherches  concernant  Brissot,  et  je  n'ai 
trouvé,  en  dehors  des  matériaux  des  Mémoires  et  de  ce  qui  est 
connu,  rien  d'inédit  que  je  pusse  publier,,,  r>  On  peut  donc  con- 
sidérer comme  perdue  cette  partie  de  la  correspondance  de 
Madame  Roland, 

Toutefois,  mis  en  éveil  par  le  peu  qu'avaient  fait  connaître 
M.  de  Montroi  et  Sainte-Beuve,  et  plus  encore  par  une  note  de 
Bosc  '*l  nous  nous  sommes  demandé  s'il  serait  possible  de  retrou- 
ver, dans  le  Patnote  francaù^  des  lettres  de  Madame   Roland  à 


^*l  4*  jyartic,  [h  iSfj  :  ffLo  citoyeaiie  Bo- 
iaiid  m'îidressâii,  presque  tous  lu  eounitrs 
depuis  b  commcno'mfnt  de  la  Hêvolution ,  des 
lettres  atrssi  chaudes  eu  patriotisme  que 
celles  qu*on  vient  délire;  mais  je  n'ai  [jardé 
4|ue  celles  (|u'il  uV^t^ùt  pas  ml^i'essaut  de 


faire  circuler.  Soil  qu  elles  fus&pnt  adressées  1 
à  tnoî  ou  à  Lanthenaa ,  je  les  faisais  passer 
,î  ce  dcTnier  qui  le*  commaniquak  à  Brixsot 
pt  autres^  et  elles  ne  me  revenaient  poiul. 
Beaucoup  ont  servi  u  foire  dans  dilTércnb 
journaïut,   cl  principalement  dans  le  Pa- 
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issoL  Cette  recherche  nous  a  permis  d'en  reconnaître  quatre, 
^n$  parler  de  celle  qui  avait  déjà  paru  dans  la  iXouvellr  Mi- 
nerm  '*'  ; 

^ô  ^ii«  LQQij^e  Colet,  eu  i8/i3,  dans  les  notes  de  son  livre  : 
Chnrhne  Corday  et  Madame  Roland^  a  donné  en  fac-simih^,  d'après 
un  autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches,  une  belle 
lellre  du  9  5  décembre  1793; 

8®  M.  Dauba n,  à  la  fin  de  son  Etude  sur  Madame  Roland  el  son 
tempi  (juin  i864),  a  le  premier  publié  les  quatre  célèbres  lettres 
»  BiuKoi  de  juin  et  juillet  1793.  II  y  a  donné  aussi  (p,  wxvn)  une 
lettre  inédile  à  Bosc,  de  1786,  tirée  de  la  collectiou  J.  Cha- 
ravay.  Mettons  encore  à  son  actif  une  autre  lettre  à  Bosc,  aussi 
de  1785^^',  et  une  lettre  à  Potion,  de  1799'^'.  Au  total,  7  lettres 
que  nous  devons  à  cet  historien  ; 

19**  M.  Faugère,  dans  son  édition  des  Mhimres  (juillet  i864), 
a  inséré,  en  note  ou  aux  appendices,  diverses  lettres  inédites, 
dont  7  appartiennent  à  la  période  que  nous  traitons  ; 
1  o''  M^'^  Clarisse  Bader,  ayant  eu  à  sa  disposition  ce  qui  res- 
lait  des  papiers  de  Barrière,  en  a  tiré  les  éléments  d'une  étude 
fort  intéressante^'*^  et  y  a  cité  8  lettres  inédites.  Nous  dirons  plus 
loîii  comment  nous  avons  pu  en  compléter  six.  Nous  n  mscrivons 


ùiaê  firmipais ,  des  articles  remarquables  par 
leur  éneipe  et  la  justesse  des  réflexions 
i|u7l$  cont  PII  aient,  fl  —  Cf.  M r  moires,  éà. 
Fjnjçère,  r,  53.  —  Voir  surtout  le  cahier 
îoi^iii  des  MéitmircSf  iuliLulë  Brissot  (BibJ. 
.<,  Ms.  K.  A.  fr.  ^697)  et  dont  nous 
dounif  ttn  extmit  dons  la  lUvohttion 
fhnemu  de  mai  1898  :  rrWvs  k-Uriis , 
faileit  avee  feu,  plalHaîent  assez  a  Bmsot, 
jui  êontent  en  compomit  tiuet4jues  morceaua: 
de  ma  Journal^  i>ù  je  les  reti-u  avais  avec 
[jJtJitr.* 


^"^  Nous  avons  rendu  earnpte  de  celte 
investigation  dans  la  Hèvofution  froitçaise  du 
nuii  1898,  sous  le  ûlve  de  :  rrBnssot  et  U^ 
Roland  ?», 

^'J  Lettres  atLr  deinoîsclîes  Cunnel,  suivies 
des  Lettres  à  Bokc,  éd.  Daid)an,  1867,  L  U, 
\K  53o. 

''■^>  Daidiau»  La  Démagogie  en  tjtj3,  à 
Parts,  1868,  p.  i5o. 

'*^  ''Madame  Roland  d*apres  de^  tel  1res 
et  des  njanuïîcrils  inediU^i,  Correspondant 
des  «j5  juin  cl  10  juillet  189*2. 

». 


X  INTRODUCTION. 

donc  ici  que  les  deux  lettres  dont  nous  prenons  le  texte  tel  quel 
dans  le  Correspondant  ; 

11®  M.  G.  Finsler,  recteur  du  gymnase  de  Berne,  a  donné  ré- 
cemment^^' trois  lettres  tirées  des  Papiers  de  Lavater  et  adressées 
par  Madame  Roland  au  pasteur  de  Zurich,  de  1788  à  1798  ; 

13®  Enfin  une  lettre  du  9  mars  1788,  à  Bosc,  a  été  publiée 
par  Le  Carnet  au  i5  mai  1899. 

Les  lettres  imprimées  peuvent  donc  se  récapituler  ainsi  : 

Recueils. 

Recueil  de  Bosc,  1 796 67 

Lettres  à  Bancal,  i835 67 

Recueil  Dauban,  1867 8 

1&9     1&9 

Lettres  4ispersées. 

Mémoires,  éd.  de  1796 12 

Mémoires,  éd.  de  1800 8 

Mémoires,  éd.  de  1890 8 

Mémoires  de  Buzot,  1 893 i 

Papierç  de  Robespierre,  1 898 1 

Publiées  par  M.  de  Montrol,  i83o  et  i835 9 

Publiées  par  Sainte-Beuve,  i835 5 

Publiée  par  M"*  Colet,  i84i 1 

Publiées  par  M.  Dauban,  i86â  et  1868 7 

Publiées  par  M.  Faugère,  i86i 7 

Publiées  par  M*^  Bader,  1899 9 

Publiées  par  M.  Finsler,  1898 3 

Tirées  du  Patriote  français 4 

Tirée  du  Carnet 1 

69        69 

ToT4L 90/1 
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Lavaters  BezUhungen  zu  Paris  in  den  Rew>liUionsjahreni'j8g'i'jg5. Zurich,  1898. 
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LE^rTRES  SEMI-[^ED1TES. 


i**  On  a  aujourd'hui,  à  la  Bilïliothe(|ue  nationale  (Ms.  N.  A. 
fr,  6988-6 9 4 il.  Papiers  Roland) ^  les  autographes  de  18  des 
81  lettres  publiées  par  Bosc  en  179B.  Trois  seulement  de  ces 
lettres  (*i3  septembre,  3  octobre  et  20  décembre  178/1)  n'avaient 
subi  aucun  retranchement;  nous  n'avons  eu  qua  en  collalionner 
le  texte,  et  nous  les  avons  fait  entrer  dans  le  compte  ci-dessus. 
Mais  les  i5  autres  sont  essentiellement  des  lettres  semi-in^^dites; 
Tune  avait  été  soudée  par  réditour  a  une  lettre  poslérieure  de 
plusieurs  mois,  et  nous  Favons  rétablio  avec  un  numéro  distinct  à 
sa  place  approximative  (juin?  1788;  elle  n'est  pas  datée);  dans 
les  li  autres,  Bosc  avait  supprimé  des  passages  entiers,  sou- 
veui  considérables,  toujours  intéressants  pour  le  défail  de  la  vie 
de  Madame  Roland,  Deux  de  ces  lettres  (âa  décembre  1785  et 
3  juin  1786)  présentent  une  particularité  curieuse  :  Bosc  avait 
donné  le  commencement  de  la  première;  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque  nous  permet  dy  ajouter  deux  lignes  seulement,  le  feuillet 
se  terminant  là,  et  le  feuillet  suivant  nous  a  été  fourni  par  la 
collection  Alfred  Moirison,  dont  nous  allons  parler.  Quant  à  la  se- 
conde, Bosc  n'en  avait  donné  que  le  milieu,  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  fournit  la  fin,  et  c'est  la  collection  Morrison  (|ui  nous 
a  livré  le  feuillet  du  début; 

3"  Des  huit  lettres  publiées  par  M'^-  Bader,  six  ne  Favaîent  été 
que  par  fragments.  Nous  avons  pu  les  compléter  de  la  manière 
suivante  : 

Deux  (.  .  .  mai  178G  et  1 1  septembre  1793),  grâce  aux  co- 
pies intégrales  que  M^'*"  Bader  nous  a  oldigeamment  envoyées; 
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Deux  autres  (i'''"  mai  1788  et  18  mai  1787)  ont  été  transcrites 
par  nous  sur  les  originaux  de  M.  Etienne  Charavay  ; 

Nous  avons  trouve'  le  texte  complet  de  la  cinquième  (lettre  à 
à  Jany,  du  milieu  d'octobre  1793)  dans  les  papiers  de  M.  Fau- 
gère,  dont  nous  parierons  plus  loin; 

Enfin  une  autre  lettre  à  Jany  (du  27  octobre  1798)  étant  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  nationale  (Ms.N.  A.  fr.  ^697,  fol.  i3), 
nous  avons  pu  la  donner  sans  coupures  ; 

3"*  Le  célèbre  catalogue  de  la  collection  d'autographes  de 
M.  Alfred  Morrisson  (1^  série,  6  volumes  in-foL,  i883,  tiré  à 
2  00  exemplaires,  t.  V,  p.  3 10)  nous  a  fourni  m  extenso  une  lettre 
à  Bosc,  du  18  décembre  1788; 

4"*  Une  importante  contribution  nous  est  venue  des  catalogues 
de  ventes  d'autographes.  M.  Raoul  Bonnet  a  eu  la  complaisance 
d'en  faire  pour  nous  un  dépouillement  minutieux,  portant  sur 
une  période  d'un  demi-siècle,  et  en  a  tiré  plus  de  cent  fiches;  les 
unes  nous  ont  permis  de  fixer  plusieurs  détails  de  l'histoire  des 
Roland  et  de  compléter  le  signalement  d'un  certain  nombre  de 
lettres  imprimées  ;  d'autres  se  rapportent  à  des  lettres  dont  nous 
avons  retrouvé  depuis  les  autographes  dans  les  Papiers  Faugère ,  et 
nous  ont  révélé  leurs  pérégrinations  antérieures;  mais  quatorze  de 
ces  fiches  nous  font  connaître,  en  analyses  accompagnées  de  frag- 
ments plus  ou  moins  étendus,  des  lettres  qui  n'étaient  pas  connues 
et  qui  ont  pu  ainsi  être  représentées  dans  la  Correspondance. 

La  récapitulation  des  lettres  semi-inédites  peut  donc  s'établir  ainsi  : 

Lettres  du  Recueil  Bosc,  complétées  avec  les  mss.  de  la 

Bibliothèque  nationak 1 5 

Lettres  de  M"*  Bader,  complétées 6 

Catalogue  Morrison 1 

Catalogues  de  ventes  d'autographes 1  & 
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IV 

LETTRES   rNÉDITES, 

i"  Noire  principale  source  est  la  Bihliotbèque  nationale,  au 
Département  des  Manuscrits,  Aom^  ^cy. /rrtnr,,  n**  GaBS-Gâ/i/i, 
^Papiers  Roland??,  —  198  lettres. 

L'origine  et  la  transmission  de  ces  papiers  ne  nous  sont  pas 
connues  dans  tous  leurs  détails.  Si  nos  conjectures  sur  l'origine 
sont  exactes,  il  semble  que  les  Roland,  en  quittant  le  Beaujolais 
(décembre  1791)  pour  revenir  à  Paris,  y  avaient  laissé,  soit  dans 
leur  logis  de  Villefrancbe,  soit  au  Clos,  leur  maison  des  champs, 
un  dépôt  considérable  de  papiers,  parmi  lesquels  leur  correspon- 
dance de  1777  à  ^791-  Qnand  Bosc  prit  la  tutelle  de  leur  fille, 
à  la  fin  de  179^,  il  n'avait  pas  encore  ces  documents  à  sa  disposi- 
tion ;  nous  voyons  en  effet  qu'en  avril  1796,  publiant  les  Mrmf>rr<'« 
de  son  amie,  il  annonçait  rintention  de  leur  donner  une  suite 
(Œuvres  diverses  de  Madame  Roland,  Mémoires  historiques  de 
son  mari,  pièces  concernant  le  second  ministère),  mais  seulement 
quand  il  aurait  pu  ff  fouiller  dans  les  papiers  encore  sous  les  scellés 
à  Villefrancbe  et  dans  ceux  enlevés  de  la  maison  de  Paris,  après 
la  vente  des  meubles pai'  Tagence  des  biens  nationaux?^  [Averhsse" 
nitnt,  p.  vii-vni).  Ce  moment  ne  tarda  guère;  en  juillet  1796, 
M*'*  Roland,  remise  en  possession  d**  l'héritage  de  ses  parents, 
arrivait  à  Villefrancbe  avec  son  tuteur.  Ils  y  séjournèrent,  soit  à  la 
ville,  soit  au  Clos,  jusqu'à  l'automne,  et  c'est  alors  évidemment 
que  Bosc  constitua  le  premier  dossier. 

A  la  suite  d'une  crise  que  nous  raconterons  dans  TAppendice 
qui  lui  est  consacré,  Bosc  partit  pour  les  Etcits-Unis  en  août  1796, 
laissant    sa    juipille  à  un   autre  ami    des    Roland,    Luc- Antoine 
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fihai)i|iagnoux,  qui,  moins  de  six  mois  après  (i3  décembre),  la 
maria  à  son  second  fils,  Pierre-L(5on.  Le  dépôt  devait  donc  passer 
sous  la  gaide  de  Luc-Antoine,  devenu  chef  de  la  faniiHe.  Mais  Bosc 
ne  put  le  lui  remettre  qu'après  son  retour  d'Am^u  ique  (novembre 
1798),  comme  l'indique  l'examen  même  du  dossier,  où  Ion  trouve 
précisément  son  passeport  muni  des  divers  visa  du  retour.  D'autre 
part,  nous  avons  la  prouve  que  Ghampagneux,  lorsqu'il  donna  en 
j8oo  son  édition  des  Œuvres  de  Madame  HoJand^  dïs|)osait  déjà 
de  la  plupart  des  papiers, 

Lorsqu'ilmourut,  conseillera  la  Cour  de  Grenoble  (7  août  1807), 
le  dépôt  passa,  non  comme  on  aurait  pu  le  supposer,  à  son  second 
Ois,  Pierre-Léon,  mari  d'Eudora  Roland,  mais  à  son  fils  amé, 
Benoît-Anselme,  qui  le  tint  soigneusement  caché  jusqu'à  sa  mort, 
sfelivenue  en  i84/i'^l 

On  s'explique  dès  lors  quEudora  Roland  ait  pu  écrire  à  Bar- 
rière, le  9  4  octobre  1899  :  ffJe  devrais  avoir  de  ses  lettres  [de 
Roland]  [lar  centaines;  mais  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume, 
frappé  d'une  sorte  de  fatalile,  a  été  livré  à  des  mains  infidèles  ou 
trtip  craintives  ;  il  m  (m  restle  au  pins  une  douzaine,  adressem  à 
M.  Champafpit'ax  [Luc-Antoine,  son  beau-père].  .  •  ^^^l  Or  il  y 
a  168  lettres  de  Roland,  dont  60  à  Cbampagneux,  dans  le  dépôt 
remis  depuis  à  la  Bibliothèque  ! 

Après  la  mort  de  Benoît-Anselme,  les  papiers  passèrent  à 
Pierre-Léon,  qui  les  conserva  avec  le  même  mystère.  Sa  femme 


<'^  Mous  tenons  ces  foils  d  une  des  pciitc^- 
fiHes  lie  M*"'  Eudwa  Champaa^iieox. 

Bonoîl-Ansfîlme  mourut  ci'libalaire.  [l  a 
lûmé  un  nom  parmi  les  bolanisLes  lyonnais. 
Une  note  des  Papiers  Hnfund ,  ins.  6*2^4, 
fol,  3o8,  nous  montre  qu'il  ouvj'oit  quel" 
qnefiiis  son  trt^sor  :  «L-oa  deux  pages  du 
présent  fi^îiillet  sont  la  copie  tigiu'éo  de 
celui  dont  1  original  a  é\é  donn(5  h  M"*'  Jalnr 


(lire  /«yr),  femnie  du  préfet  du  RhAne 
(août  t843).'"  Mais  notons  quMl  s'agit  ici 
d*un  iùmi  sur  le  Heanjoluis^  et  non  d'une 
lettre. 

**^  battre  ûutogra|die  prov«^nant  dos  pa- 
piers de  Barrière,  que  nous  a  donntfe 
M'*'  Ikder  (qui  en  avait  publit^  la  plus 
grande  partie  dans  le  Otrmtpondnni  du 
10  juillet  189a). 
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nVn  connut  qin»  quelques  morceaux  épais,  quVlle  faisait  passer  a 
M.  FaugAro  à  mesure  quelle  les  retrouvait  (Afm.,  éd.  Faugère, 
liitroJ.,  v-vi),  et  nous  sommes  porté  à  croire  que  le  principal 
dossier  lui  resta  toujours  inconnu  *^L 


^*  Nous  oc  piHnns  pos,  hien  enlcriflii, 
manuflcrît  autographe  dos  MmoheSf 
^piiBote  lui  avait  rendu  à  elle-ménio  (  Ment, , 
«M,  Faug.»  lolroduct.,  i\),  Id  qu'il  Tavait 
coDstiUK'  en  1795.  Elle  le  confia,  en  i8&6f 
poiu*  (juei(|ueA  nioi>i  à  M.  Faugère.  et,  par 
un  testament  de  la  même  uiiiiée .  le  It^gtia  k 
la  BibIJotlièque  nationale,  pour  y  être  de- 
poi^  «près  M  mort. 

M.  Faugère  avait  un  double  litre  à  la 
rx^nliance  de  M**  Champagneux  :  il  était  fié 
avec  elle  depuis  t8^\S  (Métn,,  1,  i8«  note) 
par  une  communauté  de  croyances  reli- 
gîcuaes  (SAÎnte-Beuve,  Nouvcoilt  Lundis  ^ 
VIII «  ^^O)*  ^t  il  était,  par  alliance,  petit- 
neveu  de  Bo§c.  Mais  elle  ne  pouvait  lui  com- 
muniquer que  ce  quVIle  connaissait.  Nous 
voyons,  par  les  papiers  de  M.  Faugère  qui 
viennent  dVntreràln  Bibliothi^ue  nalionnic, 
qu'en  «846  eHe  lui  envoyait  quatre  lettres 
(de  1779);  ©a  i85a,  de  petits  vers  d'an- 
ûiversoire;  en  1806,  six  lettres  (de  1779 
k  1783),  plus  deux  écrits  de  Roland;  et 
(pVenfin  elle  laissa  dans  ses  papiers,  jKnir 
lui  être  remis  après  sa  mort,  une  enveloppe 
renfermant  quatre  autres  lettres  (de  1783), 
soit  nu  total  ik  lettres  que  M.  Faugère  a 
nrrnes  d*elle. 

En  ovait-elle  davantage?  Assurément,  car 
elleérrit  k  M,  Faugère,  le  17  mai  i856,  en 
BÎ  envoyant  trois  lettres:  -Gomme,  h  mon 
[73  ans],  il  faut  toujours  considérer  so 
Sn  comme  prochaine,  et  que  je  ne  veux 
laisser  aucun  aJiment  h  la  curiosité,  je  fais 
de  leoi^  ra  t#^mps  des  autodafé  d(!  mes 
leltfes. .,  »»  ;  puis,  le  i4  juillet  suivant,  en 


lui  envoyant  encore  trois  autres  lettres  : 
ffJe  vous  remets  do  quoi  augmenter  votre 
collection  de  souvenirs  et  je  vous  en  con- 
serve encore .  .  .  t>  (  probablement  les  qualité 
lettres  remises  après  sa  moH).  Mais  on  sent 
bien-,  en  considérant  ces  dons  minces  et 
espacé»,  et  tout  en  tenant  compte  des  auto- 
dafé, qu'elle  ne  disposait  pas  du  gros  dépôt 
et  ni<*me  ne  le  soupçonnait  pas.  Cela  nous 
explique  que  M,  Fougère,  en  juillet  i86i  , 
six  ans  après  la  mort  de  sa  respectable 
amie  (  1 9  juillet  1 858  ) ,  quelques  mois  avant 
la  mort  de  Pierre -Léon  Champagneux 
(*i3  octobre  i864),  ait  pu  écrire^  à  propos 
de  la  correspondance  de  Marie  Pbîipon  et 
de  Holand  avant  leur  mariage  :  ""Cette  cor- 
resfïondance  fut  très  active  ;  quelques  lettres 
seulemen!  en  ont  été  conservées ,  ,  .  «  Or 
celte  correspondance  de  1777  à  1780  existe 
aux  Papiers  Roland,  et  elle  se  compse  \h 
de  lia  lettres,  qu'a  publiées  récemment 
M,  Joiii'Lamberl  !  Les  quelques  le  tires  dont 
parle  M.  Faugère  sont  de  celles  que  M"*  Cbam- 
pagueux  lui  avait  données  en  1 846  et  i85G 
(il  y  en  a  cinq  se  rapportant  h  Tannée  1 779) 
et  qui  se  trouvent,  par  suite,  dans  ses  p- 
pîers  à  lui  (lîibU  nat.  )♦ 

Il  nous  parait  supcrllu  de  démonti'er  da- 
vantage que  le  petit  trésor  dont  dis|) osait 
M""  Chafiipagneux  était absulnmeut distinct 
du  grand  dépdtcoMsené  snceessivémcnl  par 
son  beau'père,  son  beiin- frère  et  son  mari, 
et  qu  elle  est  morte  h  soixante-dix-sept  ans 
ne  connaissant  qu'un  très  petit  nombre  des 
centîiities  de  lettres  qui  subsistaient  de  son 
pèm  et  de  sa  mère. 
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C'est  seulement  en  1866,  deux  ans  après  la  mort  de  Pierre- 
Léon  Champagneux.  que  sa  fille  et  héritière,  M'""^  Zélia  Glialey, 
prit  connaissance  du  volumineux  dossier  des  Papiers  Roland  et 
en  fit  Tin ven taire  avec  ses  enfants.  Elle  forma,  dès  lors,  la  n?solu- 
tion  de  le  destinera  la  Bibliothèque  nationale;  mais  auparavant 
p\\v  le  confia  à  M.  Faugère,  sous  la  condition  qu'il  reviendrait 
ensuite  à  la  Bibliothèque.  M,  Faugère  devait  s'en  servir  pour  écrire 
sur  Roland  et  Madame  Roland  cet  ouvrage  qu  il  n'a  jamais  publié, 
sans  que  nous  puissions  même  dire  s'il  Ta  ébauché,  ni  dans  quelle 
jnesure  il  a  étudié  ces  papiers.  On  voit  seulement,  sur  les  lettres 
autographes  de  Madame  Roland  et  de  son  mari,  d'assez  nombreux 
soultg^ïiemenU ^  d'une  encre  plus  récente,  en  général  dans  les  pas- 
sages qui  expriment  des  sentiments  élevés  ou  touchants.  Est-ce  la 
plume  de  M"***  Chaley  ou  celle  de  M.  Faugère  qui  les  a  tracés?. , . 
Nous  rencontrons  aussi,  en  tête  d'un  certain  nombre  de  lettïH?s, 
des  dates  rétablies  (et  plus  d'une  fois  inexactement)  par  la  per- 
sonne  qui  a  classé  sommairement  ces  papiers.  Là  aussi,  on  ne 
peut  discerner  à  qui  ces  indications  doivent  être  attribuées.  Le 
classement  lui-même,  çxécuté  en  gros,  reste  bien  défectueux.  Pour 
ne  parler  que  des  igS  lettres  de  Madame  Roland  que  nous  don- 
nons ici,  60  sont  dans  le  volume  n"  6^38,  —  iiB  dans  le 
n**  GâSt),  —  1  dans  le  n**  6a4o, — -et  93  dans  le  n°  Gaii ,  entre- 
mêlées à  des  lettres  de  Roland  ou  à  d'autres  pa[»iers,  sans  que 
cette  répartition  corresponde  toujours  à  un  groupement  soit  ra- 
tionnel, soit  chronologique;  même  dans  les  séries  où  ce  dernier 
ordre  semble  avoir  été  suivi,  les  interversions  abondent;  parfois 
des  feuillets  d'une  même  lettre  sont  transposés,  etc.  Nous  signa- 
lons ces  confusions  uniquement  pour  constater  que  la  personne 
qui  a  procédé  à  ce  classement  ne  Ta  pas  poussé  très  loin. 

M*'*'    Chaley    mourtrl   le    90    janvier    1880,    M.    Faugère    le 
17  mars  1887,  et  sa  veuve,  pour  se  conformer  aux  conditions 
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du  prêt,  remit  les  Paptevii  fînland  à  la  Bibliothètjiie  nationale  le 
i5  déœmbre  1888. 

Ce  nVsl  pas  ici  le  Heu  de  faire  Tanalyso  de  ce  très  riche  dossier 
de  sept  volumen  manuscrits.  Notons  setdemont  qu'il  renfeime, 
outre  les  papiers  des  Roland  avant  1791,  3^i  lettres  a  Bosc, 
{18  de  Madame  Roland,  16  de  Roland),  qui  n'ont  guère  pu  y 
être  introduites  que  par  Rose  lui-mênie,  et  surtout  une  quantité 
considérable  de  pièces  se  rapportant  aux  deux  ministères  de 
Roland,  réunies  bien  certainement  par  Cbarnpagneux  lorsqu'il  se 
proposait  d'en  faire  Thistoire  (Dîsr,  prvlim,  aux  Œuvres  de  Ma- 
dame Hoïandy  p.  xxvi,  xxvni,  lxxxix,  écrit  en  juin-juillet  1798)- 
Nous  renverrons  souvent  à  ces  papiers^  non  seulement  pour  les 
iijS  lettres  de  Madame  Roland  que  nous  en  avons  tirées,  mais 
aussi  pou!'  les  éclaircissements  qu'ils  apportent  h  ces  lettres. 

3*  Après  les  Papiers  Roland  vient  l'ensemble  de  documents  que 
Ton  pourrait  ap[ïeler  les  Papiers  Bosc, 

Nous  avons  dit  que  le  premier  tuteur  d'Eudora  Roland  n'avait 
publié  en  1795  que  8^  lettres  de  son  illustre  amie.  11  en  avait 
gardé  un  [dus  grand  nombre,  dont  il  semble,  au  cours  de  sa 
longue  carrière,  s'être  dessaisi  peu  à  peu.  En  1890,  il  en  remit 
au  moins  16  à  M.  Rarrière,  qui  en  imprima  8  dans  son  édition 
et  garda  les  8  autres  pour  son  servir  dans  une  histoire  de  Ma- 
dame Roland  qu'il  annonça  ot  prépara  toujours,  et  qu'il  na  pas 
donnée.  Après  la  mort  de  Rarrière  (août  1868),  sa  veuve  con- 
serva ses  papiers,  et  c'est  seulement  après  elle  qu'ils  arrivèrent  h 
M"**  Bader,  qui  les  utilisa  en  1892,  avant  qu'ils  fussent  dispersés 
dans  les  ventes. 

Quelques  autres  lettres  furent  doimées  par  Rose  à  diverses  per- 
sonnes ;  |>ar  exemple,  les  lettres  des  i3  mai  1785  et  17  jan- 
vier 1787.  Nous  présumons  que  la  plapait  de  celles  qui  ont  passé 
«laas  les  ventes  sont  sorties  de  ses  mains  de  la  même  manière. 
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Mais  le  plus  gros  de  son  dossier  arriva,  nous  ne  saunons  dire 
comment  ni  à  quelle  ëpoque,  dans  la  collection  de  M.  Jules  De»- 
noyers,  membre  de  rinstitul.  A  la  vente  de  celte  collection,  les 
16-19  ^^^^^  1889,  les  lettres  de  Madame  Roland  à  Bosc  (n°  9  34 
du  CataL  Desnoyers)  furent  achetées  |>ar  M,  Alfred  Morrison,  qui, 
en  1897,  nous  a  permis  d'en  prendre  copie.  Le  catalogue  Des- 
noyers portait  66  lettres;  le  dossier  dont  nous  avons  eu  commu- 
nication comprenait  en  réalité  80  pièces,  dont  deux  nous  ont  servi 
à  compléter  les  lettres  des  Qâ  décembre  lySii  et  3  juin  1786,  et 
dont  les  78  autres  sont  des  lettres  absolumeut  distinctes. 

Un  autre  dossier  de  la  collection  Morr*ison ,  provenant  également 
de  la  vente  Desnoyers  (n"*  i58  et  9  33  du  catalogue  de  cette 
vente),  et  par  suite  - —  autant  qu'on  peut  le  présumer  —  du 
même  fonds  primitif,  nous  a  été  aussi  communiqué;  il  comprend 
96  lettres  de  Lanthenas  et  l'ji  lettres  de  Roland,  ayant  toutes 
Bosc  pour  destinataire.  Elles  nous  ont  fourni  de  nombreux  éclaix*- 
cissements. 

Enfin  c'est  encore  à  cette  vente  Desnoyers  (n^  95  du  Catal.), 
que  M.  Alexandie  Beljame,  professeur  à  la  Sorbonne  et  petit-fils 
de  Bosc,  acquit  un  dossier  ajant  certainement  la  même  origine, 
et  contenant  les  lettres  adressées  à  son  grand-père  par  divers 
amis  qui,  pour  la  plupart,  étaient  aussi  ceux  des  Roland. 
Nous  n  y  avons  trouvé  d'ailleurs,  de  même  que  dans  le  second 
dossier  Morrison,  aucune  lettre  autographe  de  Madame  Bolaud; 
mais  nous  reviendrons  plus  loin  sur  Tutilité  que  nous  en  avons 
retirée. 

Comme  on  le  voit,  les  Papiers  Bouc ^  disséminés  de  1890  a  iScjs, 
sont  représentés  oujourdlun  :  i*  par  les  deux  dossiers  Morrison; 
9°  par  la  collection  Betjame;  3""  par  ce  qui  reste  de  la  collection 
Barrière  ;  h""  par  les  lettres  dispersées  que  signalent  les  catalogues 
de  ventes. 
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Z^  M.  Etienne  Charavay  nous  a  communiqué  deux  lettres  de 
Madame  Holand,  Tune  du  ^i^j  août  1785,  lautre  du  17  janvier 
1787,  toutes  deux  à  Bosc,  et  du  nombre  de  celles  dont  celui-ci 
avait  fait  don,  nous  ne  savons  quand  ni  à  qui. 

k^  A  la  bibliothèque  do  la  ville  de  Lyon,  nous  avons  recueilli 
—  reliée  dans  un  volume  de  [Hidoire  monmnmlale  dc^  Lyon  y  de 
Muntfalcon(!)  —  une  longue  et  curieuse  lettre  du  138  juillet  1790, 
adressée  à  Brissot. 

5°  Nous  en  étions  là  de  notre  moisson,  lorsque  lentrée  des 
papiers  de  M,  Faugère  à  la  Bibliothèque  nationale,  en  avril 
1899,  ^^^  venue  nous  apporter  un  regain  précieux  et  inespéré. 

Depuis  que  M.  Faugère,  en  i8/i6,  avait  conçu  le  projet  d'écrire 
un  jour  l'histoire  des  Roland,  il  s'était  mis  à  en  recueillir  lente- 
ment les  matériaux.  De  18/46  à  i858,  M'"""  Chanipagneux,  à  di- 
verses reprises,  lui  avait  donné  des  lettres,  des  papiers  divers; 
après  la  mort  de  sa  vieille  amie,  M.  Faugère  continua  à  collec- 
tionner, tantôt  en  achetant  aux  marchands  d'autographes  (c'est 
dans  ses  papiers  que  nous  retrouvons  aujourd  hui  un  très  grand 
nombre  de  lettres  signalées  par  les  catalogues  de  ventes),  tantôt 
en  s'adressant  aux  familles  ou  aux  personnes  retenant  de  quelque 
autre  façon  des  documents  originaux;  cest  ainsi  que  nous  le 
voyons  correspondre,  en  186/i,  avec  M.  Marcclliu  Bouclet,  héritier 
des  papiers  de  Dulaure;  en  i865,  avec  les  descendants  d'Albert 
Gosse,  de  Genève;  de  i864  a  1878,  avec  la  famille  de  Lavaler, 
à  Zurich;  en  1866,  il  obtient  de  Barrière  les  copies  des  lettres 
de  Madame  Roland  que  conservait  le  vieil  énuKt;  en  186g,  il 
achète  à  Féditeur  Renduel,  retiré  de[)U!s  longtemps  des  affaires, 
les  autographes  de  la  correspondance  de  Madame  Roland  avec 
Bancal  des  Issarts,  que  Renduel  avait  publiée  en  i  835  ;  à  d'autres 
dates,  il  se  procure  plus  <le  60  pièces  de  Lanthenas,  plus  de 
^10  pièces  des  papiers  de  la  famille  Brissot,  divers  papiers  de 
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Clavière,  de  Mentelle;  il  reçoit  du  baron  de  Girardot  les  souve- 
nirs si  curieux  de  Sophie  Grandchamp  sur  Madame  Roland,  etc. 
Tous  ces  documents  venaient  s'entasser  dans  trois  cartons,  assez 
péie-méle,  mais  cependant,  le  plus  souvent,  dans  des  chemises 
indiquant  leur  provenance.  H  y  a  là,  pour  Thistorien  qui  voudra 
étudier  non  seulement  les  Roland,  mais  aussi  le  milieu  dans  lequel 
ils  ont  agi,  une  riche  mine  de  renseignements. 

Après  la  mort  de  M.  Faugère,  en  1887,  sa  veuve  conserva  ces 
trois  cartons  de  documents,  qui  étaient  sa  propriété  personnelle, 
tandis  qu'elle  remettait  les  Papiers  Roland ,  dont  il  n'était  que  dé- 
positaire, à  la  Ribliothèque  nationale.  Lorsqu'elle  mourut  à  son 
tour,  à  la  fin  de  1898,  elle  légua  à  la  Ribliothèque  les  papiers  de 
son  mari.  Ils  viennent  d'y  être  classés,  également  sous  le  titre 
de  Papiers  Roland,  en  trois  volumes,  N.  A.  fr.,  mss.  gBBa,  9533 
et  9534. 

Nous  en  avons  tiré,  pour  la  présente  publication,  Uk  lettres 
inédites,  dont  3â  autographes  et  8  en  copies. 

Nos  32  3  lettres  absolument  inédites  proviennent  donc  des 
sources  suivantes  : 

n    •      D  1    j     /  M^'  6238 60  lettres. 

/r   r.1  1  \   1  Ms.  oaSû 1 1 5 

(Legs  lihaley),  {  ^  ^  , 

Sm  1   /   j  Ms.  6a4o 1 

BiW.  nat.    F  »#  i.  f 

[   Ms.  oaai aa 

Papiers  Roland     \ 

(Legs  Faugëre),   >  Mss.  gSSa-gSS^ UU 

Bibl.  nat.        ) 

a&a     a&a 

p    .      _  (  Collection  Morrison 78 

'^         "  '  '    \  Collection  Et.  Charavay  .....  2 

80       80 

Bibliothèque  de  Lyon 1 

Total * 3a3 
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Si  Ton  considère  la  liste  des  correspondants  du  Madame  Roland, 
placée  à  la  suite  de  cette  Introduction,  on  en  ti'ouvera  près  de 
quarante.  Mais  la  plupart  sont  des  correspondants  de  circonstance. 
En  réalité,  ses  correspondants  ordinaires  ne  sont  guère  qu'une 
dizaine,  à  savoir  : 

1*  Henriette  et  Sophie  Cannet,  auxquelles  d'ailleurs  elle  cesse 
bientôt  d'écrire  (8  lettres); 

Ia*  Son  mari  (171  lettres),  et  son  beau-frère,  le  chanoine  Do- 
minique Roland  (9  lettres); 
3^  Bosc  (190  lettres); 
,    4*  Lanlhenas  (*3  8  lettres);  il  devrait  y  en  avoir  des  centaines, 
ttnl  était  grande  rintimité  entre  les  Roland  et  lui;  mais  il  senihle 
qu'une  faible  partie  seulement  de  ses  lettres  ait  efé  sauvée,  dont 

tsa  correspondance  avec  Buse  (collection  Alfred  Morrison)  et  sa 
corre-spondance  avec  Bancal  des  Issarts  (^l^apien  liohmd,  ms. 
953 4),  H  ne  reste  à  peu  près  rien  de  ses  lettres  à  Madame 
,)  Roland,  et  nous  venons  de  dire  ce  qui  subsiste  de  celles  quelle 
■  lui  adressait**^.  Nous  avons  du  moins  trouvé  une  série  de  billets, 
H  (le  la  6n  de  1793,  qui  nous  font  assister  à  la  rupture  de  Madame 
Roland  avec  cet  ancien  ami  et  nous  rexpliijuent; 
5"  Bancal  des  Issarts  (69  lettres); 
6"  Brissot,  à  partir  de  1789  (12  lettres); 


'^^  Sur  le»  38  lettres  ou  fraf,mierils  de 
iHlnts  a  lanlhenas  que  nous  donnons  dans 
a*  r«cuai«  i4  viennent  d(^  pâpifrti  île 
IL  Fiiug^re.  3  des  Papie'rs  Holand,  i  iJe 
ce  ijui*  nons  a%*ons  appelé  le  fonds  Bosc, 
I  do  [lafiit'H»  de  Bri^ul;  i  se  trouve  uu 
milkn  des  Lettres  à  Bmcal^  et  a  avaienl  été 


\)uh\léGS  par  M.  FaufjrVe;  les  5  autres  nous 
otU  vU^  fournies  por  divers  catalogues  de 
vetite  d'autograplies.  Non»  présumons  qu'il 
y  a  eu  un  moment,  surtout  entre  iS^j  ft 
i8it>,  ou  un  lot  assez  cuJisidt'nJjïe  de  pa- 
piei-s  de  Lûuthenafli,  ne  provenant  paa  de 
Bosc,  aurait  circulé. 
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y*'  Champagneux  (i4  lettres); 

8**  Ajoutons  Albert  Gosse  (5),  Lavater  (3),  Robespierre  (4), 
Servan  (3),  Buzot  (5),  et  enfin  Jany,  c est-à-dire  Mentelle  (6), 
et  nous  aurons  épuisé  la  liste.  Les  ko  lettres  qui  restent  se  ré- 
partissent entre  36  destinataires  et  nont  été  écrites  que  par 
occasion. 

Pour  plusieurs  de  ces  correspondants,  de  même  que  pour  Lan- 
thenas,  par  exemple  pour  Brissot,  Champagneux,  Albert  Gosse, 
les  lettres  devraient  être  bien  plus  nombreuses. 

Il  y  avait  d'autres  correspondants,  et  non  des  moins  habituels, 
desquels  il  ne  reste  absolument  rien.  Nous  verrons  cependant,  par 
les  lettres  mêmes  de  Madame  Roland,  qu'elle  écrivait  assez  fré- 
quemment, non  pas  seulement  à  des  parents.  M"''  Desportes, 
^me  Trude,  mais  aussi  à  des  amis  éprouvés.  M""  Malortie  à 
Rouen,  M.  Deu  à  Amiens,  etc.  Les  563  lettres  rassemblées  ici 
ne  sont  donc  que  les  débris  d  une  correspondance  beaucoup  plus 
étendue. 

VI 

En  groupant  les  lettres  par  années ,  on  discerne  encore  mieux 
les  lacunes  certaines,  en  même  temps  qu'on  peut  déjà  suivre  les 
phases  de  cette  vie  d'abord  si  paisible,  puis  si  agitée  : 

En  1780,  8  lettres  seulement.  Madame  Roland  dénoue  douce- 
ment avec  les  demoiselles  Cannet,  et,  passant  cette  année  à  Paris 
avec  son  mari,  qui  s'absente  peu,  n'a  guère  sujet  de  lui  écrire. 

En  1781,  2 3  lettres;  28  en  1783;  38  en  1783.  Ce  sont  les 
trois  années  pleines  de  son  séjour  à  Amiens;  elle  ne  correspond 
qu'avec  Roland  (eu  tournées  d'inspection  ou  à  Paris  pour  son  ser- 
vice), et  avec  Rose,  leur  jeune  ami.  Il  semble  que  la  correspon- 
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<lance  de  cette  période  serait  à  peu  près  complète,  si  nous  avions 
les  lettres  a  Lantheiias.  Celte  remarque  sVtemI  aux  qualre  années 
suivantes. 

En  1784,  'jk  lettres,  dont  5i  à  Roland  et  ly  à  Bosc*  C'est 
Tannée  du  long  voyage  qu'elle  fait  a  Paris,  sollicitant  des 
lettres  de  noblesse  pour  lluland  et  finissant  par  lui  obtenir 
rinspection  ile  Ljon.  La  correspondance,  de  mars  a  mai,  est 
jjresque  quotidienne,  intarissable,  et  nous  promène  curieuse- 
ment dans  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  cries  bureaux 
des  Ministères  ?î. 

En  1783,  il  lettres;  5i  en  1781);  ^6  en  1787;  période  beu- 
reuse  du  séjour  en  Beaujolais,  dans  la  vieille  maison  de  Ville- 
Irancbe  ou  la  paisible  retraite  du  Clos;  presque  toutes  les  lettres 
sont  pour  Bosc  (69)  ou  pour  Roland  en  voyage  (45). 

36  lettres  seulement  en  1788,  presque  toutes  pour  Bosc  (a  1); 
une  seule  lettre  pour  Roland,  bien  qu'il  ait  fait  cette  année-là  en- 
core divers  séjours  à  Lyon,  plus  courts  il  est  vrai  qu'auparavant. 
Il  V  a  donc  ici  une  lacune  évidente. 

En  178c),  nous  tombons  à  3^  lettres,  dont  17  a  Bosc.  Aucune 
lettre  à  son  mari,  aucune  a  Lanibenas,  d  seulement  à  Brissol; 
nous  savons  cependant  avec  quelle  fièvre  intense  et  continue  elle 
écrivait  dès  lors  à  ses  amis  de  Paris.  Même  les  lettres  à  Bosc  ont 
dii  être  bien  plus  nombreuses.  Mais  rexcellent  Bosc  était  négligent 
cl  a  dû  en  [lerdre  plus  d'une,  sans  parler  de  celles  (ju'il  jiassait  à 
Lauthenas  et  à  Brissot  et  qui  ne  hn  revenaient  pas,  11  nous  dit 
lui-même  [AverUsmmul,  p.  vi)  :  rrJe  regrette  beaucou|i  de  n'avoir 
pas  une  suite  plus  complète  de  sa  corres|»ondance  à  publier.  Celte 
eorresponilance  a  été  extrêmement  active  pentlanl  plusieurs  an- 
nées, souvent  journalière  pendant  son  séjour  à  Amiens;  ma  mé- 
moire se  retrace  confusément  quelques  lettres  d'un  très  grand  in^ 
térél.  Je  ne  les  retrouve  pas:  il  est  possible  i\ne  idusienrs  soient 
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restées  entre  les  mains  de  Lanthenas ,  avec  qui  cette  correspon- 
dance était  fréquemment  commune. . .  n 

En  1790,  69  lettres;  70  en  1791.  C'est  le  moment  de  la  cor- 
respondance avec  Bancal  des  Issarts,  qui  reçoit  près  de  la  moitié 
de  ces  lettres  (58  sur  129);  Bosc  en  reçoit  3i  ;  5  seulement  sont 
adressées  à  Roland,  le  mari  et  la  femme  ne  s'étant  presque  pas 
quittés  ces  années-là. 

52  lettres  en  1792,  38  en  1798,  mais  presque  toutes  (sauf 
les  billets  familiers  à  Bosc,  trois  petites  lettres  à  ^Bancal,  et  les 
cinq  célèbres  lettres  à  Buzot)  sortent  du  cadre  de  la  correspon- 
dance ordinaire;  le  temps  des  causeries  est  passé;  cr nous  marchons 
à  la  lueur  des  éclairs )?  (à  Lavater,  i5  janvier  1798).  La  plupart 
de  ces  lettres  sont  des  actes. 

En  résumé,  sur  556  lettres  (nous  déduisons  les  7  lettres  clas- 
sées sous  la  rubrique  Antwincerto)^  3i5  se  rapportent  aux  années 
antérieures  à  la  Révolution  (1780-1788),  et  2/11  à  la  période 
de  1789  à  1798;  soit  une  moyenne  annuelle  de  35  avant  1789 
et  de  48  après.  Mais,  rien  qu'à  en  juger  par  le  nombre  des  lettres 
à  Bancal,  nous  devrions,  pour  les  années  de  la  Révolution,  en  avoir 
bien  davantage.  La  tempête  a  tout  dispersé.  On  estimera  sans 
doute  qu'il  était  grand  temps  de  rassembler  ce  qui  reste. 

VII 

Notre  mission  d'éditeur  nous  imposait  une  critique  rigoureu- 
sement objective.  Ce  que  nous  pouvons  penser  de  Madame  Roland 
et  de  son  rôle  importe  peu  au  lecteur.  On  n'attendra  pas  non  plus, 
du  moins  ici,  que  nous  racontions  sa  vie.  Mais  encore  devions- 
nous  joindre  à  ces  lettres,  pour  en  faciliter  la  lecture,  les  éclair- 
cissements nécessaires.  Or,  il  se  trouve  que  l'histoire  des  Roland 
est  encore  si  mal  connue ,  que  ce  minimum  d'éclaircissements  reste 
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fort  considérable.  Pour  les  recueillir,  nous  nous  sommes  adressé 
à  quatre  sources  diflférentes  : 

I.  La  famille  elle-même  (trois  arrière-petites- filles  de  Roland 
existent  encore)  nous  a  fourni  de  très  précieuses  indications. 

n.  Nous  avons  pris  dans  tous  les  lieux  où  ont  vécu  les  Roland  et 
leurs  amis,  à  Villefranche,  au  Clos,  à  Rouen,  à  Amiens,  à  Lyon, 
etc. ,  des  renseignements  sans  lesquels  bien  des  passages  de  ces 
lettres  eussent  été  peu  intelligibles. 

IIL  Nous  avons  mis  à  contribution  —  devoir  élémentaire 
d'un  éditeur  —  les  ouvrages  imprimés  de  la  fin  du  xviu^  siècle 
et  de  la  Révolution,  ainsi  que  les  publications  contemporaines, 
si  actives  depuis  quelques  années. 

IV.  Mais  le  secours  le  plus  utile  est  encore  celui  que  nous  ont 
apporté  les  documents  inédits  que  nous  avons  énumérés  tout  à 
l'heure,  c'est-à-dire  les  Papiers  Roland  (legs  Gbaley  et  legs  Fau- 
gère)  et  ce  qui  reste  des  Papiers  Base.  Ils  sont  le  commentaire 
contemporain  et  comme  la  contre-épreuve  des  lettres  de  Ma- 
dame Roland.  En  même  temps  qu'ils  en  facilitent  la  lecture,  ils 
apportent  plus  d'une  contribution  nouvelle  à  l'histoire. 

VIII 

Pour  distribuer  avec  ordre  nos  renseignements  et  simplifier  les 
recherches,  nous  avons  procédé  de  la  manière  suivante  : 

1°  Des  Tables,  placées  à  la  suite  de  celte  Introduction,  présen- 
teront la  nomenclature  chronologique  des  lettres  (y  compris 
même  celles  antérieures  à  1780),  en  indiquant  les  destinataires 
et  l'origine  ; 

2°  Viendra  ensuite  un  Index  bibliographique  donnant  les  titres 
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complets  des  sources  manuscrites  ou  imprimées  auxquelles  nous 
avons  eu  recours,  avec  les  abréviations  dont  nous  userons  pour  y 
renvoyer  d'ordinaire  ; 

3"^  Chaque  année  de  la  Correspondance  sera  précédée  d'un 
Avertissement,  qui  résumera  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  la  vie 
des  Roland  pendant  cette  année-là  ; 

ti"^  Des  Appendices  y  placés  à  la  fin  de  l'ouvrage,  réuniront  tous 
les  renseignements  généraux  sur  les  Roland  et  sur  leurs  princi- 
paux amis.  Certains  de  ces  Appendices  arrivent  aux  proportions 
de  véritables  monographies;  mais,  comme  ils  sont  faits  avec  des 
documents  originaux,  on  voudra  bien  leur  accorder  quelque  im- 
portance. 

Ce  plan  nous  permettra  d'éviter  d'incessantes  redites;  il  suffira 
en  effet,  aux  endroits  des  lettres  qui  exigeraient  des  éclaircisse- 
ments trop  longs  pour  une  note  et  qui  devraient  d'ailleurs  être 
trop  souvent  répétés,  dun  simple  renvoi  aux  Appendices  pour 
guider  le  lecteur  ; 

5*^  Les  notes  de  chaque  lettre  pourront  dès  lors  être  fort  ré- 
duites et  consisteront  uniquement  : 

a.  En  une  note  de  délerminalion  indiquant  d'où  la  lettre  est 
tirée,  et,  s'il  y  a  lieu,  rectifiant  ou  rétablissant  la  date; 

b.  En  notes  aussi  courtes  que  possible  sur  les  personnages  de 
second  ordre  ou  sur  les  circonstances  qui  pourraient  n'être  pas 
suffisamment  connues; 

6®  Le  dernier  volume  se  terminera  par  un  Index  des  noms, 
qui  indiquera  tout  d'abord  la  page  où  le  nom,  apparaissant  pour 
la  première  fois,  est  accompagné  de  sa  notice.  On  devra  donc, 
chaque  fois  qu'on  rencontrera  un  nom  sans  notice,  aller  chercher 
à  V Index  le  renvoi  nécessaire. 
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IX 

11  nous  reste  à  faire  connaître  un  certain  nombre  des  disposi- 
tions typographiques  que  nous  avons  adoptées  pour  l'intelligence 
du  texte  : 

1®  En  tête  de  chaque  lettre,  nous  avons  placé  entre  crochets[], 
toutes  les  indications,  —  date,  destinataire,  lieu  de  destination, 
heu  d'origine,  —  qui  ne  nous  étaient  pas  fournies  par  le  texte 
original  (manuscrit  ou  imprimé)  et  que  l'induction  nous  a  permis 
de  rétablir; 

ù""  Lorsque  nous  avons  cru  qu'il  y  avait  erreur  sur  une  de  ces 
données,  nous  avons  mis  en  italiques  et  entre  parenthèses  () 
celles  que  nous  proposions  de  substituer  ; 

3"^  Pour  les  lettres  semi-inédites,  nous  avons  mis  entre  cro- 
chets []  les  parties  déjà  imprimées; 

4*  Les  lettres  simplement  réimprimées  seront,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut,  en  caractères  plus  petits.  Nous  n'avons  pas  cru 
devoir  étendre  cette  disposition  aux  lettres  semi- inédites,  car 
lancien  texte  et  le  nouveau  s'y  tiennent  parfois  si  près,  qu'il  en 
serait  résulté  un  aspect  trop  disparate; 

5*"  II  arrive  très  souvent  à  Madame  Roland  d'abréger  les  noms 
propres,  Lths.  pour  Lanthenas,  Chp.  pour  Champagneux,  Tlz. 
pour  Tolozan,  etc.  Nous  avons  rétabh'  entre  crochets  []  les  noms 
tout  entiers  ; 

G**  Dans  les  lettres  tirées  des  Papiers  Roland,  nous  avons  sup- 
primé à  l'impression  les  soulignements  dont  il  a  été  question  à 
la  page  xvi,  toutes  les  fois  qu'ils  nous  ont  paru  être  d'une  date 
postérieure; 

7**  Un  certain  nombre  de  lettres  de  Roland,  de  Lanthenas, etc., 
...  "^ 

sont,  pour  ainsi  dire,  adhérentes  au  texte  de  Madame  Roland, 
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car  souvent  Tun  continue  la  lettre  commencée  par  Tautre,  Nous 
n'avons  donc  pu  nous  dispenser  de  les  reproduire,  mais  en  si- 
gnalant les  moments  où  la  plume  change  de  main,  et  en  em- 
ployant des  caractères  typographiques  diflfërents. 

Enfin,  nous  prévenons  le  lecteur  que,  d'après  la  règle  admise 
pour  les  documents  relatifs  à  une  période  aussi  rapprochée  de 
nous,  nous  donnons  le  texte  avec  l'orthographe  actuelle,  au  lieu 
de  suivre  celle  du  temps.  De  même,  par  les  quelques  lettres  ou 
passages  écrits  en  italien,  nous  nous  sommes  appliqué  (sans  croire 
utile  ni  de  les  traduire  ni  d'en  corriger  les  solécismes)  à  en  rétablir 
au  moins  l'orthographe. 


C'est  à  la  haute  bienveillance  de  M.  Alfred  Rambaud,  miniistre 
de  l'Instruction  publique,  que  nous  devons  l'honneur  de  publier 
ce  Recueil  dans  une  Collection  justement  célèbre.  Que  l'ancien 
ministre  et  l'éminent  historien  reçoive  l'hommage  de  notre  pro- 
fonde gratitude  ! 

Il  nous  est  bien  doux  aussi  de  témoigner  notre  reconnaissance 
à  M.  Liard,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  dont  le  ferme 
appui  nous  a  si  puissamment  soutenu. 

L'obligeance  de  M.  Léopold  Delisle,  l'illustre  administrateur  de 
la  Bibliothèque  nationale,  et  de  ses  collaborateurs,  parmi  lesquels 
nous  devons  des  remerciements  particuliers  à  M.  H.  Omont,  nous 
a  permis  de  consulter,  avec  tout  le  loisir  nécessaire,  les  précieux 
manuscrits  dont  ils  ont  la  garde. 

D'autre  part,  nous  ne  saurions  assez  redire  que,  sans  la  libéra- 
lité de  M.  Alfred  Morrison,  notre  Recueil  eût  été  singulièrement 
incomplet.  Des  80  lettres  de  Madame  Roland,  acquises  par  lui  à 
la  vente  Desnoyers,  une  seule  avait  été  publiée  par  lui  dans  son 
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ma^nîrique  Catalogue;  les  79  autres  rpstaient  dans  sa  coHection. 
en  Anglflorre,  et  risquaient  traire  perdues  pour  la  critique  fran- 
çaise. Sur  la  demande  de  M.  Etienne  Gharavay,  et  par  Tentremise 
lie  \L  E.  Deprez,  M.  Alfred  Morrlsou  a  bien  voulu  renvoyer  ses 
dossiers  à  Paris,  chez  M.  Gharavay,  où  nous  en  avons  pris  copie. 
Non  seulement  ces  lettres  comblent  des  lacunes  et  éclairent  les 
lettres  voisines,  mais  encore  elles  nous  révèlent  bien  des  particu- 
larités, d'un  grand  prix  pour  qui  s'intéresse  à  la  vie  intime  de 
Madame  Roland  et  de  ses  amis. 

Aussi  est-ce  avec  un  vif  sentiment  de  regrets  que  nous 
avons  ap[>ris  la  mort,  à  Londres,  le  ^a  décembre  1897,  de 
M.  Alfred  Morrison*  Que  notre  hommage  aille  du  moins  h  sa  mé- 
moire *'l 

La  mort  de  M.  Etienne  Gharavay,  survenue  au  moment  où  nous 
i^erivons  ces  pages  (octobre  iSgg),  et  qui  est  un  véritable  deuil 
pour  la  science  française,  nous  a  privé  dun  précieux  concours. 
Il  avait  mis  à  notre  disposition  ses  riches  collections,  sa  biblio- 
thèque, sa  rare  compétence,  avec  une  bonne  grâce  inépuisable  à 
laquelle  son  frère  Noël  voulait  bien  s'associer. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  descendantes  de  Roland,  M'"''  Tail- 
let  au  château  de  Rosières  près  Bourgoin ,  M"''  Marillier  au  Clos  et 
[Paris,  nous  ont  permis  de  faire  appol  à  leurs  souvenirs  de  fa- 
mille et  communiqué  des  pièces  importantes. 

Grâce  à  la  confiance  de  M.  Alexandre  Beijame,  qui  nous  a  ou- 
vert tout  le  dossier  de  documents  inédits  rassemblé  par  Un  sur 
Base,  son  aïeul,  nous  avons  pu  pénétrer  dans  l'intimité  d  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  scient  e  et  la  Révolution. 

M"*  Clarisse  Bader,  qui  avait  travaillé  avant  nous  sur  les  pa- 
piers de  Barrière,  et  qui  se  proposait  d'y  revenir,  nous  a  envoyé 

*'^  Voir  lu  notice  que  lui  a  consacré^  M.  Etienne  Gharavay  daos  Y  Amateur  d*nutographps 
du  g  mars  1898, 
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les  extraits  qu  elle  n'avait  pas  utilise's  dans  ses  articles  du  Corres- 
pondant,  et  nous  a  te'moigné  en  toutes  circonstances  une  rare  obli- 
geance. 

Dans  toutes  les  villes  où  nous  avons  eu  à  conduire  notre  en- 
quête, nous  avons  trouvé  un  accueil  dont  nous  ne  saurions  trop 
nous  louer  : 

A  Villefranche,  M.  le  D^  Missol  et  M.  Déresse,  bibliothécaire 
municipal,  ont  fouillé  pour  nous  les  archives  de  THôtel-Dieu  et 
de  la  Ville  ; 

A  Thizy,  M.  Jacquemin,  instituteur  communal,  a  dépouillé  les 
registres  des  paroisses; 

A  Lyon,  M.  Georges  Guigue,  archiviste  du  département,  et 
M.  Emile  Viret,  professeur  au  lycée,  —  tous  deux  nos  anciens 
élèves,  —  ont  fait  pour  nous  de  laborieuses  recherches; 

A  Rouen,  le  vénérable  M.  Bouquet,  professeur  honoraire  au 
lycée  Corneille,  nous  a  envoyé  sans  se  lasser,  et  sur  les  années 
que  Roland  a  passées  dans  cette  ville  (1752-176/1),  et  sur  les 
amis  qu'il  y  avait  conservés,  et  sur  l'asile  qu'il  y  trouva  en  1798, 
de  nombreuses  indications; 

A  Amiens,  M.  Dubois,  professeur  au  lycée,  et  M.  Durand,  ar- 
chiviste du  département,  nous  ont  procuré  des  éclaircissements 
sans  lesquels  la  lecture  des  lettres  de  1780  à  178/1  eût  été  plus 
d'une  fois  bien  obscure; 

A  Mulhouse,  M.  Auguste  Thierry-Mieg;  à  Haguenau,  M.  l'abbé 
Hanauer;  à  Chartres,  M.  l'archiviste  Lucien  Merlet;  à  Longpont 
(Seine-et-Oise),  M.  l'instituteur  Nénot;  à  Radepont  (Eure),  M.  l'in- 
stituteur Langlet;  à  Senlis,  M.  l'instituteur  Lestocart;  à  Viane 
(Tarn),  M.  l'instituteur  Séguier,  ont  bien  voulu  faire  pour  nous 
des  recherches  ou  des  vérifications  d'un  véritable  prix. 

Que  tous  ces  collaborateurs  bienveillants  reçoivent  ici  l'aveu  de 
ce  que  nous  leur  devons. 
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Mais,  entre  tous  les  concours  qui  nous  ont  soutenu,  aucun  n'a 
été  plus  constant  et  plus  efficace  que  celui  de  M.  Aulard,  le  savant 
professeur  de  la  Sorbonne,  le  directeur  autorisé  de  la  Révolution 
française.  Depuis  le  moment  où  il  accueillait  dans  sa  Revue,  il  y  a 
quatre  ans,  notre  premier  travail  sur  Thistoire  des  Roland,  il  n'a 
cesse  de  s'intéresser  à  nos  recherches,  de  les  diriger  avec  sa  con- 
naissance approfondie  des  événements  et  des  hommes  de  la  Révo- 
lution. C'est  sur  son  rapport  que  le  Comité  des  travaux  histo- 
riques a  proposé  à  M.  le  Ministre  de  nous  confier  cette  œuvre, 
c'est  lui  que  M.  le  Ministre  nous  a  donné  pour  commissaire  res- 
ponsable. Nous  souhaitons  qu'on  nous  trouve  digne  d'un  tel  ga- 
rant. 

Cl.  Perroud. 
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LETTRES  DE  MARIE  PHLIPON. 

Les  Sa o  lettres  connues  de  Marie  Phlipon  antérieures  à  son  mariage,  allant 
dei767ài78o,se  trouvent  presque  toutes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans 
deux  recueils  : 

i""  Les  Lettres  aux  demoiselles  Cannet,  publiées  par  M.  Breuîl  en  18&1,  et 
en  1867  (plus  complètes,  akk  lettres)  par  M.  Dauban.  Tous  deux  disent 
avoir  eu  à  leur  disposition  les  autographes. 

M.  Breuil  a  pris  de  grandes  libertés,  tantôt  supprimant  des  lettres,  tantôt 
en  retranchant  de  longs  passages,  parfois  réunissant  plusieurs  lettres  en  une 
ou  d'une  seule  lettre  en  faisant  deux ,  ou  transférant  de  l'une  à  l'autre  des 
paragraphes  entiers,  etc. 

M.  Dauban  a  donné  beaucoup  plus  de  lettres  et  parait  avoir  mieux  respecté 
le  texte.  Mais  il  a  négligé  de  rectifier  des  dates  manifestement  inexactes  et, 
chose  plus  fâcheuse,  a  assigné  à  un  certain  nombre  de  lettres  des  dates  tout  à 
fait  fausses,  plaçant  en  1772  telle  lettre  de  177/1,  en  1777  six  lettres  impor- 
tantes de  1778,  etc.  C'est  néanmoins  à  son  édition  que  nous  renverrons, 
comme  la  plus  complète  et  la  plus  récente,  sauf  à  rectifier  quand  il  y  aura  lieu. 

3**  Les  63  lettres  publiées  en  1896  par  M.  Join-Lambert,  tirées  des 
Papiers  Roland  (ms.  69  38).  Les  erreurs  et  confusions  sont  moins  nombreuses 
et  moins  graves.  Il  y  en  a  cependant  quelques-unes ,  que  nous  avons  pu  corriger 
à  l'aide  des  manuscrits. 

3"  U  faut  ajouter  aux  lettres  fournies  par  ces  deux  recueils  1 3  lettres  tirées 
de  sources  diverses  (dont  U  des  Papiers  Roland  provenant  du  legs  Faugère).- 

Dans  la  colonne  du  tableau  où  sont  indiquées  les  provenances, 

D.  signifie  le  recueil  de  M.  Dauban. 

/.  L.  signifie  le  recueil  de  M.  Join-Lambert. 

Fauff.  signifie  rëdition  des  Mémoires,  de  M.  Faugère. 

Chp,  signifie  Tédition  de  Champagneux. 

Catal.  signifie  les  catalogues  des  ventes  d'autographes. 
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Dans  notre  travail  de  rectification,  nous  nous  sommes  guidé,  toutes  les  fois 
que  nous  n'avions  pas  de  preuves  directes  et  précises,  sur  deux  principes  géné- 
ralement admis  : 

D'abord,  on  sait  qu'il  arrive  aux  personnes  qui  écrivent  beaucoup  de  con- 
tinuer pendant  quelque  temps,  au  commencement  d'une  année  ou  d'un  mois, 
à  dater  de  l'année  ou  du  mois  précédent  ; 

En  second  lieu,  qu'elles  se  trompent  plus  souvent  sur  le  quantième  du  mois 
que  sur  le  jour  lui-même;  lorsque,  par  exemple,  le  mardi  i5  octobre,  l'écri- 
vain a  une  distraction,  il  met  plus  volontiers  mardi  lâ,  que  mercredi  i5. 

Les  dates  que  nous  rejetons  seront  mises  entre  parenthèses  (  ).  Celles  que 
nous  restituons  (pour  les  lettres  Join-Lambert)  seront  entre  crochets  [  ]. 

Quant  au  texte  même  des  lettres  aux  demoiselles  Gannet,  nous  ne  pouvions 
songer  à  en  faire  une  étude  critique,  en  comparant  les  éditions  Breuil  et 
Dauban,  parfois  si  différentes.  Il  y  aurait  un  travail  plus  utile,  ce  serait  de 
consulter  les  autographes,  qui  sont  aux  archives  du  château  d'Agy,  près  Bayeux, 
chez  M"*  de  Gomiecourt,  veuve  du  petit-fils  de  Sophie  Gannet.  Tant  qu'on 
n'aura  pas  travaillé  sur  les  originaux,  il  restera  bien  des  détails  à  éclaircir. 
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TABLE  DES  LETTRES  DE  MARIE   PHLIPON. 


1770-1780. 


irUMÉROS 

]»*OIBBB. 


3 
3 


à 
5 
6 

7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 


U 
15 


DATES  DES  LETTRES. 


DBSTirCATAIRES. 


1767. 


1        I  Mercredi,  i5  ami , 


1770. 


3  juillet 

1 1  septembre. , 


1771. 


•  •  février 

Lundi,  19  août 

i5  septembre 

3o  septembre 

1 8  octobre 

. .  octobre 

(18)9  novembre  ^'^ 

Mardi,  a6  novembre 

ao  décembre  t*^ 

(Janvier  177a.)  28-99  décembre ^^^. 


1772. 


90  janvier 

(Janvier  1779.)  Voir  n"  i3. 
95  janvier 


Sophie  Gannet      | 


Sophie  CanneL 


Sophie  Gannet 
Idem, 
Idwn, 
Idem, 
Idem. 
Idem, 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Sophie  Gannet. 
Idem. 


SOURCES. 


Goll.  Gesbroo. 


D.  I.  1. 
D.  I.  h. 


D.  I.  6. 
D.  I.  9. 
D.  1. 10. 
D.  I.  iL 
D.  1. 19. 

D.    1.91. 

D.  I.  95. 
D.  I.  3o. 
D.  I.  34. 
D.  I.4i. 


D.  I.  39. 
D.  I.  hS, 


C'  Il  y  a  en  post-scriptum  :  «Ce  8  novembre  <77<.  II  est  samedi.»  Mais  te  samedi  était  le  9.  Il  est  donc  pro- 
bable que  MarM  Pblipon  s^est  trompée  d'un  quantième  et,  d^autre  part,  que  Téditeur  a  lu  18  pour  8. 

(^  La  dale  est  k  la  6n  de  la  lettre. 

('}  A  la  fin  de  la  première  partie  de  la  lettre,  il  y  a  R19  décembre».  Dans  la  deuxième  partie,  on  lit  :  e II  est 
dimaDcbe».  Il  est  donc  probable  que  Marie  Pblipon  n  commencé  sa  lettre  le  samedi  s8  décembre  1771,  en  se  trom- 
pant d'nn  quanticme,  et  l'a  continuée  le  dimanche  «9.  L'éditeur  sW  certainement  mépris  eu  datant  les  deux  mor- 
eeint  de  janvier  177a  ,  et  en  les  plaçant  entre  les  deux  lettres  du  10  janvier  et  du  iS  janvier  qui  sont  évidemment 
la  suite  immédiate  Taoe  de  Taulre. 
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TABLE  GÉNÉRALE. 


NUMÉROS 


16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 

23 

n 

25 
26 
27 

28 


30 
31 
32 

33 

U 
35 


DATES  DES  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SODRGES. 


1772.  (Suite.) 


a5  février 

1 U  mars 

90  mars 

aS  mars 

8  mai 

. .  mai 

i8  mai 

(Mai  177a.)  Voir  n"  5i. 

. .  mai 

Vendredi,  5  juin 

Jeudi,  1 1  juin 

Dimanche ,  9 1  juin 

i3  juillet  (») 

P.-S.  Mardi,  1 A  juillet. 

[Décembre]  (*) 


1773. 


9  janvier.  • 
i3  février. 
90  février. 


1 1  mars. 
1 9  mars. 


1 0  mars 

P.-S. 
P.-S. 

Samedi ,  3  avril , 

P.-S.  Mardi  saint,  6  avril  W. 

Vendredi,  «3  avril  W , 

(3)  5  mai  W 

P.-S.  Samedi,  (5)  7  mai. 


Sophie  Cannet. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Uem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 


Sophie  Cannet. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 

Idem. 
Idem. 


D.  I.  68. 
D.  I.  55. 
D.  1.59. 
D.  I.  63. 
D.  I.  68. 
D.  I.  76. 
D.  I.  83. 

D.  I.  99. 
D.  1.97. 
D.  I.  101. 
D.  1. 106. 
D.  1. 106. 

D.  1. 109. 


B.  1.111. 

D.    1.119. 

D.  1.116. 
D.  1.118. 

D.    I.  199. 

D.  1.198. 
D.  I.  i3i. 


(*)  M.  Brwiil  date  cette  lettre  du  1 1  jaillet ,  M.  Daobeu  du  i3.  Mais  il  y  a  beaocoop  de  diflléreoca  dans  les  deux  textes, 
et  M.  Daaban ,  supprimant  uo  passage  doDué  par  M.  Breuil ,  ajoute  par  contre  un  postHwriptam  daté  du  mardi,  xh. 

(')  Cette  leUre  doit  être  des  premiers  jours  de  décembre  1771.  L^inceodie  considérable  d'Amiens  dont  il  est  ques- 
tion est  cdni  de  la  Grande  Halle,  survenu  le  5  décembre  177*  {Arch.  d'Amitns,  BB,  91,  fol.  176).  On  voitd^ail- 
leurs  dans  cette  lettre  que  Marie  Phlipon  est  convalescente  d'une  grave  maladie  (la  petite  vérole),  qui  Tavait 
atteinte  eu  août  (voir  lettre  da  16  août  1778)  et  dont  elle  mit  quatre  à  cinq  mois  h  se  rétablir  (M^m.,  Il ,  t«5-ia6). 
Cf.  leUres  des  a  janvier  et  i3  février  1773.  C'est  ce  qui  explique ,  en  même  temps  qu*un  long  séjour  de  Sophie  &  Paris 
(voir  lettres  des  1 3  juillet  177a  et  16  août  i773)«  que  la  correspondance  est  interrompue  de  juillet  4  décembre  177a. 

(')  On  voit,  dans  la  lettre,  qu'elle  a  été  continuée  le  jeudi  saint  (8  avril). 

(*)  11  y  a ,  dans  l'édition  Breuil ,  des  parties  qui  manquent  dans  l'édition  Dauban.  Nous  signalons  une  fois  pour 
toutes  cette  singularité ,  qui  se  reproduit  assex  souvent. 

(>)  Le  5  mai  est  un  jeudi.  Il  ressort  du  texte  de  la  lettre  qu'elle  a  été  commencée  le  jeudi,  5  mai,  et  que  le  post- 
scriptom  est  du  samedi.  7. 


LETTRES  DE  MARIE  PHLIPON. 


xxxvu 


IfUBléROS 


36 
37 
38 
39 

40 


42 
43 
44 

45 
46 


47 
48 
49 

50 

51 
52 
53 
54 
55 


BATES  DES  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SOURCES. 


1773.  (Suite.) 


91  mai 

Mercredi ,  7  juin 

i3jiiiflet. 

iGaoût 

P.-S.  Mercredi,  i8aoùL 

8  septembre 

Mercredi,  i5  septembre 

P.-S.  1 6  septembre. 

P.-S.  1 7  septembre. 

P.-S.  Landi,  ao  septembre. 

1 1  novembre 

95  novembre 

Dimanche  (matin),  5  décembre. . . 
P.-S.  Mardi,  7  décembre. 

3i  décembre 

P.-S.  9  janvier. 
P.-S.  5  janvier. 

••«"(«773) 


1774. 

3o  janvier 

Jeadi  des  Gendres,  17  février 

Londi,  ( 9o)  91  février  W 

P.-S.  Mercredi  ,(99)93  février. 

Jeadi,  1 7  mars 

P.-S.  Jeudi ,(93)9/1  mars  (•'). 

(Mai  1779.)  Mai  1774  W 

Lundi  (in  fine) ^  9  mai 

3o  mai 

9  juin 

10  juin 


î»). 


Sophie  Gannet. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 
Idem, 

Idem. 
Idem. 


Sophie  Gannet. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem, 


D.  I.  i3/i. 

D.  I.  i36. 

D.  I.  i38. 

D.  I.  i4i. 

D.  I.  i43. 
D.  1. 166. 


D.  I.  lâg. 
D.  I.  i5i. 
D.  1. 154. 

D.  1. 157. 
D.  II.  683. 


D.  1. 160. 
D.  1. 163. 
D.  1. 166. 

D.  1. 173. 

D.  I.  87. 
D.  I.  176. 
D.  I.  179. 
D.  1. 189. 
D.  I.  i83. 


-')  M.  Danbao  a  donné  celte  lettre  loot  à  fait  &  la  fin  de  la  correspondance  (II,  Â83),  en  disant  :  «Cette  lellre 
n^a  paa  été  datée  par  M**  Roland.  La  date  qu'elle  porte  [ sur  Tantographe  Y  ]  est  évidemment  erronée.  C'est  pour 
ce  motif  qoe  noas  Tavoni  insérée  ici.  »  Mais  il  suffit  de  la  lire  pour  voir  qu'elle  est  de  la  fin  de  1773. 
(')  Doable  erreur  de  quantième;  le  ao  était  nn  dimanche,  le  aa  un  raordi. 
(^1  Le  aS  était  on  mercredi. 

<*)  II  faot  replacer  ici  la  lettre  que  M.  Danban  (I.  87)  a  iiii$e  en  ttmai  1779  n.  Elle  est  nécessairement  postérieure 
à  celle  du  3o  janTier  177&,  puisqu'elle  s'y  réfère  :  «C'est  ce  qui  me  faisait  l'écrire,  il  y  a  quelque  temps,  en  l'en- 
tretenaot  de  deux  jeaoes  gens  qui  s'étaieDt  tués ,  etc. . .  »  On  est  donc  amené  h  présumer  que  l'éditeur  a  lu  1779  au 
liea  de  177 A. 
^)  Cette  d«te  parait  suspecte ,  si  on  rapproche  cette  lettre  de  la  précédente. 


xxxyi 


TABLE  GÉNÉRALE. 


NUMÉROS 


16 
17 
18 

19 
20 
21 
22 

23 
U 
25 
26 
27 

28 


29 
30 
31 
32 

33 

U 
35 


DATES  DES  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SODRGES. 


1772.  (Suite.) 


95  février 

1 U  mars 

90  mars 

98  mars 

8  mai 

. .  mai 

18  mai 

(Mai  1779,)  Voir  n"  5i. 

. .  mai 

Vendredi,  5  juin 

Jeudi,  1 1  juin 

Dimanche ,  9 1  juin 

i3  juillet  <») 

P.-S.  Mardi,  1 A  juillet. 

[Décembre]  W 


1773. 


9  janvier. 

i3  février 

90  février 

1 0  mars 

P.-S.   1 1  mars. 
P.-S.  1 9  mars. 

Samedi ,  3  avril 

P.-S.  Mardi  saint,  6  avril  ('). 

Vendredi,  93  avril  W 

(3)5maiW 

P.-S.  Samedi,  (5)  7  mai. 


Sophie  Cannet. 
Idem» 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 


Sophie  (knnet. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 

Idem. 

Idem. 
Idem. 


D. 

LhS. 

D. 

1.55. 

D. 

1.59. 

D. 

1.63. 

D. 

1.68. 

D. 

1.76. 

D. 

1.83. 

D. 

I.9«. 

D. 

I-97- 

D. 

I.  101 

D. 

1.106 

D. 

1.106 

D.  1. 109. 


D.  1.111. 

D.    1.119. 

D.  1.116. 
D.  1.118. 

D.    I.  199. 

D.  1. 198. 
D.  I.  i3i. 


(M  M.  Rrwiil  date  cette  lettre  da  1 1  jaiilet ,  M.  Daubeu  du  i3.  Mais  il  y  a  beaacoop  de  diSénncn  dant  les  deux  textes, 
et  M.  Daoban ,  sopprimant  un  passage  dooné  par  M.  Rreuil ,  ajoute  par  contre  un  postHwriptam  daté  du  mardi,  ih. 

(*)  Cette  leUre  doit  être  des  premiers  jours  de  décembre  177t.  L*inoeDdie  considérable  d'Amiens  dont  il  est  ques- 
tion est  cdni  de  la  Grande  Halle,  survenu  le  5  décembre  1779  {Areh,  d'AmUni,  RE,  gt,  fol.  175).  On  voitd^ail- 
leurs  dans  cette  lettre  que  Marie  Phlipon  est  convalescente  d'une  grave  maladie  (la  petite  vérole),  qui  Tavait 
atteinte  en  août  (voir  lettre  da  16  août  1778)  et  dont  elle  mit  quatre  k  cinq  mois  h  se  rétablir  ( Mi^m. ,  Il ,  i«5-i«6). 
Cf.  leUres  des  1  janvier  et  iS  février  1778.  C'est  ce  qui  explique ,  en  même  temps  qu*un  long  séjour  de  Sophie  &  Paris 
(voir  lettres  des  iS  juillet  177a  et  t6  août  1778  ) ,  que  la  correspondance  est  interrompue  de  juillet  k  décembre  1771. 

(')  On  voit,  dans  la  lettre,  qu'elle  a  été  continuée  le  jeudi  saint  (8  avril). 

(*)  11  y  a ,  dans  Tédition  Rreoil ,  des  parties  qui  manquent  dans  Tédilion  Dauban.  Nous  sigualons  une  fois  pour 
toutes  cette  singularité ,  qui  se  reproduit  assex  souvent. 

(*)  Le  5  mai  est  un  jeudi.  Il  ressort  du  texte  de  la  lettre  qu'elle  a  été  commencée  le  jeudi,  5  mai ,  et  que  le  poet- 
scriptom  est  du  samedi.  7. 
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XXXVll 


RDMÉROS 


36 
37 
38 
39 

40 


à2 
45 


47 
48 
49 

50 

51 
52 
53 
54 
55 


DATES  DES  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SOURCES. 


1773.  (Suite.) 


SI  mai. 

Mercredi,  7jain. 
iSjuiOet.. 
1 6  août . 

P.-S.  Mercredi,  i8aoûL 

8  septembre , 

Mercredi,  1 5  septembre 

P.-S.  1 6  septembre. 

P.-S.  17  septembre. 

P.-S.  Landi,  ao  septembre. 

1 1  novembre 

95  novembre 

Dimanche  (matin),  5  décembre. . . . 
P.-S.  Maidi,  7  décembre. 

3i  décembre 

P.-S.  9  janvier. 
P.-S.  5  janvier. 

••'"(•773) 


1774. 


3o  janvier 

Jeadi  des  Gendres,  17  février 

Landi,  (90)  91  février  W 

P.-S.  Mercredi,  (99)  98  février. 

Jeadi,  1 7  mars 

P.-S.  Jeudi  ,(93)9/1  mars  ('). 

(Mai  1779.)  Mai  177/i  W 

Lundi  {in  fine)  ^  9  mai 

3o  mai 


9  jom. . . . 

1 0  juin  ^*) . 


Sophie  Cannet. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem, 
Idem. 

Idem, 
Idem. 


Sophie  Gannet. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


D.  Li3/i. 
D.  l.  i36. 
D.  L  i38. 
D.  Li4i. 

D.  Li43. 
D.  1. 146. 


0.  L  169. 
D.  Li5i. 
D.  L 154. 

D,  L  157. 
D.  n. 483. 


D.  1. 160. 
D.  L  i63. 
D.  L  166. 

D.  L  173. 

D.  L  87. 
D.  L  176. 
D.  L179. 
D.  L  189. 
D.  L  i83. 


<M  M.  DinbaD  a  donné  celte  lettre  loot  k  fait  &  la  fin  de  la  correspondance  (II,  Â83),  en  disant  :  «Cette  lellre 
n'a  paa  été  datée  par  M*'  Roland.  La  date  qu'elle  porte  [sur  l'autographe  Y]  est  évidemment  erronée.  C'est  pour 
ce  motif  que  nous  l'aTonn  insérée  ici.  n  Mais  il  suffit  de  la  lire  pour  voir  qu'elle  est  de  la  Gn  de  1773. 
(<>  Double  erreur  de  quantième;  le  ao  était  un  dimanche,  le  99  un  mardi. 
Pî  Le  93  était  un  mercredi. 

(*)  II  faut  replacer  ici  la  lettre  que  M.  Dauban  (I.  87)  a  mise  en  ttmai  1779  ».  Elle  est  nécessairement  postérieure 
à  celle  du  3o  janvier  177&,  puisqu'elle  s'y  réfère  :  «C'est  ce  qui  me  faisait  t'écrire,  il  y  a  quelque  temps,  en  l'en- 
tretenant de  deux  jeooes  gens  qui  s'étaient  tués ,  etc. . .  »  On  est  donc  amené  k  présumer  que  l'éditeur  a  lu  1779  au 
IkQ  de  177^. 
f*i  Cette  ÔMle  parait  suspecte,  si  on  rapproche  cette  lettre  de  la  précédente. 
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TABLE  GÉNÉRALE. 


NUMERUS 
D'onoBB. 


56 
57 
58 
59 

60 
61 
62 
63 
6à 
65 
66 
67 

68 


69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 

76 
77 
78 
79 


"5r 
81 
82 
83 

84 
85 
86 
87 


DATES  DES  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


1774.  (Suite.) 


SOURCES.    - 


7  juillet.  ; 

ûti  juilicl 

i"  août 

8  août 

P.-S.  Mardi ,  9  août, 
ao  août 

5  septembre 

1 9  septembre 

6  octobre. 

4  novembre 

16  novembre 

Landi  (dans  le  texte),  38  novembre. . . . 
i3  décembre 

P.-S.  1 4  décembre. 
90  dé&embre.  •.•••».  •.•^••.« 

1775 

9  janvier 

1 1  janvier 

93  janvier 

6  février 

Premier  lundi  de  Mi-Caréme,  6  mars. . . 

i5  mars 

3i  mars<*) 

P.-S.  Mardi,  11  avril. 

Vendredi ,  au  soir,  9 1  avril 

3  mai 

17  mai 

3  juin 

1 9  juin 

16  juin 

99  juin 

•  •  juillet 

1 1  juillet 

3i  juillet 

. .  août. 

99  août 


Sophie  Cannet. 

D.  I.  i85. 

Idem. 

D.  I.  191 

Idem. 

0.  L  19/i 

Idem. 

D.  I.  197 

Idem. 

D.    1.  900. 

Idem. 

D.   I.  901. 

Idem. 

D.  I.  906 

Idem. 

D.  1.907 

Idem. 

D.    1.910 

Idem. 

D.  I.  916 

Idem. 

D.  1.919. 

Idem. 

D.    1.991 

Idem. 


Sophie  Cannet. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


D.   I.  995. 


D.  I.  93o. 
D.  I.  aU. 
D.  I.  938. 

D.    I.  9^0. 

D.  I.  9A6. 
D.  I.  969. 
D.  I.  953. 

D.  I.  957. 
D.  I.  960. 
D.  I.  960. 
D.  I.  979. 


b.  1.  977. 
D.  I.  978. 
D.  I.  979. 
D.  I.  980. 
D.  I.  989. 
D.  I.  983. 
D.  I.  985. 
D.  I.  986. 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


(')  Voir  dus  cette  lettre  un  pauage  ou  Marie  Phlipon  «onresse  tes  dittnclions  sur  les  dates. 


LETTRES  DE  MARIE  PHLIPOiN. 


IXXiX 


FICMEROS 


88 
89 
90 

91 
92 
93 
94 
95 
96 
97 
98 
99 
100 


101 
102 

103 
104 
105 
106 
107 
108 
109 


DATBS  DES  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SOURCES. 


1775.  (Suite.) 


3i  août. 

k  septembre 

so  septembre 

P.-S.  90  septembre  <*). 
Dimanche,  (7)8  octobre  W . . . . 

Samedi,  i/i  octobre 

Mardi,  96  octobre 

3i  octobre 

1 1  novembre  <'î 

18  novembre 

5  décembre 

6  décembre 

Mardi,  1 9  décembre 

Samedi,  (aà)  93  décembre  ^*> . . 


Sophie  Canne L 
Idem, 
Idem, 

Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem, 
Idem- 
Idem. 
Idem. 


1776. 


(1  à  )  4  janvier  ^*) 

1 1  janvier 

P.-S.  du  jeudi. 

Samedi,  1 3  janvier  (*) 

Mercredi,  (93)  94  janvier  t'î . 

5  février 

16  février 

Lundi,  1 9  février 

99  février 

Jeudi,  7  mars^*) 


D.  I.  986. 
D.  I.  989. 
D.  1.991. 

D.  I.  999. 
D.  I.  994. 
D.  I.  999. 
D.  I.3oi. 
D.  I.  3o8. 
D.  I.  3o4. 
D.  I.  3io. 
D.  I.3i3. 
D.  1.317. 
D.  I.  390. 


Sophie  Gannet. 

D.  I.  335. 

Idem. 

D.  I.  395. 

Idem. 

D.  I.  33o. 

lûem. 

D.  I.  336. 

Idem, 

D.  1.  34o. 

M.  de  Boismord. 

Faug.II.  3oiW 

Sophie  Cannet. 

D.  1.344. 

Idem. 

D.  I.  349. 

Idem. 

D.  I.  353. 

:')  Ce  poft-ccriptam ,  dtAé  da  n  f  o  M>ptembre ,  &  odc  heure  n ,  semble  devoir  sVoteDdre  de  1  heure  après  raidi. 

(^>  Le  7  était  ao  samedi. 

'1  Cette  leUre  a  iié  placée  par  I*éditenr  aprrs  la  saivanle.  Il  faut  la  remettre  4  la  pbre  que  lui  assignent  et  m  date 
et  la  suite  des  idées. 

'*)  Le  %k  décembre  était  un  dimanche. 

'1  On  voit,  h  la  lecture,  que  cette  lettre  est  nécessairement  antérieure  k  celle  du  i3  janvier.  Il  faut  donc  pré- 
sumer que  l'éditeur  a  lu  i4  pour  h.  Tout  indique  d'ailleurs  qu*eUe  est  des  tout  premiers  jours  de  janvier. 

'*>  M.  Danban  a  eo  raison ,  bien  que  Pautographe  portât  1779  ,  de  lire  1776 ,  en  se  reportant  à  la  suite  des  idées.  Il 
eàt  pu  ajouter  que  le  calendrier  confirmait  son  induction.  Le  i3  janvier  est  un  lundi  en  1771 ,  et  un  samedi  en  1776. 

'■'i  Le  a3  janvier  1776  était  un  mardi.  L'autographe  eiiste  aus  PitfUrê  Roland,  ma.  9533,  fol.  39-Ai.  En  le  con- 
fronlaot  avec  le  texte  qu'a  publié  M.  Dauban,  d'après  M.  Breuil,  on  s'aperçoit  que  ce  premier  cdileur,  qui  avait  les 
origioanz  entre  lea  mains,  a  pris  d'étranges  libertés. 

*'  Coll.  Cbnmbry  ;  —  vendue  par  Eug.  Cbaravaj  (7  mars  1881).  H  y  en  a  une  copie  aux  Pepien  HUaHd,mB.  gûSr, 
fol.  i,. 

(•)  a.  P.piert  RoUnd,  6sU ,  fol.  5*7. 
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110 
111 
112 
113 
114 

115 
116 
117 
118 
119 
120 
121 
122 
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124 
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131 
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DATES  DBS  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SOURCES. 


1776.  (Suite.) 


17  mars. 

Jeudi,  ai  man 

Mercredi  soir,  97  mars.  • 

Lmidi,  i5  avril ^^^ 

a  mai '• 

17  mai 

Samedi,  (a/i)  a5  mai(*). 

aSmaiW.. 

3i  mai 


gjum 

Lmidi  (dans  le  texte),  96  jain 

Mardi,  au  soir,  a5  juin 

Vendredi  (dans  le  texte) ,  5  juillet  ^^\ 

5  juillet, 

10  juillet 

16  juillet. 

Dimanche,  ai  juillet.  • • . 

Jeudi,  95  juillet ^  • . 

Samedi,  37  juiUet 

(a5)9oaoàt(*). 

aaaoût<<>) 

(Août  1776.)  Voir  n'i  43. 

..août<') 

P.-S.  Samedi,  ..  août. 
(95  août  1776.)  Voir  n**  1 99. 
Dimanche ,  i**  septembre ,  • . . 


Sophie  Gannet. 

Idem. 

/iiam. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
M.  de  Boismorel. 

Idem. 
Sophie  Gannet 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Henriette  Gannet 

Idem. 

Sophie  Gannet. 

Henriette  Gannet 

Idem. 
Sophie  (f)  Gannet 

Idem, 
M.  de  Boismorel. 

Sophie  Gannet 


Idem. 


D.  I.  355. 

D.  I.  358. 

D.  1.  36i. 

D.  I.  366. 

D.  I.  379. 

D.  I.  376. 
Faug.  n.  3o3. 
Faug.  H.  3o5. 

D.  I.  387. 

D.  I.  388. 

D.  1:391. 

D.  I.  39A. 

D.  1.396. 

D.  I.  601. 

D.  I.  tioU. 

D.  I.  ho6. 

D.  1.4 10. 

D.  I.4i4. 

D.  I.  ài4. 

D.  Làai. 
Gatd. 

D.  I.  617. 


D.  I.  à3o. 


0)  Il  y  a,  aux  Pi^itn  BoUnd  (ms.  61  A&,  fol.  190  et  sah.),  dec  «  réflexions  tnr  la  rtligioD»,  que  nons  tronvooa 
trtnscrites  dans  cette  lettre. 

(^)  Le  a4  mai  était  un  veodredi.  —  N*  656  de  la  vente  du  «6  avril  1876;  Et.  Cbaravay,  expert. 

(')  N*  57a  de  la  eolleetion  Chambry,  vendue  par  Et.  Charavay,  7  mars  1 881,  et  n*  hho  de  la  vente  des  5-7  mai 
1890  (Eug.  Gharavay,  expert).  Il  y  en  a  une  copie  aux  Pmjpitr»  Boland,  ms.  gSSS,  fol.  Â34â. 

(*)  M.  Dauban  a  imprimé  1775,  mais  ce  n'est  qu^ane  faute  de  typographie,  car  il  a  mis  la  lettre  dans  la  série 
de  1776. 

(*)  On  voit,  en  lisant  la  lettre,  qu'elle  a  été  commencée  le  mardi,  ao  août,  continuée  dans  la  nuit  du  mercredi, 
91,  mais  en  se  trompant  d'un  jour  sur  le  quantité,  terminée  le  aB  ,  et  que  c'est  cette  dernière  date  qui  a  été  in- 
scrite en  tête. 

(•)  K*99o  de  la  collection  Gapellc,  vendue  le  6  juin  18^9  (Laverdet,  expert).  L'autographe  est  aux  P^nart 
BoUati,  ma.  9533 ,  fol.  &6-&7. 

(^)  Cette  lettre,  qui  ne  porte  que  la  date  da  mois,  semble  postérieure  k  r«lle  du  (ao)  aS  août. 
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DATES  DES  LETTRES. 

0ESTI1VAT4IRES. 

SOOACES. 

133 
135 

im 

137 
138 
139 
140 
141 
142 
143 
U4 

145 

t46 

147 

ua 

149 

150 

151 
152 

153 
154 
155 

1776,  (Sm 
Mercredi ,  4  Bepiemfare  **?. •••*.«. 

yeonelle  Cannet. 

fl.  II.  illi. 

1 3  n^plemlïre,  .*•*•»••••  ••t*«»***«« 

Sophie  Cannct.               H.  L  45tS.        Il 

1 Q  s<^leiubre.  .,...>.......,••..... 

Aux  deux  s<£ur9. 
Ileiinetto  Caonet. 
Sophie  Canne  t. 
Idem.              1 

Henriette  Cannet. 
Sophie  Cannel(ï), 

iflmn, 

fdetH, 

Idetn. 

Henriette  Cannet. 

Sopbie  Cannet. 
Idem. 

Idem, 

Idmn, 

Idsm, 
Henriette  Catinet. 

Sophie  Cannct. 
idem. 
Idem. 

D.  I.  435. 
D.  l.  438,       , 
D.  l.44i. 
D.  I,  445, 
D.  I.  449. 
D.  L  45i, 
D,  L  453. 
D.  h  455. 
D.  L  4i5. 
D.  L  456. 

D.  h  459. 

1        D.  L  463, 
D.  L  466. 
D.  L  470. 
D.  1.471. 

D,  1,477. 

D.  1,484. 
D.  L  486. 

D,  IL  t, 

D.  n.5. 

D.  II.  17. 

Landi,  a  3  sîepiembT'e .** 

:i  octobre .,..,... 

Mardi,  (3)  8  octobre  - 

1 6  octobre. ... * 

*6  octobre  ^^ ...,.>,.> 

ST  octobre ï*3-  *.., 

(  Août)  1 0  novembre  ^*^  .  t •••■•«• 

1 9  novi^mbrët  •,...>........•...... 

P.-S.  du  1 3  nof  embre, 
]  3  nov^sinbrc,  ,>■*■•,•,.*..».*•*.*, 

P.-S.  du  19  novembre. 
Satnfidî  *  3o  tiovetnbie  .m.>A.M>*.ftA*àÉ 

%  0  d*V<*iiibn*  fftt^tïwtttiia*...***** 

1  fi  fl^pmhpA  -...-..--.,.,^.->«.-.- 

Vendredi  *  ao  décembre.  .«• •.,*• 

^  4  d'^ï'pmbinp  ,^,,,,,»-^»^,,,,,»._.T 

P.-S.  du  a  5  décembre. 
37  décembre <*...« ^ ••••»•,••* 

1777. 

5  janvipr»  ••••••••*■••••.••*•*•••■ 

Dunancbe^  5  lanvior  ••••»«•••• • 

1 4  ianvîer .....*...,.•.. .......... 

P,-S,  da  1 5  janvier. 

'•»  FtM4»  f*r  M,  DvdUh  au  A  wptfrobre  1777.  L'envur  iFun  «d  e»t  ^tidcnU  :  1*'  pjirre  t\w  h  â  MplAinbrd  1777 
est  an  jfrudi,  Uadu  que  le  4  ««pIcmiTK  177(1  eiii  bien  tiii  mrrrnili  j  i»  porco  qup  Mari*  PLliiicm  tlil  :  «  H  J  0  prêt 
il  un  mou  qui-  M,  RoUcd  nt  p«rtK  . .  [pour  flUlicJtt.  Or  h  tIépetrL  «Je  Rainnd  e«L  du  8  aoùl  177&. 

f^  Ul  ociobf»  *ii  un  jeudi.  Il  wt  piobabJe  qu«  J'étlii«ttr  a  lu  3  pour  8,  le  8  «Ktobm  1770  étant  birn  îm  mardi. 
M.  SrpuI  la  d«l«i  bk»  .la  8. 

1  tu  ucl^brr  dan»  rnlifion  Dreuf .                                                                                                                                        1 

1*^  »9  itartM  r«c!ittûR  Brrtlil. 

''  It  Hlllit  «J4^  rapprocher  cpU^  fritre  d«  U  lUiiraisU  «  la  nateinbrF,  pour  *a\t  t\^\H>î  ai  du  10  uuveuibre  euvtruu, 
«t  «on  tJ^MvAt .  rofiiiD#  Ta  cru  M.  Daubto, 

j 
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156 
157 
158 
159 

160 
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164 
165 
166 

167 
168 
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170 
171 

172 

173 
17A 
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:DATBS  DBS  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SOURCES. 


1777.  (Suite.) 


i6  janvier 

90  janvier 

Mercredi ,  99  janvier 

Vendredi,  7  février 

P.-S.  à  Henriette. 
Mercredi  des  Gendres,  19  février. . . 

(17  février  1777.)  Voir  n*  197. 

(94  février  1777.)  Voir  n*  198. 

(96  février  1777.)  Voir  n*  900. 

Samedi,  i5  mars 

Jeudi,  90  mars 

Samedi  saint,  99  mars  . 


(3  avril  1777,  avec  P.-S.  du  6  avril.) 
Voir  n*  908. 
Samedi  soir,  19  avrfl 


!   P.-S.  du  lundi ,  1 6  avril. 


Mardi,  99  avril •  • 

P.-S.  du  mercredi. 


(18  mai  1777.)  Voir  n*  91 5. 


93  mai . 


7  jmn • 

7  et  9  juin 

;   P.-S.  du  lundi,  9  juin. 


91  jum 

(Continuée  le  dimanclus  9a,  dans  le  texte.) 
Mardi ,  i**  juillet 

7  juilleL 

P.-S.  du  lundi  (même  jour). 

Vendredi,  (19)  18  juillet  (»> 

Jeudi  soir,  96  juillet 

98juilleU 

9  août 

9  août 

19  août 

Vendredi,  (93)99  août^ 

97  août 

(Mercredi,  A  septembre  1777.) 


Voirn'i33. 


Henriette  Gannet. 

Idem. 

Idem, 

Sophie  Gannet 

Idem. 


Aux  deux  sœurs. 

Sophie  Gannet. 

Idem. 


Idem. 

Idem. 

Henriette  Gannet. 

Aux  deux  sœurs. 
Sophie  Gannet 
Aux  deux  sœurs. 

Idem. 

Sophie  Gannet. 
Idem. 

Aux  deux  sœurs. 
Sophie  Gannet 

Idem. 
Aux  deux  sœurs. 

Idem, 
Sophie  Gannet. 

Idem. 

Idem, 


D.  U.91. 
D.  H.  96. 
D.  H.  99. 
D.  H.  33. 

D.  U.  hb. 


D.  n.  63. 
D.  II.  70. 
D.  II.  79. 


D.  U.  83. 

D.  U.  90. 

D.  II.  95. 

D.  II.  io3. 

D.  IL  108. 

D.  11.111. 

D.  11.115. 

D.  II.  191. 

D.  II.  197. 

D.  II.  i3o. 

D.  II.  i35. 

D.  II.  137. 

D.  11.1/19. 

D.  11.166. 

D.  11.148. 

D.  II.  i55. 

D.  II.  i58. 


(')  Le  19  juillet  est  un  Mmedi. 
(*)  Le  «3  août  est  un  Mmedi. 
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DATES  DES  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SOURCES. 


1778.  (Suite.) 


6  mars 

19  mars. 

1 5  man. 

Samedi,  ai  mars 

P.-S.  pour  Henriette. 

99  mars 

3i  mars. 

P.-S.  du  8  avril. 

3i  mars 

P.-S.  du  9  avril. 

3  avril  1777  î*> 

P.-S.  du  5  avril. 
P.-S.  du  6  avril. 

17  avril 

Mercredi,  95  avril 

95  avril 

P.-S.  du  lundi,  97  avril. 

7  mai 

Jeudi»  th  mai  (*) 

i5mai 

18  mai  1777  W 

Vendredi,  99  mai 

Samedi,  i3  juin 

P.-S.  du  mardi ,  1 6  juin. 

aà  juin 

Samedi ,  18  juillet 

96  juillet 

Mercredi,  18  août 

19  août 


Aux  deux  sœurs. 

Sophie  Gannet 
Aux  deux  soBurs. 

Sophie  Gannet. 

Henriette  Gannet. 
Sophie  Gannet. 

Henriette  Gannet 

Sophie  Gannet 

Idêtn, 
Idmn. 
Idem, 

Aux  deux  sœurs. 

Sophie  Gannet 

Henriette  Gannet 

Idem. 

Aux  deux  sœurs. 
Henriette  Gannet. 

Idem, 

Idem. 

Idemt 

Roland. 

Henriette  Gannet 


D.  U.  9à3. 
D.  U.  968. 
D.  H.  95o. 
D.  H.  955. 

D.  U.  960. 
D.  II.  966. 

D.  U.  967. 

D.  n.  76. 

D.  H.  980. 
D.  U.  aSh. 
D.  n.  988. 

/O.  H.  993. 

D.  II.  998. 

D.  II.  3o9. 

D.  II.  100. 

D.  U.  3o5. 

D.  11.309. 

D.  II.3i3. 

D.  U.3i6. 

Ghp.  m.  180-196 

J.L.  9. 

D.  11.319. 


denoe  (  o*  198)  ;  S*  le  même  jour,  %h ,  4  midi ,  elle  éerii  k  Henriette ,  mail  en  fiiitant  k  peine  mention  de  Sevelingoi 
et  en  perUnt  h  mots  eonverts  de  Roland  (n*  199)  ;  à*  enfin ,  le  même  jour,  s 4 ,  probablement  le  loir,  elle  écrit  en- 
core à  Sophie,  avae  nn  poet-eeriptum  du  iS,  une  lettre  pouvant  être  montrée  à  Henriette  (n*  aoo).  —  L*éditeor  a 
font  brouillé. 

(M  Cette  lettre,  miie  par  Tédilenr  en  1777,  ett  de  1778.  En  effet,  en  1777,  Piquée  tombe  le  3o  mars;  or 
Marie  Pblipon  dit  :  «Nom  approcbona  de  Pâques»,  et  Pâques  en  1778  tombe  le  19  avril.  De  plus,  rappelant  le 
voyage  de  Sophie  k  Paris  en  1776 ,  Marie  Pblipon  dit  :  tt  II  y  a  bientAl  trois  ans*. 

(*1  Marie  Pblipon.  dans  cette  lettre,  annonce  quVlle  va  partir  pour  la  campagne  «le  9  ou  »o  mai. . .  »;  lire  «le 
19  ou  ao. ..«. 

(*)  Cette  lettre  est  non  de  1777,  mais  de  1778.  Les  preuves  surabondent.  Deux  suffiront  :  1*  Marie  Pblipon  dit  t 
«Je  pourrai  te  Tenvoyer  par  M.  R. .  .d ,  lorsquMl  retournera  dans  ta  rille  . . .».  Or,  eu  mai  17771  Roland  était  en 
Italie.  D'autre  part,  elle  Tait  alluRioo  h  son  voyage  de  Pontenay-souA-Brie ,  qui  eut  lieu  en  mai  1778.  (Voir  la  lettre 
suivante.) 
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249 
250 
251 
252 
253 

254 
255 
256 
257 
258 
259 
260 
261 
262 
263 
264 


1779.  (Suite. 

Mardi  soir,  [  ao  avril]  <*) 

Mercredi  matin ,[91  avril]  (*) 

[Vendredi],  aS  avril 

a5  avril  W 

a6  [avrill  (*) 

P.-S.  de  chez  sa  cousine,  M"*  Trude. 

96  avril 

Mardi,  ..  avril (*) 

6  mai 

[ Jeudi]i  6  mai («) 

7  mai ,  au  soir 


) 


('). 


P.-S.  du  8  mai,  5  heures  du  matin. 

7  mai 

11  mai 

Vendredi  matin ,  (1 8  )  1  /i  ou  9 1  mai  (*) . 

17  mai 

93  mai 

3i  mai 

i^juin 

6  juin ^ » . . . . 

9Jum 

Jeudi,  10  juin 

(i5)i3juinW 


Roland. 
Id$m. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 

Sophie  Gannet. 

Roland. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Aux  deux  sœurs. 

Roland. 

Sophie  Gannet. 

Roland. 

Idem. 

Sophie  Gannet. 

Roland. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Sopliie  Gannet. 


J. 


J.  L.  9  4. 
J.  L  97. 
J.  L.  33. 
J.  L.  39. 
L.  4i  et  44. 


D.  II.  385. 
J.L.  45. 
J.  L.  49. 
J.  L.  5o. 
J.  L.  59  et  60. 

D.  IL  387. 
J.  L.  65. 
D.  IL  388. 
J.  L.  76. 
J.  L.  85. 
D.  IL  390. 
J.  L.  93. 
J.  L.  98. 
J.  L.  107. 

J.  L.    119. 

D.  IL  399. 


0)  La  lecture  des  d**  «Ai  et  s&S  prouve  qu'il  s'agit  du  mardi,  ao  avril. 

C)  M.  Joia-Lamberi  a  réuni  en  nna  seule  lettre  les  n**  a&S  et  a46.  Dans  le  manuscrit,  le  n*  a45  commence  par 
«Mercredi  matin»,  et  le  n*  fl&6  se  termine  «aS  avril  79».  On  peut  considérer,  en  effet,  que  ce  n'est  en  réalité 
qu'une  seule  lettre,  commencée  le  mercredi  [ai  avril]  et  achevée  le  [vendredi]  aS  avril.  L'errenr  de  l'éditeur  a  été 
de  sonder  ces  deui  indications  en  une  seule,  «aS  avril  1779,  nwreredi  matin»,  qui  devient  ainsi  fausse,  puisque  le 
aS  avril  1779  est  un  vendredi. 

(')  La  date  est  4  la  fin  de  la  lettre.  L'éditeur  l'a  omise. 

(*)  L'éditeur  a  fiiit  du  post-scriptum  un  numéro  distinct  (n*  XX). 

(*)  Dans  l'ordre  du  manuscrit  (6a88,  fol.  9-10),  cette  lettre  viendrait  en  janvier.  L'éditeur  l'a  rapportée  avec 
raison  entre  le  a6  et  le  So  avril.  Elle  est  d'un  moment  où  Roland  s*est  déjii  déclaré. 

(*)  La  lettre  n'est  pas  datée  au  manuscrit  (6a38,  fol.  3o-33).  Mais  il  y  a  b  la  fin  :  «  11  est  une  heure  du  malin, 
8  mai. . .».  Elle  aurait  donc- été  commencée  le  vendredi  7  mai,  et  achevt'e  le  samedi  8  mai.  Mais,  d'une  part,  la 
lettre  suivante  est  datée  du  7  mai  an  rair,  avec  un  poat-scriptum  du  8,  k  h  heures  du  matin.  On  peut  donc  déjà 
présumer  que,  dans  ce  n*  aSa,  Blarie  Phlipon  s'est  trompée  d'un  jour,  qu'elle  a  commencé  sa  lettre  le  jeudi ,  6,  et 
l'a  terminée  le  vendredi  ,7,611  heures  du  malin.  En  admettant  cette  erreur,  fréquente  chei  Marie  Phlipon ,  tout 
concorde. 

(^)  L'éditeur  a  fait  du  post-scriptum  un  numéro  distinct  (n*  XXVI). 

(*)  Le  18  mai  1779  tombe  un  mardi. 

(*>  Le  1 5  juin  1779  torohe  on  nrardi.  Or  la  lettre  est  écrite  un  dimanche  (voir  dans  le  texte). 
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265 

266 
267 
268 
269 

270 
271 
272 
273 
27A 

275 
276 
277 
278 
279 
280 
281 

282 
283 
284 
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287 
288 
289 


DATES  DES  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SOURCES. 


1779.  (Suite.) 


1 5  juin. . 


0). 


1 7  juin 

Samedi,  19  juin 

99  juin 

96  juin 

P.-S.  (lu  95  juin. 

97  juin 


.  juin 


W. 


3ojuinW 

3o  juin 

9  juillet 

P.-S.  du  3  juillet. 

..  juillet  W 

Jeudi,  ] 5  juillet 

19  juillet  t») 

99  juilleL 

[99  juillet]  W , 

3o  juillet , 

i-'août 

P.-S.  du  lundi  [9  août]. 
[11  août]  W 

iSaoûL 

18  août. 

99  août. 

1*'  septembre , 

9  septembi-e 

9  Beplembrc,  au  soir , 

3  septembre 


Roland. 
Idrnn, 
Idem. 
Idem, 
Idem, 

Idem, 

Idem. 

Idem, 

Sophie  Cannet. 

Roland. 

Idem. 
Sophie  GanneL 
Roland. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem, 
Idem, 
Sophie  Cannet. 
Roland. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem, 


J.  L.    190. 

Gâtai. 
J.L.  196. 
J.L.  i33. 
J.L.  i36. 

J.L.  1&9. 
J.L.  i59. 
J.L.  i5A. 
D.  IL  39a. 
J.L.  16t. 

J.L.  16A. 

D.  IL  396. 

J.L.  169. 

J.L.  175. 

J.  L.  179. 

J.  L.  187. 

J.  L.  190. 

J.L.  195. 
J.L.  198. 
D.  IL  399. 
J.  L.  908. 

J.L.    911. 

J.L.  916. 
J.L.  aiS. 
J.L.  9â3. 


(')  Cette  lettre,  annoncée  dans  le  calalogae  G.  Cbaravay  de  juillel  1898  comme  élant  du  17  juin  178^ ,  est  néces- 
sairement da  17  juin  1779. 

(^  Ce  billet  «  qai  fait  double  emploi  avec  la  lettre  du  S7  juin,  et  qui  semble  avoir  élë  écrit  pour  être  montré,  doit 
êlK  placé  entre  le  17  et  le  So  juin. 

''  La  date  da  3o  jain,  omise  par  l'éditeur,  est  an  manuscrit  (6a38.  fol.  65-66). 

^')  L*tfditeur  a  mis  ceUe  lettre  avant  la  place  qa*elle  occnpe  au  manuscrit  (6a38,  fol.  75-76) ,  et  avec  raison ,  car 
c'est  00e  réponse  h  la  lettre  de  Roland  du  3  juillet.  Elle  doit  élre  du  5  ou  du  6. 

"}  iS  dans  rimprimé.  Il  y  a  19  au  manuscrit  (  6fl38,  fol.  69-70). 
(*}  éxrite  |>robablement  le  roé.ne  jonr  que  la  précédente. 

.'}  La  date  da  joar  n*est  pas  au  manuscrit.  Mab  on  voit,  par  la  lettre  de  Roland  du  16  août  ( Join-Lambert « 
XXXfll,  mais  mal  classée  d'ailleurs),  qne  celle-ci  doit  être  du  11. 
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290 

291 

292 
293 

294 

295 
296 
297 
298 
299 
300 
301 
302 
303 
304 
305 

306 
307 
308 
309 
310 
311 
312 
313 
3U 
315 


316 
317 


DESTINATAIRES. 


1779.  (Suite.) 


k  septembre 

P.-S.  da  dimanche,  5  septembre. 
6  septeoabre 


9  septembre  •  < 
1 1  septepDcibre  . 

1 5  septembre . 


Dimanche,  19  septembre 

9 1  septembre 

as  septembre 

93  septembre 

(93  on  9^)  septembre  ^^K  ,,,  ^. 

aà  septembre 

a  octobre 

a  octobre 

9  octobre 

93  octobre. 

37  octobre 

P.-S.  du  3o  octobre  W. 

1"  novembre 

10  novembre 

1 1  novembre 

17  novembre 

Jeudi,  a  décembre 

h  décembre 

7  décembre 

1 3  décembre.  ^ 

a  1  décembre 

a5  décembre 


1780. 


Samedi,  1 5  janvier. 
[..  janvier]  t*J 


Roland. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Sophie  Cannet. 

Roland. 
Sophie  Cannet 

Idem. 
Roland. 

Sophie  Cannet. 

Idem. 

Roland. 

Idem. 

Sophie  Cannet 

Roland. 

Idem. 

Idem» 

Idem. 
Sophie  Cannet 


Sophie  Cannet. 
Roland. 


SODRCES. 


J.L    995. 

Popiere  nouuM». 
(Mt.  9583,  fol.  57.S8.) 

J.L  933. 

1 

Papiere  RoUmd. 

{m.,  m.  59-68.) 

PapMTi;  Roland. 
{OU.,  fifl.  64-67.) 

J.  L  969. 

J.  l:  959. 

J.  L.:  956. 

J  L.i  96A. 

J.  L  967. 

J.  L.:  961. 
D.  II,  Aoi. 

J.  L.  971. 

D.  U:  Ao3. 

D.  U.  koL 

J.  L.  978,  989. 

D.  11.  4o5. 
D.  n»  608. 

J.  L.  995. 

J.  L.  3o9. 
D.  U./iii. 

J.  L.  3o8. 

J.  L.  3i/i. 

J.  L.  3i8. 

J.  U  39A. 
D.  IL  kok. 


D.  II.  619. 
J.  L.  399. 


(')  Ce  billet  accompagnait  la  lettre  de  Phlipon  k  Roland  du  aS  septembre  177^  ^Join>Lambert,  p.  a6&).  Il  doit 
donc  être  du  aS  ou  du  a&.  En  marge,  Roland  a  ëcrit  :  «R  (répondu)  le  aS». 
(*)  L*éditear  a  fait  de  ce  poatracriptum  une  lettre  distincte  (n*  XGVl). 
(*}  Ce  billet  n*e»t  pas  daU^  au  manoacrit  (6a38,  fol.  laS-tag).  Il  doit  ^tre  dn  1 3  janvier  1780. 


LETTRES  DE  MARIE  PHLIPON. 


XLIX 


IfCMÉROS 
BI*OB]>BI. 


DATES  DES  LETTRES. 


DESTINATAIRES. 


SOURCES. 


1780.  (Suite.) 


318 
319 
320 


Jeudi  â  a  heures,  ao  janvier 

Samedi,  [ aa  janvier]  <*) 

Jeudi,  au  8oir,  a7  janvier  ^*^ 

(Année  incert,  Dauban,  II,  iï83.) 
VoirnM6. 


Roland. 

Idem, 

Sophie  Gannet 


J.  L.  333. 

J.  L.    30. 

D.  II.  Aaa. 


(>)  Du»  Tordre  da  manaseril  (6t38 ,  fol.  i»-i3) ,  ce  billet  devrait  Tenir  «près  la  leltre  du  jeudi  [  h  férrier]  1779. 

C'ait  &  cette  place,  en  effet,  que  M.  Join-Lambert  Ta  miie.  Mais  nous  la  croyons  da  samedi,  sa  jantier  1780. 
D'une  part ,  efle  est  adreasée  à  Roland ,  «  k  Th^l  de  Lyon  s,  et  ce  n*eft  qu^en  décembre  que  Roland  vint  loger  h  cette 
adresse;  en  fdvricr  «776,  fl  était  k  Tbôtel  de  Rome,  rue  de  la  Licorne.  D'autre  part,  Marie  Pblipon  dit  :  «J'irai  voir 
r«ot«. .  .9,  e*eat4Mlire  Henriette  Cannet ,  qui  était,  en  effist,  k  Pkris  en  janvier  1780,  mais  qui  n'y  était  que  depuis 
le  sf  décembre  1779. 

Le  sens  de  la  lettre  s'explique  par  ce  fait  qu'elle  devait  probablement  passer  sous  les  yeax  de  la  tœnr  Sainte- 
A^lbe  00  de  M"*  de  La  Relooze.  Il  «et  eorrigé  d'ailienra  par  le  la  do  poet-seriptom  italien. 

fi  L'aotographe  de  cette  lettre ,  après  avoir  figuré  dans  la  collection  Renjamin  Fiilon  (  n*  5 1 3  ) .  est  anjoard^hui  dans 
iaeaUectioo  Morrisoa  (Catalogne,  t.  Y,  p.  S09). 
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1 6  février . , 
a  rnar» ... 
s 9  avril». . 
1 6  juin . . . 
Juin  ou  juillet, 
1 0  septembre- 
a  8  seplemîjre, 
la  décembre. 


3  janvier*  . 
a  3  janvier. 
aS  janvier. 
8  février* , 
iS  février* 
1 5  février  » 


37  marït . . .  •  - 

9 1  mai 

a5  juillet , 

1 5  novembre.  , 
tB  novembre, . 
. .  novembre.  . , 
9  0  novembre.  « , 

A  fepoiler. , 


DESTl- 
WATAlilES 


LETTiiliS 


1780. 


Canncl . 
Idem . .  < 
Idem.  . . 
Idem.., 
BoUnd  . 
îdem, . . 
Gaotiet . 
Idmn, . , 


1781, 


Roland  . . , . 
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Idem ..«».. 
Idem ..,.«. 
/cfem . . .  i  ^ , 

Idem 

Fancioncke. 
Roland  .... 
Idtm  «..«.. 

Idertu * 

Ifiem  •..,., 
Le  cbanotne. 
Roland 
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17  8  L  (Suite.) 


Beporl 
a  S  novembre*  ••  < 
97  noYembre .  -  < . 
ig  nofemkre. .  « . 
5o  novembre. ,.  -  p 
93  décembre. .  « . 
aO  «iéceinbre. . , . 
aS  décembre.  ^ .  - 

99  dérembre* . . . 
3q  décembre  > .  * . 


i^jannerp 
ïdêm 


3  jttafier. , 

4  janTÎer.  * 
CJaiivIef ,  * 
ë  janrier. . 
tojanner. 
1 1  janrier . 
If  janvier  * 
îh  janner. 

1 5  jatif  îer , 

16  janvier. 

ï8  jànrier* 

^o  jauvîer. 

a5  jauricf . 
37  jnnifier. 
a8  janvier - 
3i  jîinyier. 
s  février  .  . 


A  reporter. 


Roland 
idsm . . . 

Idem, .  , 
!dim  - . . 
Idem* ,  . 
Idem. . . 
Idem* .  < 
Mem,  . . 


1  ^ 

/t 

M 
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ndand 

litm* . 
Î4em. . 
Idêm.  « 
/d^. .  - 
Idem,  . , 

îdffmé  « . 
ïdmn . . . 

/rf«ïn .  .  . 
Idmn .  . , 

Idem  *  .  . 
/rf  em , .  ■ 
Idem.  .  . 
idem  -  p  « 
Idem  * .  * 
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79 


DATES 
l.KTfltiSi 


DESTl- 


nilâlABS. 


Report 
û  fémer  ,,.,*., 

6  rém«r ....... 

7  février . .,. .  ^  .  » 
g  février ,»,,.,, 
. .  juilicl 

8  août 

i6  aûàL ^  . . 

93  BDÛt  ....... 

f  â  septembre».  .  . 
6  novembre 


i6  jinvîef. 
17  janvier, 
â  4  janvier, 
97  janvier, 
â  8  janvier. 
3  0  Janvier, 

îdem 

3i  janvier. 
1"  février . 
û  février .  - 
5  février . . 
9  février . . 
i"inirâ  . . 
3  0  mars . . 
a  4  mars  .  * 
Fin  mars.  . 
i"avrjt.  ,. 
5  avril.  . .  . 
1  h  a\Til.  ,  . 


Bciland . 

Idem . .  . 
Idrnn,  .  . 
lâem.  ,  , 
Cannot  * 
Roland  , 
îd*m.  * , 
Bose . ,  . 
Holand  . 


Boknd . 

Î4mn. . ,  n 
îdefn . .  . 
îd^nï . . . 
J(/ffm  *  , . 
iHaii,  - . 
Îd9m . .  . 
îd^m ,  .  . 
/if etw ,  , 
Idem,  . . 
Mem  *  * . 
Bow,  * . 
Jfift»!. . . 
Idem ,  4.  , 
M'm  *  .  , 
Idem,  .  . 
Idem . .  . 
Idem , .  . 
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Report, 


LQ  anïl. . . 
sS  lYriJ. . 
«5  avril.  * . 
i*'  nui .  p . 
S  mal  i  . . 
19  mai .«  « 
i3  mai.  * , 
lojmn.  ^ . 
9Q  jiiiJleL  . 
19  août* . . 
at  amL  ., 
a&  vpût , , 
sS  aouL  . . 
%$  «OÙL  p . 

3^  tout.  .  . 
3lMàL.. 

idmm . ,  p  * . 


DESTU 


NATAIRIS, 


Bolând  < 
Bw.,. 

Idem. , . 

Cannct . 
Boie... 
Idgm*  i . 
Idem,.. 
Boland  « 

/«îmi*  p . 
/<l«n.  . 
ïd«m.^  « 

/jJen. .  . 
J^n . .  . 


Roland  , 
îdmn , .  > 
/liem.  . . 
Ro»c., 
Roland  . 
îi^m , . 

Idmn.  . 
/dem . .  . 
Idem. .  , 
Idêfii . . . 


A  reporter. 
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LBTTRK8. 
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NATAIRES. 


LETTRES 


itiDnfiiiis. 


J 


i 

a 


iniDiTBs. 


en 


sa 


*î8 


4  avril. 
Idem 

5  avril. . . . 

8  avril. . . . 

9  avril. . . . 

Idem 

1 1  avril.  • . 
1 1  avril. . . 
1 4  avril.  •  • 
i6  avril.  • . 
1 7  avril. . . 
1 9  avril.  • . 
s  0  avril. . . 
a4  avril. . . 

95  avril. . . 

96  avril. . . 

97  avril. . . 
99  avril. . . 
3o  avril. . . 
1"  mai . . . 

3  mai .... 

4  mai .... 

5  mai .... 

6  mai .... 
1 9  mai . . . 
i3  mai . . . 
1 4  mai . . . 
10-1 5  mai. 

1 6  mai . . . 

1 7  mai . . . 

1 8  mai . . . 
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Lanthenas. 
Roland  . . . 

Idem 

Idrnn 

Idem 

Idsm 

Idem 

Idem 

Idem 

Idrnn 

Idem 

Idem 

Idsm 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idctn 
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DISTN 
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Report. 


sû  mai  « . 

as  mû i 

94  mil ...... 

9^  mai  « . 

s5  isaî .  ^  ^ . , . 
Fin  mu 

f  HlAÎ.  .  .^  .  p  .  . 

7  juio , 

tjiim. 

10  juin 

17  juin. . . . , . 
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Bancal. . . . 
Idem . . . . , 
Idtm ,  • ,  « . 
ChampagneuK , 

Bancal 

Idem. ....... 

f d^ ..,.,,,. 

BriisoL 

Bancal 

Idem ........ 

/^am , . 

Champa^eui . 
Pr.  Âsfl.  nat , . 
Dép.  de  Lyon. 
Champagncux . 
BrîssoU. ..... 

Bancal . .  .  * , . 
Idem ........ 

Idêm, ,. 

Idem ........ 

Idem  ■•«,.... 

/d^,  «, ,  ^.  ,* 

Chp 

Bancal 

Idem ........ 

Cil  a  m  pagne  m. 
Bancal , .  .... 

Idem ......  i  ^ 

Idem*  »«.«,«. 
Idem 
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67 
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S 

!S 

2S 

181 

58 

22 
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' 

# 

28 

67 

47 

8 

20 
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59 
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44$ 
419 
4S0 
451 
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453 
454 
455 
456 
457 
458 
450 
â60 
461 
462 
463 
464 
heb 
466 


DATES 


17  juillet . 
lë  juillet. 
90  juillet. . 
m  I  juillet*  f 
>  9  juillet . 

97  juillet . 
3i  juillet . 
1  à  aoùl. . . 


171 

19  flodt. , , . .  « 

.  p  loàt  ...... 

99^30  août.  » . . 

3i  loût 

%  septembre* .  . , 
3  ieplembre 

8  nepteinbre. .  , . 

9  septembre*.  - . 
1 1  iepteoibre. , . 
iàieptembre., . 
9  7  «eplembre* .  . 
1 3  octobre,  *  . .  . 
3ô  Qovembre,  * . 


167  [  9  9  janvier. 
m  I  93  mare  . . 

jàli  I  f  7  Rinrfl.-  * 
1^72  l  idem . 
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NÀTAIRËS. 


LEÎTaCS 


mpBiiiies. 


Si 

il 


inrimiKs. 


SIC 


il 

3^ 


?  te 


1791,  (Suite.) 
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Bancsl...... . 

Idtm*  ..*«,,, 

Chaiopagneiii^ 
Idim 


ld«m.. 


Idm^ .. 

lion....,,., 
Bosc ...»«... 
îdmn  4  >  •  i  •  » , . 

Boland 

Cbampagneux  * 

BàDcal 

!dêm 

Hob€îflpi(!rii^ .  4. , 
Cbampàgneui . 
Roland 


1792. 


Goiae « 

M**  Graodf  barop 

Chp 

Bancal  .*...* 
Goase  p ..... . 

Robespierre  (?), 
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47 

475 

476 

477 
478 
479 
480 
481 
482 
433 
484 
485 
486 
487 
488 
489 
490 
491 
492 
493 
494 
495 
496 
497 
498 
499 
500 
501 
502 

504 


t)ATES 

éa 
LETtn&â. 


37  mars  . 
Idem É  «  É . 
jiS  mars., 

a  9  mar^. . 
3]  mars.^ 
)5  avril. . 
a  5  avril.  . 
. .  avHL . 
*  *  avnl.  . 
, .  avril.  > 
î 


'à  mat  ....*... 

9  mai  « H 

1 0  mai  ....*.. 

Idifti,  •*..,,,, 

1 7  mat  .....,, 

18  mai  ^  * . .  ^ . . 

7  juillet .  w  - . 
3 1  juillet. ,. .    . 

19  aoûL  ...... 

it3  août.  «...., 

3o  aoiVU  t . . . .  . 

a  st^ptemtire. , . . 
5  sepb'mbre.* .  . 

8  septi^nibre. , . . 

1 1  septembre. . , 

1 4  oclobre 

17  octobre*» .  .  « 
1 1  novembre.  . , 
lë  novembre.  . , 

20  Dovembi^.  . . 


DESTI- 


NATAIBES. 
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tHFRtMÉËS. 


a 


Sis 


1792, 


Heport  - 


Idgm  .*.,,.. 

!dim 

Idem. .,...«, 
Idtm,  i . . . . , 
Jff tf«n  »,,«... 
Rob^spietw.  » 

fioK  ....... 

/{ffffll.  ...... 

/i^ffm 

/dtm ,,,,,., 
ïdim ....... 

Servati  .  ^ .. . . 

/d«in  .*>>•■• 
Boâc ....... 

Pélioit 

Dulaure. . . . . 
Bancal  . ,  « . . 

Brissol 

Boâc 

Bem,  deS^'P, 
Bancal  .  ^ .  . . , 
Idtm. ....,«, 
/iinn ........ 

î..... 

Bftiical  * . . .  . . 
/^cfom. ....... 

Idrm  * 

Bera.deS^-P. 
Pache .*.*»*. 
Lavater.  . . . .  . 

Le  Pape , 
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513 
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517 
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523 
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t*'  décembre 
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Fin  179^  *..*,* 
idem  >.>....... 

, ,  décr^mJirt',  , ,  , 

Idem 
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i5  janniT. 

10  janvier.  ..... 
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i"juîn. 
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Idem. 
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Emc , 

Convention  . 
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Garât  

Secl,  Boaurep, . 
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535 
536 
5â7 

538 
539 
540 
541 
542 
543 
544 
545 
546 
547 
548 
549 
550 
551 
552 
5âa 
554 
555 
556 


DATES 


94  juin 

Idtm , . . . 

Fut  juin  .>*..., 

3  juillet... 

4  juillet-  • 

6  juillet...  w,  ■ 

7  juillet. ..,.,.. 

5  i  aoèt  .***.,. 

î  1  septembre 

t7  septerDbre, , , , 
98  appteiubre.. . . 

8  octobre 

Idem  »«,,.,,,.« 

Idem  # 

1 4  octobre. . . , .  * 

. .  octobre 

*  *  octobre 

i4  octobre.. .  .  - . 

95  octobre, . .  I  . . 
«7  octobre.  *  ,  *  .  . 
Idmn  »......,.. 

Fin  octobre . . ,  ^ . 


DBSTI- 


riATAIHBS. 


L£TTK£S 


I 


IMPItlMiiS 


iiri&iTtfl. 


il 


s  t 

-  S 


1793,  (Smm) 


De  Perret , 

/d«ni 

Idtm 

Bumt 

Sect*  Baauf^^; 
BU£Ot  ....... 

/<i0ni 

îdem .1 

Mootané . . . . , 
Gom*  d^  pHi. . 

J«nif 

Eadora. , . . ^. 
Fleury  . .  .  « .  ^ 
Jany .«*,.... 
Robespierre.  «  < 

Jany 

Idem . . .  , ,  p ,  . 
Chimpagneuï. 
Jany ..«...* 

/ijfîïi 

BoâC 

M*  Godefroid. 
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SACfS  DATS. 


557 

558 

559  ! 

560 

561 

562 

56a 


BoBC . 

Idem . .  *  •    ... 

Idem . ,  — 

Idem ........ 

î,. 

JDObC  ■«v^fe.-.. 

Joont.deLyoa? 


ToTâOI. 


# 

67 


67 


a 
a 
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1 
1 

35 
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78 


M 
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LXIX 


TABLEAU  DE  RÉCAPITULATION. 


AlIlfÉBS. 


1780. 
1781. 
1782. 
1783. 
1784. 
1785. 
1786. 
1787. 
1788. 
1789. 
1790. 
1791. 
1792. 
1793. 
A.L.. 


NOMBRE 

TOTAL 
dM  kttras. 
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23 
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à\ 
51 
26 
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7 
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6 

0 

5 
a 
2 
2 
3 

35 


SS 
î^ 


2 

>  18 

23 
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. .  mars.  • 
7  mars.*  • 
1 5  mars. . 
a  a  mars*. 
9 9  mars,, 
5  avril,  , . 
f  h  avril  * 
ta  amt. 
97  avrî!. . 
t8  avril. , 

5  mai .  « . 
1 9  mai . . 
sa  mai . . 
97  mai . . 
7  juin,. . 
9  juin.., 
II  jiun. . 

,,  juin., 
,.  juin,, 
ûo  juin. . 
119  juin, . 
sS  juin  . 
fi û  juin.  . 
ag  juin, . 
i"juitieL 
Idem . . , . 

6  juilleL  . 
9|uineL  . 
1 1  juilleL 

1 5  juillet. 

16  juillet. 


DESTI 


NATAIRES. 


LETTEBB 


IHPRIMJS». 


iJliDlTES. 


5:5 


S« 


ii 
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Bosc 

Bancal.  ,..**. 
Idem,  •*.•«,. 

Idrnn , 

Ghaïupagneut , 
Baocal*.  * , . , . 

fdem*  * 

Idem 

Idnn , 

Brissot ...... 

Bancal 

idem , 

Idem , . , ..... 
Champa^neuit. 
Pr.  As»,  nat. , , 
Dép.  de  Lyon. . 
Cbampagneux. 
Brissol. , . ., , 
Bancal  ••..., 

Idfm , , . 

Idem. , 

Idem 

Idem,,, , . . , . 

Idem 

Gbp 

Bancal 

Idem ........ 

Cbampagneux» 

Bancal , 

Idem 

Idem 

idem ........ 
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472 


R<»port 

1 7  juillet. 

îio  juiîleL 
9t  juilleL 
9»  juillet 
fdtm .... 
97  jaiileL 
3i  jinllei. 
ih  aoûL. . 
17  acMJl. . 
19  août.  * 
* .  août.  . 
99-30  août 
3t  août  .  , 
9  seplerobre. 
3  septembre. 
6  septembre, 
9  septembre. 
1 1  septembre. 
s  à  septembre, 
97  septembre. 
1 9  octobre. . 
3o  QOfembre. 


idem. 
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IfATAIRES. 


LETTRES 


JVPItIUÉ£S. 


17! 


Bancal 

Idtin 

Idem 

Idifm 

!dmti 

CljBmpagnt^ux, 
Idetti  ...,.**, 
Idem  •«»,.•.< 
Idêm  .*,«.•«< 
îdem  •*...*.. 
Bancal  *  *  .  * . . 

/<^em 

Mfm,  «  * 

/(iem 

Bojh:  ••••.•.. 

iiiffii * , . 

Roland  **.... 
Champogoeut* 
Bancal  * .  . . . , 

Idêm 

Hobcspierrt? . . . 
Cbampagnenx. 
Roland  .«»... 


Gosse .  * , 

M**  Grande  hamp 

Chp 

Bancal 

Goase  *,,.... 
Robespierre  (î) , 
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LXX 


CORRESPONDANTS. 


CORRESPONDANTS   DE   MADAME  ROLAND. 


NOMS. 

l7iD, 

6 
2 

8 

nai. 

I7SS. 

I78Ï, 

17ft4. 

f7â&. 

1785. 

1787. 

I78S. 

1789. 

1790. 

179  u 

1793. 

nn. 

A.]. 

TOTAL, 

Les  <i«*mobille9  GaDueL  . 
Roîand .,,,..* 

a 
1 

1 

27 

# 

1 

1 

19 
17 

19 
2 

8 
32 

25 

â4 

1/ 

12 

ia 
1 

21 

f 

1 
1 

17 

19 
12 
20 

if 

2 

12 

j 
38 

3 
12 

» 
à 
1 
13 
11 
8 
l 
1 
1 
if 
2 

a 

' 

6. 
I7i 

Lg  chanoine  Rciland  ^ .  « . 
Bosc.. ., 

3 
195 

LdnlbenâSi  t  é * , .  * 

28 

69 
12 
14 

3 

5 
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3 
6 
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1 
3 
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1 
2 
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1 
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5 
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1 

Bancal.,.,, 

Brissot , 

CliampagiieiiK * ,  • . 

LAVQlSri   ■    ■   p    >     >     ■     >    ^     >     r    1     r    t 

Buiot  - ,  •  * . 

Sèrvan . ,«!,*■* 

Jany^  ■  * .  4.,«  é  »,..,. . 

De  Perret,  ,...,,««.  .1 . 

Sa  rdk  • ,  < , , * 

Fleury  .,*«,,  h»  ,,,.,,  . 

Madame  Gode  froid , .    .  p 
Section  Beaupepaire , . , , 
A  la  Convenltoii.  ,,,..* 
A  Garai  .*.*,•..»,.,. 

A  Gobi^r  1.,^, ,*«.•,•, 

Félion, ,,,,,.,.,,,,, 

Dulaiire  ,*.,«, ,**,',, 

Montanil».  é  .  *  * -, 

Commis  des  prisoim, . ,  » 

BerDardin     de     Saint  - 

Pierre  ,....,.«.,,. 

Au  pape     »  i  »  I  • ,  p  ■  «  i  • 

Pfflche. .  • ,  - , . 

Ha^enffali, ,  ^ , , . 

Gosse,  ,  *  « , .  É . ,  É  *  t ,  *  > 

Panckoucke  ,*.,*,.*,, 

Madame  d'ArbouvîHe  . .  » 
Madame  Brauo  (t), . , . , , 
Madame  de  Laodine, ,  ,  ^ 

Arepr(er«.* ,  - 
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M"' Grand  champ 

Garât , , 

Secl.  Bcaurep.. 
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Garai  ..,,.., 
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LXX 


CORRESPONDANTS. 


CORRESPONDANTS   DE   MADAME  ROLAND. 


NOMS. 


Le»  dcrnûbetlei  CaûueL 

Roland* *..*.«« 

Le  cbanoîae  Roland,  i . 

B03C.  i  * , ,  i , 

Lanthenos* .».....,.. 
Baiieîi] .....  ^  ,....*  HP 

Bnfl8ot«  ,•....* 

Champs  gneux.  *..*... 

Lavatefi , , .  *  < 

Buzot. ...#.,, 

Robespierre  * .  ^  *  *  * . . , 
Servan ......  t ..,..  . 

Jany. .,...«,, 

De  Peiret.  ..-.*.,,., 

Sa  fille ..*.... 

Flcurj ...» 

Madame  Godefroid. ,  . 
Sedîon  Beanrepaîfe* . . 
A  la  Couvent  lOQ ,,,... 
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BIBLIOGRAPHIE 

DES  OEUVRES  DE  MADAME  ROLAND. 


8  1.  Éditions  des  Mémoires  et  des  Lettres. 

RoLARD  (Madame).  — Appel  à  Timpartiale  Postérité,  parla  citoyenne  Roland, 
femme  du  Ministre  de  l'Intérieur,  ou  Recueil  des  écrits  qu  elle  a  rédigés  pen- 
dant sa  détention  aux  prisons  de  l'Abbaye  et  de  Sainte-Pélagie ^^l  —  A  Paris, 
chez  Lûuvet,  libraire,  maison  Egalité,  galerie  Neuve,  derrière  le  théâtre  de  la  Ri- 
fuhUque,  m-S*. 

[Quatre  parties,  du  30  germinal  au  90  prairial  an  m  (9  avril-8  juin  1795).  En  tête  de 
la  1",  de  la  a*  et  de  la  4*  partie,  AvertiuemetUi  de  Bosc,  Téditeur.  —  Traduit  en  alle- 
mand par  Ludwig  Ferdinand.  —  Leipzig,  Huber,  1796-1797,  3  parties  in-8^ 

Autre  traduction ,  1 8  6  /i .  ] 

Roland  (Madame).  —  Œuvres  de  M.  J.  Ph.  Roland,  femme  de  l'ex- Ministre 

de  l'Intérieur, précédées  d'un  Discours  préliminaire,  par  L.-A.  Cham- 

pagneux,  éditeur.  —  Paris,  Bidault,  an  vuij  3  vol.  in-S^ 

Roland  (Madame).  —  Mémoires.  Avec  une  Notice  sur  sa  vie,  des  notes  et 
des  éclaircissements  historiques.  —  Paris,  Baudouin  frères ,  a  vol.  in-S"".  Nouv. 
id,  i8aj. 

[Collection  de  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française,  par  MM.  Berville  et  Barrière ('). ] 

Roland  (Madame).  —  Mémoires.  Nouv.  éd.  accompagnée  de  notes  et  d'ap- 
pendices, précédée  d'une  Notice  biographique  et  ornée  d'un  beau  portrait.  — 
Paris,  î8ti3,  3  vol.  m-m. 

[La  notice  est  signée  Marie  Roger,  pseudonyme  de  M""  Alexandrine  Arragon.] 

'''  Proudhon,  en  i858,  quelques  uiois  '*^  C'est  d'après  l'édition  de   1827  que 

avant  que  le  manuscrit  autographe  entrât  à  nous  citons,  quand  nous  renvoyons  à  rrBar- 

U Bibliothèque  nationale ,  disait — d'ailleurs  rière^î,  qui  fut  ici  le  seul  éditeur  et  qui, 

après  Viliiaumë  et  Bûchez  —  que  l'ouvrage  documenté  par  Bosc,  apporta  quelques  élë- 

était  apocryphe  !  menls  nouveaux. 


Lxm  BIBLIOGRAPHIE. 

Roland  (Madame).  —  Lettres  autographes,  adressées  à  Bancal  des  Issarts,  etc. 
Précédées  d'une  Introduction  par  Sainte-Beuve.  •: —  Paris,  Renduel,  1 835,  in-^". 

Roland  (J.-M.-Ph.).  Briefe  an  Bancal  des  Issarts,  Gonventsmitglied,  hrsg. 
von  Mad.  Henriette  Bancal;  A.  d.  Franz,  v.  P.  Fritsch.  —  Leipzig^  î836,  kl.  5*. 

Roland  (Madame).  —  Mémoires.  Nouv.  éd.,  revue  sur  les  textes  originaux, 
avec  notes  et  éclaircissements,  par  M.  Ravenel,  et  précédée  d'une  Notice  histo- 
rique. —  Paris,  îSâo,  Q  vol.  in-8\ 

Roland  (Madame).  — Lettres  inédites  de  M'^Pulipon  (Madame  Roland)  adres- 
sées aux  demoiselles  Gannet,  de  1773  à  1780.  Publiées  par  M.  Auguste  Breuil, 
avocat  à  la  Cour  royale  d'Amiens.  —  Paris,  W.  Coquebert,  iSâi,  a  vol.  in-8*'. 

Roland  (Madame).  —  Mémoires  particuliers.  Suivis  de  Notices  historiques 
sur  la  Révolution,  etc..  .  . ,  par  la  même,  avec  avant-propos  et  notes,  par 
M.  F.  Barrière.  —  Paris,  Didot,  î885,  in'8\  —  Id.,  18 go. 

Roland  (Madame).  —  Seule  édition  entièrement  conforme  au  manuscrit  au- 
tographe, etc.. . . ,  puhliée  avec  des  notes,  par  C.  A.  Dauban.  Portrait  — 
Divers  fac-similés  du  manuscrit.  —  Paris,  Henri  Pion,  i86à,  in'8'*. 

Roland  (Madame).  —  Mémoires  écrits  durant  sa  captirité.  Nouv.  éd.  revue 
et  complétée  sur  les  manuscrits  autographes  et  accompagnée  de  notes  et  de 
pièces  inédites,  par  P.  Faugère.  —  Paris,  Hachette,  186Ù,  a  vol.  in-ifk^^\ 

Roland  (Madame).  —  Lettres  en  partie  inédites  de  Madame  Roland  (M"*Phli- 
pon)  aux  demoiselles  Cannet,  suivies  de  lettres  de  Madame  Roland  à  Bosc,  Ser- 
van,  Lanthenas,  Robespierre,  etc..  .  .,  et  de  documents  inédits.  Avec  une  in- 
troduction et  des  notes,  pai-  C.  A.  Dauban.  Ouvrage  orné  d'une  photographie 
et  d'une  gravure.  —  Paris,  Henri  Pion,  186 j,  a  vol.  in'8\ 

Roland  (Madame).  —  Mémoires.  Avec  une  préface  par  Jules  Claretie.  Fron- 
tispices gravés  par  Lalauze.  —  Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  rue  Saint-Honoré, 
338,  i88â;  9  vol.  in'8%  portrait. 

[Bibliothèque  des  Dames.] 

^*^  Cest  à  cette  édition,  la  plus  complète  que  renverront  nos  références,  toutes  les 
et  la  plus  exacte  qui  ait  paru  jusqu'ici  et  qui  fois  qu'elles  ne  seront  pas  accompagnées 
suivit  de  deux  mois  celle  de  M.  Dauban,        d  une  indication  sjiéciale. 
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RouKD  (Madame),  sa  détention  à  l'Abbaye  et  à  Sainte-Pélagie,  1798,  ra- 
contée par  elle-même  dans  ses  Mémoires.  —  Paris,  Georges  Hurtrel,  artiste- 
idittur,  35,  rue  J^Assas,  1886,  pet.  m-8'. 

RoLA?(D  (Madame).  —  Paris,  Paul  Ollendorf,  î8gâ,  in-iù. 

[Collection  pour  les  jeunes  filles.  Choix  de  mémoires  et  écrits  des  femmes  françaises  aux  xyu*, 
XTin*  et  XIX*  siècles,  avec  leurs  biographies,  par  M*"*  Carettc,  née  Bouvet.] 

Roland  (Madame).  Le  mariage  de  Madame  Roland.  Trois  années  de  corres- 
pondance amoureuse,  1777-1780.  Publié  avec  une  introduction  et  des  notes 
par  A.  Join-Lambert.  —  Paris,  Pion  et  Nourrit,  i8g6,  m-8'. 


S  2.  Ouvrages  contenant  des  lettres  de  Madame  Roland. 

BczoT.  —  Mémoires  sur  la  Révolution  française,  précédés  d'un  Précis  de 
sa  vie  et  de  recherches  historiques  sur  les  Girondins,  par  M.  Guadet.  —  Paris, 
Béchet,  î8ù3,in''8\ 

[Les  Mémoiru  d$  Buzot  ont  été  réimprimés,  diaprés  le  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  plus  complet, 
par  M.  Dauhan,  dans  son  volume  intitulé  :  Mémoire$  iiiédiu  de  Pétion  et  mémoiree  de 
Buzoi,  Barharoux,  etc.,,,  Parie,  Pion,  1866,  in-S*.  Mais,  quand  nos  références  ne  seront 
pas  accompagnées  d*une  mention  spéciale,  c*est  à  l'édition  de  i893  que  nous  renver- 
rons.] 

Papiers  uifoiTS  trouviîs  chez  Robespierre,  Saint-Just,  Payan,  etc..  .,  sup* 
primés  ou  omis  par  Courtois,  précédés  du  rapport  de  ce  député  à  la  Conven* 
tion  nationale,  avec  un  grand  nombre  de  fac-similés,  etc..  .  —  Paris,  Bau-' 
ioin  frères,  i8ù8,  3  vol,  in-8''. 

[Coll.  des  Mém.  relatifs  à  là  Rév.  fr.] 

Brissot.  —  Mémoires  historiques  et  curieux  sur  ses  contemporains  et  la 
Révolution  française,  publiés  par  Anacharsis  Brissot,  son  Gis,  avec  des  notes 
et  des  éclaircissements  historiques  par  F.  de  Montrol.  —  Paris,  impr.  Huzard, 
iS3o,  à  vol.  in-8''. 

CoLET  (Louise).  —  Charlotte  Corday  et  Madame  Roland.  —  Paris,  Berquet 
ei  Pétion,  iSàù,  in'8\ 

D>tuRAN  (C.-A.).  —  Etude  sur  Madame  Roland  et  son  temps,  suivie  des 
lettres    de    Madame   Roland  à   Buzot   et   d'autres    documents    inédits,   par 
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C.-A.  Dauban.  Ouvrage  orné  d'un  porirait  inédit  de  Buzot,  et  enrichi  des  fac- 
similés  des  lettres  de  Madame  Roland  à  Buzol,  de  Buzot  à  Jérôme  Le  Tellier, 
et  de  la  notice  de  Madame  Roland  sur  Buzot.  -r--  Paris,  Henri  Pion,  i86â, 
in-S". 

Bader  (Cl.).  —  Madame  Roland  d'après  des  lettres  et  des  manuscrits 
inédits. 

[Correspondant,  a 5  juin  et  l'o  juillet  1899.] 

FiNSLBR  (G.),  recteur  du  gymnase  de  Berne.  —  Lavatersbeziebungen  zu 
Paris  in  den  Revolutionsjabren  1789-1795.  —  Zurich,  i8g8,  1  fasc.  in-â'* 
de  ùS-yS  pages. 

Le  Patriote  français,  dirigé  par  J.-P.  Brissot  de  Warville,  sS  juillet  1789- 
9  juin  1793.  —  i388  numéros  in-à"". 

Dauban  (C.-A.).  —  La  démagogie  en  1798  à  Paris  ou  histoire,  jour  par 
jour,  de  l'année  1793,  accompagnée  de  documents  contemporains  rares  ou 
inédits  recueillis,  mis  en  ordre  et  commentés.  —  Paris,  Plon^  1868,  in'8\ 

S  3.  Sources  manuscrites. 

BiBLiOTBèQUB  NATIONALE.  —  Mss.  N.  a.  fr.  n*''  6288-694/1,  Papiers  Roland. 
«Papiers  de  M.  et  de  M"'  Roland,  que  M™  veuve Faugère  a  remis  à  la  Biblio- 
thèque nationale  le  i5  décembre  1888,  conformément  à  la  volonté  exprimée 
par  M"*'  Cbaley,  petite-fille  de  M.  et  M"*  Roland,  dans  l'écrit  par  lequel  elle 
avait  confié  ces  documents  à  M.  Faugère .  .  .  w,  reliés  en  sept  volumes. 

[Inventaire  alphabétique,  par  L.  Delisle,  partie  L  —  Paris,  Champion,  i8gi,] 

—  Mss,  N.  a.  fr.  n°*  9589  h  9534.  Papiers  Roland. 

[Ces  trois  nouveaux  volumes  de  mss.  proviennent  d*un  legs  de  M"*  Faugère,  1899.] 

—  Manuscrit  autographe  des  Mémoires  de  Madame  Roland,  ms.  fr.  18736. 

—  Lettres  autographes  de  Madame  Roland  à  Buzot,  ms.  N.  a.  fr.  1780. 

—  Supplément  Jany^'^  cahiers  Brissot,  Danton,  etc...,  ms.  N.  a.  fr. 
4697. 

^'^  C'est  par  erreur  que  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  dit  Jamj. 
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Catalogue  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Alfred  Morrison.  —  i**'  sé- 
rie, 6  vol.  in-foL,  î883;  tiré  à  aoo  exemplaires. 

—  Collection  d'autographes  du  même,  non  classée;  communiquée  en  jan- 
vier «897  (80  lettres  de  Madame  Roland). 

—  Collection  d'autographes  du   même,   non   classée;   communiquée  en 
mars  1897  (is/i  lettres  de  Roland,  36  lettres  de  Lanthenas). 

S  à.  Nos  publications  antérieures  concernant  Madame  Roland. 

Perroud  (Cl.).  —  Note  critique  sur  les  dates  de  l'exécution  de  Madame  Ro- 
land et  du  suicide  de  Roland  {Révolution  française ^  juillet  î8g5). 

—  Lettres  de  Madame  Roland  à  Champagneux  [Rév.  fr.,  août  î8g5). 

—  Jany,  ie  dernier  correspondant  de  Madame  Roland  [Rév.  fr.,  janvier  et 
mars  i8g6). 

—  Marie  I^hlîpon  et  Roland  (Rév.  fr.,  mai  i8g6). 

—  Une  entrée  épiscopale  en  1791  [Rév.fr.,  août  î8g6). 

—  Étude  critique  sur  les  manuscrits  de  Madame  Roland  et  les  éditions  de 
sps  œuvres  {JRév.fr.,  mars  et  avril  î8gy). 

—  Lavater  et  la  Révolution  française  [Rév.fr.,  mars  i8g8). 

—  Brissot  et  les  Roland  {Rév.  fr.,  mai  î8g8), 

—  Une  amie  de  Madame  Roland  (1791-1793);   Souvenirs  inédits  de 
Sophie  Grandchamp. 

MissoL  (L.)  ET  Perroud  (Cl.).  —  Les  Roland  en  Beaujolais  au  xviii*'  siècle. 
(Rév.fr.,  novembre  i8g6). 


n  ne  nous  a  pas  paru  nécessaire  de  donner  ici  la  bibliographie  des  ouvrages  de  Roland. 
On  trouvera  plus  loin ,  p.  a ,  le  titre  complel  de  ses  Lettres  d'Italie;  ses  monographies  sur  les 
Àrti  industriels  et  son  Dictionnaire  des  manufactures  seront  mentionnés,  avec  les  détails  né- 
cessaires, à  TAppendice  G;  de  même  pour  ses  autres  opuscules  de  1786  à  1791  (Appen- 
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dices  F,  G,  H,  M  el  0).  Quant  aux  pièces  qu*il  6t  imprimer  durant  ses  deux  ministères, 
les  savants  ouvrages  de  M.  Toumeux  et  de  M.  Tueley  en  présentent  la  liste  à  peu  près 
complète,  et,  si  nous  avons  à  en  parler,  nous  citerons  les  titres  in  extenso,  sans  qu*il  y  ait 
lieu  d'établir  une  Table  de  références. 

Pour  les  manuscrits  (pièces  diverses,  lettres,  etc.),  les  sources  sont  les  mêmes  que  pour 
Madame  Roland,  à  savoir  : 

Bibliothèque  nationale,  N.  a.  ir.  mss.  6s38-63^j3  et  9539-g63&;  Collection  Beljame; 
Collection  Morrison. 

Ajoutons-y  les  Archives  de  TAcadémie  de  Lyon  et  celles  de  la  Société  d*émulation  de 
TAin. 
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Noas  De  réanirons  ici  que  les  ouvrages  auxquels  nous  auions  à  renvoyer  plusieurs  fois, 
d  dont  il  serait  inutile  de  reproduire  chaque  fois  le  titre  in  extenso, 

Qaant  à  ceux  dont  nous  n'aurons  à  faire  qu*une  seule  mention,  il  eut  éié  superflu  d'en 
grossir  la  pr^nte  liste.  Ils  seront  cites  d'uoe  manière  complète  à  Tendroit  où  nous  les  au- 
rons utilisés. 

SOURCES  IMPRIMÉES. 

Almahâgh  astronomique  et  historique  de  la  ville  de  Lyon  et  des  provinces  du 
Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  pour  Tannée  178/1.  —  Lyon,  Aimé  de  la  Roche, 
îj8i,  III-5*  (et  années  suivantes). 

Almânagh  historique  et  géographique  de  Picardie  pour  Tannée  1781.  — 
Peut  in-î  a  (et  années  suivantes) . 

Almarach  de  Paris,  contenant  les  noms  et  demeures  des  principaux  artistes, 
marchands,  fabricants,  etc.,  pour  Tannée  1786.  —  Paris,  Lesclapart,  m-s^. 

Almanach  royal,  année  1780.  —  /n-S*"  (et  années  suivantes). 

Almanach  de  Versailles,  années  178  A  et  suiv.  —  Versailles  et  Paris,  Blaizot, 
fetit  in-îst. 

AuLARD  (F.-A.).  Recueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public.  Avec  la  cor- 
respondance officielle  des  représentants  en  mission  et  le  Registre  du  Conseil 
exécutif  provisoire.  —  Paris,  Impr.  nat,,  1  SSg-iSgg,  1  a  gr,  vol  m-8^ 

—  La  Société  des  Jacobins.  Recueil  de  documents  pour  Thistoirc  du  club 
des  Jacobins  de  Paris.  —  Parti,  Jouatist,  iSSg-iSgB,  6  roL  in-S". 

Barbier.  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes.  —  a'  éd., 
Paris,  iS'ifà-iSùj,  à  vol.  in'8\ 

Bellier  de  la  Chavignerie.  Dictionnaire  général  des  artistes  de  TEcole 
française,  9  vol.  gr.  tn-8^  i88ù'i885 ;  —  continué  par  Louis  Auvray. 
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Biographie  des  hommes  célèbres,  des  savants,  des  artistes  et  des  littérateurs 
du  département  de  la  Somme.  —  Amiens,  i835'i83y,  3  vol,  in-S'*;  avec  un 
supplément,  i838. 

Biographie  moderne  ou  Dictionnaire  biographique  de  tous  les  hommes  morts 
ou  vivants  qui  ont  marqué  à  la  fin  du  xviii*  siècle  et  au  commencement  de  ce- 
lui-ci. .  .  — Leipzig,  P.-J.  Besson,  1806,  à  voL  in'8''. 

Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains .  .  .  Publiée  sous  la 
direction  de  MM.  Rabbe,  Vieihl  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve.  —  Paris,  f^e- 
vrauU,  i83ù,  5  vol.  m-8**  (dont  un  de  supplément). 

Brissot  (Mémoires  de).  Ed,  de  Montrol,  i83o,  i  vol.  m-8^ 

Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  par  Bréghot  du  Lot  et  Pérî- 
caud  aîné.  —  Paris  et  Lyon,  i83g,  in-8'*. 

Catalogue  d'une  importante  collection  de  documents  autographes  et  histo- 
riques sur  la  Révolution  française,  depuis  le  i3  juillet  1789  jusqu'au  18  bru- 
maire, an  VIII.  —  Paris,  Charavay,  186 ù,  in'8\ 

Cocheris.   (Voir  Lebeuf.) 

CoNDORCET  (Le  marquis  de).  Œuvres  publiées  par  A.  Condorcet,  O'Connor 
et  F.  Arago.  —  Paris,  Didot,  î8à'j-î8àg,  m  vol.  in'8\ 

Correspondance  littéraire,  philosophique  et  critique,  par  Grimm,  Diderot, 
Raynal,  Meister,  etc..  .  —  Éd.  Maurice  Tourneux^  Paris,  16  vol.  in-8'*. 

Dadban.  Paris  en  179^  et  en  1795.  —  Paris,  Pion,  î86g,  in-8\ 

Dictionnaire  des  Parlementaires  français.  Publié  sous  la  direction  de 
MM.  Adolphe  Robert,  Edgar  Bourloton  et  Gaston  Cougny.  —  Paris,  Bourhton, 
î8gî,  5  vol.  in'8\ 

Dumas  (J.-B.).  Histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon.  —  Lyon,  Giberton  et  Brun,  î83g,  a  vol.  m-8°. 

État  militaire  de  la  France  pour  l'année  1780.  Par  M.  de  Roussel.  — 
Paris,  Onfroy,  in-18.  (Et  années  suivantes  jusqu'à  1789.) 

Genlis  (M"*  de).  Mémoires.  —  Paris  et  Londres,  i8ù5-i8a6,  8  vol.  m-8*. 

GiRARDOT  (Le  baron  de).  Les  ministres  âe  la  République  française:  L  Roland 
et  Madame  Roland.  —  Paris,  Guillaumin,  1860,  m-8^ 
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GowcoiTRT  (E.  db).  Madame  Saint-Huberti,  d'après  ses  mémoires  et  sa  cor- 
respondance. —  Paris,  Charpmtier,  i885,  in-is. 

GoifcouRT  (E.  et  J.  de).  Histoire  de  la  société  française  pendant  la  Révolu- 
tion. —  Paris,  Didier,  î864,  tn-ia. 

—  Histoire  de  la  société  française  pendant  le  Directoire.  —  Paris,  Dentti, 
î865,  m-S".  —  Nouv.  éd.  Charpentier,  î88o,  in-i  â. 

Guillaume  (J.).  (Voir  Procès-verbaux,  etc.) 

Hatin.  Bibliographie  historique  et  critique  de  la  presse  périodique  française. 
Paris,  Didot,  î866,in-8\ 

IsAMBERT.  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  de  i/jâo  h  1798, 
par  MM.  Jourdan,  Isambert  et  Docrusy.  —  î8îk5-i8fig,  Paris,  ag  vol.  in-8\ 

Jal  (A.).  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire.  —  q'  éd.,  Paris, 
î8jù,  in-â'. 

Lebeup  (L'abbé).  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris.  —  Nouv. 
éd.  annotée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours,  par  Hippolyte  Cocheris.  —  Paris, 
Durand  et  Pedone-Lauriel,  î863'î8j5,  à  vol.  iVi-8°. 

Lbscure  (A.  de).  Correspondance  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette,  la  Cour  et  la  Ville,  de  1777  à  1792.  Publiée  par  A.  de  Lescure. 
—  Paris,  Pion,  1866,  a  vol.  m-S". 

LoMÉifiE  (de).  Beaumarchais  et  son  temps.  —  â'  éd.,  Paris,  Michel  Lévy, 
1808,  3  tW.  in-8\ 

L0UVENCOURT  (Le  comte  a.  de).  Les  Trésoriers  de  France  de  la  généralité  de 
Picardie  ou  d'Amiens.  —  Amiens,  Impr.  Yvert  et  Tellier,  i8g6,  î  voL  in-8'*. 

Maiseau  (H.).  Histoire  descriptive  de  la  filature  et  du  tissage  de  colon;  tra- 
duit de  l'anglais  et  augmenté  des  inventions  faites  en  France.  —  Paris,  Malher, 
18 a  y,  1  vol.  iw-8*'. 

Masson  (Frédéric).  Le  Département  des  Affaires  étrangères  pendant  la  Révo- 
lution, 1787-1804.  —  Paris,  Bon,  i8j'j,in-8\ 

Mège  (Fr.).  Le  conventionnel  Bancal  des  Issarts.  Etude  biographique,  suivie 
de  lettres  inédites.  —  Paris,  Champion,  188  j,  in-8''. 

Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des  Lettres  en 
France,  depuis  176a  jusqu'à  nos  jours,  ou  Journal  d'un  observateur.  —  Lon- 
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dresy  îj8î'îj86,  SovoLtn-ist.  —  Avec  une  mite  inùtulée  :  Anecdotes  échsippées 
à  l'observateur  anglais  et  auï  Mémoires  secrets,  etc.  —  Londres,  ij88y  3  vol. 

Mbrcier.  Tableau  de  Paris.  —  ij8ù-ij88,  la  vol.  tn-S*. 
Ed.  Desnoiresterres.  —  Paris,  Pagnerre  et  Lecou,  i853,  in-ia. 

Metzger  (Albert).  Lyon  de  1778  à  1788.  Notes  et  documents,  publiés  par 
Albert  Metzger  et  révisés  par  Joseph  Vaesen.  —  Lyon,  Georg  [s.  d.),  m-ia. 
—  Les  mêmes  :  Lyon  en  1789;  —  en  1790;  —  en  1791  ;  —  en  179a.  — 
Lyon,  Georg  («.  d.)^  â  vol.  in-i  st. 

Moniteur  (Table  alphabétique  du)  de  1787  à  l'an  viii  de  la  République 
(1799).  —  Paris,  Girardin,  anx  [i8ofà)y  3  voLin'û\ 

MoNTAGu  (Anne-Paule-Dominique  de  Noailles,  marquise  de).  —  Paris, 
Doniol,  î868,  1  vol.  in-ia. 

Paris  et  Versailles.  Journal  anecdotique,  de  176a  à  1787.  Publié  par 
C.  Hippeau.  - — Paris,  Aubry^  186g,  1  vol.  in-^". 

Périgaud  (A.-P.).  Tablettes  chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon, 
1 643-1  8q5.  —  Lyon,  P.Rusand,  i83î''i836,  m-8". 

Procès-verbal  de  la  Convention  nationale.  —  Paris,  ijg^'-an  iv,  j4vol. 

Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  I'Assembl^e  li^gislative, 
publiés  et  annotés  par  J.  Guillaume.  —  Paris,  Impr.  nat.,  188g,  i  vol  in-S* 
(collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France). 

Procès-verbaux  du  Comité  d'instiiiction  publique  de  la  Convention,  publiés 
et  annotés  par  J.  Guillaume.  —  Paris,  Impr.  nat.,  î8gî'î8gj,  3  vol  w-S* 
(même  collection). 

Progès-verbaux  des  séances  du  Conseil  général  du  département  de  RhÔne- 
et-Loire,  1790-1798,  publiés  par  G.  Guigue.  —  Trévoux,  i8g5,  ùvol.  m-5". 

Qu^RARD  (J.-M.).  La  France  littéraire.  —  Paris,  Didot,  i8;ij'i8âQ,  lo  vol. 
in-8\ 

Le  même,  tomes  11  et  19.  —  Paris,  cliez.l auteur,  i85â'-i86â,  m-8**. 

Révolution  française  (La),  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  pu- 
bliée par  la  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution.  Directeur-rédacteur  en  chef, 
F.-A.  Aulard. 
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RoBiQUBT  (Paul).  Le  personnel  municipal  de  Paris  pendant  la  Révolution. 
Période  conslitutionnelle.  — Paris,  Quaniin,  18 go,  gr.  in-S". 

RocQUAiN  (F,).  Lesprit  révolutionnaire  avant  la  Révolution.  —  Paris,  [Hon, 
î  8j8, 1  voi.  tii-5'. 

Tablbau  de  Rouen,  année  1777.  —  Rouen,  Machuel,  in-i  a. 

TocBNEUx  (Maurice).  —  Bibliographie  de  l'histoire  de  Paris,  pendant  la 
Révolution  française,  1. 1  etil.  —  Paris,  Champion,  î8gO'î8gâ,  gr.  t/i-S". 

Tcetby  (A.).  Répertoire  général  des  sources  manuscrites  de  l'histoire  de 
Paris  pendant  la  Révolution  française,  t.  là  III.  —  Paris,  Itnpr.  nouvelk,  î8g0' 
î8gâ,gr.  in-^'. 

Wahl.  Les  premières  années  de  la  Révolution  à  Lyon.  —  Paris,  Colin, 
i8gâ,in'8\ 

Wallon  (H.).  tii0tmre  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  avec  le  journal 
descs  actes.  —  Paris,  Hachette,  1880-188 fi,  6  vol.  in'8\ 

—  La  Terreur.  —  Paris,  Hachette,  i8j3,  a  vol.in-ia;  a'  éd.  1881. 


Amiens  (Inventaire  sommaire  des  archives  communales  d') ,  par  Georges  Du- 
rand. —  Amiens,  î8gi'î8gj,  3  vol.  inrà''. 

SBiNE-iNFiRiEURE  (Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  de  la), 
par  M.  Ch.  Robillard  de  Beaurepaire,  t.  I,  î86i,  in-â". 

Somme  (Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  de  la),  1. 1, 1 883 , 
par  MM.  Boca  et  Rendu;  t.  II,  1888,  et  t.  III,  189!?,  par  M.  Georges 
Durand. 

sources  manuscrites. 

Arcuites  Nationales,  série  W. 

ARCinvEs  départementales  du  Rhône,  série  Q. 

Beuame  (Collection).  (Voir  Introduction,  p.  xviii.) 

Bibliothèque  municipale  de  Lyon  ,  fonds  Coste. 

MoBRisoN  (Collection  Alfred).  (Voir  Introduction,  p.  xi,  xii,  xviii,  etc.) 

Registres  de  l'Académie  de  Lyon  (aux  archives  de  cette  compagnie). 


NOTE  A  CONSULTER. 


I 

Pour  les  lettres  imprimées ,  la  première  note ,  ayant  pour  objet  la  détennination ,  ren- 
verra toujours  h  Touvrage  où  la  lettre  a  paru  pour  la  première  fois.  Néanmoins,  quand  il 
s  agira  du  recueil  de  Bosc  (1795),  qui  n'est  plus  dans  le  conuneice,  nous  renverrons  ^[dé- 
ment au  recueil  de  Dauban  (1867),  plus  accessible  au  lecteur. 

Pour  les  lettres  semi-inédiles ,  la  mention  de  la  source  imprimée  sera  suivie ,  quand  il  y 
aura  lieu,  de  l'indication  de  la  source  manuscrite. 

Quant  aux  lettres  complètement  inédites  tirées  des  Papiers  Roland  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, nous  donnons  les  numéros  des  manuscrits  et  des  folios. 


Il 

11  nous  a  paru  oiseux  de  réimprimer  tout  au  long  les  adresses  des  lettres,  même  quand 
1  autographe  les  donne ,  si  elles  ne  sont  que  la  reproduction  des  adresses  précédentes.  Ainsi, 
quand  on  lira  :  trA  Roland,  à  Amiens?) ,  sans  aucun  signe  indiquant  que  cette  adresse  a  été 
restituée  par  nous ,  cela  voudra  dire  que  cette  adresse  existe  sur  lautographe  avec  le  libellé 
des  adresses  précédentes  :  rrA  Monsieur  Roland  de  la  Platière,  inspecteur  général  des  manu* 
factures  de  Picardie,  à  Amiens. . .  ». 
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LETTRES 


DE 


MADAME   ROLAND. 


->^c>- 


ANNÉE  1780. 


AVERTISSEMENT. 


I 


JcaD-Marie  Roland,  inspecteur  des  manufrïctures  de  la  généralit^î  de  Pi- 
cardie depuis  le  iG  juillet  1766'**,  avait  c*[>ousi5,  le  4  février  1780,  dans 
l'église  Saint-Barlht'lemy,  à  Paris  ^-^,  Jeanne-Marie  Phlipon.  Le  frère  des  de- 
ffloisciles  Cannet,  Séliucourt,  avocat  à  Paris,  avait  (5t<î  un  des  tiknoins^^l  Le  ma- 
riage avait  été  béni  par  l'oncle  de  Marie  Phlipon,  labbt;  Bimnril,  chanoine 
delà  Sainte-Chapelle  de  Vinrennes^^l  Le  contrat  avail  été  pass*î  chez  Durand, 
notaire,  place  Daupbine  (iVtfm.,  t.  II,  p.  aC'j),  Il  en  existe  une  copie  aux 
Papirrn  Roland,  ras.  953s,  fol.  i20-ia3. 


<^»  Itw.  Àreh.  d'Amiens,  AA,  a3,  fol.  ao. 

—  Cï,  Papiers  Holand,  ms,  6 9 A3,  fol,  3i- 
43. 

^*  Pi^ners  Itoland,  ms.  6 a 43,  fol,  i-Q, 

—  M.  JaJ  »  Dict,  critique  de  biographie  et 
ïi'kittùirtt  ari  ir Rolande,  a  dmiDr^  Tacte  de 
'f  iBiriiige  d*après  les  registres  de  la  paroisse. 

Saîiit-Bdrth<4«^my,enfacedii  Palais  de  Justice, 
I  pttit  ta  paroiiise  de  Mari»?  Phlipoa  (son  père 
[ptntit  domicilié  aJonfs  au  quai  do  rHoHoge 
I  Palais).  C'est  là  que  sa  (rrand'iiière  «la- 
[tmidJe,  Mai^erite  Trude,  avait  été  bap- 
jtiiée  et  s'était  mariée;  là  aussi  qu'avait  été 
Fiuptiiëe  et  enterrée  sa  mère,  Marie-Margue- 
urriis  AS  vAliAtte  iiouwd.  —  i. 


rite  Bim<^nt.  L'église,  désafTcctén  et  trans- 
formée en  Théâtre  de  (a  Cité  |iciMlant  la  Ré- 
volution (E.  cl  J.  tle  Goiicoiutt  Hist.  de  la 
Soc,  française  pctidiini  h  /féy,,  p*  çj),  a  été 
démolie  depuis.  Quant  aux  i-eijislreH  parois- 
siaiLx,  déposés  aux  archives  de  rfîôlel  de 
Ville,  dans  1  annexe  de  l'avenue  Victoria, 
ils  ont  péri  dans  les  incendies  de  mai  1871. 
Noos  ne  connaissons  donc  ces  actes  d'état 
civil  cpic  par  hs  indications  des  Papiers  Ho- 
land et  par  les  extraits  de  M.  JaL 

^^^  *rCest  un  de  nos  témoins,  t'en  bou- 
vieiit-t-il?fl  (Lettre  du  ai  mai  1786.) 

*•>  JaJ,  extrait  cilé. 


Ittl"*!»!.»!!:    ]l4ri01AL4. 


2  AVERTISSEMENT. 

Mais  Roland  n'emmena  pas  immédiatement  sa  jeune  femme  à  Amiens.  (cLa 
première  année  de  mon  mariage  se  passa  tout  entière  à  Paris,  où  Roland  était 
appelé  par  les  Intendants  du  commerce,  qui  voulaient  faire  de  nouveaux 
règlements  de  manufactures,  règlements  que  Roland  combattit  de  toutes  ses 
forces,  par  les  principes  de  liberté  qu'il  portait  partout.  Il  faisait  imprimer  la 
description  qu'il  avait  faite,  pour  l'Acadéniie  [des  Sciences],  de  quelques  Arts  ^*^ 
et  il  mettait  au  net  ses  manuscrits  sur  l'Italie  ^^^;  il  me  fit  son  copiste  et  son  cor- 
recteur d'épreuves .  .  .^^^». 

On  se  logea  ci  en  hôtel  garni?',  où  Madame  Roland,  pour  ménager  la  santé 
de  son  mari,  peut-être  aussi  par  économie,  en  vint  à  faire  elle-même  sa  cui-^ 
sine  [Mémoires,  II,  q/i5).  On  verra  plus  loin  (lettre  du  9q  avril  1780)  qu'ils 
tirent  cette  année-là  deux  logements  ;  nous  ne  savons  quel  fut  le  premier,  où 
ils  ne  durent  d'ailleiurs  que  passer.  Déjà,  au  28  août  1780^*^  ils  étaient 
«à  l'hôtel  de  Lyon,  rue  Saint-Jacques,  en  face  de  Saint- Yves  »  ^^^  C'est  déjà 
là,  d'ailleurs,  que  logeait  Roland  au  moment  de  son  mariage  et  que  nous  le 


^'^  Ce  terme,  employé  seul,  est  d'un 
usage  courant  dans  la  langue  de  la  seconde 
moitié  du  xvin*  siècle  (voirCondorcet,  biioges, 
passim)  pour  désigner  les  arts  mécaniques 
ou  industriels.  II  s*agit  ici  des  monographies 
par  lesquelles  Roland,  de  1779  à  1788, 
préluda  à  son  grand  Dictionnaire  des  manu- 
factures et  dont  on  trouvera  Ténumération 
plus  loin  (Appendice  G). 

^'î  Lettres  écrites  de  Suisse,  d'Italie,  de 
Sicile  et  de  Malte,  par  M***,  avocat  en  Par- 
lement et  de  plusieurs  Acadétnies  de  France  et 
des  Arcades  de  Rome,  qui  mores  hominum 
multorum  vidit  et  urbes,  à  W'"'"*  à  Paris, 
cnijjô,  17776^  17 7S.  Amsterdam,  1780. 
6  vol.  in-19.  (En  réalité,  Touvrage  s'im- 
prima à  Dieppe,  avec  des  difficultés  infmies. 
—  Voir  Appendice  D.) 

^'^  (tA  la  fm  de  la  même  année,  je  fus 
mandé  à  Paris  par  l'Administration,  pour 
concourir  avec  elle  à  la  refonte  et  rédaction 
des  règlements  généraux  et  particuliers  des 
manufactures  de  tout  le  royaume  ;  j'y  passai 


Tannée  entière  1780,  occupé  de  ce  travail, 
de  Tédition  de  mes  Arts  et  de  la  conduite 
et  régie  des  affaires  de  mon  département; 
toutes  choses  auxquelles  j'ajoutai  un  pian 
raisonné  de  la  refonte  générale  du  corps  des 
inspecteurs. . .  n  {Mémoire  des  services  du 
sieur  Jean-Marie  Roland  de  la  Platière, 
ms.  69&8,fol.  81-&8). 

^*^  Voir  ms.  69 48,  fol.  98,  suscription 
d'une  lettre  adressée  h  Roland ,  ce  jour-là , 
par  M.  de  Couronne ,  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen. 

^*^  L'hôtel  de  Lyon  se  trouvait  irnie 
Saint-Jacques ,  en  face  de  la  chapelle  Saint- 
Yves».  Or,  comme  cette  chapelle  était  située 
«True  Saint-Jacques,  n*  47,  au  coin  septen- 
trional de  la  rue  des  Noyers  ?»  (Cocheris, 
II,  118;  cf.  plan  Lucien  Faucon),  l'hôtel 
de  Lyon  devait  être  à  langle  septentrional 
de  la  rue  Saint  Jacques  et  delà  rue  du  Foin. 
La  chapelle  Saint-Yves  fut  démolie  en  1796 
(Cocheris,  ibid,  ;  Concourt,  Soc. ^.  pendant 
le  Directoire,  p.  99.) 


ANNÉE  1780. 

Irelrouverons  les  cinuées  suivantes,  ainsi  que  sa  f».*nîmc,  lor8«ju*ils  se  rendront 
irAnii«*os  à  Paris  ^'K 
I  Rolniid  11*001  pjis  ih  peine  à  associer  sa  femme  h  ses  |;ortls  sludieu^  :  «Je 
Buivift  alors  [au  Jardin  du  Rai]  un  cours  d*hisloire  nalnrelle  cl  un  cours 
de  botatiique  ;  e  elail  Tunique  el  Inbarieuse  rcSrrc'atinn  de  mes  urcupalions 
de  s*?cT^laîre  et  de  rnéuagiNre.  .  .  ?>  [Mém.,  II,  taAo).  L'hôlel  de  l^yori  nVtait 
«ju'à  un  quarl  d'heure  du  Jardin  du  Roi.  Le  cours  de  botanique  étaiL  cebii 
^d'Aiiloine-Laurent  de  Jussieu;  pour  Thisloire  naturelle,  il  s'agît  non  pas  d*un 
eours^  mais  des  (idénaouslralions»  ou  «explications  des  collections»  que  faisait 

itlors  (et  jusqu'en   1787)  le  savant  L.-J.-M*  Daubeuton,  «^  garde  et  démons- 
Irateur  du  cabinet»» 
En  juillet  ou  août  1780,  probablcraenl  pendant  une  courte  absence  rie 
Ruland,  sa  femme  alla  passer  quelques  jours  à  Vincciines,  chez  le  chanoine 
^^  Btnionl  (voir  lettres  4  et  5). 

^p       Au  mois  de  septembre,  Roland  la  conduisit  ili  Lyon  et  en  Beaujolais,  pour 

^^  la  présenter  à  sa  famille;  aprt*s  quelques  jours  passfe  h  Lyon,  on  alla  à  Ville- 

franche,  puisîitt  Clos,  la  maison  des  champs  de  h  famille  Rolantl,  à  1  0  kilo- 


**ï  11  peut  y  avoir  quelqrre  iuti'rêt,  pour 
suivre  ta  con^espondance  4e  Holajid  ,  à 
w  rrndre  coiaple  de  ee^  logeriienifi  succès- 
nk*  Avant  son  mariage,  loi^qu  if  venait  k 
Paris,  il  descendait  f^à  l'hôtel  de  iWiae, 
me  lie  la  Liairae,  près  T^lise  de  la  Made- 
Wne^  (voirms.  6a^i,  foh  989-290,  une 
leUre  à  lui  adressée ,  probablement  par  sa 
cousine  M'***  de  la  Belouze,  et  qui  doit  être 
da  a  février  i'j'jB),  Cetait  è  porli^e  de 
t'bdtel  du  Coutrôle  gênerai .  rue  Neuve-des- 
Pditt-Champ*,  0(1  l'appelait  son  service. 

Eu  août  S77^t  fiân§  doute  pour  se  rap- 
jfrocbcr  de  Marie  Phlipon,  il  est  à  iliôtel 
Impc^rial,  ruedeà  Mothurius,  quartier  Saint* 
Jiopes  (lettre  de  Marie  Phlipon  du 
i8  noijt  1778,  nis.  6a38,  fol.  5-6;  Join- 
LanilwTt,  IV  ),  Puis  il  retourne  k  Thôlel  de 
Bûaie(let(iia  cie  Marie  PhJjpon,  du  qi  tV-- 
Trier  [1779]^  pnblit«  par  M.  Dauban, 
ét^,  VllI;  autre  lettre,  a.  d,,   mais  cer- 


liiinemfïiL  du  20  avril  1779,  ms.  6938, 
fol.  18-19;  Joiu-Lambert ,  xn). 

Mais,  dès  octobre  1779,  il  renonce  à  y 
descendre  (Join-Larrdiert,  xcin)  et  lorsque, 
aprèti  huit  mois  de  séparation  el  de  crise ,  il  a 
revu  son  aniie  à  la  gfrille  du  couvent  et  s  est 
aussil^it  senli  vaincu,  cViît  à  riiôlel de  Lyon, 
pbis  voisiti  du  couvent  de  la  Congi*égatton , 
qu'il  va  fi'^tabiii*  (frj'oi  prié  Seiincourt  [  logtS 
alors  rue  du  Fouarre]  de  rue  rctetûr  un  ap- 
partement dans  Kcs  quartiers  n,  ecrit-il  le 
10  dt^cembrtî  1779)- 

Dauâ  uut'  leUie  non  dal«e,  mais  qui  se 
rapporte  indulntalilement  au  Jnois  de  jan- 
vier 1780  {mn,  Ga^o,  fol.  80-81,  Joiu- 
Lambert.  cvin),  il  y  donne  son  adresse;  cf. 
au  ms.  I)îï38,  fol.  198-1^9,  i3o-i3i. 
ia-i3,  les  It'ltres  cix,  cxi  et  i\  de  Joiu- 
l^mbert.  Cette  dernière  n'est  pas  datée, 
mais  ne  peut  être  que  du  a  a  janvier  1780, 
Toutes  sont  adressées  à  Thôtel  de  Lyon* 


à  AVERTISSEMENT. 

mètres  de  la  petite  ville.  Le  séjour  fut  de  deux  mois.  Le  i  a  décembre  (lettre  8) , 
on  était  déjà  de  retour  à  Paris  depuis  quelque  temps. 

Peu  après,  Roland  fut  envoyé  en  inspection  à  Sens^^^  mais  en  revint  pour 
passer  avec  sa  fenmie  les  fêtes  du  i*  janvier  et  y  retourna  aussitôt  après  ^'^K 

Dès  cette  année  1780  apparaît,  dans  la  correspondance  (lettre  5),  un  ami 
dont  le  nom  reviendra  bien  souvent,  François  Lanthenas.  Nous  lui  consacrons 
notre  Appendice  L.  Disons  seulement  ici  que,  né  au  Puy  en  1 766 ,  placé  par  ses 
parents  dans  le  conunerce  malgré  lui,  il  s'était  lié  avec  Roland  en  Italie 
en  1776,  avait  fini  par  obtenir  de  sa  famille  la  permission  de  venir  étudier  la 
médecine  à  Paris,  et  s  y  trouvait  déjà  en  juin  ou  juillet  1780,  logé  dans  une 
mansarde  de  l'hôtel  de  Lyon,  auprès  de  son  ami. 

C'est  également  en  1780  que  Roland  et  sa  femme,  en  suivant  les  cours  du 
Jardin  du  Roi,  entrèrent  en  relations  avec  un  autre  ami,  Louis  Bosc  d'Antic, 
qui  va  tenir  dans  la  correspondance  une  si  grande  place.  Toutefois  îl  n'y 
apparaîtra  qu'en  178a.  Voir  siur  lui  notre  Appendice  K. 


^^^  (tEd  décembre  de  la  même  année 
(1780)  et  en  janvier  1781,  je  fus  envoyé 
h  Sens  pour  des  objets  relatifs  à  ma  par- 
tie... n  {Mém,  des  Sermcea,  ms.  6a ^3, 
fol.  3i./j3). 

^*^  Le  3i   décembre,  Roland  signait  à 


Paris,  avec  le  libraire  Panckoacke,  un  traite 
oii  il  s'engageait  à  rédiger,  pour  YEnafdo^ 
pédie  méthodique,  un  tr Dictionnaire  des  Arts 
et  Métiers»  {Pap.  Roland,  ms.  3539,  fol. 
i39-i3o),  dont  les  trois  volumes  in-A**  pa- 
rurent de  178a  à  «799. 


ANNEE   1780. 


1 


[k  SOPHIE  CANNET,  k  AMIENS  "M 

16  février  1780,  —  ldf^  Paris,] 

Enfin,  ma  chère  Sophie,  me  voici  paisiLIe  et  solitaire,  conduisant  la  j>|ynH' 
à  loQ  intenlian;  je  pense  î\  toi.  chose  ordinaire;  je  taime  ainsi  que  je  fis  ton- 
jours;  je  le  le  répèle,  et  voila  ce  qui  comnienre  à  devenir  plus  rare  que  par  le 
passé.  Ce  n'est  pas  que  ma  situation  nouvelle  ail  rien  rhanfje  à  mes  penchants; 
l^amilié  pourrait-elle  recevoir  «pielquc  atteinte  de  rafTection  intime  et  sainte 
fjui  me  pénètre  aujourdliui?  Le  lien  qui  nous  rapproche,  formé  par  le  fjoût  du 
bien,  serait-il  relâché,  lorsque  mon  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est  heau  el 
respectable  parvient  au  dernier  de{jré  de  développement  dont  il  peut  ^tre  sus- 

>lible?  Non,  ma  bonne  amie,  tu  ne  peux  cesser  de  m'(Mre  chère,  tant  que 
loiu  serons  nous-mc5mes;  mes  dispositions  à  ton  égard  demeureront  ce  quelles 
étaient;  lu  resteras  à  ta  place,  mais  il  y  en  aura  une  avant  elle.  Mon  cœur 

sible,  indépendant,  se  livrait  avec  transport  ii  rattachement  qui  nous  unis- 
sait; objet  volontaire  de  ma  confiance,  tu  la  possédais  sans  réserve;  je  versais 
dans  Ion  sein  tout  ce  qui  pouvait  toucher  mon  àme  ou  regarder  ma  personne, 
je  ne  me  serab  tue  avec  loi  que  par  devoir,  je  partageais  tout  par  fjoût  et  par 
besoin. 

Fiile  et  libre,  je  fus  avant  tout  amie  franche  et  dévouée,  toujours  aimante 
et  sincère;  je  suis  épouse  aujourd'hui,  cette  relation  devient  la  première,  et  tu 
um  pins  qu^au  second  rang.  Mon  confident,  mon  ami,  mon  guide  et  mon 
iippui  S€  trouve  à  mes  côtés;  devoir,  inclination  se  réunissent  et  se  confondent. 

Du  17,  au  matin* 

JVlnis  ici  hier,  lorsque  ta  sœur^^^est  arrivée  pour  passer  avec  moi  une  partie 
de  la  soirée.  Je  reprends  ma  lettre  au  sortir  de  mon  lit  et  je  vais  courant  après 
mes  idées,  toutes  interrompues  à  Tinslanl  où  je  te  quittai.  Je  sais  que  tu  as 
remarqué  mon  silence,  parce  que  tu  ne  t*es  pa*;  représente  combien  mon  temps 


''^  Dauban,  II,  Aa^. —  Siu*  Sopliit^  et 
Uejirietle  Cannel,  voir  TApitendic*?  A, 
'*'  Meoriett^  Caunct  qai  mi  trouvait  k  Pa- 


ris (Icpiiiî*  le  ai  JeeniilirG  1779,  pour  un 
séjoia' f|ui  se  prolongea  ju&tjucn  novcndjcL» 
1 780. 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


s*est  trouvé  rempli,  malgré  Textréme  simplicité  que  nous  avons  gardée  dans 
tout  ce  qui  n'est  que  cérémonies.  Aussi  ce  ne  sont  point  les  affaires  bruyantes 
et  vaines,  ordinaires  dans  ces  circonstances,  qui  nous  ont  occupés;  j'aurais  su 
interrompre  celles  de  cette  espèce  pour  te  dire  un  mot;  mais,  d'une  part,  le 
train  de  travail  de  M.  Roland,  de  l'autre  celui  de  la  maison  pour  moi,  et  les 
petites  gènes  du  local,  ne  m'ont  pas  laissé  un  moment  à  te  consacrer. 

Nous  avons  passé  trois  jours  à  Vincennes^^^  sans  profiter  beaucoup  de  la 
campagne;  le  temps  était  détestable;  mais,  chez  les  autres,  on  ne  fait  jamais  tout 
ce  que  l'on  veut.  Me  voici  présentement  rentrée  dans  ce  logement  ^^^  dont  tu  vis 
les  dispositions  avant  que  je  vinsse  l'habiter;  je  vais  voir  aujourd'hui  nos  reli- 
gieuses et  mon  cloître  ^^^  pour  la  première  fois  depuis  que  je  les  ai  quittés.  En 
vérité,  les  changements  de  scène  sont  assez  singuliers.  J'ai  bien  reconnu  dans 
ta  lettre  et  les  dispositions  de  ton  cœur  et  les  véritables  expressions  d'un  atta- 
chement qui  m'est  connu;  je  m'attendais  à  l'impression  agréable  que  tu  rece- 
vrais de  cet  événement,  parce  que  j'étais  assurée  de  l'intérêt  vif  et  sincère  que 
t'avait  toujours  fait  prendre  ta  tendre  amitié  aux  choses  qui  me  touchaient. 
Cette  considération  n'ajoute  pas  peu  à  mon  bonheur;  non  seulement  je  jouis 
pour  moi,  mais  je  songe  avec  douceur  que  je  rends  participante  de  ma  satis- 
faction une  amie  qui  si  souvent  fut  pénétrée  des  épreuves  que  je  subissais. 
N'est-il  pas  enchanteur  que  ce  soit  dans  ta  ville  ^^^  que  devaient  enfin  me  con- 
duire ces  différentes  démarches  qui  paraissaient  m'en  éloigner  pour  toujours? 
Ainsi  Ton  avance  aveuglément  dans  sa  carrière  sans  savoir  où  elle  nous  con- 
duit, et  la  prévoyance  la  plus  sûre  ne  fait  souvent  que  nous  préparer  des  sur- 
prises ji  nous-mêmes.  J'ignore  le  temps  précis  ou  je  partirai  pour  la  rési- 
dence^^); toutes  les  résolutions  demeurent  subordonnées  aux  affaires,  et  celles-ci 
ne  donnent  que  des  conjectures  à  former. 

J'espère  que  tu  n'auras  pas  oublié  de  présenter  pour  moi,  à  notre  chère 


^')  Chez  le  chanoine  Bimont,  son  oncle 
malemel.  —  Voir  sur  lui  Appendice  B, 
ftla  famille  de  Marie  Phlipon». 

^*^  Nous  ne  saurions  dire  où  était  ce  pre- 
mier logement. 

^'^  Le  couvent  des  «rFiilos  de  la  Congré- 
lion  Noire -Dame»»,  appelé  aussi  «r  Dames 
chanoiiiesses  de  Saint-Augustin»)  ou  ^Dames 
Augustines  de  la  Congrégation»),  était  situé 
rue  Neuve-Saint-Étienne-du-Monl,  au  fau- 


bourg Saint-Marcel;  c*était  là  que  Marie 
Phlipon  avait  passé  une  année  de  son  en- 
fance (1765-1766)  et  s'était  liée  d'amitié 
avec  les  demoiselles  Cannet;  ces!  aussi  là 
qu'elle  s'éfail  retirée  dans  les  trois  mois  qui 
précédèrent  son  mariage  (7  novembre  1 779- 
li  février  1780).  —  Voir,  sur  ce  couvent, 
Cocheris,  II,  738. 

^*^  Amiens. 

(*>  Idem. 


ANNEE   1780. 


maman ^^^  mille  choses  respectueuses  et  tendres;  en  bonne  amie,  ta  as  dû  me 
pressentir  et  me  suppléer. 

Reçois  de  mon  mari  beaucoup  de  civilités  et  de  jolies  eboses. 


[k  SOPHIE  CANiNET,  À  AMIENS f'I] 

«  maj-s  1780,  —  [de  Paris.] 

J'ai  reçu  ta  lettre,  je  ta  relis  avec  attendrissement;  ton  cœur  et  ton  amitié 
ay  peignent  d'une  manière  touchante.  Il  semble  que  tu  veuilles  le  venger,  par 
une  gc^éroslté  de  sentiment,  du  changement  que  tu  t'obstines  h  voir  en  moi. 
Sans  doute,  mon  àrae  a  subi  de  vives  révolutions,  el  rélnt  oti  elle  se  trouve  est 
nouveau  pour  elle;  mais  Texposé  de  tes  idées  me  fait  connaître  que  tu  méjuges 
encore  autre  que  je  ne  suis.  Non,  ma  ehiVe  amie,  celte  francbiso  qui  nie  vnlut 
Ion  estime,  cette  sensibilité  que  tu  développas,  n'ont  point  souffert  d*ij Itération. 
Tai  pu  passer  par  des  circonstances  singulières,  je  n'ai  cessé  d'être  lidèle  aux 
lois  de  la  coniiance.  Ferme  dans  leur  observation,  je  goûte  aujourd'hui  le  dé- 
dommagement de  ce  qu'elle  m*a  coûté,  Voudrais4u  donc  affaiblir  ma  satis- 
faction» en  tui*  laissant  penser  que  tu  ne  me  crois  pas  exemple  di'  luut  reproche 
sur  cet  article?  il  y  a  peut-être  dans  les  possibles  eu  une  situation  avec  lalter- 
oalive  de  passer  pour  fausse  ou  de  l'être  réelb^raeut^^*.  Cette  idée  m'est  venue 
souvent  dans  les  querelles  précédentes  que  lu  m'as  faites;  le  souvenir  de  Fabius 
s*esl  présenté  aussi  à  mon  esprit;  j'ai  suivi  opiniâtrement  le  devoir,  sans  écouter 
toute  autre  considération,  à  tel  prix  que  ce  dût  être.  Je  sentais  depuis  long- 
■temps  que  le  témoignage  secret  d'avoir  bien  fait  était  pour  moi  un  avantage 

cessaire,  que  rien  ne  pourrait  remplacer,  et  je  ne  connaissais  pas  de  soin 
qui  pilt  passer  avant  celui  de  me  le  conserven  Tu  connais  mes  principes  h  cet 
égard;  je  te  renverrais  volontiers  à  certaine  lettre  écrite  du  couvent ^^^  en  ré- 
panse à  celle  que  ta  sœur  m'avait  apportée.  U  en  est  quelques-unes  de  CQlte 
espèce  que  nous  [lourrions  nous  rappeler  ensemble  »  et  qui,  bien  méditées,  ne 


«•J  M*  Canoet. 
W  Dniitiân.  Il,  ^26. 
^*jCaî  e\pli calions  viseul  le  secret  qu*- 

l,  Inrscju^U  s  engagea  avec  Marie  Flili- 

po:i,  ariut  exigé  d^clfe  envers  les  sœur^ 


Cannel,  secret  quVtle  avait  slnrlemeQtf^aixl^* 
—  Voir  anln*  ("lude  sur  ^Marif'  PtiU|ion  el 
Roland?». 

^*^  Letlre  du   3 5  décembre    1779,  M. 
Daubaii,  II,  ht  h. 
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te  permeltraienl  pas  de  nie  juger  si  légèrement.  Au  reste,  je  suis  lotn^  ainsi 
que  je  disais  alors,  de  t'en  fuire  la  moindre  plainte;  je  sais  ce  que  peuvent 
les  a|ipaiTtircs  et  combien  elles  justifient  certaines  inductions.  iMon  délai  h 
t*<5crire  après  mon  mariage  senJ>ie  autoriser  le  raisonnement  que  tu  fais  à  ce 
sujet.  11  est  pourtant  très  vrai  que  ce  ne  sont  pas,  comme  lu  Texprinies,  des 
pelils  soins  avant  lesquels  tu  aurais  pu  passer,  qui  m*ont  empécli<5e  de  ra*en- 
Irelenir  avec  toi,  mais  des  occupations  indispensables  auxquelles  je  ne  pouvais 
dérober  mes  inslants.  Les  plaisanteries  que  lu  essuyas  ne  méritaient  de  ta  part 
qu'une  ironie  qui  les  eût  fait  tomber.  Le  monde  est  en  possession  de  juger 
avec  inconséquence  les  sentiments  et  les  aciions  que  niônie  it  ne  sait  point 
apprécier.  Les  sages  sourient  de  son  prononcé  sans  daigner  lui  donner  de 
rimportanco  par  la  peine  de  le  réfuter.  Avoue,  ma  Sopbie,  que  tu  aurais  été 
moins  portée  a  t*en  affecter  si  les  observations  de  quelqu'un  que  lu  supposais 
à  même  d'en  juf}er  ne  t'avaient  disposée  ou  ne  l'eussent  soulenue  dans  celte 
pensée.  J'ai  lieu  de  le  supposer,  d'après  quelques  mots  de  notre  amie^  qui  me 
reproche  de  n*avoir  plus  cette  ouverture  de  cœur  qui  me  dislinguait  autrefois. 
Tu  connais  cette  chère  Menrielte,  sa  vivacité,  ses  saOlies,  ses  questions;  il  est 
nisé  de  paraître  en  défaut  avec  elle,  surtout  quand  on  n'a  pas  une  tournure 
semblable  h  la  sienne.  Je  la  vois  peu,  parce  que  je  ne  sors  guère,  et  que  le 
local  n'est  pas  favoralde  où  je  suis  pour  contenir  à  la  fois  quelqu'un  d'occupé 
avec  des  gens  qui  causent. 

Je  me  propose  chaque  jour  d'aller  voir  aussi  mademoiselle  d*Hangardt", 
chez  la(|uelle  je  ne  me  suis  pas  transportée  depuis  qu'elle  a  perdu  sa  cousine 
et  <|ue  j'ai  acquis  un  mari;  enfin,  un  peu  confuse  d'un  délai  qui  n'a  pas  l'air 
honnête,  parce  que  chacun  ne  peut  pas  se  représenter  ma  manière  d'être,  je 
viens  de  lui  envoyer  un  petit  billet  qui  puisse  me  suppléer  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Je  suis  retournée  une  seule  fois  à  mon  couvent  pour  passer  quelques  heures 
dans  l'intérieur  de  la  maison  où  Ton  m'a  laissé  le  privilège  de  rentrer  deux 
fois.  J  ai  revu  avec  joie  un  asile  où  mon  âme  goûta  quelque  douceur  dans  le 
calme  et  la  paix;  je  rendis  visite  à  toules  les  personnes  qui  l'habitent,  et  je 
fis  de  ces  comparaisons  douces  qui  ajoutent  à  lagrémerit  du  présent  par  le 
parallèle  d'un  temps  différent.  Il  est  assez  singidier  de  penser  que  si  je  n'eusse 
été  dans  cette  maison,  je  ne  serais  pas  aujourd'hui  destinée  à  devoir  habiter 


^**  Sur  M^^'  dUai^gard  et  ses  cousines,  les  demoiselles  de  Lamolte,  parentes  de  la  famille 
Cannel,  voir  Ai>peQdîce  A. 
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Amiens.  Ce  fut  pour  moi  le  berceau  du  bonheur.  Va,  celui  dont  je  jouis  est 
d'autant  plus  pén<?lrant  que  je  sens  te  le  devoir  on  partie ^^^  Je  mène  une  petite 
vie  très  douce  et  bien  conforme  à  mes  goûls;  Tavenir  ne  me  promet  qu'une 
Sdû^fsctioQ  plus  grande»  Je  n*aperçois  toujours  pos  le  moment  de  le  rejoindre, 
©l  je  ne  puis  le  d<^terminer;  rien  nW  décide  quant  au  voya{je  qui  t'elIVaye  ^'^^ 
et  je  ne  sais  que  des  peuMtre  à  l*i5gard  de  toutes  ces  choses,  parce  qu'elles 
dépendent  des  circonstances.  Les  obstacles  dont  tu  souhaites  rexislence  au- 
ant  bien  leur  agrément;  cVst  encore  tout  ce  que  j'en  sais,  et  la  prévision 
li*esl  pas  plus  facile  sur  cet  objet  que  sur  bien  d'autres.  Je  suis  exlréaiemeat 
flattée  des  honnêtetés  des  tiens,  et  particalièrement  de  ceMes  de  notre  m'irnan; 
elle  n'a  pas  besoin  d*tître  suppléée  dans  le  sens  que  lu  Texprimes,  je  nVivuis 
aucun  sujet  d*attt*ndre  une  lettre  de  sa  part;  je  me  repose  dans  l'idée  que  tu 
me  liens  présente  à  son  souvenir^  et  que  lu  me  conserves  son  amilié;  j'oi  pensé 
aussi  que  lu  serais  mon  interprète  auprès  d'elle  pour  tout  ce  que  j'aurais  à 
lui  dire  du  plaisir  de  pouvoir  par  moi-même  cultiver  sa  bienveillance;  voilà  la 
véritable  fonction,  et  celle  entre  plusieurs  autres  qiio  je  le  recommanderais, 
s'il  était  uécessaîre  de  prendre  cette  précaution  avec  une  amie. 

Adieu^  ma  bonne  et  tendre  amie,  je  reviendrai  causer  avec  toi  dans  quidtjue 
autre  mstaot,  et  je  l*embrasse  de  tout  mon  cœur. 


[k  SOPHIE  CANNET,  À   AMIENS  ^'^] 


9 a  avril  1780,  —  [de  Paris.] 

C'est  pour  cette  fois  que  je  te  prends  en  doute  sur  le  compte  de  ton  amie  ; 
numbrant  par  tes  doigts  les  jours  de  son  silence,  raisonnant  à  perte  de  vue  des 
causes  de  celui-ci,  et  ne  sachant  plus  qu'en  penser.  Ma  preuve,  c'est  qu'avec  la 
[)er»uasion  qu'aucune  espèce  de  négligence  n'y  contribuerait  de  ma  part,  tu 
ae  le  serais  pas  empêchée  aussi  longtemps  de  me  témoigner  ton  impatience.  Lu 
connaissance  qtie  j'ai  de  ton  cœur  et  de  ta  manière  tfagir  en  amilié  me  fait 
tirer  cette  conclusion,  que  je  n*ai  pas  vue  sans  peine  justifiée  par  les  apparences. 

'*'  CW  par  Sophie  Cannet  que  Roland,  ^'^  En  Beaujolais,  dans  la  famille  de  Ro- 

en  janvier  177^  «  avait  connu  Marie  Plili-        iand. 
pûo.  **^  Datiban»  II,  /139. 
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Ta  dernière  lettre,  dont  la  date  est  si  reculée,  ne  in*a  plus  Irouvée  a  la  de- 
meure oà  tu  lavais  adressée;  gêne,  petites  misères,  qu'on  ne  sent  bien  qu*à 
Fuser,  nous  ont  fait  djereher  un  autre  local  ^^^  les  embarras  du  de^placenient  furent 
un  surcrotl  passager  a  mes  occupations  habiluelies,  qui,  loin  de  rien  fournir 
à  renuui,  ne  laissent  même  que  des  minutes  à  cette  sorte  de  loisir  qui  permet 
le  choix  des  distractions.  J'ai  cherché  à  voir  ta  sœur  aussi  souvent  qu'il  m*(îtait 
possible  dans  une  vie  si  bien  remplie,  je  Tai  rarement  rencontrée,  et  nom 
en  sommes  pour  ainsi  dire  à  renouveler  connaissance  chacune  des  fois  que 
nous  nous  retrouvons.  Je  l'avais  priée  de  me  suppléer  [>rès  de  toi,  de  calmer 
ma  propre  inquiétude  sur  les  idées  que  mon  délai  pouvait  te  faire  concevoir» 
do  te  rendre  témoignage  de  mes  dispositions;  mais  j'apprends  qu elle-même 
ne  te  donne  pas  fréquemment  de  ses  nouvelles,  et  je  vois  ipi'il  ne  faut  rien 
demander  à  ceux  dont  la  santé  chancelante  laisse  aussi  peu  de  liberté  pour 
l'exercice  de  leurs  facultés;  il  m'a  paru  ce|ïendaot  qu'elle  éprouvait  un  peu  de 
mieux.  Je  Tai  vue  ce  matin  moins  souffrante^  plus  gaie,  plus  heureuse  par  con- 
séquent qu  elle  ne  semble  être  ordinairement. 

Je  saisis  à  la  volée  quelques  instants  pour  causer  avec  toi.  Je  soulTre  vérita- 
blement de  ce  que  tu  peux  imaginer,  et  j'ai  hAte  de  te  ramener  au  vrai  ;  j'ai 
trop  bien  aperçu  qui*  tu  ne  te  faisais  nulle  idée  de  ma  fa<;on  d'être  active  et 
occupée  :  lu  compares  la  rareté  de  mes  communir.ations  avec  cette  abondance 
qui  les  a  toujours  caractérisées,  même  dans  les  temps  dilliciles,  et  lu  ne  saurais 
te  représenter  combien  la  présence  continuelle  d*un  objet  chéri,  des  devoirs 
sans  cesse  renaissants,  exercent  lame  et  consument  les  moments.  Tu  résous 
fort  sagement  de  cesser  les  discussions  et  d'attendre  à  me  voir  pour  méjuger  : 
j'espérais  que^  dans  aucun  cas,  tu  n'aurais  plus  besoin  de  cette  ressource  pour 
te  déterminer  à  mon  stijet;  mais,  au  reste,  je  suis  d'assez  bonne  foi  pour  con- 
venir t[ue  les  événements  qui  me  sont  relatifs  présentent  assez  de  singularité 
pour  t'avoir  causé  quelque  étonnement,  et  j'en  appelle  moi-môme  à  Tépoquc 
que  lu  viens  de  fixer. 

On  voit  bien,  ma  bonne  amie,  que  tu  n'es  pas  distraite  de  tes  petites  études 
par  des  soins  d'une  autre  espèce;  tu  me  fais  une  dissertation  sur  Fabius,  dont 
certainement  je  n  aurais  pas  su  te  donner  aussi  bien  Thistoire.  J'avais  seule- 
ment conservé,  et  je  fus  toujours  frappée  viveuient  «le  l'idée  d'un  Fabius  fc 
temjionHeur  qui^  préférant  à  tout  le  bien  de  la  patrie,  aima  mieux  s'exposer. 


Mî  Cette  fois»  il  s'agit  bien  de  Yhàiel  de  Lyon,  rue  Saiut-Jacques. 
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pour  sauver  l'État,  au  blâme  de  ses  contemporains  cpii  n'approuvaient  pas  sa 
conduite,  que  de  s'attirer  leurs  éloges  et  risquer  le  salut  public  par  une  lâche 
complaisance  pour  les  vues  du  peuple.  La  générosité  de  sacrifier  l'approbation 
des  siens  et  même  d'encourir  leur  critique  par  un  attachement  au  bien  qu'ils 
ne  savent  apprécier  est  à  mes  yeux  une  vertu  héroïque  dont  l'exercice  est  peut- 
être  plus  fréquent  qu'on  ne  le  soupçonne  ordinairement.  Doit-on  féliciter  ou 
plaindre  les  âmes  délicates  qui  ont  souvent  l'occasion  de  la  pratiquer?  11  faudra 
bien  convenir,  ma  chère  Sophie,  que  je  suis  vraiment  céleste,  comme  tu  le 
dis,  si  mon  long  silence  n'a  produit  aucun  nuage  dans  ton  esprit  et  que  j'aie  su 
faire  subsister  ainsi  ton  amitié  sans  lui  donner  d'aliments  ;  mais  ne  serait-ce 
pas  toi  qu'il  faudrait  plutôt  appeler  ainsi  en  pareille  circonstance?  Je  pense 
que  le  sentiment  qui  nous  rapproche  est  assez  bien  établi  cependant  pour  ne 
pas  souflTrir  d'altération  par  ces  langueurs  nécessitées  d'une  correspondance 
dont  nous  n'aurons  bientôt  plus  besoin.  Je  dis  bientôt,  sans  savoir  encore  le 
temps  de  mon  départ  pour  la  résidence.  Enfin,  c'est  une  chose  assurée,  c'est  un 
but  auquel  je  dois  arriver  et  dont  je  m'occupe  souvent  avec  plaisir,  je  pourrais 
ajouter  avec  impatience,  si  le  désir  de  me  fixer  dans  ta  ville  et  dans  mon  mé- 
nage n'était  balancé  par  celui  de  voir  la  famille  de  mon  mari,  de  lui  témoigner 
les  sentiments  qu'elle  m'inspire  sur  ce  que  j'en  connais  déjà,  de  m'assurer  une 
amitié  que  son  honnêteté  me  promet,  et  de  serrer  les  liens  qui  m'attachent  à 
elle.  Ainsi  tout  se  compense.  En  attendant,  je  goûte  le  charme  d'une  situation 
douce,  d'une  union  selon  mon  cœur.  Je  me  plais  a  t'en  réitérer  l'aveu,  parce 
que  je  sais  combien  il  est  touchant  pour  loi,  et  que  je  suis  pressée  de  faire 
succéder  dans  toute  son  étendue  le  partage  de  mon  bonheur  à  celui  des 
épreuves  pénibles  par  lesquelles  j'ai  passé. 


4 
[À  SOPHIE  CANNET,  À  AMIENS '''] 

i6  juin  1780,  —  [de  Paris.] 

Je  cherche  et  reprends  ta  lettre  du  28  avril,  et  je  m'étonnerais  d'avoir  passé 
un  aussi  long  temps  sans  t'écrire,  si  le  désir  de  le  faire  ne  m'avait  déjà  fait 

^  Dauban,II,  43i. 
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sentir  plus  dune  fois  la  longueur  de  rintervaUe  en  même  temps  que  lesretfirds 
nécessités  par  mes  occupations.  Il  me  semble,  ma  bonne  amie,  que  tu  ii'envî* 
sages  point  les  choses  telles  quelles  sont,  lorsque  tu  m'attribues  le  projet  de 
rompre  rbal>itude  de  m' entretenir  avec  loi  de  mille  choses  rourantes  et  jour- 
nalières. On  ne  projette  point  cela,  mais  on  le  fait  nêcessairomont  d*aprcs  le 
nouveau  train  de  vie  et  d'affaires  que  fait  prendre  ma  situation.  Tu  ne  l'accordes 
point  du  tout  avec  toi-raême  en  concevant  d'une  part  combien  je  dois  trouver 
les  journées  courtes,  et  t'ëtonnant  de  Taulre  de  la  rapidité  de  mes  communi- 
cations. Tu  veux  que  j'attende  le  moment  de  mon  cœur  pour  décrire  :  en  vérité, 
tu  mets  les  choses  à  fa  renverse;  je  n'attends  jamais  après  mon  cœur  pour  rien 
de  ce  qui  peut  l'intéresser,  mais  c'est  à  lui  d'attendre  mon  loisir  pour  sVipri- 
mer,  et  tu  lui  dois  une  bonne  réparation  pour  Tavoir  ainsi  accusé  d'indiltérenc*? 
et  d*oubU  à  ton  sujet.  Je  vois  peu  ta  sœur,  mais  très  peu^  malgré  notre  voisi- 
nage^'^ ;  visites  rares,  quelquefois  nulles,  faute  de  se  rencontrer,  éloignant  les 
instants  ou  Ton  se  retrouve;  sa  sanlé  ne  me  parait  pas  se  rélablir  aussi  complète- 
ment que  nous  pouvons  le  souliatter.  La  mienne  est  telle  que  tu  la  connais  ;  celle 
de  mon  mari,  quelquefois  altérée  par  le  travail,  comme  tu  sais»  aussi.  J'ignore 
toujours  le  moment  où  j'irai  te  rejoindre  ;  il  est  très  vrai  que  je  passerai  à  Vin- 
cennes  le  lemps  que  je  pourrai  rester  seule  jusqu'au  voyage  de  Beaujolais,  s*î! 
se  fait;  car  c'est  dans  Tordre  des  possibles  et  des  projets,  mais  non  des  choses 
arnîtées,  et  lu  te  plains  fort  gratuitement  de  ne  rien  savfu^r  de  positif  à  rf»t 
égard,  puisque  je  n'en  sais  pas  davantage  moi-même,  aucun  départ  n'étant 
encore  fi\é.  Je  ne  puis  non  plus  t*instruire  de  ce  qui  sera,  que  je  ne  pouvais  te 
prévenir  d'avance  de  mes  lettres  à  Amiens,  puistju'elles  furent  des  réponses  aux 
bonnéletés  qu'on  m'adressa.  Cependant  l'imprévu  ne  m'elFrayii  pas  :  je  pré- 
sumai que  M.  Roland  pouvait  connaître  assez  bien  son  monde  pour  que  ses  avis 
nie  guidassent  sûrement;  ne  pouvant  d'ailleurs  désirer  d'ap[jrobation  étrangère 
que  pour  justifier  son  choix,  dans  tous  les  cas,  et  mériter  la  sienne  :  en  ayant 
celle-ci  d'avance,  je  suis  tranquille  sur  l'autre.  Tu  me  parais  trembler  que  je 
ne  fasse  peur;  rassure-toi,  ma  bonne  amie;  me  vis-tu  jamais  ce  ton  Irancbanl 
qui  impatiente  ou  humilie  les  autres?  11  se  pourrait,  au  contraire,  que  l'espèce 
de  timidité  qui  m'est  naturelle,  et  que  la  vie  solitaire  m'a  conservée,  fil  prendre 


*'^  Nous  avons  dit  que  h  frère  d'Henri tiUe 
et  de  Sopiiic,  Ganuet  de  Sétincourt,  avocat 
h  Pai-is,  demeurait  alors  dans  la  me  du 
Fouarre  {Almanach  roifaî  de  1780,  p,  35i)» 


ioute  voisine  de  T hôtel  de  Lyon.  H  est 
probable,  puisrjue  Madame  Itoland  prie 
iri  de  «^ voisinage^,  qu^HenrieUe  était  des- 
cendue chez  lui. 
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rav^ntage  h  f|ueli|ues  personnes  si  elfes  n'étaient  persuadiîes  tl'aîlleurs  que  je 
Yaiu  autant  ^ju'elleîi.  L*tffjalîtï*  inc  paraît  Funique  source  de  l'agrément  dans  la 
société;  je  ne  suis  pas  faite  pour  ni'élever  au-dessus  de  personne,  ni  pour  être 
iluinim'e  d'aucune*  Qu'elles  me  croient  te  qu'elles  voudront,  elles  me  verront 
douce,  lionnête  ;  c'est  tout  ce  i|ueje  veux  ^Ire  envers  elles.  N'imagine  pas,  au 
reste,  ejue  je  prenne  le  change  sur  les  uif»tifs  qui  te  Tont  parler:  nous  connais- 
sons trop  bien  nos  cœurs  réciproquement  pour  nous  faire  illusion  sur  nos 
réflexions  réciproques  et  jamais  supposer  à  Tune  de  nous  deux  autre  chose  que 
franchise  et  véritable  amitié.  L'italien  ne  souiïre  pas  autant  que  tu  penses  de 
ilos  occupations;  nous  le  parlons  quelquefois;  c'est  une  ressource  d*agrément 
que  nous  cultivons  par  prévoyance,  pour  n'en  négliger  aucune.  Ma  musique 
n*ist  pas  endormie  toujours;  tu  aurais  pu  t'en  convaincre,  si  tu  étais  venue 
l'autre  jour  me  faire  une  visite  (que  j'aurais  reçue  avec  plus  d'intérêt  que  celle 
de  M.  de  la  Lande  ^*^  tout  astronome  qu'il  soit),  dans  un  instant  où  ma  moitié, 
dcmi-coucfaée  sur  un  lit,  m'écoutait  jouer  et  chantera  son  chevet. 

Je  désire  fort  te  voir  et  l'embrasser,  mais  j'ai  aussi  beaucoup  d'impatience 

Ide  voir  réunie  toute  une  famille  aimable  dont  je  reçois  mille  choses  obligeantes, 
el  le  ^nd  voyage  me  tient  fort  au  cœur. 
Adieu,  ma  chère  et  bonne  amie  ;  aime-moi  toujours;  sois  plus  confiante  el 
ne  compte  pas  tant  avec  moi;  tu  es  avare  de  tes  nouvelles;  tu  n'as  pas  les 
m^îmes  raisons  que  moi  pour  écru^e  aussi  peu. 
dette  lettre,  commencée  depuis  deux  jours,  était  demeurée  sans  que  je 
pitsse  la  fermer;  j'avais  taillé  mon  papier  sur  mon  temps,  j'ai  passé  les  bornes; 
ta  auras  mon  épître  plus  lard,  mais  elle  sera  aussi  on  peu  plus  longue.  Groi- 
rais-(u  bien  qu'il  n'a  tenu  qu'à  ta  sœur  que  nous  fissions  ensemble  une  partie 
de  spectacle,  que  nous  lui  avions  laissé  Teiamen  du  jour  h  choisir,  selon  la 
pièce,  et  le  soin  de  nous  prévenir  ;  puis  définitivement  que  chacun  est  resté 
cbex  soi?  Je  ne  vois  pas  M"*  d'Ilangard,  je  ne  puis  pas  faire  de  visites  :  les 
jours  fuient  comme  l'éclair.  J'ai  vu  M,  de  Bray^^^  avec  plaisir  dans  un  voyage 


^*^  L  astronome  LaJanrîe,  né  à  Bourfj-en- 
BiTSw? ,  tétait  pi-esque  compatriote  de  Roland , 
né  m  Beaujolais,  el  fjui  avait  d'aîf leurs  des 
relations  a  Bourg,  En  outre,  ils  coïlabo- 
raicul  al*tf-s  tous  deux  à  la  colJ faction  des 
iris,  fiubliéi'  sous  le  patronage  de  F  Aca- 
démie iJi^  Sciences.  On  y  lix}uye  neuf  niu- 


no([rapbiefî  df'Lalande  :  l*Ari  du  cordonnier , 
tArt  du  tanneur,  olc,  el  trois  de  lloland 
(voir  Appendice  G),  —  De  \h,  des  rapports 
assez  peu  in  limes,  dont  on  trouvera  trace 
daos  toute  la  (Correspondance. 

^'*  Alcxandre-Micolas  de  Bray  de  Fies* 
selicâ  (1739-1785),  avocat  du  Roi  au  Bu- 


u 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


qu'il  vient  de  faire;  en  revanche,  tu  as  présentement  dans  ta  ville  une  habi- 
tante de  la  mienne,  M"*  Miot^^^  que  je  vois  ici,  et  à  laquelle  je  trouve  beaucoup 
d'honnêteté,  de  finesse  et  d'agrément. 

Je  dis  encore  ma  ville  de  colle-ci,  en  attendant  que  j'appelle  nôtre  celle  où 
tu  es,  et  où  j'irai  avec  douceur  et  satisfaction.  J'irais  au  bout  du  monde  avec 
mon  second,  mais  c'est  un  charme  de  plus  que  de  te  trouver  où  je  dois  me 
fixer.  Peut-être  ne  sera-ce  pas  de  cette  année.  Quoi  qu'il  en  soit  et  dans  quelque 
temps  que  tu  me  voies,  tu  me  retrouveras  simple,  franche,  sensible,  et  toujours 
ton  amie. 

Adieu  mille  fois. 


À.  ROLAND,  À  PARIS  ^'>. 

[Juin  ou  juillet  1780,  —  de  Vincennes.] 

Sogno  a  te  ;  mi  spiace  d'essere  allontanata  dal  mio  carissimo  amico. 
Ghe  fai.^  Che  pensi.^  oïmè!  come  stai?  non  posso  difendermi  d'una 
sorta  d'inquietudine.  Scmpre  sei  fisse  nclla  mia  mente.  Ho  sopra  il 
cuor  questa  lontananza  ;  ella  mi  fa  maie.  Non  sono  tranquilla  affatto. 
Lo  sarei  ben  meno,  se '1  tuo  amico,  fratello  mio,  non  era  di  te  appresso^*'. 


reau  des  finances  et  Chambre  du  domaine 
de  la  gën($ralité  d'Amiens.  Son  nom  revien- 
dra à  chaque  page  dans  les  premières 
années  de  la  correspondance.  —  Voir  sur  lui 
noire  Appendice  E,  ffles  parents  et  les  amis 
d'Amiens 'î. 

"^  Nom  inconnu. 

^^^  Ms.  6a38,  fol.  Qai-aaa. 

L'adresse  porte  :  à  Monsieiu*  Roland  de  la 
Plalière,  inspecteur  des  manufactures  de 
Picaiïlie,  hôtel  de  Lyon,  rue  Saint- Jacques , 
près  Saint -Yves,  à  Paris.  Nous  donnons 
celle  indication  une  fois  pour  loulcs. 

Ce  billet,  écrit  de  Vinccnnes  (voir  la 
letlre  préce'dente),  doit  étve  de  juillet  ou 
août  1780. 

L'italien  de  Madame  Roland,   souvent 


fautif,  est  néanmoins  très  facile  à  com- 
prendre. Nous  n'avons  donc  cru  utile  ni  de 
le  traduire,  ni  d'en  corriger  ies  solëcismes. 
Nous  nous  sommes  uniquement  applique  à 
collationner  aussi  soigneusement  que  pos- 
sible, en  rectifiant  seulement  l'orthographe 
ia  où  il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute. 

^^^  ff  L'ami  «,  «rie  petit  frère  «  n'est  autre 
que  Lanthenas,  le  jeune  ami  de  Roland.  — 
Il  reparailra  à  chaque  page  de  la  correspon- 
dance, appelé  tantôt  wle  frère  «,  ffle  cama- 
rades, le  ff  fidèle  Achalet».  Lui,  de  son  côté, 
en  écrivant  a  Roland,  disnit,  en  parlant  de 
la  femme  de  son  ami,  ffla  sœurs,  rrlo  so- 
rella. .  .  s.  —  Cf.  Mém.,  II,  a46  :  irje  le 
trailai  comme  mon  frère,  je  lui  en  donnai 
le  nom . . .  »» 
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Ma  pure,  hranio  (Fesscrci  ancirio.  M'iinnoin  di  non  poter  lavorar;  la 
diiosa.  !a  mcnsat  la  spasseggiala  pifjliano  liifto  1  lenipo;  g!i  siranieri 
iii*imp<*iltscon[)  di  in»var  un  instante  jier  ciarlare  col  zio  mio^'l  a  hell' 
agio.  Ho  detto  già  cpialclie  cosa,  ti  dirô  il  liiito.  Mi  sprnna  il  desio 
daver  cura  délia  Ina  sanilà  :  uon  sarù  contenta  che  rivedendoli.  An- 
derà  mercoledi  per  la  carrozza  rlie  si  Iroverà  al  luogo,  aile  cincpie  e 
mpzzo  ore,  Ti  scrivo  nel  mio  letto,  quesla  niatlina  del  martcdi  : 
iiciri  lio  bon  dormilu;  è  di  buon'ora;  vcngo  d'apriie  le  baiidinelle 
délia  tineslra,  veggn  il  cielo  rb'  è  bello,  serenn  a  far  piacer,  ma  il  sol 
non  è  encora  snll'  orizzonle.  Solamniitc  l'amoia  rosseggia  il  lirma- 
mento,  o,  per  dire  conie  il  Tassa,  frella  suifiorisce  la  lesla  di  rose 
rolle  nel  paradisou, 

11  bello  signor  mililare  è  paililo  d'ieri  sera,  ma  è  veniilu  un'  ;dtro, 
piii  auiabile;  testaccia  pnre,  benchè  uon  sia  giovine  e  cirtibbia  vedulo 
il  mondo.  Ha  di'llo  spirito,  è  assai  dislinto,  Lo  conoseeva  già  un  poco; 
avevamo  parlato  insiome  grau  kiiipo. 

Addio,  raspt3tlero  n\Y  uscila  délia  carrozza  ;  dici  per  me  mille  rose 
al  Ujo  compagiione;  li  bacio  lenerainenle,  e  sono»  mio  padrone  rive- 
rito,  voslra  umifissima,  elc.  .  . 


6 
[a  ROLAND,  À   LYON^'IJ 

Diinanche  au  soir  [lO  snplcmhre  1780,  —  de  VilleffaDclie], 

Puisqu'il  vous  est  permis,  Monsieur,  de  venir  nous  voir  demnin,  je 
ne  vous  dirai  rien  de  ce  qui  se  passe  ici.  Vous  auriez  bien  voulu  peut- 
èlrt»  que  je  vous  parlasse  de  notre  joli  voyage,  fail  par  un  beau  temps, 
5ur  un  chemin  adïninible  ([ni  nous  a  conduits  au  but  désiré  à  six  heures 
du  soir  que  uous  y  arri\dmes.  Vous  croyiez  encore  que  je  vous  expri- 


ï**  Son  oticfe,  le  charioiae  Bimonl. 

^  \U.  Ga^y,  fuL  q:35-q3G.  —  Eu  corn- 
paratil  ceUe  lettre  à  celle  qui  suit  {ûS  sep- 
lâiihre  1 780  ) ,  on  roit  qu'elle  est  du  1  o  se[ï- 


lembre  1 780  et  qu'elle  est  a(lress<?e  h  Rolaad , 
resté  à  Lyon,  par  sa  fenune,  qyi  avail  été 
ramenée  h  Vitiefranche  par  un  cîe  ses  beaux- 
frères. 
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nierais  avec  combien  de  bonté,  d amitié  j'ai  été  accueillie,  avec  quel 
attendrissement  j'ai  trouvé  une  mère  et  des  frères  (^'  à  qui  jai  pu 
adresser  les  sentiments  quils  sont  faits  pour  inspirer;  mais,  mon  ami, 
je  ne  te  dirai  rien;  hâte-toi  de  te  réunir  à  ce  que  tu  as  de  plus  cher  au 
monde;  si  j  en  juge  par  mon  cœur,  il  ne  manque  que  ta  présence 
pour  nous  rendre  aussi  heureux  qu'il  soit  possible. 

Le  chanoine  a  fait  ma  conquête,  je  nose  présumer  que  j'ai  fait  la 
sienne;  mais  je  sais  bien  que  s'il  ne  m'aimait  un  peu,  il  serait  un  in- 
grat; et  ce  n'est  pas  chez  les  tiens,  mon  ami,  qu'on  trouve  quelqu'un 
méritant  ce  reproche  ! . . . 

Souviens-toi  des  numéros  de  loto ,  pour  les  billes  et  pour  les  cartons. 
Si  tu  pouvais  apporter  des  melons,  je  ci*ois  que  cela  ne  serait  pas 
mal.  Beaucoup  de  visites  aujourd'hui,  beaucoup  de  questions  sur  ta 
santé,  etc.  Adieu,  bonjour,  reviens  nous  embrasser;  nous  t'aimons 
tous;  mais  je  les  défierais  bien  tous  aussi  de  t'aimer  plus  que  moi  qui 
t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Notre  cher  frère,  mon  introducteur,  l'autre  frère,  la  maman  avant 
tout  autre  me  chargent  pour  toi  de  ce  que  tu  sais  bien  :  je  t'attends 
pour  m'acquitter.  Tu  n'oublieras  pas  mille  choses  honnêtes  pour 
M.  et  M"^  Roland  W  auxquels  notre  frère  te  prie  de  dire  qu'il  a  remis 
les  dix  louis  dont  il  était  chargé. 

7 
[À  SOPHIE  CANNET,  À  AMIENS  <*'.] 

98  septembre  1780,  —  de  Villefranche.  [En  réalité,  da  Clos.] 

Je  n'ai  pu  trouver  encore  le  moment  de  t'écrire,  ma  chère  bonne  amie, 
malgré  l'extrême  envie  de  me  procurer  ce  plaisir.  J'aurais  mille  choses  à  t'ex- 

^')  Sur  la  famille  de  Roland ,  voir  Appen-  ^'^  Branche  des  Roland,  établie  à  Lyon 

dice  C.  Elle  se  composait,  à  Villefranche,  de  depuis  le  commencement  du  xm*  siècle, 
sa  mère  et  de  ses  deux  frères,  Dominique,  ^'^  Dauban,  II, /i3/i. — La  lettre,  comme 

chanoine-chantre  de  la  collégiale,  Taîné  de  on  le  verra  par  la  fin,  ne  fut  terminée  que 

la  famille,  et  Laui'ent,  simple  prêtre.  le  lendemain  99  septembre. 
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prbner  |>our  te  prouver  que,  si  je  ne  t'ai  point  écrit  avnni  mon  départ  de  Paris, 
ce  ne  fui  (jue  le  défaul  de  lenips  qui  nie  força  au  silenre  ;  mais  je  le  crois  Ion- 
jours  a«S€x  mon  amie  pour  n*avoîr  pas  besoin  de  justiticalion  lorsqu'il  s'agit  de 
mon  ccrur  cl  de  ses  dispositions  a  ton  t^gru'd*  Je  pourrais  ajouter  pcnil-âtre  avec 
chagrin  que  ta  conduite  autoriserait  d*ailleur^  assez  la  mienne,  puisque,  sans 
avoir  aulatil  d'affain?s  cpie  nioi,  tu  me  donnes  de  tes  nouvelles  aussi  rarement 
que  tu  rerois  des  miennes.  Brisons-la  ;  lu  m'as  fait  dire  ipielqnes-unes  de  tes 
raisons  par  noire  sœur,  et  je  n*ai  pas  perdu  la  foi  a  ta  sincth'ité.  Je  suis  partie 
le  i^de  septembre,  par  un  temps  adniinible,  dont  lexlnîme  chaleur  rendit  le 
voyage  pénible.  (Courir  jour  et  nuit,  ne  guère  dormir,  suer  h  tonte  heure  et 
troiiv»nl  t'i  peine  celle  de  digt^rer,  c'est  la  vie  que  nous  menâmes  jusqu  a  CIialon^'\ 
oïl  nous  montâmes  sur  la  diligence  d'eau.  Cette  voiture  me  parut  charma  nie 
par  sa  Iranquillitt^  et  tous  les  agréments  de  la  navigation,  Lîi  Saône  est  douce, 
[lure  et  délicieuse  dans  ses  rivages,  surtout  Iors<pi*on  vient  h  d<5couvrir  les 
Hcheis  coteaux  du  Beaujolais*  Jamais  la  miturc  ne  fut  plus  riante,  plus  belle, 
plus  fertile  et  mieux  secondée.  A  une  demi-lieue  de  Villefraoche^''^^  devant 
laquelle  nous  passâmes  tout  ilroit,  nous  Irouvàmes  un  des  beaux-frèr**s  qui 
venait  nous  accompagnera  Lyon.  Je  passai  quatre  jours  dans  cette  ville^  tlont 
la  situation  pittoresijue,  les  quais  magnifiques,  le  8U[terbe  Rhône,  la  richesse 
el  b  population  font  une  ville  agréable,  intéressante  et  considérable.  Le  spec- 
Ikle,  quelques  édifices,  les  belles  promenades,  des  amis,  des  parents  à  voir, 
«ployèrent  bien  notre  temps.  J'arrivai  le  y  à  Villefranche,  au  sein  d'une 
famille  respectable  el  considérée,  qui  m  accueillit  de  la  maiiière  la  plus  tou- 
chante. La  maman,  vive,  de  bonne  santé,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
pleine  degatlé,  de  mœurs  austères  pour  elle  et  faciles  avec  les  autres,  me  reçut 
avec  attendrissement,  revit  son  cher  fils,  que  tous  les  siens  accueillirent  comme 
olle,  avec  le  témoignoge  de  la  plus  grande  satisfaction.  Après  les  visites  et  le 
brouhaha  des  premiers  instants,  nous  nous  sommes  sauvés  à  la  campagne ^^^ 
où  nous  nous  livrons  en  écoliers  aux  plaisirs  de  la  vie  champêtre  assaisonnée 
|>ar  tout  ce  que  peut  y  joindre  l'union,  rintlniité  des  plus  doux  liens,  de  la 
confiance  aimable  et  de  la  franche  amitié.  J'ai  trouvé  des  frères  a  qui  je  puis 
vouer  tous  les  sentiments  que  ce  titre  est  fait  pour  inspirer,  et  je  partage  avec 


*^  Cbalon-sur-Saône. 

'  A  RiottJer,  petit  hutneau  mr  ïn  Saône, 
qui  ^rvait  de  ^port^  à  Villerrtini'lie.  — 
Cf*  Idlre  fia  8  septembre  1791- 


*'^  Au  Clos,  domaine  de  la  fanolle  Ro- 
land, sur  îa  paroii^s?  de  Theixti,  a  m  l^llu- 
mtîlres  de  Villcfraacbe.^Vou  Appciidici.^  M  , 
cric  Ueaujiïlaîs^  de  178^  à  i79'>^' 


|K^|Li«4klfc     )l4ll<m.lL. 
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transport  des  liaisons,  des  rapports  qui  m'ëtaient  inconnus ,  et  qui  donnent  au 
bonheur  une  extension  que  la  seule  espérance  peut  faire  apprécier.  L'antique 
héritage  est  assez  solitaire,  mais  agréable;  le  pays  est  montagneux,  presque 
tout  cultivé  en  vignes  ;  quelques  bois  sur  les  hauteurs  ;  les  aspects  sont  variés  ; 
le  ciel  y  est  beau,  l'air  sain,  les  soirées  délicieuses.  Nous  courons  les  champs  :  ' 
on  fait  vendange  à  force.  Je  ne  sais  comme  il  arrive,  mais  je  m'aperçois  que 
jouir  est  une  affaire  qui  absorbe  tout  le  temps  et  n'en  laisse  plus  pour  rien 
autre.  Je  me  dérobe  aujourd'hui,  et,  cantonnée  dans  le  cabinet  retiré  du  cha- 
noine, je  dépêche  quelques  expéditions. 

Reçois  mille  choses  honnêtes,  que  tu  feras  agréer  pour  nous  à  la  chère 
maman,  sans  t'oublier  dans  tout  ce  que  mon  mari  y  met  du  sien.  Je  te  fais 
passer  cette  lettre  par  notre  sœur,  h  qui  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  très  au 
long,  et  que  je  prie  d'entrer  en  participation  de  ce  que  j'y  renferme. 

Adieu,  chère  amie,  conserve-moi  l'amitié  qui  répandit  tant  de  charmes  sur 
nos  jeunes  années,  et  dont  le  seul  souvenir  serait  toujours  un  lien  si  les  autres 
pouvaient  s'affaiblir.  Mais  nous  n'aurons  pas  besoin  d'un  pis-aller.  Adieu,  je 
t'aime  et  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Villefranche ,  lieu  de  poste  et  d'adresse  par  consécpicnt,  39  septembre  1780. 

8 
[k  SOPHIE  CANNET,  À  AMIENS  ^*'.] 

la  décembre  1780,  —  [de  Paris.] 

Je  suis  arrivée  du  Beaujolais,  fatiguée  de  la  route,  charmée  de  mon  voyage, 
mais  pénétrée  de  tout  ce  que  j'y  avais  éprouvé  de  touchant  et  d'une  séparation 
extrêmement  pénible,  après  deux  mois  passés  dans  les  plus  grandes  douceurs 
de  la  confiance  et  de  l'intimité.  La  réciprocité  des  regrets  les  justifiait  trop 
pour  les  diminuer;  les  affaires  à  reprendre,  des  nouvelles  à  donner,  tout  ce 
que  fournit  d'imprévu  une  ville  d'aussi  grande  ressource  pour  l'instruction  en 
tout  genre,  ont  volé  tous  mes  moments,  d'autant  mieux  encore  que  mon  sé- 
jour dans  cette  capitale  ne  saurait  être  bien  long.  Je  ne  crois  pas  cependant 
me  fixer  à  la  résidence  avant  la  fin  de  janvier,  et  j'irai  faire  un  tour  en  Nor- 
mandie avant  de  m'arrêter  sur  la  Somme. 

^'J  Dauban.11,436. 
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La  satisfaction  de  te  retrouver  est  certainement  bien  comptt^e  par  mon 
[etmjr*  mais  j*ai  trop  de  bonne  foi  pour  ne  pas  convenir  de  ce  que  tu  observes 
Wi  bien,  et  mon  ami  a  mes  càtës  ne  me  laisse  plus  sentir  le  besoin  d'aucun 
aiilr^;  d'ailleurs  je  te  vois  si  tranqudle  h  ta  place,  que  je  ne  crois  pas  néces- 
saire de  m'y  transporter  pour  nvassurer  de  ton  bonheur,  (pip  des  goûts  modérés 
I  le  civiïserveront  toujours.  Mais  si  mon  estime  et  ma  tendresse  v  peuvent  ajouter, 
'  romme  je  le  crois  d'après  toi-même,  tu  n'auras  pas  à  me  reprocher  de  n'y  pas 
contribuer  en  quelque  chose.  Vouée  à  des  occupations  suivies  et  importantes, 
si  tu  n'as  de  moi  rpje  des  communications  rares  et  courtes,  en  conq^araison  de 
ce  qu'elles  ont  été,  tu  trouveras  du  moins  la  sincj'rité  d  un  cœur  droit  et  Tan- 
cîennelé  d'une  liaison  qui  ne  se  remplace  pas  aisément. 

Dis  a  noire  sœur  mille  choses  douces  et  tendres,  J*étais  éloignée  de  la  sup- 
poser encore  à  Paris  lorsque  j'y  suis  arrivée.  J'ai  regretté  singulièrement  de 
a*avoir  pas  été  assez  bien  instruite  pour  pouvoir  Fembrasser  avant  son  départ, 
mais  nous  nous  retrouverons,  et  nous  pourrons  alors  goûter  quelque  dédom- 
magement. J'ai  vu  dernièrement  \L  de  Sélincnurt.  qui  me  dit  que  Mademoi- 
selle  d*Hangard  se  propose  de  venir  me  voir  ;  j'en  serais  vérilahlemr^oî  charmée, 
mms  j'ai  trop  de  choses  devant  moi  pour  former  le  projet  de  VMvr  trouver. 

Jc  viens  à  l'objet  intéressant  dont  tu  m'as  parlé-  J*ai  toujours  conservé 
quelques  relations  avec  M,  et  iM"'  de  Ghàlons^**.  J'avais  vu  leur  situation,  et 
je  présumais  bien  qu'elle  n'était  pas  changée  depuis  mon  absence  ;  mais  je 
voulus  les  voir  et  m'en  assurer  de  nouveau  avant  de  te  répoudre.  Ils  ne  sont 
oulicment  en  état  de  prendre  thci  eux  un  pensionnaire  ;  je  ne  leur  en  ai  pas 


^*  Sor  M.  de  Ch&lons,  trie  gentilhomme 
pillieoreux  »  dont  Marip  F^hlipoii  prie  ai 
tfmrent  à  ses  amies  Caiinet  avec  autant  d'es- 
tioie  que  de  compassion,  voir  cette  partie 
de  ia  correspondance,  passim  (éd.  Dnuban , 
I,  aSo'^^81.  et  II,  59-39.3 ),  et  particiihèrc- 
ment  le*  lettres  des  »  9  ,  1 5  et  3 1  mars  1 778. 
Pour  le  ^liiager  dans  son  affreuse  misère, 
Marit»  Plili|>ou,  pauvre  elle-même,  lui  avait 
fait  prêter  ime  petite  somme  par  Sophie 
uel,  en  se  portant  caution. 
Il  serait  f=jng^ulicr  que  ce  fi\l  ce  nriéme 
_Ja  Gbâions  que  M"**  de  Geulis  avait 
1 1  jSS  el  qu'elle  représente  comme 


un  scélérat  {Mèm.  de  Madame  deGenÎM,  éd. 
de  i8a5,  I,  3 4-3 G).  It  aurait  en  à  celte 
époque  trente  et  quelques  annt^es ,  et,  comme 
Marie  Phlipon,  dons  ses  lettres  de  1775 
à  1780,  nous  parte  de  son  ami  mallieui-eux 
coamie  au  seuil  de  la  vieillesse,  il  y  aurait 
concordance  poyr  l'âge.  Lu  personnage  de 
M*'  de  Genlis  nVtait  pas  marie,  et  Tamide 
Marie  Phlijum  Tétait.  Mais  vingt  ans  s'étaient 
écouit^s. 

On  retrouvera  M.  de  Ghâlons,  toujoui^s 
malheureux  et  toujours  reconnaissant,  dans 
la  suite  de  celle  correspondance,  jusqu'en 
1790. 
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même  fait  la  proposition,  du  reste;  j'en  voyais  assez.  C'aurait  été  les  affliger 
en  leur  rappelant  leur  impossibilité.  Je  ne  me  suis  pas  flattée,  depuis  que  je 
les  vois  dans  cette  nouvelle  carrière,  qu'ils  fussent  de  sitôt  près  de  remplir 
leurs  obligations,  et,  du  moment  où  je  me  suis  trouvée  dans  une  autre  posi- 
tion, j'ai  fait  de  leur  dette  la  mienne.  J'ai  gardé  à  dessein  le  plus  grand  silence 
avec  toi  sur  cet  objet,  parce  que  j'imaginais  bien  ce  que  lu  voudrais  y  ré- 
pondre, parce  que  cette  affaire  ne  devait  point,  à  mes  yeux,  souffrir  de  dis- 
cussion, ni  par  conséquent  se  traiter  par  écrit,  mais  qu'elle  devait  se  terminer 
entre  nous,  lorsque  nous  serions  rapprochées.  Je  ne  t'en  aurais  parlé  qu'à 
celle  époque,  sans  la  circonstance  qui  me  donne  occasion  de  m'expliquer. 
Aussi  tu  n'as  rien  à  me  répondre  là-dessus,  et,  quand  je  serai  à  Amiens,  je 
prendrai  mes  arrangements  pour  finir  entre  quatre  yeux  ce  petit  compte 
d'amitié. 

Adieu,  ma  bonne  et  chère  amie,  je  t'embrasse  tendrement,  et  je  suis  toujours 
ta  fidèle.  Mille  choses  honnêtes  de  mon  mari  à  Madame  Gannet,  à  ta  soeur, 
à  toi. 
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AVERTISSEMENT. 


avons  vu  que  Roland,  envoyé  en  mission  h  Sens,  rlail  revenu  |iiisser 
auprès  de  sa  fenjme  les  Wles  du  i  "  janvier  1781.  Dès  le  3 ,  il  retourne  a  Sens; 
le  15,  il  04ài  déjà  revenu  à  Paris ^",  A  la  fin  de  janvier,  il  a  rcf^agné,  a|)n>s  un 
an  cTabsenee,  sa  résidence  d'Amiens,  mais  seul;  it  a  envoyé  sa  femme  à  Rouen 
eli  Dieppe,  en  partie  pour  qu*elle  fasse  connaissance  avec  tes  amis  bien  chers 
iju'il  avait  dans  ces  deux  villes,  en  parlie  aus>i  pour  qu'elle  surveille  l'édilion 
de  ses  Lettren  (F Italie,  qui  s^imprimaienl  nlors  i  Dieppe. 

Od  trouvera  a  rAppcndire  D  d'ahôruliiul^  détails  sur  ces  amis  de  Rouen  H 
de  Dieppe,  les  frères  Cousin,  Baillière,  Justaniont,  et  les  demoiselles  Malor- 
lie,  Cesi  chez  celles-ci  que  descendit  .Madame  Roland,  dans  cette  maison  rie 
la  rue  aux  Ours,  oii,  douze  ans  plus  tard,  elles  devaîenl  cacher  Roland 
proscrit  parla  Commune  de  Paris.  C'est  la  qu'il  lui  éeril  d'Amiens,  les  3,  G, 
1  I  cl  1 8  février  (ms.  ti'j^o,  fol.  100-101  ,  8i-85,  SG-S-y,  88-89),  ^^  '^*' 
parlant  de  ia  société  où  il  vivait  et  où  elle  était  attendue  :  «  .  ,  .On  a  de 
grands  projets  sur  loi;  cependant  les  femmes  (e  craignent  lerrihlemenl;  en- 
core cela  vaut-il  mieux  que  le  t*ontraîre.  .  .  Ménage-toi  bien  el  son{;r  (|ue 
j*aurai  beaucoup  de  plaisir  de  k^^^  voir  courir  par  ci  par  In.  ,  .  Je  soupai 
jeudi  dernier»  chez  (es  amies.  Que  de  questions  et  de  babil!.  .  .  Je  vais  fré- 
qaemmenl  chez  ma  voisine  [M"*'  d'Eu];  on  t'y  atlend;  on  y  parle  souvent  de 
toi,  on  t'y  redoute;  je  dis  que  tu  es  une  bonne  enfant,  etc.  ,  .  Ménage  la 
santé,  conserve  le  populo,  aime-moi;  le  reste  ira  comme  il  pourra.  .  .  J'arrange 
ta  chambre  de  mon  mieux;  je  ne  saurais  t'exprimer  cond)ienjc  désire  que  lu 
passablement  bien  dans  ton  appartemenL  L*îd<*e  do  \\  voir  à  ton  aise  el 


''*  Lettre  autographe  de  Madnnio  Roland, 
tam  signée  psr  mn  mari,  au  libraire  Vimi'- 
koocl<*.  Paris •  19  janvier  1781,  Papiers 
lyml.ms.  €^b3ù,  fol.  i38-i39. 

'^  Sit,  Si  Ton  coosldèi-e  cpie  l  enfaiil  de 


Roland  naqurl  le  6  octobre  1781»  on  voit 
qu'il  se  |)i  élisait  dV'spi*rer.  D^anlrcs  pus- 
sages  fie  ces  toltrea  monlrent  même  qu'il 
avait  ttrjà  fait  ses  confidences  h  un  rte  se^ 
frères  de  ViUefranche  et  à  l*antbenas. 
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coiilente  m'occupe  singulièrement.  .  ,  n  II  termine  en  dnnonçuul  qu*il  ira  la 
chercher  le  ai* 

Ici,  la  correspondance  slnlerroinpt  pour  plusieurs  mois;  Madame  Roland 
est  installée  à  Amiens  et  son  mari  ne  la  quitte  guère  que  pour  de  courtes  tour- 
nées de  service.  Du  i5  lévrier  au  i5  novembre,  nous  n'avons  que  deux  lettres 
(ai  mai  et  2  5  juillet). 

Nous  avons  rassemblé,  dans  rA|»pcndice  E,  tous  les  renseignements  qui 
peuvent  faire  connaître  le  milieu  d*Amieris  où  la  jeune  femme  se  trouvait  trans- 
portée» Bornons-nous  donc  ici  à  quelques  traits  essentiels  :  peu  de  relations 
avec  les  autorités  de  la  province  et  de  la  ville;  Roland  vivait  en  termes  assez 
froids  avec  Tintendant,  M,  d'Agay,  et  en  hostilité  jnesque  constante  avec  le$ 
oïïiciers  municipaux,  c'est-à-dire  avec  la  haute  bourgeoise  amiénoise.  Mais  sa 
femme  retrouvait  là  ses  amies,  Henriette  et  So[)hie  Cannel;  lui,  de  son  cûlé, 
avait  à  Amiens  des  parents.  M"'*  de  Chui^^nes,  rpul  appelle  sa  tanle  (sans  que 
nous  ayons  pu  établir  le  lien),  M"*  Decourt,  et  d*autres  vieilles  dames,  qui, 
dans  les  lettres,  sont  appelées  frles  mères ??,  cries  bonnes  mères 71,  les  «r grands- 
parents  ?i.  Mais  il  y  avait  surtout  des  amis  personnels,  M.  de  Bray  de  Flesselles, 
avocat  du  Roi  au  Bureau  des  linances;  M.  d*Eu  de  Perthes,  directeur  général 
des  fermes  wpour  les  traites,  les  gabelles  cl  le  tabac»,  grand  amateur  de 
livres,  botaniste  passionné;  M.  Devins  des  Ervilles,  receveur  générai  des 
fermes  pour  les  traites  et  gabelles,  l'attentif  bonn^îte  et  discret  de  xM'"  d'Eu; 
M.  dllervillez,  médecin  de  THôpital  militaire,  membre  de  TAcadémic  d'Amiens, 
professeur  d*uu  cours  public  de  chimie.  Puis  des  manufiicturiers,  des  fabricants, 
Fiesselles,  Delamorlière,  qui  s'intéressaient  aux  travaux  de  Roland  et  à  ses 
luîtes  contre  les  marchands,  les  néguciants,  maîtres  de  la  municipalité, 
et  maîlres  jaloux,  La  plupart  de  ces  noms  reviendront  bien  souvent  dans  la 
Correspondance. 

La  maison  préparée  par  Roland  pour  sa  femme,  eu  face  du  logis  de  M*  d*Eu, 
était  sise  rue  du  Collège  et  attenante  au  cloître  Saint-Denis,  qui  servait  alors 
de  cimetière  (voir  Appendice  E), 

C'est  là  que  Madame  Roland  passa  plus  de  trois  aunr^es,  de  février  1781  à 
aoi\l  i'jH^y  sortant  peu,  tout  entière  ^a  sou  ménage  et  à  son  herbien?,  s*oc- 
cupantde  son  petit  jardin,  allant  lierboriser  avec  son  mari  et  M,  d*Eu  dans  les 
fossés  du  rempart,  suivant  les  oHices  par  bienséance  à  l'église  du  Collège,  voi- 
sine de  son  logis,  et  entretenant  avec  Roland,  quand  il  était  en  tournées  ou 
retenu  à  Paris  par  ses  alTaires,  une  correspondance  presque  quotidienne. 


ANNÉE  1781.  23 

Le  &  octobre  1781,  elle  donna  naissance  à  une  fille,  qui  fut  baptisée  le 
lendemain, non  à  l'église  du  Collège  (l'ancienne  église  des  Jésuites,  qui  n'était 
<{a*une  chapelle),  mais  à  Saint-Michel,  l'église  paroissiale.^^) ;  l'enfant  fut  nom- 
mée Marie-Thérèse-Eudora;  son  oncle,  le  chanoine  Dominique  Roland,  et 
sa  grand'mère,  Thérèse  Bessye  de  Montozan,  furent  ses  parrain  et  marraine 
par  procuration. 

La  jeune  mère  était  à  peine  convalescente  que  Roland  partait  d'Amiens,  le 
lundi  1 9  novembre  à  dix  heures  du  soir  ^'^\  pour  arriver  à  Paris  le  lendemain 
soir  à  7  heures.  Vingt  et  une  heures  pour  faire  trente  lieues,  par  les  «nouvelles 
diligences!  7)  11  allait  s'y  occuper  de  bien  des  choses  (publication  des  Lettres 
étltalie,  affaires  d'administration,  etc.),  mais  il  y  allait  aussi  pour  demander 
des  lettres  de  noblesse.  L'histoire  est  curieuse  et  sera  contée  en  détail  (Ap- 
pendice J). 

La  malade  ayant  fait  une  rechute,  l'inspecteur  rentra  précipitamment  à 
Amiens  au  commencement  de  décembre  et,  lorsqu'il  y  eut  du  mieux,  repar- 
tit pour  Paris  le  93.  Ces  précisions  sont  nécessaires  pour  bien  suivre  la  Cor- 
ace. 


^*^  Vé^ae  Saint-Michel  n'existe  plus;  tude,  iorsqu'elleécrivait,ic& octobre  1798  : 

die  se  trouvait  derrière  le  chevet  de  la  ca-  te  Anniversaire  de  la  naissance  de  ma  fille. . .  n 

thédraie,  h  Tendroit  (place  Saint-Michel)  {Mém.,H,  qso).  C'estM.  Faugère  qui  s'est 

oà  Ton  a  érigé  ia  statue  de  Pierre  TEnnite.  trompé  en  disant  ailleurs  7  octobre  {Mém,, 

—  Madame  Taiilet,   petite-fille  d'Eudora  L,  a  18,  note). 

Rolaiid,  a  bieiî  voulu  nous  donner  copie  de  ^'^  Voir  Altnanach  de  Picardie,   i'jS^, 

Yacte  de  baptême,  qu'elle  possède.  —  Ma-  p.  98  ;  —  cf.  lettre  de  Roland ,  du  mercredi 

dame  Roland  s'^exprimait  donc  uvecexacti-  1 A  novembre  1781  (ms.  Ga/io,  fol.  5i). 
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9 
À  ROLAND,  À  SENS<". 

Mercredi  [3  janvier  1781,  —  de  Paris]. 

In  Parigi ,  la  matina  del  mercoledi  tre  J .  .  .  [déchirure  du  paptei*]. 

Quanto  temo,  miobene,  che  tu  sia  raffreddato!  Sei  partito  con  sem- 
bicnza  già  d'esserlo.  Non  posso  dire  quel  ch'io  soffro  nel  pensare  che 
sei  maie  e  lontano.  M'ai  lasciato  mestissima,  ed  a  ciô  concorreva  1  inîo 
stato;  da  poco  che  fui  andato,  ho  creduto  svenire,  mi  sentiva  deboHs- 
sima  e  col  cuore  ammalato.  Ho  bevuto  acqua  calda  col  zucchero,  non 
ho  mangiato  che  la  sera,  un  pochissimo,  e  vado  bene  attualmente. 
Non  era  niente  ch'  una  digestione  cattiva;  l'ultima  notte,  tranquilla 
assai,  a  rimesso  tutto  neir  ordine.  Non  pigliar  inquietudine,  doice 
amico,  non  ti  ascondo  niente;  sono  bene  adesso,  non  mi  fa  tor- 
mento  che  l'incertezza  dell'  essere  tuo.  H  mio  lavoro  non  fù  ieri  grande, 
ho  fatto  quattro  lettere,  due  ad  Amiens,  una  al  zio  mio'l  canonicoW, 
al  quale  dico  qualche  cosa  dell'  atto  ad  avère  del  notajo;  l'altra  a  Tab- 
bate  di  Villafranca^  .  [Ho]  veduto*  nella  mattina  quel  benedetto 
ch'  avea  l'altro  giorno  recato  la  lettera  dal  nostro  fratello;  glielo  detto 
con  dolcezza,  ma  chiaramente  pure,  questo  ch'io  pensava  dal  suo  poco 
di  cura.  Fece  '1  suo  possibile  ad  escusarsi,  ciarlô  gran  tempo  d'una 


(*)  Ms.  6339,  fol.  33i-33s.  La  date  de 
ceUe  lettre  est  déterniinëe  :  i*  parce  que 
Roland  nou8[a|)prend(ms.  6s/i3  ,  foi.  As  v*) 
qu'il  fut  envoyé  à  Sens  pour  une  inspection 
temporaire  en  décembre   1780  et  janvier 

îjSî  ;  a'  parce  que  l'initiale  J ne 

peut  désigner,  en  italien ,  que  jennaio  (jan- 
vier) ou  jutiio  (juin),  que  Madame  Roland 
aurait  dû  d'ailleurs  écrire  gennaio  ou  gtu- 
gfio;  mais  son  italien  est  très  incon*ect.  Or, 
on  ne  peut  songer  à  juin,  et  d'autre  part 
l'année  1781  est  la  seule,  des  années  aux- 


quelles cette  lettre  pourrait  se  rapporter, 
où  le  3  janvier  tombe  un  mercredi.  Ro- 
land avait  dû  quitter  Paris  le  lundi  i*'  jan- 
vier à  1 1  b.  i/â  du  soir  et  arriver  à  Sens 
dans  la  soirée  du  s  janvier  {État  général  du 
service  des  diligences ,  1789,  in-8%  Oriéans,- 
p.  i63).  Nous  avons  (Papiers  Roland,  ms. 
953s,  fol.  i33-i33)  une  lettre  de  lui  à  son 
éditeur  Panckoucke,  datée  de  Sens,  3  jan- 
vier 1781. 

^*^  I^  cbanoine  Bimont. 

^')  Le  cbanoine  Dominique  Roland. 
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èon,  poi  d*una  allra;  non  è  un  dottore,  beiichè  sia  professore;  rredo 
ch'  avrà  preso  ili  me  idea  buona. 

Non  ho  ricevuto  nuove  aleiine,  ma  la  sera  è  venuto  signer  Mou- 
tard''^ a  viisitare  in  ceremonia,  facendo  scusa  di  non  aver  ancora  in- 
viato  gli  eseniplari  di  m\  alcuna  parte  non  avea,  dicea  efjlî,  potuto 
ragunare,  ma  proïneltendolo  di  mandarli  vcneiMlî.  Ho  fallu  fosserva- 
zione  clie  sappi  :  lia  rammentato  et  delto  si.  Mi  sconlava  del  sif^nor 
Miot  ch'è  venuto  anche  a  ve<lerci;  la  sua  moglie  o  radreddata;  anderô 
a  %cderla;  ma  non  sarà  subito.  Uscirô  oggi  solamente  per  aspirar  dol- 
cémente  l'aria  al  giardino  del  R<>;  sono  un  poco  debole. 

I  libri  sono  recati  dal  sg.  Visse  (^';  furono  quà  dopo  tn  niia  lettera 
chiudata  [sic).  Idol  mio,  raro  ronsoHe,  sogno  a  le,  pcosi  a  me  rhe 
t'amo  si  leneramenle*  Il  niio  fratello'^'  mi  prega  d'ofl'crirli  mille  cose  et 
uiille  ch'indovinerai, 

Addio,  non  sono  da  troppo  buon'  ora  uî^cila  dal  leUu;  voglio  in- 
viarti  quel  bniletto  («i*î). 

FeHce  egli  !  Ti  vederà;  ed  io.  -  . 

Bacio  ti  di  niore,  aspetto  frettolosa  le  lue  nuove;  o  dioî  comc  è 
lungo  '1  teui[»o  che  senza  te  se  ne  val 

Sîg-  di  Villei-s^è  nella  grande  città;  giavc,  austero  sempre,  non 
ha  solamente  detto  la  sua  dimora  al  sud  amico  che  fu  alla  di  hii  in- 
contra. 


*'  Libraire  de  T Académie  des  scieoces* 
[1  éditait  les  ArU  de  Roland  (ms.  63^3, 
M,  *)t\) ,  mah  îl  y  avail  dos  dilljciilU%  avec 
lui  (  i^tr/.  »  fal.  l'i^), —  Il  denjeiiitiit  ru  o  des 
Matlmrins  (Àlm,  de  Pariât  1785,  p.  129). 

■■'  Li bruire,  «idiloiir  des  LeUtT.%  d' Italie j 
de  Rolaod,  dont  mille  diUicullésrdîJrduient 
la  (lublicatioa.  Il  demeurait  rue  de  la 
Harpe. 

'^'  Laoth^nas.  —  Voir  noie  de  la  ÎL'tlre  5 
H  Appendice  L. 

*^  Cbaries-Joseidi  Deviffers  ou  de  Vil- 
fcw*  né  h  Rennes  le  a/i  juillet  171/i,  rnoi1 


à  Lyon  le  3  janvier  1810,  membre  de  V Aca- 
démie de  Lyciu  (i^iii),  et  professc^ui*  de 
physique  dans  cette  ville,  on  Lmllierins 
avait  suivi  ses  cours  enire  1777  et  1780, 
et  on  Madauie  lloland  elle-mt^me  avait  t\A 
le  connaître  torscprelie  y  s<^joitrna  en  sep- 
tembre 1780,  11  faisait  a loi*s  imprimer  h 
Paris  un  ouvrag-e  sur  la  Théorie  de  Vacide 
phoapitorifftie  (Dumas,  Hini.  de  l*Acmlêntic  di* 
Lifon  j  K  3 08).  —  V.  sur  lui  Je  ùtlaloij-ue 
deji  Lyonntiis  dignes  de  mémoire  et  Biop\ 
imiverisclie.  On  le  retrouvera  daos  la  suite 
de  In  Correspondance, 
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Non  rassomi^r a  te,  te  sensibiie,  aperto,  amando.  0 1  che  sei  anche 
amatol  Âddio,  son  tutta  di  te,  baronceilo  ! 


10 
À.  ROLAND,  k  AMIENS (>^ 

98  janfier  1781,  —  de  Roaen. 

Je  m'empresse,  mon  cher  et  bon  ami,  de  te  donner  de  mes  nou- 
velles le  plus  tôt  qu'il  m'est  possible ,  j'attends  des  tiennes  avec  une 
vive  impatience  et  je  désire  qu'elles  soient  aussi  bonnes  que  celles  que 
j'ai  à  te  communiquer.  Je  suis  arrivée  bien  portante,  quoique  un  peu 
fatiguée,  mais  beaucoup  moins  cependant  qu'il  n'aurait  semblé  que 
je  dusse  l'être  et  que  tu  crois  peut-être  que  je  l'aie  été.  La  voiture  m'a 
paru  beaucoup  plus  douce  que  celle  qui  nous  ramena  de  Lyon;  elle 
était  remplie  de  gens  honnêtes,  et  de  bonnes  gens,  qui  ont  été  aussi 
complaisants,  aussi  attentifs  et  obligeants  qu'il  soit  possible;  le  grand 
air  et  l'agitation  ont  singulièrement  diminué  la  fréquence  des  petits 
accidents  qui  m'avaient  incommodée  précédemment.  Taî  trouvé  au 
bureau  les  deux  amies  qui  m'attendaient  depuis  plus  d'une  heure  avec 
l'empressement  que  tu  leur  connais  pour  tout  ce  qui  t'intéresse  et  qui 
m'ont  accueillie  avec  une  satisfaction  qui  n'a  rien  d'équivoque.  M.  Bail- 
lière'^J  s'est  rencontré  à  l'arrivée,  ainsi  que  M.  Justamont^*',  avec 
lesquels  nous  avons  passé  la  soirée.  On  a  demandé  de  tes  nouvelles 
comme  tu  peux  le  penser,  et  l'on  souhaiterait  beaucoup  que  tu  fusses 
aussi  dans  ce  pays,  dont  je  ne  te  dirai  rien  parce  que  je  ne  l'ai  guère 
vu,  et  parce  que  les  personnes  ou  les  choses  dont  j'ai  à  l'entretenir  nous 
importent  davantage.  En  s'informant  de  toi  on  m'a  beaucoup  parlé  de 

(')  Ms.  6s38,  fol.  i3a-i3i.  UysujSo  <*>  Sur  M.  Baillière  de  Laisement,  chimiste 

aa  manuscrit,  mais  c'est  un  lapsus.  Ma-  ronennais  (1739-1800),  voir  Appendice  D, 

dame  Roland  n*ëtait  pas  mariée  en  janvier  «rLes  amis  de  Rouen,  de  Dieppe,  et  les 

1780  et  on  va  voir  que  son  voyagea  Rouen  Lettres  d'Italien, 
est  bien  de  janvier  1781 .  ^'^  Sur  M.  Juslamont ,  voir  Appendice  D. 
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les  LeUretÊ  <tftalie^^\  et  ce  qu'on  a  laissé  échapper  à  ce  sujet  ne  me 
paraît  pas  sans  conséquence;  je  ne  sais  par  quelle  voie  il  se  serait  ré- 
piindu  des  exemplaires  de  ces  lettres,  mais  je  crois  évident  qu'il  en 
est  sorti  quelques-uns;  on  m'a  demandé  pourquoi  cet  ouvrage  n'était 
pas  encore  publié,  on  s'est  étonné  qu'il  ne  panU  pas  encore,  on  a  té- 
moigné de  rimpatience  et  Ton  a  dit  assez  clairement,  ou  du  moins 
il  m'a  paru  résulter  des  expressions  que  Ton  enq>loyait,  que  si  tu  tar- 
dais beaucoup  encore  à  les  puliiicr,  lu  pourrais  bien  te  trouver  prévenu 
par  quelques  gens  expéditils  dimt  la  contrefaclion  te  préparerait  un 
mécompte  fort  désagréable  à  tous  égards,  J*ai  été  frappée  de  ceci  parce 
que  je  sens  mieux  que  personne  les  raisons  de  regretter  un  pareil  évé- 
nement* Je  n'ai  rien  appris  de  pbis  positif,  mais  j'ai  [rouvé  qu  il  y  en 
avait  assez  pour  me  bâter  de  favertir,  afin  que  tu  fasses  ce  que  tu  ju- 
geras être  le  plus  convenable. 

L'Anglais ^^J  est  disposé  à  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  rétudc 
que  je  me  propose  de  faire  de  sa  langue;  nous  devons  nous  en  occuper 
les  soirs,  temps  auquel  il  vient  ordinaireuuHit  dans  cette  maison, 
J'ûbservais  aujaurd'liui  à  fuue  de  ces  demoiselles  quelles  étaient  mes 
intentions  sur  l'emploi  de  son  temps  en  ma  faveur  et  fespérance  que 
j^'avais  qu'elles  me  donneraient  le  moyen  de  le  reconnaître  avec  le 
ménagement  et  l*lionnêleté  dus  à  uu  homme  de  mérite  qui  n'était 
point  fait  pour  enseigner  au  même  titre  que  tant  d'autres;  on  m'a  ré- 
pondu à  ce  sujet  d'une  manière  qui  ne  me  satisfait  pas  entièrement, 
mais  enfin  je  trouverai  bien  quelque  moyen;  j'ai  parlé  aussi  de  Tlieure, 
que  je  jugeais  être  celle  de  la  société  pour  ces  dames,  plutôt  que  celle 
de  l'étude  pour  moi;  on  m'a  dit  que  TAnglais  n'avait  plus  que  celle-là 
dont  il  pût  disposer,  Je  fei^i  de  mon  mieux,  je  travaillerai  beaucoup 
seule  le  matin  dans  mon  appartement,  qui  est  à  mon  regret  celui  de 
famée  dont  le  déplacement  me  fâche  beaucoup,  et  je  ticherai  de  ne 
>iût  perdre  de  temps. 


W  L'iiopreadon  des  Lettres  d'Italie  se 
fm%êii  k  Dieppe,  che*  rimprimeur  Dubuc, 
fwr  les  soins  des  frère»  Cousin ,  aiais  k  tra^ 


vers  mille  traverses. — Voir  Appendice  D. 
**J  II  ressort  de  celte  lettre  et  de  ta  sui- 
vante que  (tT Anglaise    est  M.  Justaioont, 
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Je  suis  chargée  de  mille  et  mille  amitiés  pour  toi.  On  a  trouvé  fort 
plaisante  ta  lettre  de  change  dont  j'étais  la  marchandise,  et  on  Fac- 
cepte  de  grand  cœur. 

Je  t'aime  et  t'embrasse  bien  tendrement;  écris-moi,  ménage-toi  et 
souviens-toi  pour  cela  de  moi  qui  m'inquiète  de  tes  embarras  et  qui 
souffre  de  ne  point  les  partager. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite  et  fermée,  j'ai  revu  M.  Justamont.  Je 
l'ai  mis  de  nouveau  sur  le  chapitre  d'hier;  il  m'a  assurée  qu'indépen- 
damment des  exemplaires  de  tes  lettres  envoyés  à  MM.  les  Intendants 
du  commerce  et  dans  ta  famille,  il  y  en  avait  dans  d'autres  mains, 
et  que  certainement  on  ferait  une  édition  si  la  tienne  tardait  à  pa- 
raître. Fais  tes  diligences  et  agis  d'après  cela. 

J'ai  la  tête  un  peu  fatiguée  et  j'ai  grand  besoin  de  t'écrire  à  loisir 
dans  l'effusion  de  mon  cœur.  Adieu,  je  t'embrasse  de  nouveau  et  suis 
toute  à  toi. 

11 
k  ROLAND,  À  AMIENS ^^^. 

28  (?)  janvier  1781,  —  de  Rouen. 

Tu  as  su,  mon  bon  ami,  mon  heureuse  arrivée  dans  cette  ville,  et 
j'ai  pu,  sans  inconvénient,  attendre  que  la  fatigue  et  l'étourdissement 
du  voyage  commençassent  à  se  dissiper  pour  m'entretenir  avec  toi. 
Mieux  que  je  n'aurais  espéré  l'être  en  arrivant,  quant  à  la  santé,  je 
n'étais  pas  encore  aussi  bien  qu'il  aurait  été  possible,  et  c'est  à  présent 
seulement  que  je  suis  en  droit  de  te  donner  à  cet  égard  toutes  les  as- 
surances nécessaires  à  ta  satisfaction.  Aussi  je  ne  me  donne  pas  le 
temps  de  recevoir  ta  lettre,  dont  j'ai  cependant  le  plus  grand  besoin, 
pour  te  faire  part  de  ce  qui  me  concerne. 

^'^  Ms.  9533»  fol.  69-70.  —  La  date  compai'cr  celle  leUrc  avec  la  prëc(fdenle  pour 
du  38  ne  peul  être  qu'une  distraction  de  voir  qu'elle  est  posttirieure  d'un  ou  de  deux 
plume  de  Madame  Roland,  car  il  suffit  de       jours. 
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\\$m\l  itiutilc  (le  lo  dire  avec  quels  soins  oblijfcanU  et  leuJres  nos 
amie^  chercliont  à  me  procurer  tout  ce  qui  peut  m'élre  agréable,  si  je 
ne  b;  le  disais  beaucoup  moins  pour  rendre  témoignage  à  leur  amitié 
pour  loi,  qui  t^est  si  bien  connue,  que  pour  le  plaisir  de  t'cxprimer  ce 
ijiii  me  tuuclie  si  vivemeni. 

Je  les  trouve  sensibles  nuianl  que  mon  conir  pouvait  le  ilesirer, 

ff  fouaaissaut  et  l'aimant,  comnie  il  nie   ]*laît  que  te  connaissent  et 

taimeul  ceux  avec  qui  je  suis,  siugulièrenieul  attentives  et  me  laissant 

avec  cela  une  liberté  qui  complète  tout  ragrément  dont  on  peut  jouir 

cbeî  elles- 

Il  y  a  trop  peu  de  temps  encore  que  je  suis  ici  pour  avoir  fléjj\ 
sorti;  d'ailleurs  je  suis  beaucoup  plus  pressée  de  jouir  paisiblement 
des  charmes  de  ramitié  que  de  parcourir  la  ville  pour  examiner  ce 
que  je  trouverai  bien  le  moment  de  voir* 

Nous  avons  presque  tous  les  soirs  MM,  lîaillière,  Justaraont,  et 
quelques  autres  personnes;  il  a  été  question  de  toi,  on  s  est  informé 
de  tes  nouvelles  avec  le  plus  vif  empressement  et  Ton  m'a  demandé,  à 
plusieurs  fois,  avec  chaleur,  ipiand  on  verrait  paraître  tes  Lettres  ilta- 
lie,  de  Simm^  etc.  Après  diverses  questions  relatives  à  ce  sujet,  on  m'a 
dit,  comme  un  avis  qui  me  paraît  important  et  me  donne  de  Finquié- 
lude,  qu'on  connaissait  une  personne  qui  se  proposait  d'en  faire  une 
édition,  persuadée  que  la  tienne  ne  serait  pas  sitôt  publiée.  Je  fus  sur- 
prise, comme  tu  peux  le  penser;  je  questionnai,  à  mon  tour,  et  ne  pus 
rien  voir  autre,  sinon  qu'il  s'est  répandu  «pielqaes  exemplaires  de  ton 
ouvrage,  indépendamment  de  ceux  que  tu  avais  remisa  MM,  les  Inten- 
daiils  du  commerce  et  envoyés  à  ta  famille. 

Comment  et  par  qui  cela  s'est-il  fait?  Je  n'y  entends  rien  et  n'en  sais 
pas  un  mal,  mais  le  fait  me  paraît  évident  et  demande  de  ta  part  la 
plus  grande  diligence.  Je  me  hâte  de  te  le  communiquer  afin  que  tu 
puisses  agir  comme  tu  le  jugeras  convenable* 

J  ai  peu  travaillé  encore  :  il  laut  s  établir  dans  un  endroit  avant  de 
}H)uvr>rr  donner  un  ordre  bien  entendu  à  ses  occupations;  jai  goûté 
du  felice  far  niente;  mais  je  vais  sérieusement  me  mettre  à  fanglais. 
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M.  Justamont  m'a  trouvée  un  peu  plus  avancée  qu'il  n'imaginait  que 
j'étais  :  il  m'avait  donné  des  cahiers  de  premières  leçons  et  il  a  été  tout 
étonné  de  me  voir  expliquer  couramment  des  lettres,  assez  faciles,  qu'il 
avait  apportées. 

Mon  séjour  dans  cette  ville  n'est  pas  trop  un  secret  :  tu  as  été  re- 
connu, en  me  conduisant  à  la  voiture,  par  un  de  ceux  qui  allaient  y 
monter,  et  qui  vit  bien  qui  j'étais;  mais  une  de  nos  amies,  à  laquelle 
on  en  parlait,  a  dit  nettement  que  je  voulais  garder  l'incognito  et  ne 
point  faire  ni  recevoir  de  visites  pendant  quelque  temps.  Ainsi  ma 
tranquillité,  mes  petites  études  ne  seront  interrompues  que  lorsqu'il 
me  plaira. 

J'ai  écrit  à  M^*^  Desportes;  le  fidèle  Achate  aura,  par  ce  moyen  »  des 
nouvelles  assez  promptes;  mais  je  n'ai  pu  y  joindre  des  tiennes.  Je  les 
attends  bien  impatiemment  et  j'ai  grande  envie  de  te  savoir  un  peu 
délivré  des  tracas  que  je  voudrais  partager. 

Les  voyageurs  grecs^^^  sont  à  Rome;  on  dit  que  le  mariage  de  la 
fille  A'Aristote  est  rompu,  ce  qui  ne  plaira  pas  à  ce  philosophe;  on  dit 
encore  mille  petites  nouvelles  dont  nous  causerons  une  autre  fois.  Adieu, 
mon  cher  et  digne  ami,  mio  dolce  sposo,  t'abbraccio  di  cuore. 


(^)  Roland,  pendant  ses  années  de  jeu- 
nesse à  Rouen  (175^-1764),  avait  formé, 
avec  quelques  amis,  une  sorte  de  cénacle 
où  chacun  avait  un  surnom  grec;  le  sien 
était  Thaïes,  Cousin -Despréaux  s^appelail 
PlaUm,  etc. . .  Ces  désignations  reviennent 
souvent  dans  la  Correspondance.  Un  écrit 
de  Roland  («rAux  sœurs  de  Gléobuline»), 
qui  se  trouve  aux  papiers  Roland,  ms. 
953a,  fol.  Sho-Sàb,  en  donne  la  clef, 
daprès  laquelle  Aristote  aurait  désigné 
M.  d'Ornay  et  Pyikagore  Michel  Cousin. 
Mais  cet  écrit  date  de  1778,  et  il  semble 
qu'en  1781  le  nom  A' Aristote  aurait  passé 


à  Michel  Cousm,  le  finàre  de  Platon, 
Quant  aux  tr voyageurs  Grecs  «,  il  .3embk, 
en  rapprochant  ce  passage  d*nn  autre  de  la 
lettre  suivante ,  que  ce  soient  des  personnefl 
de  la  famille  de  M.  d'Omay,  du  nom  de 
rrGroun,  ou  plutôt  de  (rOuéroulin  (Ma- 
dame Roland  e^ropiant  h  chaque  instant 
les  noms  propres).  Dans  le  document  de 
1 773  que  nous  venons  de  citer,  un  «rM.  Gué- 
roult,  de  Rouen  n ,  est  inscrit  avec  le  surnom 
de  Zenon.  11  y  avait  beaucoup  de  Guérooit 
à  Rouen;  on  en  compte  douze  ou  quinze, 
la  plupart  commerçants  ou  manufacturiers , 
dans  le  Tableau  de  Rouen  de  1777. 
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12 
A   ROLAND,  À  AMIENS '". 


8  février  178*1  —  de  Rouen. 

Eh  bicm!  mon  lenilre  ami,  lues  toujours  au  milieu  des  Iracas;  tandis 
que  liieu  Iranqiiille  chez  les  amies  que  tu  m'as  données,  je  suis  envi- 
roiinéi^  de  personnes  qui  s'empressent  à  me  témoigner  Fint^rét  le  plus 
flatteur,  seul,  éloigné  de  moi,  lu  te  livres  dans  le  jour  à  des  soins  peu 
i*elalifs  à  les  goûts;  puis,  seul  encore  au  marnent  de  la  retraite,  tu  vas 
chercher  tristeraenl  un  repos  nécessaire,  que  les  douces  caresses  de 
raiiûtié  ne  t'ont  pas  préparé.  Tiens,  mon  ami,  dépAclii^-loi  de  terminer 
les  arrangements  indispensables  et  reviens  prnnîplement  nous  réunir; 
tout  ce  que  ma  situation  peut  avoir  dagréable  à  tout  autre  égard  me 
rappelle  trop  vivement  que  la  tienne  est  diiTérente,  et  cette  idée  m'est 
un  tourment.  J'ai  reçu  la  petite  lettre  avec  bien  de  réniotion;  tu  étais 
encore  inquiet,  je  le  craignais  assez;  j'espère  que  le  second  courrier 
l'aura  tranquillisé.  Jal tends  présentement  d autres  nouvelles  aussi  avi- 
dement que  les  premières;  peut-être  arriveront-elles  aujourd'hui,  et  je 
larderai  de  fermer  mon  paquet  pour  y  répondre, 

Tai  eu,  lundi  au  soir,  des  nouvelles  de  Dieppe  ■'^,  par  M.  Tahhé  Bur- 
gol^^^  qi'<?je  n'ai  pas  vu,  mais  qui  remit  en  hîis,  en  descendanl  de  la 
roiiure,  deux  exemplaires  des  cinq  voL  de  tes  Lettres,  et  un  c^dn'er  du 
7*  voL  de  Y  Histoire  de  la  Grke;  comme  cet  abbé  avait  dil  qu'il  revien- 
drait me  voir,  j'ai  attendu  sa  visite  avant  de  répondre  aux  lellresqui 
étaient  contenues  dans  le  paipïpt.  Il  n'est  point  encore  venu,  et  je  vais 


WMs.  9533.  fol.  71  73. 

^  C'est-à-dire  de  la  famille  Cousin.  Vaïné 
f!r8i)ru\  frf*rê§,  Mirhel  Cousin,  t'iait  nvoral 
du  roi  on  I  m  il  liage  de  Cau\;  l'nnire  rr*>re, 
f^oîs  Qiosîii-Despr^aiix ,  aidait  m  mère,  qiii 
n'oceripait  à  la  An*  d  un  conimerce  d*?  den- 
UMf^  H  d^iniifiJitMils  [RM II  la  \ukhv  càhèvo. 


Il  ï^crivait  en  intime  temps  son  lUsioirr.  gêné' 
raie  et  particulière  d"  la  Grèce,  qui  coin' 
rnenrait  à  pniître. 

'^^  [Vous  m;  savons  rien  siu'  c«t  ami  des 
Cousin,  que  Roland,  clans  une  lettre  h  sa 
femme  du  3  juin  1786  (ins.  6a io, 
fol,  r!56-*ilji).  aji|Mdlei'a  'Tabbé,  Biirgos'", 
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écrire,  parce  que  je  ne  crois  pas  devoir  mettre  plus  de  délai  à  témoi- 
gner ma  sensibilité  aux  instances  remplies  d'amitié  que  me  font 
M%  M""*"  Despréaux  et  M.  Cousin  qui  ont  écrit  tous  trois.  Je  ne  puis 
répondre  cependant  à  la  question  principale  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies 
donné  des  errements,  mais  il  est  facile  de  rejeter  l'indécision  sur 
quelques  affaires  et  de  répondre  aux  honnêtetés.  La  lettre  du  frère 
est  aussi  singulière,  aussi  plaisante  que  lui-même;  beaucoup  de  petits 
vers  italiens,  d'épigrammes  sur  le  petit  bétail  y  de  français  italianisé, 
des  compliments,  etc.;  il  demande  s'il  peut  continuer  de  travailler  à 
la  partie  de  la  musique  du  ô""  vol.  dont  la  moitié  est  déjà  composée; 
de  là,  des  caractères  en  souffrance  et  un  peu  d'ennui  de  l'imprimeur; 
enfin,  il  prie  qu'on  ne  renvoie  plus  le  manuscrit  sans  en  avoir  daté 
les  lettres,  pour  éviter  tout  malentendu.  Je  n'ai  pas  compris  grand- 
chose  à  ceci,  je  te  le  donne  pour  en  tirer  meilleur  parti.  Platon  et  sa 
femme  me  pressent  d'aller  les  voir,  t'en  prient,  etc.;  ils  m'engagent  à 
déterminer  une  de  nos  amies  à  venir  avec  moi  ;  ils  ont  écrit  en  même 
temps  à  l'aînée;  la  proposition  ne  leur  a  pas  déplu;  la  cadette  princi- 
palement a  témoigné  tant  d'envie  de  la  partie,  au  cas  qu'elle  eût  lieu, 
que  l'autre  lui  a  cédé  la  place.  Tu  m'écriras  ce  que  j'ai  de  mieux  à 
faire  et  s'il  ne  serait  pas  convenable  que  je  me  chargeasse,  délicate- 
ment, des  frais  du  voyage'*';  je  te  jette  cette  idée  comme  elle  me 
vient,  sans  la  réfléchir. 

M.  Le  Monnier (^'  est  venu  l'un  de  ces  soirs;  je  l'ai  trouvé  d'une  figure 
heureuse,  mais  annonçant  peu  d'activité;  nous  avons  causé  longtemps, 
je  lui  crois  l'ouïe  un  peu  dure;  il  doit  me  remettre  au  premier  jour  les 
vues  de  Rome,  je  m'arrangerai  alors  pour  lui  rembourser  ses  dépenses. 
J'ai  le  projet  d'aller  demain  chez  M**^  Maleuvre  que  je  n'ai  point  en- 
core vue  :  je  ne  suis  sortie  que  pour  la  niesse  et  pour  voir,  hier  matin, 
tout  près  d'ici  une  bibliothèque  assez  intéressante  pour  les  gravures  et 

^*^  Et  Roland  de  répondre,  le  1 1  février  ^'^  Le  peintre  Anicet-Charles-Gabriei  Le- 

(ms.  6a4o»  fol.  86-87)  :  ^11  n'y  a  pas  de  monnier  (17/13-182  4),  qui  resta  un  des  plus 

difficulté,  mon  amie,  que  tu  doives  faire  la  fidèles  amis  de  Roland.  —  Voir  sur  lui 

dépense  entière  eu  allant  à  Dieppe.  «  l'Appendice  D. 
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éditions  rares,  chvi  tiii  particulier  où  m\i  conduite  M.  BarlHère, 

îc  une  des  amies;  M.  Baillière  tedil  beauronp  de  rlioses,  désire  ex- 
Irèmeinenl  le  voir;  il  vient  souvent  et  paraît  aimer  assez  noire  petit 
cercle.  M*  Justarnont  me  fait  travailler;  nous  lisons  tous  les  soirs,  bien 
mais  non  beaucou|),  car  il  faut  le  temps  de  prendre  le  thé,  de  causer, 
de  se  reposer;  les  Anglais  font  tout  à  i  aise.  Trois  fois  la  semaine  à 
midi,  il  me  dorme  leron  de  grammaire;  les  amies  prennent  intérêt 
aux  leçons,  elles  tichent  de  ne  point  les  manquer:  toutes  deux  ont 
commencé  autrefois  et  ne  seraient  pas  fAchées  qu'il  leur  en  restât 
quelque  chose.  J'ai  des  livres  anglais  phis  que  je  n'en  peux  lire;  je 
n'ai  pas  trouvé  le  moment  de  jeter  les  yeuv  sur  ceux  que  j'ai  apportés, 
ni  même  sur  notre  italien;  la  tîlche  d'anglais  (pic  j  ai  à  faire  et  les 
petites  choses  de  société  remplissent  mes  journées  à  me  les  ftiire  trou- 
ver bien  rapides,  si  je  ne  sentais  continuellement  que  tu  me  manques. 
\U  Baillière  m'a  donné  le  petit  ouvrage  quH  t'avait  promis;  c'est  une 
tradoelion  de  l'anglais  d'une  description  du  mangostan  et  du  fruit  à 
pain;  il  sait  aussi  l'italien,  de  même  que  M,  Jusfamont;  mais  je  crois 
que,  pour  ceci,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  guère  plus  grands  docteurs 
que  moi.  A  propos  de  docteur,  je  n'ai  point  eucoje  peigné  celui  de 
Sorbonne^'J;  j'attends  un  heureux  matin  et  j'ai  souvent  le  cœur  faible 
en  me  levant.  As-tu  reçu  des  nouvelles  de  Villefranche?  j'en  ai  du 
souci.  M*^"  Desjmrles  m'a  répondu  bien  amicalement,  bien  tendre- 
ment; clic  avait  vu  deux  fois  le  fidèle  Arfmte,  qui  avait  été  d'abord  lui 
donner  des  nouvelles  de  notre  départ  absolu,  puis  chercher  s'il  en 
trouverait  de  notre  arrivée. 

Je  n'ai  point  encore  rendu  de  visite  à  M"^*^  d'Ornay,  parce  que  j'ai 
voulu  laisvHer  passer  le  jour  d'un  dîner  dont  sera  (aujourd'hui)  une  de 
nos  amies.  M,  Grou^^'  a  été  malade  à  Rome,  je  ne  sais  même  s'il  est 
bien  rétabli;  M'"*'  d'Ornay  rigoore,  elle  attend  les  deux  voyageurs 
avant  Pâques. 

Je  demeure  tout  le  jour  dans  ma  chambre  où  Ton  vient  déjeuner  et 


^^  Lftby    Dei>h<)iis$a)f?s«    —    Voîr   les 
leilres  soivaQU'i  et  T Appendice  D. 

trirmc*  lit  IvID^me  aulaxo.  —  i. 


^'^  Le  nom  Cîil  «liHiciJe  iï  ïhr-  an  ins.  Gï^sl 
|iraLjibleiiieut  '^GiitToulln.  Voir  h  I^Ur-c  i  ï. 
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me  voir  de  temps  en  temps;  mais  c'est  toujours  en  haut  le  lieu  de  ras- 
semblée du  soir;  la  cadette  aime  singulièrement  à  s'y  tenir;  l'ainée 
voulait  que  je  ne  me  déplaçasse  point;  j'ai  cru  qu'il  était  mieux  de  me 
rendre  où  laulre  se  plaisait  d'être.  Je  te  vois  dans  tous  les  coins  et  j'ai 
bien  de  l'impatience  de  t'y  embrasser. 

As-tu  été  dans  la  famille  Gannet?  Tu  voudras  bien  dire  beaucoup 
de  choses  pour  moi  là,  et  où  l'on  te  parle  de  ma  petite  personne.  Ecris- 
moi,  mon  bon  ami;  je  t'adresse  directement,  car  il  m'ennuierait  que 
ma  lettre  fût  longtemps  à  te  parvenir  ;  j'aime  mieux  en  retarder  fen- 
voi  pour  répondre  à  celle  que  j'attends  et  qu'elle  te  soit  expédiée  en- 
suite sans  retardement.  Tout  le  monde  t'aime  et  me  parle  de  toi  sur  ce 
ton;  je  le  trouve  bien  juste  et  j'en  sais  bon  gré,  pour  eux,  à  ceux  qui 
font  ainsi,  car  tu  n'en  vaudrais  pas  moins  s'ils  ne  le  faisaient  et  ils 
prouveraient  seulement  alors  qu'ils  n'auraient  pas  de  sens  commun; 
mais  ils  ont  beau  te  connaître  et  t'aimer,  ils  ne  sauraient  le  faire  aussi 
bien  que  moi.  Mio  dolce  amico,  scrivi  mi,  dimmiche  m'amisempre, 
clie  so{;ni  a  me;  dimmi  tutto  questo  che  tu  senti,  e  sarô  contenta. 
Addio;  t'abbraccio  teneramente  ed  aspetto  le  tue  nuove  corne  il  mio 
ristoro. 

Le  même  jour  à  midi.  On  a  envoyé  à  la  poste  pour  ma  satis&ction; 
j'étais  si  pressée  d'avoir  ta  lettre!  c'était  une  envie  de  femme  grosse  et 
puis  encore  d'une  femme.  .  .  tu  sais?  Je  me  suis  enfermée  pour  te  lire; 
je  t'ai  lu,  relu,  puis  lu  encore;  puis  pleuré,  Dieu  sait!  Je  ne  saurais 
tenir  ma  plume  :  je  baise  ta  lettre!  lu  l'as  touchée,  cette  feuille  où 
ton  cœur  se  peint,  ce  cœur  si  tendre,  si  honnête,  où  je  me  réfugie, 
où  seul  je  me  plais  d'exister.  Peux-tu  présenter  au  mien  des  tableaux 
plus  touchants!  Mais  pourquoi  m'ofFrir  un  moment  affreux?  Tu  es  cruel 
à  force  de  tendresse,  tu  me  navres  et  m'enivres  à  la  fois.  .  .  Je  suis 
enchantée  que  tu  aies  reçu  des  nouvelles  de  la  famille;  dis,  exprime 
tout  ce  que  tu  sais  que  je  sens  pour  elle.  Non,  mon  ami,  je  n'aurais 
pas  cru  ([U  il  fallût  laiU  d'esprit  pour  cela;  mais  comme  j'en  voyais  assex 
dans  notre  communauté  dont  tu  faisais  les  fonds,  sans  qu'il  en  arrivât 
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que  d'aiîlres  font  si  hien,  je  coiiimeuçais  à  soupçonner  qu'il  fallait 
III  moins  bien  de  Fadresse. 

On  me  douillette  ati  point  de  ra'cmpéclier  trunvrir  les  fenêtres  oo 
dç  porter  ma  lable,  de  peur  que  jVHendissc  trop  les  bras.  Va,  le  charme 
Taugmenter  nos  liens  et  nos  jouissances,  de  te  donner  ua  grige  de 
ma  tendresse,  de  voir  imiter  les  vertus,  est  le  seul  qui  uie  touche;  je 
irempoiâonnerais  si  je  cherchais  à  le  rej^arder  comme  un  dédonimage- 
lent  futur  de  ce  que  j'estimerais  irrépartd)le  et  decliirani. 
Je  songeais  ce  matin  à  M.  HoOmaiin^'^;  ce  n'est  pas  une  petile  aiijj- 
mentation  d'embarras.  Ménage-loi,  toi-nn'^me;  on  me  ménage  assez. 
Je  iVaibrasse  et  vais  te  relire  en  attendant  une  autre  réponse.  M""  Ai- 
aée  m'a  beaucoup  parlé  du  docteur  sur  le  ton  que  tu  peux  Imaginer; 
plie  ne  se  gêoe  point,  mais  je  m'observe  un  peu. 


13 
À  ROLAND,  À   AMIENS'^*. 

i3  février  1781,  au  sotr^  —  dfi  Boucii. 

Viens  toujours,  mon  tendre  ami,  viens  à  moi  quand  tu  n"es  pas  sa- 
Itisfail;  qui  partagera  mieux  tes  mécontentements?  Qui  pourra,  j'ose 


l*'  Ceoi^ges-LotiLs-SUinislaf!     ïîr^ffmann, 

faniilk-!  cofiskiënible  de   Haguenau. 

1^36,  slallîneisUîr  de  cette  vîHe  de 

1763  à  1786  «  lancé  daos  de  grandes  en* 

freprisee   indnsilrielles  el  commerciales  qui 

Tolitigèrent  titjidement  à  dep^f^r  mn  bilan 

mk  HêvTÎcr  178a  (renseignements   fournis 

pur  IL  l'abW  Ilanauer,    bibliollit^caire  de 

HagQêiuiu},  $0  livrait  à  la  culture  en  gnttid 

|ib  k  gmranco  et  s*occupiiit  de  Hnlroduire 

^duis  If»  refi»te  de  la  France  (v.  Inventaire  des 

iffl.  ik  la  Seine- Inférieure^  Arch.  civiles, 

C,  p.  317,  et   Tnhle  du  Moniteur  (an  11, 

llToi,  D*  tgi)*  U  «^^*i*'  ^^  ^^^  nombreux 


correspondants  avec  le*ïf|nels  Roland  ^cban- 
gQmi  des  renseigiiHiîenls  indyslriels.  C'est 
lui  t]ui  uvail  fait  contialLre  à  riiLS|>e<cleur 
d'Amipos  le  mëtiej*  an^dais  pour  ffle  tricot  à 
ma  il  i  es  non^îes»  (Die  t.  des  Manu/,,  l,  4  a), 
et  Itoliiiid  venait  d'écrire  a  sa  femme, 
d'Amiens,  le  6  février  1781  (ms*  69^0» 
fol  84-85)  :  nM.  Hoffmann  est  ici;  il  ne 
peut  [ïas  a*y  arrêter  loiï|][temptï,  mais  il  veut 
voir  et  agir  couforniémenl  à  son  plioi  ;  je 
ne  le  quitte  [jas.  J'ai  fait  a[ïpoi'ler  ime  më- 
caoitjue  h  11  1er,  c^  qui  me  remplit  ma  mai- 
son de  monde ,  . .  " 

<'^  M»,  9533^0174*76. 
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h  dire,  les  adoucir  plus  effîcaceiiierit,  si  le  plus  vif  iîitérèl  et  la  plu5 
gninde  tendresse  sont  les  meUIeurs  moyens  pour  cela  ?  Tu  ne  rac  diî^ 
rien  de  la  santé  :  elle  souftVait,  sans  doute,  quelque  altération  ;  hille-iGi 
de  m  eu  donner  d  autres  nouvelles.  Je  m  attendais  bien  à  cette  dernière 
lettre  :  je  l'envoyai  chercher  de  bonne  heure  à  la  poste,  afin  d'en 
prendre  connaissance  avant  de  conclure  les  arrangements  que  j'avais 
pris  sur  celle  d'hier.   Je   te  dirai  d  abord,  afin  de   répondre  à  Ion 
empressement,   que  je  pars  jeudi  matin   i5,  pour  Dieppe,  avec  la 
secoiifle  de  nos  amies  et  que  je  serai  de  retour  lundi.  Cette  marché  ne 
dérange  rien  à  la  tienne  et  je  suis  bien  aise,  dans  tous  les  cas,  dVHre 
de  retour  ici  avant  toi,  de  m'y  retrouver  toute  établie,  toute  reposée 
à  ton  arrivée.  Si  j'avais  consulté  le  plaisir  d'Atrc  avec  nos  deux  amies 
dans  la  confiance  et  la  liberté,  comme  j'y  suis,  si  j avais  eu  égard  h 
ma  paresse  naturelle,   au  iiiaiivais  temps,  etc»,  je   ne  me  serai  pas 
déplacée;  mais  je  suis  près  de  Dieppe,  on  m'invite  à  m'y  transporter 
avec  beaucoup  d'instances,  j'ai  bien  des  petites  choses  à  diïe  à  M,  Des- 
préaux qui  lie  feiaient  qu'un  médiocre  elFet  par  écrit,  il  m  annonça  les 
deux  exeïnphiires  des  cinq  premiers  volumes  et  je  nai  trouvé  que  les 
quatre  premiers  de  chacun*  Je  lui  ai  mandé  cette  erreur,  je  n'en  ai  pai^ 
de  réponse;  Tabbé  qui  remit  le  paquet  en  passant  n'est  point  revenu; 
je  \oudrais  m  assurer  si,  dans  un  cas  extrême,  tu  ne  serais  pas  libre  de 
faire  passer  ton  édition  à  rélranger;  je  pars,  je  demeurerai  le  temps 
nécessaire  et  je  reviefidrai  aussi  piomptemenl  que  les  voitures  pu- 
bliques me  le  perinettronl,  lundi,  comme  je  te  Tai  déjà  dit.  L'anglais, 
auquel  je  ne  puis  coniplei*  avoir  donné   ipie   hin'i.  jours  de  travail, 
soutlriia   un  peu  de  cette  absence;  mais  il  est  impossible   de   tout 
accorder'.  Ces  rlemoisellcs  ont  été  singulièrement  alfcctées  de  la  J'apidilé 
du  temps  :  je  leur  avais  bien  dit  que  je  ne  croyais  pas  rester  au  delà 
du  mois;  mais  elles  ne  pouvaient  imaginer  que  la  fin  en  fût  si  pro- 
chaine :  elles  me  noient  à  jieine  établie  chez  elles.  Je  leur  dois  le 
témoignage  que  ces  expressions  ne  soûl  pas  des  lèvres  et  que  les  jours 
m'ont  paru  à  moi-même  couler  très  vite,  à  tout  autre  égard  qu'au 
tien.  Mais  tu  me  manques,  Tidée  de  ta  situation  me  peine  et  je  suis 


ANNÉE    I78K 


:^7 


rpreittée  de  le  rejoindre;  viens  donc,  silol  ijnc  tu  le  jugeras  convenable; 

. trrange-toi  seulement  pour  t'arrèter  ici  cjnelques  jours  de  plus;  de 
ccllf*  manière,  tu  nous  contenteras  tous. 

Je  puis  ditliciienient  déterminer  une  pïéférence  pour  les  voitures, 
prce  (|ue  je  ne  connais  pas  les  chaises  de  la  Messagerie,  qui  vont  en 
deux  jours,  et  que  j'ignore  si  elles  soni  plus  douces  que  la  posle  qui, 
«Ftin  autre  cAté,  va  bien  plus  vite;  j'en  ai  parlé  à  ces  demoiselles,  qui 
aimeraient  mieux  la  poste,  en  supposant  le  choix  d'une  cimise  douce; 
elle  me  plairait  aussi,  parce  qu'elle  laisse  phis  de  temps;  ainsi  tu 
la  prendras,  à  moins  que  tu  ne  juges  dilleremment  des  voilures  de  la 
Messagerie  dont  tu  peux  t'informer;  tu  trrmveras  ici  une  place  pour  la 
chaise  de  poste,  si  tu  viens  p^ir  cette  voie;  ne  serait-ce  pas  quelqu'une 
(le  les  connaissances  qui  le  prêterait  une  chaise?  je  Fimagine  au  moins, 
et  le  conlmire  me  paraîtrait  bien  dispendieux. 

Tu  as  raison,  mon  bon  ami,  de  tout  ce  que  tu  me  dis  de  M'*''  Mal- 
cuvre "  ;  mais,  en  supposant  que  mon  malaise  et  ma  paresse  se 
soient  autorisés  des  observations  de  nos  amies  sur  certains  jours  où 
elles  ont  pensé  que  ma  visite  dérangerait  cette  respectable  fille,  i[ue 

[  j^étais  résolue  d'aller  voir,  crois-tu  que  je  ne  m'en  sois  pas  déjà  repen- 
tie et  que  le  re()rucbe  de  mon  cœur  ne  soit  pas  sullisant?  Le  tien  m*a 
vÎTenient  touchée;  mais  je  t'avais  pré\emi.  Au  reste,  je  pense  que 
cette  hooijéte  personne  n'a  rien  trouvé  chez  moi  qui  ne  lui  retraçât 
ton  estime  et  tes  égards;  va,  lorsqu'elle  n'y  aurait  pas  des  droits  par- 
ticuliers, le  litre  d'îiilortunée  suflirait  pour  obtenir  les  miens. 

Il  n'y  a  pas  eu  un  beau  jour  depuis  que  je  suis  dans  cette  ville; 
sûuvent  les  pluies  étaient  très  foiies  et  les  ouragans  violents;  je  n'ai 
été  qu'une  fois  un  peu  loin  :  c'est-à-dire,  sur  le  pont,  à  la  Bourse  et 


^''  H  seiiible  cjue  M'"  Maleiivre  fût  oiie 

Bt0  pBUWTC  fJe«  clemokeiteK  MaloHte ,  et 

nUdnetit  une  coulunèrtî  ;  Madame  Ro- 

bûd,  dtmn  h  leiirv  pi-àrdtleiile ,  s^excusiiit 

éênejmB  l'avoir  encore  vue,  et  Roland  lui 

I  écrit,  le  1 1  février  :  '^ Je  suis  ladite  (]iie  Ly 


me^  tant  attendu  pour  aller  chez  M"^  Mal- 
*?uvre.,,  ;  je  la  ronnal^  depuis  loiiglinnps; 
elle  est  malh«?iireuse  :  j\ii  tmijotrrs  e\\  [Jour 
elle  des  t^giirds,  qu'elle  mérite*  et  ijur  tu 
ni*obtigera«  de  partager..,  ^  (lus,  <j-i/io, 
fol  8O-87). 
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daQsIes  enviions,  le  jour  que  je  fus  voir  M"'-  Maleuvre.  Dimanclie, 
nous  avons  été  à  Sainl-Ouen  ;  j\ii  passé  devant  la  porte  de  M.  Descamp'*^ 
et  mes  souvenirs  y  uni  fait  hommage  en  secreL 

Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  répondre  bien  pronipteinent  à  la  petite 
lettre  du  frère  :  tu  lui  diras  tout  ce  que  lu  voudras  pour  moi  ;  quoiqu'il 
en  soit  de  son  pouls,  pour  me  servir  de  ton  expression,  j*aime  à  voir 
qu'il  ne  craigne  point  que  tu  le  juges.  J'ai  envoyé  ta  lettre  à  M.  de  Cou- 
ronne f^^^  après  Tavoir  lue  avec  beaucoup  de  plaisir;  je  suis  sûre  que  le 
docteur  se  mordra  les  lèvres  en  la  lisant,  et  qu'il  tâchera  d'y  trouver 
de  quoi  appuyer  son  jugement  sur  la  sensibilité,  la  Gerté  de  ton  âme, 
ton  stjle  décisif;  et  ce  sera  faute  de  pis;  mais  ses  efforts  seront  ceux 
d'un  enfant  dépité,  et  je  crois  que  M.  de  Couronne  y  comprendra 
quelque  chose.  Cette  lettre  prépare  admirablement  le  dénouement  et 
reviendra  à  leur  esprit  dans  roccasion.  J'ai  mis,  l'autre  jour,  assez 
adroitement  M.  Baillière  sur  le  compte  de  ces  deux  amis  ;  il  juge  bien 
le  docteur,  et  conséquemment  nen  fait  pas  trop  d'estime;  c'est  un 
phrasier  (ce  sont  ses  termes)  qui  ne  fora  jamais  que  des  projets  ridi- 
culement vantés  par  M.  de  Couronne,  son  aveugle  admirateur,  qui  ne 
fait  pas  preuve  de  discernement  en  Texaltant  aussi  haut.  Il  ajouta  que 
l'abbé  serait  fort  heureux  de  mourir  avant  le  secrétaire,  pour  avoir  UQ 
bel  éloge  académique  :  et  vice  versa.  Cela  n'est-il  pas  plaisant?  Je  n*aî 
rien  dit  de  M.  d'Ambourney.  parce  que  j'ai  su  qu'il  était  lié  fort  étroi- 
tement avec  M.  Baillière.  Nos  amies  prétendent  que  celui-ci  vient  plus 
souvent  depuis  que  je  suis  cliez  elles.  Ou  désirerait  extrêmement  Atre 
assuré  du  jour  de  ton  arrivée,  parce  qu'on  voudrait  réunir  quelques 
amis  et  qu'il  faut  s'y  prendre  de  loin  pour  inviter  son  monde  dans  un 
temps  où  chacun  est  engagé.  J'ai  répondu  ce  que  je  devais  à  ce  projet, 
auquel  on  met  beaucoup  d'intérêt.  Je  t'écris  le  soir,  parce  qu'il  m'arrive 
souvent  de  vomir  en  m'é veillant  et  que  cela  ne  me  dispose  pas  hou- 


ï*ï  Probablement  J.-B.  Descamps  (l7o6-' 
^  79  0  ^  fumljileur  (  i  yào)  el  direcleur  île  l'é- 
cole fjratuï  If*  dépeint  iipr  ri  de  dessin  de  R^ttron* 

^*'  Sur  M.  de  Coiironne  et  son  ami  Ynhhé 


Deslimissayes,  ^^le  doctnurv,  ainsi  qne  sur 
M.  Dandiourney,  avec  lesquels  Rùland  était 
en  didienltf^fi  au  sijjei  de  certaioes  dt^ron- 
ver-les  de  chimie  industrielle,  voir  App.  D. 
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Éenieat  à  rien  faire  Je  bien.  J'avais  fait  depuis  peu  une  Epître  :m 
docteur;  je  Tai  trouvée  plate,  elle  est  au  feu  sans  rémission,  faitoujottru 
besoin  de  manger^  et  il  in*est  très  pénible  dVn  faire  les  frais,  parce  que 
tout  me  dégoûte;  je  mis  comme  les  ùimmix  qui  recammmceni  à  chaque 
mêUmt,  et  je  neti  prends  guère  plus  queux  à  la  fois.  M,  Groani  * ,  sa  matière 
éleciriijue  et  ses  ou\rages  ne  sont  pas  connus  de  M,  jiisltiniont,  qui  le 
dit  d'aiHeuis  mille  choses  honnêtes.  Nous  n'avons  fait  encore  que  re- 
passer les  premiers  principes  et  lire  im  peu  ensemble  ;  je  lis  beaucoup 
dans  mon  particulier;  j'ai  d'aujourd'hui  un  ouvrage  plus  didicile  *|ue 
les  précédents;  nous  nous  mettrions  incessamment  à  la  poésie,  si  je  ne 
m'absentais  pas.  Je  fais  de  mon  mieux,  je  n'en  sais  guère  par  conipa- 
raison  à  ce  qui  me  reste  à  apprendre  ;  mais  je  serai  lort  en  état  de  ' 
travailler  seule. 

M.  d'Ornay  vient  de  m'inlerrompre,  c'est  pour  la  seconde  visite;  je 
lui  en  rendrai  une  demain,  afin  de  ne  point  m'en  aller  sans  hii  f;dre 
celle  honnêteté;  mais,  en  vérité,  les  jours  fuient  comme  Tombre,  à 
peine  a-t-on  le  temps  de  se  reconnaître. 

M,  Le  Monnîer  est  revenu  l'un  de  ces  soirs  ;  il  ne  m'a  point  apporté 
les  vues,  parce  qu'il  attend  quelqu'un  à  qui  il  a  promis  de  les  montrer; 
il  m'en  a  fait  des  excuses  que  j'ai  agréées  aussi  honnêtement  qu  elles 
élaienl  présentées. 

Écris-moi,  mon  ami,  que  je  trouve  ta  lettre  en  arrivant  ici.  Je 
taime  et  t'embrasse  bien  leod rement.  J'entends  notre  maître  d'an- 
glais :  je  dis  rwlre^  car  les  amies  veulent  apprendre  aussi.  Addio,  idol 
mio,  sia  contento;  aspetto  una  lettera  che  ti  facciîi  vedere  ad  io  più 
liclo;  non  sai  quanto  mi  fa  il  esserc  tuo  mestol  Venga  dalla  tua  arnica 
che  t'apre  il  suo  seno  ;  addio  ! 

Je  l'écrirai  un  mot  en  arrivant  à  Dieppe,  pour  l'informer  du  voyage. 
Mille  choses  à  tes  voisins,  etc. 


<*'  Sic,  li  8*agit  évideinroeat  de  ce  «rdoc- 
irttr  Graham.  si  fameux  [lar  son  til  dec« 
tricpe,   par   «ses  bains  de  teri'e,  par  sou 


pylliafj-arëisme,  etc. ,«  rloot  parle  longue- 
ment Brissoldans  ses  Mémoires  (U,  p.  a 33 
el  suiv.V 
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À  ROLAND,  À  AMIENS^''. 

i5  février  au  soir,  jeudi  [1781],  —  de  Dieppe. 

Nous  sommes  parties  ce  matin,  mon  tendre  ami,  par  un  temps 
affreux,  qui  est  devenu  un  peu  plus  supportable  avant  midi.  La  voiture 
ma  causé  un  peu  de  malaise,  sans  ajouter  beaucoup  à  mes  indisposi- 
tions ;  j'éprouve  même  que  le  grand  air  et  le  mouvement  me  sont  assez 
salutaires.  J'ai  bien  dîné,  je  ne  me  sens  point  trop  fatiguée,  tout  ira 
bien.  Nous  avons  trouvé  toute  la  famille,  frères,  femmes,  enfants, 
cousiues,  etc.,  qui  venaient  à  notre  rencontre  avec  l'empressement 
et  la  bonne  amitié  que  tu  leur  connais  pour  toi  ;  nous  avons  mangé 
tous  ensemble  et  nous  sommes  allés  voir  la  mer,  qui  était  assez  agitée  ; 
ce  spectacle  imposant  frappe  et  attache  à  la  fois  très  vivement  ;  je  Tai 
considéré  avec  intérêt  malgré  le  vent  et  la  pluie  qui  étaient  considé- 
rables; et  j'ai  vu  sur  la  jetée,  avec  un  plaisir  d'une  autre  espèce,  le 
(ils  de  ce  fameux  brave  homme  dont  il  a  tant  été  question.  Tu  peux 
penser  que  nous  nous  sommes  beaucoup  entretenus  de  toi,  et  de  la 
part  des  amis  particulièrement  avec  une  vénération,  une  sensibilité 
également  grandes.  M.  Despréaux,  touché  de  plusieurs  de  tes  lettres, 
s'est  excusé  des  disgrâces  survenues  dans  l'affaire  de  l'impression,  d'une 
manière  détaillée  que  je  te  rendrai  mieux  de  bouche  que  par  écrit. 
J'ai  été  chez  Dubuc'^^  qui  me  paraît  un  personnage  fort  simple,  igno- 
rant même  les  lois  de  la  librairie  ;  il  te  livrerait  ton  édition,  si  tu  voulais 
la  prendre  ;  je  crois  même  qu'il  lui  ferait  plaisir  de  s'en  débarrasser. 
Peut-être,  dans  le  cas  de  la  publication,  s'exposerait-il  aux  réprimandes, 
vu  l'état  des  choses;  mais  il  ne  s'en  doute  pas  et  serait  homme,  je 

^*)  Ms.  6938,  fol.  iSg-i&o.  —  L*année  s'imprimaient  en  même  temps  les  Lettrée 

n'est  pas  indiquée,  mais  c'est  bien  en  1781  d'Italie,  de  Roland,  —  avant  que  la  (tennis- 

que  le  1 5  février  tombe  un  jeudi.  sion  eût  été  accordée  —  et  V Histoire  de  la 

^*^  L'imprimeur  de  Dieppe,   chez   qui  Grèce,  de  Cousin-Despréaux. 


AN^ÉE   1781, 


kl 


crois,  à  imprimer  le  reste  sans  graode  façon,  malgré  la  défense  de 
M*  Hoiiard^*^  s'il  recevait  un  ordre  de  toi.  Mais,  ce  que  j'y  vois  de 
clair,  c'est  que  tu  peux  faire  retirer  rédirion,  dans  le  cas  où  ce  parti  le 

smblerait  convenable.  Jai  rempli  tes  iiilentioas  sur  tous  les  chefs  en 
exprimant  ce  que  tu  penses,  et  je  nai  obtenu  que  ces  réponses  d'ami 
qui  crut  faire  de  son  mieux,  qui  sent  ce  que  tu  fais  pour  lui  et  qui 
désire  de  loi  justice  pour  ses  intentions,  et  faveur  pour  lui-même.  Je 
%iens  d'essuyer  une  scène  terrible,  à  force  d*ôlre  vive  et  pressante, 

)ur  rester  avec  eux  plus  longtemps  ;  ils  mVml  attendrie,  mais  j'ai  tenu 
bon.  parce  que  je  t'ai  mandé  mes  résolutions  sur  lesquelles  tu  auras 
pris  saïis  doute  tes  arrangements,  et  que  dailleurs,  par  égard  pour 
Faînée  des  amies,  qui  est  absolument  seule,  je  pense  ne  devoir  pas 
tarder  davantage.  On  nie  charge  des  plus  tendres  témoignages  d'atta- 
chemeul  pour  loi;  nous  soupons  ce  soir  chez  le  frère f^\  à  qui  jai 
trouvé  un  air  de  sensibilité,  même  de  douceur,  que  je  n'attendais  pas; 
il  ne  m'a  quiHée,  ainsi  que  l'autre,  que  pour  me  laisser  écrire.  Sa 
femme  a  un  mal  de  genoux,  reste  d'une  chute  \  tout  ce  monde  voudrait 
le  voir  et  s'en  exprime  les  larmes  aux  yeux.  0  mon  ami,  combien  Ton 
t'aime  !  et  qu'ils  ont  raison  1  Va ,  leurs  cœurs  sont  pleins  de  loi  ;  qu'est-ce 
»|ue  toute  celte  tendresse  auprès  de  celle  de  la  tendie  amie?  Adieu,  je 
f embrasse  mille  fois. 

15 
k  PANCKOUCKE,   A   PARIS  l'>, 

37  mars  1781,  ^  d*Amionf«. 

respérais  recevoir.  Monsieur,  durant  Fabsence  de  M.  de  La  Plalière, 
Texpédilion  que  vous  aviez  promis  dt'  lui  faire  il  y  a  déjà  plus  d'un 
mois.  Obligé  par  ses  affaires  de  quitter  cette  ville  pour  quelques  jours. 


'"*  Le  censeur  royal. 
^  Michel  Cousin. 

f*!  M».  9533.   —  Charle^-Josepli  Vam- 
loitcke   (1736-1798)»    \c   cél^!jri*   îmj>;i- 


nieur,  éJiteiir,  libraire ,  jcuirnalisif,  o\c . . , , 
avec  lequel  Roland  venait  tU;  s'enijafjf^r  (li'arli' 
(lu  3i  il  (Membre  1780)  pour  son  Dicimt- 
uaire  des  Manufactures.  — Voir  Appendice  G. 
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il  m*a  témoigné',  plus  d'une  fois  avant  son  départ,  son  étonneraent  de 
ne  point  recevoir  votre  envoi  annoncé,  la  persuasion  où  il  était  qu'il 
me  parviendrait  pendant  son  absence,  et  le  dessein  qui!  avait  que  je 
vous  en  écrivisse,  s'il  n'arrivait  rien  de  votre  part.  Assez  occupé  d'ail- 
leurs par  différents  objets,  qu'il  avait  mis  de  côté  pour  se  livrer  à  celui 
qui  vous  regarde,  M.  de  La  Platière  ne  peut  rester  plus  longtemps 
dans  l'incertitude  à  cet  égard.  Privé  de  l'exemplaire  de  l'Encyclopédie 
qu'il  pouvait  autrefois  se  procurer  ici ,  ne  recevant  pas  celui  que  vous 
devez  lui  fournir,  il  n'a  rien  commencé  de  relatif  au  projet  de  tra- 
vail formé  avec  vous;  trois  mois  sont  déjà  perdus,  autant  de  retard 
à  compter  sur  les  parties  qu'il  devait  vous  fournir,  en  supposant 
qu'actuellement  vous  le  mettiez  à  même  de  s'en  occuper.  Beaucoup  de 
choses  de  goût  le  sollicitent  d'un  autre  côté,  et,  si  vous  tardez  encore 
à  lui  faciliter  une  décision  en  faveur  de  votre  entreprise,  vous  ne  devez 
plus  compter  sur  sa  coopération. 

Je  sui^.  Monsieur,  avec  des  sentiments  très  distingués, 

Votre  très  humble  servante, 

Phi.   DE  LA  PlATIÂRE. 

16 
À  ROLAND  [en  VOYAGE  ]f''. 

91  mai  1781,  —  d*  Amiens. 

Il  est  douteux  que  tu  reçoives  cette  lettre,  je  le  sais,  mon  tendre 
ami;  mais  il  m'est  doux  de  te  l'écrire  et  de  penser  que  peut-être  tu  la 
recevras  avec  plaisir;  je  dis  peuUétre  quant  à  la  réception;  car  je  crois 
l'autre  aussi  certain  pour  toi  que  je  le  sens  de  tout  ce  qui  me  vient 
de  ta  part.  Où  es-tu  dans  ce  moment?  Tu  es  encore  bien  loin  de  re- 
venir !  Jamais  l'empire  de  l'habitude  ne  s'est  uni  plus  fortement  à  Teffet 
d'un  attachement  profond ,  qu'il  ne  l'est  actuellement  chez  moi  pour 

<">  Ms.  6fi38,fol.  137-138. 
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-flle rendre  ton  absence  pénible*  Je  ne  vis  réellement  qu'à  demi,  et,  sans 
rt*s|iérance  du  bien  que  pourra  te  faire  ce  voyage,  jointe  à  Tidée  de  sa 
nécessité,  je  soutiendrais  impatit^niment  ma  situation-  J'ai  reçu  hier 
une  lettre  de  Dieppe,  à  mon  retuur  de  la  messe,  trop  tard  pour  y 
répondre  par  le  môme  courrier;  je  viens  de  le  faire  à  M,  Cousin,  qui 
le  fait  une  longue  narrée  sur  re  qu'il  doit  faire  ou  ne  pas  faiie  ;  je  crois 
lui  avoir  écrit  suivant  tes  intentions,  en  ronvenant  qu'il  pouvait  mettre 
ses  Observations  sur  la  musique,  sur  Métastase,  Chiari  et  Goldoni, 
en  apostille  à  la  lettre  de  Venise,  comme  d'un  Vénitien  amateur,  afin 
de  ne  pas  faire  de  suspension  ni  de  couture  dans  ta  lettre  ;  mais  en  le 
priant,  sur  toute  chose,  de  mettre  de  la  précision  et  ne  rien  insérer 
[autre»  prose  ou  vers,  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage'^';  J ' écr is  au  frère '^^ 
par  les  bureaux  '^^  pour  lui  envoyer  des  affiches  qu  il  demande  ;  il  désire 
aussi  un  volume  de  mathématiques,  je  ne  sais  trop  ce  que  c'est,  tu 
feras  cette  expédition  à  ton  retour;  je  lui  mande  tout  re  que  je  sais 
de  son  ouvrage;  j*ajoute  des  recommandations  de  veiller  sur  le  ïrève 
dont  la  prolixité  iifelfraye  toujours  et  à  qui  j'ai  tenu  la  bride  courte 
autant  qu'il  m*a  été  possible.  On  voulait  réponse  subite,  parce  que 
Timpression  va  son  train  :  j'ai  dit  pourtant  que,  si  Ton  pouvait  envoyer 
les  additions  avant*  ce  serait  encore  mieux, 

récris  à  M,  Lanthenas,  qui  m'a  envoyé  des  échantillons  :  il  dit  qu'il 
viendra  nous  voir  dans  le  mois  d^aoùt. 

M*  d*E.  .  -(*'  est  venu  hier  avec  sa  femme  qui  m'a  l'air  de  s'ac- 
crocher à  lui  dans  fabsence  del  cicisbeo'^  ;  aujourd'hui  le  mari  m'a 
envoyé  un  joH  bouquet. 


''1  Voir,  sor  les  libertés  que  prenait  Michel 
I  avec  le  texte  de  rouvrage  tloDt  il  di- 
it  rimpressioû ,  rAppeodice  D. 
f'ï  Coufàn-îkisprémn, 
'^'  Les  bureaux  des  Intendants  du  com- 
merce. —  Voir  i*Appendice  F, 

"^  M.  Deu  de  Perlhes  (  Vliidnme  Roland 
^crit  presque  toujours  iVEu) ,  «  directeur  gé- 
oéni  des  Fermes  à  Amiens ,  pour  le»  gabelles, 


les  n-aitt^s,  le  tabac  et  les  Lrigadeôn  {Alm.de 
Picfirdie ,  1  78 1 ,  p.  â  a  ).  ÎVous  avons  dit  qu'il 
était  le  voisin  des  Roland ,  et  fort  li^j  avec 
eux.  —  M.  et  M"*  d'Eu  sont  Mquenimeut 
désignés  dans  la  Correspondaoce  par  ^le 
voisin '^,  —  fth  voisine 't,  —  tries  voi- 
sins*. 

^*^  M.  Devina  des  Ervilles  (Madame  Ro- 
land écrit   Ijabiluellenient    iie    fin)    élail 


AÂ 
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Je  n'ai  pas  encore  travaillé  à  quoi  que  ce  soit  de  notre  besogne;  je 
tracasse,  et  je  veux  en  Gnir  de  ces  arrangements  avant  de  commencer 
rien  autre.  Il  a  fait  un  orage  affreux  samedi,  j'ai  calculé  que  tu  étais 
alors  dans  la  forêt  de  Gompiègne,  et,  s'il  y  grêlait  comme  ici,  tu  devais 
être  en  effet  aussi  mal  à  Taise  que  je  Tétais  moi-même  par  cette 
crainte. 

Visite  de  l'intendance,  elc.W,  que  je  n'ai  point  reçue,  comme  tu 
peux  le  penser;  nulle  nouvelle  des  grands-parents W  ni  des  jeunes 
mariés(^);  lettre  du  curé  qui  m'annonce  les  regrets  de  la  bonne  fille  et 
son  impossibilité  de  quitter  ses  parents;  du  reste,  rien  d'important  à 
aucun  égard. 

Ménage-toi  bien,  mon  cher  et  bon  ami;  sais-tu  combien  je  pense  à 
toi;  comme  je  te  désire?  Va,  dans  ton  absence,  solitude  et  travail  sont 
les  seules  choses  que  je  puisse  goûter.  Tous  ces  visages  qui  ne  disent 
rien  m'impatientent;  etj'aime  mieux,  comme  je  l'écrivais  tout  à  l'heure, 
tuer  les  chenilles  de  mon  jardin  que  de  dire  des  riens  en  société. 
Adieu,  je  te  presse  sur  mon  cœur. 


(t  receveur  gënëral  des  Fermes  à  Amiens 
pour  les  gabelles  et  les  traites».  De  même 
que  M.  d*Eu,  il  revient  souvent  dans  la 
Correspondance,  et  Madame  Roland,  en 
souriant  des  soins  qu'il  rendait  à  M"*  d'Eu , 
rappelle  fréquemment,  comme  ici,  Al  ci- 
dsbeoff,  —  ffD  cavalière  servante. . .  t>. 

^*)  L'intendant  d'Amiens  était  alors  Fran- 
çois-Marie Bruno,  comte  d'Agay  (1771- 
1790).  Il  avait  épousé  ia  fille  du  marquis 
de  Launay,  gouverneur  de  la  Bastille,  mas- 
sacré le  i4  juillet  1789.  —  Voir,  sur  ses 
rapports,  assez  difficiles,  avec  Roland,  l'Ap- 
pendice E. 

^')  Nous  rencontrerons  à  chaque  instant, 
dans  la  correspondance  de  1781  à  178&, 


«les  grands-parents»  ou  bien  tries  bonnes 
mères».  Ces  expressions  désignent  M**  de 
Bray,  la  mère  deTavocat  du  Roi,  née  Marie- 
Antoinette  Decourt,  et  sa  sœur.  M"*  Made- 
leine Decourt,  toutes  deux  fort  Agées.  D  y 
avait  entre  elles  et  Roland  un  lien  de  pa- 
renté que  nous  n'avons  pu  déterminer 
exactement 

<')  Probablement  la  fille  et  le  gendre  de 
M.  de  Bray,  l'avocat  du  Roi.  —  Voir  /«- 
ventaire  des  Archives  de  la  Somme,  B,  i65  : 
(ri78i.  Extrait  du  contrat  de  mariage  de 
Jean-Baptiste-Fidèle-Auguste-Marie  Durieux , 
écuyer,  et  Alexandrine-Louise-Antoinette- 
Madeleine  de  Bray  de  Flesselies.»  On  les 
retrouvera  dans  la  suite. 
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"[ï  ROLAND,  EN  TOURNÉE  <".J 

a5  juillet  1781,  —  d'Amicni, 

Tu  naérilerais  bien  d'être  embrass*'?  de  bon  cœur  pour  mavoir 
donné  81  promptement  de  tes  nuuvelles;  mars  le  moyen  pour  une 
femme  grosse  d'embrasser  un  liomme  à  cheval?  11  ne  lui  reste  plus 
i\nà  rêver  qu'elle  est  mieux  à  son  aise,  et  qtiesto  thofaUo  io.  Ton  petit 
en  a  Iressaillî  cinq  à  six  fois,  h  me  donner  des  coups  de  poing;  c'est 
un  effronlé  lutin  comme  son  pèie. 

Tu  sauras  qu'il  est  aujourd'hui  mercredi;  je  me  souviens  parfaite- 
ment ne  devoir  envoyer  une  lettre  que  demain  :  mais  j*ai  grande  envie 
de  causer  avec  toi;  j'ai  pourtant  songe  qu'en  lîc  satisfaisant  point  cette 
envie,  le  poupon  en  serait  peut-être  marqué,  et  qu'alors  nous  aurions 
le  plaisir  de  voir  la  couleur  d'une  envie  de  cette  espèce.  Gomme  ma 
curiosité  n'est  pas  extrême,  j'abandonne  la  connaissance  de  cette  sin- 
gidarilé  et  je  vais  mon  train.  Pour  te  rendre  un  compte  fidèle  de  ma 
conduite,  je  le  dirai  que  dimanche  a  été  entièi*ement  consacré  à  mon 
ménage  et  à  mon  herbier:  c'est  assez  en  dire  et  tu  me  vois  déjà  remuer 
touTti  lourdes  chemises  et  des  fleurs,  des  baricots  et  des  cbaussettcs. 
J'ai  reçu  une  longne  et  pressante  invitation  des  grands  parents  d'aller 
le  lendemain  manger  de  la  tarte  en  llionneur  de  S*^  Madeleine,  pa- 
tronne de  M'^^  Decourt,  puis  de  souper,  etc.  .  .  J'ai  accepté  pour  une 
partie,  et  le  lundi  après  avoir  gentiment  travaillé  le  matin,  j'ai  dit  un 
bonjour  à  M,  d*Eu,  j'ai  tait  une  visite  à  M"'*'  de  Brayf^*,  et  je  me  suis 
rendue  chez  les  mères.  Il  y  avait  grand  monde ^  les  Cannet  et  mille 
autres;  j*aî  fait  ma  partie  pour  la  tarte  et  la  causerie,  puis,  laissant 
jouer  les  amateurs,  je  suis  rentrée  sans  rémission  à  sept  heures  et 
demie.  On  ra'a  obligeamment  grondée,  mais,  avec  tout,  il  m'a  bien 

**>  \U,  03  38,  fut.  1 63-1  ^5.  —  '"^  M?ïrie-Louise  Découd,  fenime de  I^avocat  du  roi,  M.  de 
Braj  de  Flei»gellL*s.  —  Voir  Appendice  E. 
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paru  qu'on  était  reconnaissant  de  ce  que  j'avais  bien  voulu  me  dé- 
placer même  pour  deux  heures. 

Parlons  d'autre  chose. 

Il  m'est  venu,  le  aS,  une  lettre  bien  honnête  de  M.  TiHetW.  H  dit 
sommairement  que,  sans  avoir  jugé  que  tu  étais  éloigné,  etc.,  il  avait 
cru  entrevoir  que,  tenant  au  fond  de  la  chose  et  la  défendant  avec  beau- 
coup d'énergie  y  tu  ne  te  prêterais  aux  changements,  etc.,  que  par  égard 
pour  l'Académie.  Mais  que,  ne  tenant  point  à  l'Introduction,  il  ne 
s'agissait  plus  d'un  changement  d'expressions  qui,  effectivement,  pour- 
rait ne  contenter  personne  et  que  la  discumon  tombait  taialemerU.  Suivent 
des  choses  honnêtes  et  des  assurances  d'attachement.  Aucune  autre 
explication  sur  le  comment  cela  se  fera ,  ni  sur  l'Académie,  ni  sur  les 
commissaires;  rien  au  monde  que  ce  que  je  viens  d'exprimer.  Mon 
premier  mouvement,  je  l'avoue,  a  été  d'un  peu  de  regret  d'avoir  lâché 
la  bride  à  ces  messieurs  qui  me  paraissent  évidemment  avoir  été  fort 
embarrassés  par  tes  réponses;  mais,  en  y  réfléchissant,  je  crois  qu'Ss 
doivent  l'être  encore  plus  que  ce  bon  M.  Tillet  ne  semble  le  soup- 
çonner, et  je  ne  suis  pas  si  fâchée  :  car,  à  tout  prendre  et  en  fournis- 
sant les  pièces,  tu  seras  en  état  de  faire  preuve  à  la  fois  d'une  per- 
suasion, d'une  énergie,  d'une  modération  qui  ne  se  le  cèdent  point 
entre  elles;  ainsi  benimmo  :  attendons  les  autres,  dont  je  n'ai  toujours 
pas  le  moindre  vent. 

M.  Hoffmann  t'a  écrit  des  remercîments,  en  t'en  voyant  une  assi- 
gnation à  son  ordre  pour  tes  déboursés;  comme  je  n'ai  pas  besoin 
d'argent  et  que  la  nature  du  papier  ne  souffre  pas  du  délai,  je  l'ai 
serré  sans  en  faire  usage. 

^*)  M.  Tillet  (1790-1791),  membre  et  Appendice  G.  —  M.  Tillet  fut  aussi  un  des 

trésorier  adjoint  de  TAcadëmie  des  sciences.  commissaires  nommés  par  TAcadémîe  pour 

Il  était  associé  de  la  Société  d'agricnlture  examiner  un  autre  ouvrage  de  Roland,  Tiirf 

de  Rouen  {Tableau de  Rouen ,  f,  li33) ,  d'oh  du   tourbier,    qu*il   venait  d'entreprendre, 

peut-être  Torigine  de  sa  bienveillance  pour  —  Voir  h  ce  sujet  les  lettres  très  vives  des 

Roland.—  Il  s'agit  ici  de  IV Introduction»  5  août  1781,  a 9  juin  et  10  juillet  1789, 

h  Y  Art  du  fabricant  du  velours  de  coton  ^  dont  adressées  par  lui  à  M.  Tillet  (ms.  6943, 

TAcadémie  demandait  la  suppression.  Voir  fol.  199-1 93). 
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0  pauvre  Boulay^^^  labricant  de  bas  à  Caen,  fa  adre.ss<5  deux 
lettres  [H'i*ssantes  sur  les  dillirullés  qu'on  Ini  l'ail;  je  ne  sais  pas  si  tu 
peH\  Ip  mêler  de  ses  affaires,  mais,  comme  il  me  paraissait  fort  en 
peine,  je  lui  at  écrit  que  lu  étais  absent,  que  mon  premier  soin  serait 
(le  lit  rometlre  ses  lettres  à  ton  retour  el  que  lu  le  servirais  si  le  bien 
[iiïWirel  les  devoirs  de  ta  place  te  le  permettaient* 

J'ai  aussi   fait   un  petit  billet  dliunnêteté,  comme  de  ta   part,  à 
M.  I.';\[)oslole<*^  en  lui  disant  que  tu  m'en  avais  chargée,  étant,  par 
Ion  voyage,  empèehé  d'aller  le  voir.  Je  viens  d'écrire  longuement  à 
\P''(Ir  la  Belouze^^^;  j'ai  été  interrompue  par  M.  Dupenon'^l  qui  m'a 
M  ennuyée;  il  était  venu  me  prier  de  remettre  tels  et  tels  volumes 
*le  lïncyclopédie  el  du  Dictionnaire  a  l'homme  qu'il  enverrait;  je  lui  ai 
iû  f(iie  je  rae  réglerais  sur  ce  qu'il  me  ferait  remettre,  pour  lui  rendre 
mlrv  chose;  il  n'a  pas  paru  trop  flatté,  et  m'a  prié  d'observer  qu'une 
partie  du  C  étant  dans  ie  deuxième  voliinu*  du  Dictionnaire  *pri]  gar- 
Jarf,  el  devant  faire  marcher  en  même  temps  ce  qui  cunceriiait  cette 
ieUre,  il  avait  besoin  des  volumes  C  correspondants  de  rEneyclopédie, 
^'t  qu'il  les  désirait  pour  continuer  son  travail;  comme  cette  raison  a 
fair  plausible  et  que  je  n'aurais  pu  la  réfuter  que  par  la  recomman- 
dation que  tu  m'avais  faite  et  que  j*ai  pensé  ne  pas  devoir  dire^  j'ai 
donné  les  volumes. 

I      Ledit  sieur  m'a  dit  encore  que  les  gardes-marchands  ne  venaient 
toujours  point  au  bureau,  qu'ils  disaient  ny  avoir  que   faire  quand 


^  et  la  tetU^  suivante. 

^  Loposlole,  «^ apothicaire  du  Roi  pour 

»  nmladii^  cpidemiqnes,  il^^monstrateur  de 

rbimie  el  nicmlirc  de  T  Académie  des  scienccis 

"Hef-lettreç  el  avis  d'Aniiens,  Basse-Rue- 

Ï'-Mortin^  (  Mm.  de  Picm-die,  1781,  p.  5  o). 

I—  [jipo9(oJe  fut.  avec  le  oi<yecin  dlier- 

Ivitlei  el  fabljti  Reynard,  profess*^ur  rie  phy- 

Mcjue  aa  collège ,  un  de^  plus  actifs  proino- 

tan  du  niouvemenl  seif^nlirique  h  Ainimis 

1 1*»  /innées  qui  précédèrent  la  Révolu- 

.  —  \  oir  htvetitnirtf  des  Archives  d'Amiens 


el  Inventaire  deê  Archives  de  la  Somme ^  pas* 
sim:  —  cf»  Biographie  dvi  hommes  célèbres 
de  ia  Somme,  Amiens,  1 83 5- 1837,  3  vol, 
article  RejiiariL 

^^^  Voir,  sur  cette  pareole  d^îvonëe  des 
Rolanil ,  l'Appendice  C 

^**  Couard  du  Perron,  enlève  insj>ecteur 
lien  manufactures  h  Amieii'^  (Almanath  rotfal 
de  1783,  p.  '37 1);  il  fut  ensuite  sous-in- 
apecteur  a  Moulins  (ibid.,  178^,  p.  *ijli)^ 
puis  inspecleur  à  Soissons  {ibid*,  1786, 
p.  ^79). 
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rinspecleiir  ne  s*y  tenait  pas,  et  que  c'était  à  lui,  payé  pour  cela,  d'y 
étre'^l  —  M.  Blonde! W  ta  écrit,  m  réponse  à  ta  lettre  du  27  juin, 
dans  laquelle  tu  avais  annoncé  les  iéclamations  des  merciers-drapiers 
sur  la  réunion  du  Bureau  de  contrôle  avec  celui  des  fabricants;  il  le 
charge  de  les  prévenir  que  rinlenlion  du  Conseil  est  que  rexécution 
des  rejrlements  soit  maintenue,  et  quVu  conséquence  il  ne  doit  exister 
quun  bureau  composé  de  fabricants  et  de  marchands. 

J'ai  revu  lundi,  avec  M,  d*Eu,  nos  échantillons  de  plantes  aqua- 
tiques, et  je  lui  ai  remis  les  listes  qu'il  m'a  demandées  pour  les  arran- 
ger; je  suis  bien  aise  de  lui  laisser  faire  ce  qu*il  pourra,  ce  qu^il  saura; 
après  quoi,  j'ordonneiai  le  tout  dans  notre  mémoire.  Je  l'ai  fini,  à 
rexception  :  i*"  de  celte  addition  botanique;  3*»  de  la  liste  des  auteurs 
et  des  ouvrages;  le  commencement  que  tu  en  as  fait  est  si  bien  abrégé, 
que  je  nai  pas  l'esprit  d'en  tirer  parti  sans  feuilleter  de  nouveau*  C'est 
à  quoi  je  vais  me  mettre  en  continuant  les  deux  journaux  de  Physique 
et  d'Er.otiomie.  Nous  aurons  bien  à  relire,  je  crois,  et  quehjues  correc- 
tions à  faire  avant  le  mis  au  net;  mais  les  grandes  parties  sont  liées 
et  rensemble  sera  bon,  à  ce  que  j'espère.  Vous  avez  fait  d'excellentes 
choses,  mon  cher  maître,  et  le  certain  air  scientifique  dans  les  dis- 
cussions chimiques  ou  minéralfigiques  n  y  ligure  pas  maL 

J'oubliais  de  te  dire  que  lundi  encore  M.  Renard (^1,  le  professeur, 


^**  \'oir  hwmlaire  des  Archives  d*Amiem, 
AA,  atj,  fol.  if)3,  leUre  des  ofïïciers  muni* 
cipfiiix  h  riiileiKlaiil,  du  27  juillet  tyS-j  : 
^  ..,  11  [Kolnnd]  nev(ïil  rien  pHr  liii'iru"'nie: 
nu  lieu  de  venir  clini|uo  jour  a  la  hidlc  et 
d'y  veiller  en  jmrsorine  au  tnaiiUiea  des  rè- 
gflorneub,  il  resle  erirernie  chez  lui;  il  se 
coiifeuLe  d'envoyer  de  tein{»s  en  teiïips  T^^lève 
de  ijumufiictures,  jeune  et  sons  c<jnniîis- 
sance .  .  ,  n 

^'^  M.  Blondel,  nu  d*^s  quatre  Tutendjuils 
du  fouî [îieiTP»  Il  avait  hi  Picardie  dans  Jiort 
depïiiiemeut,  et  c'est  de  lui,  par  suite,  que 
Roland   relevait  jdus  partieulièienieut» 


^'^  L*al)bë  Justinien  Heynard  (1740- 
1 8  j  8  ) ,  pi'ofeaseur  de  pliiiosophie  au  collège 
d'Atuien»*  (puis  de  physi([ue  k  partir  de 
1786),  membre  de  T Académie  d'Amiens. 

—  Voir,  sur  ce  laborieui  physicien,  trè« 
atteutil'aux  progrès  des  scieuces,  deux  ar- 
ticles forts  in  ti^ressaïUs,  Tim,  de  fa  Biogra- 
phie liabhû.  Supplément;  l'autre,  de  la  Bh- 
gr&phie  des  hmnmei  célibrtâ  de  la  Soifime. 
Cf.  Ahnamwhn  de  Picardie ^  de  1781  h  178^, 

—  n-Le  principal  du  colK^ge  d'Amieriii  le 
regardait  comme  uu  ^^ novateur  dangereux-» 
{ltioijt\  de  i(t  Somme),  Il  en»eî|fiiail  la  pby* 
sique  (  n  li'ancaifïl 


AiNNÉE   1781. 


/i9 


est  venu  t'amcDer  un  monsieur,  de  Lille,  avec  lequel  il  voulait  te  faire 
feiriî connaissance ,  ou,  pour  dire  romme  lui,  jinquel  il  souliailciit  pro- 
cumrla  tienne-  C'est  un  gendre  de  M.  Houzey^'\  qui  paraît  avoir  du 
godlel  ([uelques  connaissances  :  il  a  passé  six  mois  en  Italie;  il  a  vu 
avec  enthousiasme  tableaux,  statues,  ruines,  médailles;  il  s'est  Irouvé 
eii  pays  de  eounaifisance  au  milieu  de  ton  cabine!;  les  Piranèse,  les 
autres  gravures,  les  soufres,  etc.,  lui  paraissent  familiers;  on  a  de- 
mande à  voir  tes  laves,  tes  marbres;  j'ai  conduit,  j'ai  montré;  tous  les 
ol>jeU  d'histoire  naturelle  ont  intéressé;  ce  personnage,  honnête  et 
doux ,  dit  élre  lié  avec  M.  Romey  de  Lille  ^-^;  il  venail  de  voir  M.  L'Apos- 
tole  qui  lui  avait  promis  une  petite  collection  de  tourbes;  de  celles 
que  tu  foulais,  peut-être;  j'en  ai  dit  quelque  chose.  Enfin  on  a  été 
Hirès  fâché  de  ne  pas  te  rencontrer:  partie  remise  [)tHir  un  autre  voyage; 
^HL  Renard  a  dit  beaucoup  de  choses  de  toi,  très  bonnes  et  bien  vues  : 
^tn  me  parais  placé  convenablement  dans  son  estime. 

Je  vais  laisser  mon  paquet  ouvert,  jusqu'à  demain  a  Ilieure  du  cour- 

iier  :  peut-être  aurai-je  à  te  dire  des  nouvelles. 
Dors  en  paix;  la  cave  va  bien,  la  maison  n*esl  pas  brûlée,  et  tu 
Plft  bien  que  ta  femme,  sans  avoir  sa  barque  pleine,  ne  prend  pas  de 
kassagcrs'^^  Mes  Clles  vont  leur  train  :  ce  n'est  pas  sans  peine;  la  pe- 
lile  Marie ^*^  avec  son  air  doucet,  n'a  pas  grand  jugement  et  ne  vaut 


***  Hoozë,  recevear  des  teilles  de  î'I^lcc- 
foa  el  conuiiis  à  la  Uecetle  gt'n<îra|p  des  li  - 
K  membre  de  t*Acad<$iiiie  d'Amiens 
[Alm.  de  Picat'dle,  1781)» 

'**  IloiiK'  de  t  Isle  (1736-1790).  Lei  Ro- 
■od  avai^t  dëjà  ea tendu  parler  de  ce  m- 
teant  niin»iralo^isle  par  leur  iiini  Bosc,  son 
H<*ii\  En  1784,  BoBç  coiiduba  cbez  lui 
nimme  Roland  (voir  tcUre  du  i4  mai 
1784).  —  Au  n"*  cxït  du  Patriote  français 
tt6  mars  179^}  on  trouve,  sur  timué  de 
ilslr.  morl  le  7  mars,  un  artiefe  (rè»  ëmu» 
kiti  |K)iirrait  Uinu  <*tr«  de  Bose. 

^*'  CcMe  ïillriâion  h  ta  trop  ci^tebre  Julie , 


fille  d'Aiigiisle  et  femme  iFAgrippa,  prouve 
que  Madame  Iloland  lisait  ou  se  laisîHiil  riter 
Braiitâme.  rrLui  estant  demandé  une  fois  si 
elle  n'avoit  poiut  de  crainte  d*engifiiss<n'  de 
ses  amys,  et  que  son  mary  s'en  a[»erceuîît  et 
ûe  8*affolaBt, elle  i*espondit  :  n- J'y  mets  oi'dre, 
t  car  je  ne  reçois  jamais  pei-sonne  ny  pas- 
(T gager  dana  mon  navire,  si-uon  quand  il 
rtcsi  chargé  et  pteiu>  (Fie  des  Dames  ^a- 
Inntes ,  diweom^s  t.) 

^*'  C  est  prnlmblemetit  d^jà  Marie-Mar- 
guérite  Fleury,  ipn  était  eurore  au  i^ervicc 
des  tîoland  eu  tj{]*^.  ^-  Vfiir  sur  elle  Ap- 
pendice T, 


LtmUL»  l>C    «Al^iUt:    HUM^D. 
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pas  toujours  mieux  qu'une  autre.  Soit  peur  ou  sorte  de  finesse,  elle  a 
comme  voulu  tâter  le  terrain.  J'ai  montré  la  porte,  toute  ouverte,  à 
quiconque  aurait  la  moindre  idée  de  sortir,  et  moi  comme  très  pressée 
de  me  défaire  de  celle  qui  en  aurait  la  plus  légère  envie.  Ma  foi,  la 
peur  est  venue  tout  de  bon  :  elle  fait  de  son  mieux  aujourd'hui. 
Adieu,  loup-loup,  reviens  bien  vite;  il  m'ennuie  fort  de  ne  pas  te 
voir. 

J'ai  écrit  à  M.  Flesselles  (^^  des  questions  de  ma  façon  sur  une  partie 
que  je  trouve  absolument  incomplète  :  c'est  l'emploi  des  cendres  pour 
engrais.  Il  faut  bien  dire  :  quelle  est  la  meilleure  cendre  de  tourbe 
pour  cet  objet;  en  quelle  quantité  à  peu  près  on  doit  l'employer  relar 
tivement  aux  différentes  qualités  de  terres;  comment  et  dans  quel 
temps;  quels  sont  les  abus  de  cet  usage,  s'il  y  en  a;  comment  on  pour- 
rait mieux  faire;  quels  sont  et  quels  pourraient  être  les  résultats?  Je 
n'ai  rien  reçu  de  Rollot'^';  rien  de  Rouen  :  c'est  inconcevable;  M.  de  Vin 
est  venu  ce  soir  causer  politique;  il  demande  expressément  d'être 
nommé  dans  ma  lettre  comme  un  de  ceux  qui  t'aiment  beaucoup  et  te 
disent  mille  choses.  M.  d'Eu  est  venu  ensuite ,  j'ai  demandé  notre  liste 
pour  demain;  je  cherche  comme  une  perdue  dans  ces  journaux  où 
je  ne  trouve  guère.  Le  rondinelle  hanno  fatto  dei  piccoli  che  susur- 
rano;  io,  non  posso  bisbigliare,  perché  sono  sola.  Aspettoti,  rivîeni 
frettolosamente  al  dolce  nido  ovc  mesta  la  tua  compagna  ti  brama.  Vado 
al  letto,  idol  raio,  colla  cara  sembianza  tua  in  petto. 

Enfin,  nouvelles  de  Rouen  :  les  deux  amies  pensent  et  parlent 
comme  écrivait  la  cadette  '*^. 

M.  Jusl^imont  est  content  :  il  trouve  dans  la  réponse  toute  la  force 


(*)  Loiiis  Flesselles  ou"'de  Flesselles,  le  lomètresde  Montdidier.  On  y  fabrique  eiH 

plus  entreprenant  des  manufacturiers  d' A-  core  «tdes  cendres  vitrioliques».  (Joanne, 

miens,  ami  dëvoué  des  Roland,  va  tenir  DtcL  de  la  France.) 
tant  de  place  dans  la  Correspondance,  que  ^'^  La  cadelle  des  demoiselles  Malortie, 

nous  croyons  nécessaire  de  lui  consacrer  que  Roland  avait  aimée  et  qui  était  morte, 

une  notice.  —  Voir  Appendice  I.  Il  Ta  pleurée,  en  prose  poétique,  soos  le 

^*^  Rollol,  gros  bourg  de  Picardie  à  (j  ki-  nom  de  Cléobulinc.  -^  Voir  Appendice  D. 
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la  modération  possiLlcs;  MM  Baillièri'  el  Le  MonnitM*  en  sont  par- 
faitement satisfaits;  M.  Jusl.  doit  apprendre  Teflel  qu'elle  aura  produit 
diiiis  la  famille  de  M.  H.''\  il  uons  en  fera  part*  Il  désirerait  t|ue  tu 
publiasses  tes  réponses  à  rAcadémie,  il  a  la  plus  j>nuule  impatience 
dt!  les  voir.  Les  amies  les  attendent  aussi,  et  demandent  encore  une 
douzaine  de  brochures  pour  lesipielles  elles  ont  des  places  toutes 
prèles-  J'ai  envie  de  m'informer  du  jour  dn  départ  d'une  voiture  pour 
Kouen«  et  d'en  faire  l'expédition,  à  laipielle  je  joindrai  la  copie  des 
épîlres  académiques.  Zmon''^'  a  fait  des  merveilles;  fui  dit  be*nicoup  de 
choses  d',4njs(o/e,  qui  trouve  cela  fort  bien. 

Je  reçois  une  lettre  de  M.  Foujjeioux^^^  qui  répond  comme  tu  lut  as 
écrit  :  sans  parler  de  l'autre  aflaire,  il  t'ahaiHlonne  l'article  en  (piesti^m 
et  avait  chargé  Panckoucke''*^  de  l'eu  écrire  :  cause  dn  retardemeni  de 


ri' 


ponse. 


Des  millions  de  choses  de  M.  Just.,  enchanté  des  lettres 


dltalie,  ayant  fait  l'envoi  à  sou  frère  et  travaillant  de  son  coté. 
Reviens  donc,  mon  ami,  je  t'embrasse  et  t'aime  comme  tu  sais. 


''*  H.  désigne  Holker  père,  tr inspection r 
pcrnr  les  maiiufaciiires  étrangèn^s, 
jeaceli  iloueu^»  [Alm*  rw^rt/rle  1783  . 
(1.  S70),  personnage  très  cotisiJëi'able,  daiU 
llûlaiid  &*éUii  aUiré  rauirijosiie,  —  I^a  ^rë- 
poo^e^  dottl  il  est  que^^tion  ici  asi  une  v6- 
fiiffoe  cjae  UoJand  venait  de  km  paratlre 
k  un  ItbeUe  Imycé  par  Holkei*  cmiive  lui.  — 
Voir  Appco(tice  G. 

**'  D*après  le  document  de  lyyîi  que 
iMNtf  avoQ»  cité  (leUre  11),  Zenon  serait 
»  M,  Gnëroult ,  de  Rouen  ^, 

'  '  Fougero u  x  1  le  Bond  aroy  (  1 7  3  3  - 1 7  8  (|  ) , 
membre  de  r\cadëmie  des  sciences  depuis 
iy58*  IJ  était  un  de^  couiMiissairesde  l'Aca* 

tiie  chargés  di'  régie i*  le  difTéreud  survenu 
Rolaod  et  lloikor  (voir  Ap|>eïidice  G). 


Mais  il  s^agissait  encore  ici  d*une  auti^  af- 
faire,  h  tin  voir  de  su  co l lai îont lion  à  VEn- 
ctfdopédie  mctiiiMitifue ,  dont  Panckouckc  leu- 
tait  rejdreprÎHe,  el  a  lacpieîîe  lioland,  ainsi 
quVm  Ta  vu,  donnait  son  concours.  —  Voir 
réloge  de  FtKigeroux»  par  Coudorret  (t.  III 
des  (M^uvreu  de  Coiidoiret).  Fougeronx  et  Rti- 
land  avaient  déjà  collahoré  clans  la  Collec- 
tion des  Arts,  on  Fongeroux  avait  pulitié 
quatre  nionograpliies,  VArt  du  coutelier^ 
VAti  du  (omwlîer,  etc, 

**'  Voir  aux  Papiers  Roiand ,  mn.  <ji>3'J, 
fol.  1^/1,  ujie  lettredu  7  juillet  1781,  par 
laquelle  Fougeronx  prie  Panckoucke*  non 
sans  mauvaise  i^i'aee,  de  faire  savoir  à 
liolaud  qu'il  renonce  à  décrire  ^plusieui^ 
Arts  tenant  h  la  ruliinerie". 


h. 
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[À.  ROLAND,  À  PARIS "J.] 

Jeudi,  i5  nofembre  1781,  —  [d^ Amiens.] 

Tu  es  arrivé  sans  doute,  mon  cher  et  bon  ami^^';  j'atlends  de  les 
nouvelles  avec  impatience,  comme  le  restaurant  le  plus  nécessaire 
dans  ton  absence  ;  je  t'ai  renvoyé  une  lettre  arrivée  sous  contre-seing 
et  qui  n'avait  pas  la  petite  marque;  j'en  ai  reçu  une  de  M.  Hoffmann 
qui  t'écrit  de  Paris,  où  il  est  rue  Poissonnière,  maison  de  M.  Le  Prince. 
Une  affaire  de  conséquence  l'amène  dans  cette  capitale,  il  n'est  ques- 
tion de  rien  moins  que  de  toute  sa  fortune  :  procès  avec  son  inten- 
dant, etc.  11  désire  beaucoup  de  te  voir  et  te  prie  de  le  faire  avertir  si 
tu  vas  dans  cette  ville;  il  te  parle  de  sa  mécanique  à  fller  dont  il  est 
assez  content.  Je  crois,  d'après  cet  exposé,  pouvoir  me  dispenser  de 
t'envoyer  son  épître;  j'ai  dessein  de  t'en  faire  passer  quelques-unes 
pour  Villefranclie ,  et  je  ne  veux  pas  grossir  le  paquet  inutilement. 

M.  Duperron  est  venu  te  demander,  ainsi  qu'un  espèce  de  commis, 
je  crois,  de  M.  d'Antin'^^;  on  leur  a  dit  que  tu  étais  sorti,  ainsi  que 
nous  en  étions  convenus.  Je  suis  fort  en  peine  de  ta  santé,  je  crains 
le  rhume,  cet  air  humide,  les  tracas  de  Paris,  que  sais-je?  Je  crains 
tout,  quand  je  ne  te  vois  pas.  J'espère  au  moins  que  tu  peux  te 
chauffer;  c'est  devenu  pour  moi  cliose  bien  difficile;  il  fait  un  temps 
affreux,  et  ce  vilain  vent  qui  rabat  la  fumée  dans  toutes  nos  cheminées! 
Je  ne  sais  où  mettre  mon  poussin  W,  j'ai  éteint  le  feu  de  ma  chambre 

^'^  Ms.  6a38,  fol.  148-169.  Il  y  avait  ^'^  D'Anlin,    ou   probabiemenl  Danlin. 

1 5  novembre  au  nianuscril.  Une  correclion  Nous  ne  savons  qui  il  est.  —  Voir  lettre  du 

ancienne  a  substitue  16,  mais  à  tort,  car  a6  décembre  1781  :  <tM.  d'Herviilez,  dont 

le  i5  novembre  1781  était  bien  un  jeudi.  la  femme  est  une  d*Antin. . .  n 

^*^  Roland  élail  h  Paris,  à  Ibôlol  de  Lyon  ^*^  wLe  poussin?),  Eudora  Roland,  née  le 

où  il  avait  retrouvé  Lanlbenas,   depuis  le  6  octobre  1781.  L  expression  reviendra  à 

i3  novembre  (voir   ms.   ùûho,  fol.   90,  chaque  page  des  lettres  de  Madame  Roland 

lettre  de  Roland  du  16  novembre).  et  de  son  mari. 
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Ïin  de  pouvoir  y  respirer;  lu  sais  comiuonl  on  csl  dans  lr*ri  lahuiet  t'u 
iiviUe  circonstance;  j'y  viens  pourtant  siVlier  mes  priillasMjns  et  de- 
aler mes  pifds.  An  mllien  de  ces  petites  misères»  notre  petite  va  très 

Lien;  c'est  ma  consolation.  Elle  ne  rit  pas  mieux  ([ue  lu  ne  Tas  vu 
ftire,  mais  elle  le  fait  plus  souveul  en  me  fixant,  et  j(*  veux  iniagifier 
~qne  c'est  mieux  qu'une  grimace. 

^    M-  Cannet^*^  a  débarrassé  M,  d*Eu  avant-hier,  et  M'"*"  d'Eu  est  accou- 
^liée  hier  à  midi  d'une  fdie;  non  mari  en  est  tout  lionteux,  elle  en  a 

de  l'humeur;  je  um  jamais  rien  vti  de  si  g-rotesquc.  Je  suis  sorlie  ce 
^ualiu  pour  les  aller  voir,  et  j'ai  Hé  tort  étoimée  de  me  sentir  tatiffuéc 
Bl^  celle  course.  Bon  Dieu  !  combien  une  nouvelle  accouchée  qu'on 

trouve  seule,  sans  enfant,  me  paraît  bizarre  1  La  pauvre  enfant  suçait 

ses  doigts  et  buvait  du  lait  de  vache,  dans  une  chambre  éloignée  de  sa 
Hière,  en  atleudant  la  mercenaire  qui  devait  rallaîter.  Le  père  était 
Tort  empressé  de  faire  faire  la  cérémonie  du  baplï^me,  p(mr  expédier 

an  village  celle  petite  créature. 

Tiens,  mon  ami,  ce  n'est  pas  ma  faute;  mais  je  les  esliuie  tous  les 
^^eu\  encore  un  peu  moins  depuis  que  j'ai  été  témoin  de  leur  indilfé- 
^Venee.  Le  mari  était  venu  me  voir  mardi;  je  lui  avais  appris  tan  départ 

el  la  raison  du  silence  qu'il  m'a  paru  1res  bien  sentir.  Ses  promesses 

K l'ont  fait  croire  que  je  pourrais  t'envoyer  incessamnumt  la  petite  bo- 
miquc,  mais  son  nouvrd  eui barras  va  lui  fouruir  des  excuses. 
Je  lisWinckelmann  et  M.  de  Paw^'-*^;  je  voudrais  bien  faire  quelque 
rh(»se  qui  le  fût  utile,  mais  je  travaille  peu.  Mon  ménage  a  été  nier- 


*  Nous  fir  savons  dr  quel  Cariupt  il  i»sl 
laoD.  Penl-^ire  do  <-ajmet,  audileur  a  ia 
abri'  des  comptes  (voir  Appeadire  A), 
habitait  F^aris  el  «jui  se  serait  trouvé, 
'  qiidfjiies  jours,  l'hAle  de  M,  d'Eu,  à 

^''  H  nous  parait  su  perdu  de  faire  une 

1  sur  IViofi^'linann.  (Jaanl  h  Corneille 

j  qui  fut  oncle  d' Anacliarnis  ClcwiL*?. 

Di  muê  c0OleEiteiiin8  de  remorquer  qne 

Ihtvs  avdjeut  élé  une  des  lectures  qui 


nvaieul  h'  |)ias  nrnipf^  M^rie  l*hlipoiK  Kl  le 
les  imnlyst'  lcifïf}uei»]iMil  tUmn  nés  ieUi'^s  mix 
dutuoiseiles  (iuiuiet  (a5  uoi\t,  27  octobre, 
3o  novembre,  10  dé-emhre  1776);  on 
trouve  en  outre,  aux  Papiers  Ihland, 
iiks*  ^*2hh  »  foL  l'iH'i/iti,  parmi  les  iiuuiu- 
srtiis  de  jeuuf^  tille  do  Marie  Fbiipou,  \m 
long  extrait  des  Recherches  nur  !m  E/jtfpiiens 
et  les  (JiîHoi.'i,  Par  contre,  le  Diciminaire  des 
manvfactitres ,  où  l'on  retrouve  plus  d'une 
fois  la  main  ih'  Madame  1  lof  ami  (dans  les 
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veilleusement  ces  jours-ci,  parce  que  j'ai  tenu  la  bride  courte;  mais  je 
rôde  dans  la  maison  jusqu'à  midi,  et  ce  train,  excellent  pour  cet  objet, 
ne  favorise  pas  le  travail  du  cabinet.  Je  n'ai  pas  eu  une  nuit  bien 
bonne  depuis  ton  départ;  tu  m'occupes  toujours  vivement,  et,  malgré 
moi,  avec  une  teinte  de  tristesse  quand  tu  es  éloigné.  Cependant  je 
me  porte  bien,  mon  estomac  se  tire  toujours  d'affaire  à  ravir  et  mon 
lait  ne  m'incommode  plus.  Addio,  carissimo  amico,  Gnque  domani. 
T'abbraccio  teneramente. 

SamedL 

Je  reçois  enfin  de  tes  nouvelles^*',  et  je  vois  avec  attendrissement  et 
chagrin  que  tu  es  déjà  inquiet;  l'heure  de  la  poste  s'est  passée  hier 
avant  que  j'eusse  préparé  mon  paquet.  Joséphine'^'  est  prise  d'une 
fluxion  sur  les  yeux  dont  elle  n'a  plus  l'usage  par  cette  incommodité; 
j'ai  fait  venir  Ancelin  (^',  qui  a  hésité  de  la  saigner  pour  raison  ;  bains 
de  pied,  bouillon  de  veau,  etc.;  il  faut  que  Marguerite t*^  aille  au  de- 
hors, que  je  sois  à  l'enfant  et  à  la  malade.  Heureusement  les  maux  de 
cette  espèce  ne  sont  pas  de  longue  durée.  Je  t'ai  encore  renvoyé  pré- 
cipitamment une  lettre  hier  matin.  M.  Duperron  est  revenu  deux  fois; 
à  la  première,  je  ferai  dire  que  tu  es  absent.  M.  Price'^J  est  venu  aussi; 
il  m'a  parlé  en  dernier  lieu;  désirant  savoir  le  moment  de  ton  départ 
pour  Paris,  je  lui  ai  appris  que  tu  y  étais;  il  doit  m'apporter  un  paquet 
à  te  faire  passer. 

Je  t'écris  pour  ainsi  dire  sur  mon  genou,  encore  dans  la  fumée  et 
tourmentée  de  ma  pauvre  petite  qui ,  depuis  hier  au  soir,  a  des  coliques 
fréquentes.  L'heure  presse,  ma  malade  pleure  comme  un  enfant  et 


dissertations  d'ordre  gënëral),  renferme, 
t.  III,  p.  699,  des  <T Observations  sur  quel- 
ques points  des  recherches  philosophiques 
de  M.  de  Pawn,  dun  ton  très  acerbe. 

^'^  La  lettre  de  Roland  du  16  novembre 
1781  (ms.  6q6o,  fol.  91). 

^*^  Joséphine,  la  cuisinière.  —  Voir  Ap- 
pendice E. 

^^^  Louis-Eustache   Anselin,  doyen  des 


chirurgiens  d'Amiens ,  demeurant  rue  I 
Notre-Dame  (i/m.  de  Picardie,  1 781 ,  p.  77  ; 
Inventaire  de  la  Somme,  sdrie  C,  iGaS).  — 
Reçu  membre  de  l'Académie  d'Amiens  en 
1783  (voir  lettre  du  26  aoiit  1788). 

^*'  Sa  bonne,  Marie-Marguerite  Fleury. 

^^'  Price  était  l'associé  de  Flesseiles  pour 
les  n- apprêts  anglais  n  qui  faisaient  concur- 
rence à  ceux  de  Holker.  —  Voir  Appendice  I. 
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ne  prend  pas  ainsi  le  cheiniii  de  guérir  ses  yeux.  Je  nie  seus  Hssez 
leste  aiijourdliui;  ta  lettre  ma  mfraîchi  le  sang.  Mille  choses  à 
M.  Lauthenas;  paix  et  courage  à  tous  deux,  au  milieu  des  tracas  île  h 
ville.  Les  diflicultés  me  paraissent  s'accumuler  pour  ralTaire  en  ques- 
tiaii''^;  tti  es  bon  et  sage  pour  laire  ce  qui  convient  1«^  micMix,  Riip- 
pelle-moi  n  ^P^^de  la  B[elouze];  je  Renverrai  une  lettre  pour  elle  à  la 
première  fois,  et  ce  sera  bientôt. 

Adieu,  bonjour,  devine  et  reçois  tout  ce  que  je  sens  el  voudrais  te 
dii*e. 


19 
k  M.    ROLAND  DE  LA  PLATIÉRE,   À  VILLEFRANCIIE  ^''. 


. .  .  » .  uoveriîbre  1781,  —  d'Aimei)â. 

Eh  bien  !  mon  cher  frère,  ce  n  est  qu'une  tille  I. , .  Je  vous  en  fais  mes 
excuses  très  humbles,  mais  de  plus  habiles  que  moi  ne  s'y  enlendenl 
pas  mieux,  comme  vous  le  voyez;  et  si  UL^tre  ami  s'y  est  trompé,  eooi- 
menl  vouliez-vous que  je  le  devinasse?  Au  reste,  je  vous  promets  bien 
que  cette  petite  nièce  vous  aimera  tant,  que  vous  lui  pardonnerez 
d*avoir  mis  le  nez  dans  ce  monde  où  Ton  croyait  qu'elle  n'avait  que 
Caire.  Dans  cette  assurance  et  avec  promesse  de  mieux  faire  à  favenir, 
f  espère  que  vous  m  accorderez  la  paix;  je  me  hâte  de  vous  la  de- 
mander, car  je  vous  crois  bien  el  dûment  fâché;  je  sais  de  quel  œil 
vous  voyez  la  drogue,  et  comme  ceux  qui  la  vendent  savent  mieux  que 
pei-sonne  le  peu  qu'elle  vaut,  je  conviens  qu'elle  est  embarrassante.  Je 


'•'  L*iifljiirt*  iies  Lettres  do  rwonnuissance 
di»  tiotiI**sse  (»n  traDoblisseuieul ,  que  llcibnd , 
|lllOl^^f  par  sn  (binille  de  \  iUcfranclie ,  aviiil 
,  eotr^jyri»  de  soiliciLer.  —  Voir  là-rlessus  V|>- 
peD<lri>'  J.  tt  i^rivail  h  sa  femme,  le  iG  m*- 
Trrnbre  (ms.  6^ào,  foi.  tji)  :  «rli  n\  a  Heu 
è  faire  pour  le  cas  de  la  recanuuissîiiioe;  il 
but  de»  titres  (>Ius  claii-s  que  le  jour.  Je  vais 


voir  [mur  l*aîïlro  cas  [anoblistjeraMil],  pour 
lequH  faiii-tl  encore  de  ivini  j^randei^  |)ro- 
(fictifms,  et  au  bouL  de  loiif  une  dé|>ense  de 
deux  mil  Je  écm  au  raoïas ,  pour  mare  d'oi\ 
frais  de  sceau,  nklaction,  vénlicatiim ,  en- 
reyislreineiil,  etc.  C\^t  un  |ieu  i^^lVoidis- 
iîimt,  Qous  verrons  cependaut.i» 
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crois  avoir  rempli  lorilps  \ph  ronditions  d*iine  bonne  confession;  ne  par- 
lons donc  pins  do  h  chose,  si  ce  n'est  pour  les  accessoires. 

J*ai  éié  sensible  plus  que  je  ne  saurais  dire  à  rin4jijielu(Ie  que  vous 
nous  avez  ti^muignée;  je  recueiileces  marques  d'ainilié  avec  un  charme 
inexprinitible,  elles  pénèlrenl  mon  cœur  et  me  rendent  délicieux  les 
liens  qui  m'attachent  à  vous.  Dans  la  retraite  de  notre  paisible  ménage, 
nous  ignorons  le  besoin  des  distractions  et  de  la  société  commune; 
mais  les  sentiments  qui  nous  animent  nous  rendent  d*autant  plus  chei-s 
ceux  de  nos  parents  qui  savent  les  partager.  IndKïérents  aux  person- 
nages qui  nous  environnent,  au  point  de  ne  les  voir  que  pour  éviter  la 
singularité,  nous  tenons  à  cent  lieues  de  nous  avec  une  affection  et 
une  complaisance  qui  ne  peuvent  se  comparer  que  Tune  à  fautre. 
Nous  aimons  en  solitaires  :  peu  d'objets,  mais  avec  transport.  G*est,  je 
crois,  où  doivent  en  venir  toutes  lésâmes  honnêtes  qui  onldeTénergie. 
Amenée  depuis  longtemps  à  celte  disposition,  comment  ne  se  serait- 
elle  pas  tortillée  avec  ceux  qui  présentent  à  mon  estime  des  sujets  tels 
que  je  les  désirais  pour  l'appliquer  justement,  et  dont  je  sens  toujours 
mieux  la  rareté  à  mesure  que  les  comparaisons  se  multiplient?  C'est 
diaprés  eux  que  jVspère  voir  un  jour  le  petit  tiers  qui  8*élève  à  nos 
côtés  apprécier  les  hommes  et  les  choses,  et  juger  combien  peu,  en 
nombre,  des  uns  et  des  autres  méritent  de  Taflecter;  en  choisissant  ainsi 
ses  modèles,  je  ne  craindra!  pas  qu'il  (irodigue  ses  sentiments  à  des 
objets  indignes.  Mais,  en  me  livrant  à  ces  idées,  peul-Atre  détniirn<^je 
trop  les  jeux  de  rincertitude  et  la  fragilité  de  rcxistence  d'un  être  si 
jeune  et  si  faible;  cette  réilexion  me  serre  le  cœur  parfois  et  jette  une 
gaze  sur  mes  jouissances  précoces.  Pauvre  humanité!  La  crainte  envi- 
ronne toujours  le  plaisir,  im)ine  dès  rinstant  qu'il  vient  de  naître. 

Je  m'aperçois  que  je  vais  philosopher  tristement;  ce  serait  bien 
étrange  en  vous  écrivant,  mon  cher  frère,  si  de  vous  écrire  ne  me  rap- 
pelait la  dist-ance  où  vous  êtes.  Celle  où  je  suis  de  mon  bon  ami  peut 
contribuer  encore  à  diminuer  ma  gaieté.  Nous  sommes  séparés  depuis 
plusieurs  jours  et  pour  quelque  temps;  il  est  à  Paris,  occupé  de  di- 
verses affaires  et  particuhèrement  de  celle  pour  la(|uelle  vous  nous  en- 
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voydles  le  mémoire  sign^^^*'.  Nécessité,  raisons  me  font  npprouver  l'ab- 
sence; rien  ne  me  lait  nfh.iLjhier  à  elle,  pas  môrae  Iri  pelite  fille  qui 
me  donne  k  remplir  des  fonctions  si  chères.  Kllc  requiert  mes  soins  à 
ce  moment,  et  je  vous  qiiiltc  pour  liii  faire  sucer  avec  le  lait  le  tendre 
^itbichement  que  je  vous  ai  voué  pour  jamais;  cette  idée  ajouterait  à 
mouEèle^s^il  pouvait  i^trc  augmenté;  mais  certainement  elle  accroît 
mon  plaisir.  Adieu,  clier  frère;  recevez  mes  embrassements. 


20 
[À   ttOLAISD,  À   PARIS".] 

tHninnclm  nu  snir  [t8  novomlirr»  1781,  —  (rAiiiiotts). 

Tai  eu  tant  d*hurneur  ce  matin  que  je  suis  tout  étonnée  de  me  trou- 
ver sans  Gel;  l'aigre  Josépliîne  m'avait  aigrie  moi-m^me  plus  que  je 
crois  ne  Tavoir  encore  élé  :  elle  en  est  aux  gémissements,  et  je  suis 
prête  à  pardonner.  Je  fai  écrit  à  raidi  pour  oublier  ces  tracasseries, 
mais  je  l'en  entretenais;  je  viens  de  trouver  cela  si  dégoûtant,  que  je  le 
stte  au  feu. 

Tu  trouveras  ceci  bien  griffonné,  je  n'ai  qu'une  main  de  libre  et  je 
ii'l  regarde  que  de  côté,  ma  petite  est  sur  mes  genoux,  où  il  faut  la 
garder  la  moitié  du  joui'.  Elle  tient  le  sein  deux  heures  de  suite  en  fai- 
sant de  petits  sommeils  qu'elle  interrompt  pour  sucer.  Si  on  Tôte,  elle 
pleure  et  mange  ses  poings.  Je  suis  obligée,  diins  ime  m  Ame  séance, 
de  la  porter  allernativement  aux  deux  cotés,  parce  qu'ellr'  vient  à  bout 
de  les  épuiser,  ou  à  peu  près.  Elfe  prend  étonnamment  et  elle  en  rend 


'*'  JJ  s'ajjil  d'un  -Momoire  d"exU*actM>n', 
rfinià  élat>lir  U*s  litres  t[u'avali  h  fuiuilte 
nd  à  des  I^eUres  de  reconaaiss^jnce  th 
ncitile^se.  Mîidâiiie  Bf*l«nd  l'yvait  r*Hli|ré'  dtins 
r Li> rr  di>  1780  h  1781,61  te  cliajioine,  de 
mar*  fl  juillet  jyHt,  Tavail  fait  certitler  [Kir 
la  iioUc^se  da  Beaujolais,  dînsi  que  pr  le» 
Eciers  de  la  séoëehauBsée  et  de  la  nuiniei- 


|inlilé  fie  Villefranche  (voir  Apfiendîee  J). 
Tftiit  cela,  en  pr^visino  d'un  ijamni,  et  ifce 
u'etait  qu'une  iWkU 

^'*  Ms.  6t338  ,  fd.  lii-iia.  —  La  letUi' 
est  du  diiTiancIn*  18  novembre  1781,  puis- 
tfti'eo  parlant  de  sa  tille,  nco  le  h  ortolire 
1 78 1 ,  Madame  lloland  dit  ffcet  enfouit  de  iix 
semaines  II. 
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bien  la  moitié;  j*en  ai  conclu  que  la  lable  d'Eve  n'étail  pas  si  bète  et 
que  la  gourmandise  était  véritablement  un  péché  originel.  Vous  autres, 
philosophes,  qui  ny  croyez  guère,  qui  nous  dites  que  tous  les  vicx'S 
sont  nés  dans  la  société,  par  le  développement  des  passions  qu'elle 
excite  et  par  Topposition  désintérêts,  apprcncz-moi  pourquoi  cet  cn- 
lanl  de  six  semaines,  dont  riinaginalîon  ne  peut  rien  dire  encore,  dont 
les  sens  paisibles  et  réglés  ne  doivent  avoir  d'autre  maître  que  le  lie- 
soin,  passe  déjà  les  bornes  de  celui-ri?  On  nous  peint  Thonmie  duns 
l'état  de  nature,  docile  à  ses  impressions,  mais  uniquement  guidé  par 
elle,  8 arrêtant  constamment  après  le  besoin  satisfait,  et  je  vois  mon 
petit  nouveau-ué  prendre  le  lait  avec  l'avidité  et  l'excès  de  la  gourman- 
dise? Vous  me  direz  que  les  passions  des  pères  agissent  sans  doute  sur 
les  principes  constitutifs  des  enfants,  et  vous  vous  tirerez  d'affaire  p;ir 
cette  influence j  comme  jadis  les  astrologues  par  celle  des  astres;  moi, 
je  crois  bonnement  que  les  uns  ni  les  autres  ne  voient  bien  clair  dans 
tout  cela.  Au  reste,  messieurs  du  Musée,  qui  savent  tant  de  choses,  nous 
éclaireront  sans  doute  un  jour  sur  cet  objet.  En  vérité,  je  n  ai  jamais 
rien  imaginé  de  si  ridicule  que  cette  assemblée,  ni  de  si  plaisant  que 
le  récit  de  leur  liabilelé  à  créer  des  petits  chiens;  honneur  aux  abbés 
pour  les  talents  prolifiques  ^'M  Tu  apprendras  sans  doute  comment  on 


^"^  Roland  avait  «^cnf  à  si\  f^Miunn ,  fe  1 6  no- 
vembre 1781  (P«/jiLTs  liolami y  ms,  tiîiio, 
fol.  91)  :  t  Le  hasanl  me  poussai  hier  [c'est- 
à-*lirc  jfHidi,  i5  oovenibre]  à  la  preuiièï*e 
assembliH3  du  \fu.sèt\  avec  billet;  j'y  f^olen- 
dis  dii^e  que  les  anciens  ne  servaient  rien; 
qu'on  s'y  enLhousîasmaît  (dans  rantiquit^) 
de  la  lîioindre  etmnnissance;  qu*il  n'ap- 
partienl  (jii'aux  rnndemes  de  se  dire  sa- 
vants: qne  ce  sont  b*s  Acadcîniies  qui  les 
rendent  tels,  et  ipie  le  Musc^  est  rAcadi.^iiiie 
des  Acadénies  pr  exceUence;  c'est  \e  chvï- 
d'cpuvi'e  de  h  nieillenre  administration,  du 
meilleur  j»ririce,  du  [)lns  l'eUtire  gtmveroi*- 
ment ,  etc.  \L  de  I^  Lande  était  assis  au  nng 


des  sages  et  fait  corps  de  cet  illustre  ank>* 
page,  (]pi'un  petit  abbé,  qui  se  rréûJiefort, 
me  parait  diriger.  J'y  appris,  entre  auti^es 
cboses,  qu'on  venait  h  bout  de  cnSer  des 
êtres  animes  sans  jonction  du  maie  avec  la 
l'emelle,  mais  pîu'  une  injection  puremenC 
iu*tifîcie[le,  fïiite  de  main  d'bomme,  sur  les 
aoimaux.  (In  a  fait  ainsi  «le  |jetits  chiens;  on 
ne  dtiHes|ière  |ias  de  ffiîre  des  cj'»i*itureii  hu- 
maines; et  c'est  un  abbe  qui  est  Tau  leur  dr 
i*inventic>ji  et  qui  a  fait  les  expt^Hences  .  ,  « 
Vi»ir  sur  le  iVlus<?e,  un  plutôt  les  ihmx 
Mnséei;  atistant  h  la  fin  de  1781,  rélude 
de  M,  Louis  Airiiable  :  <t( origines  maçon- 
niques  du  Must^e  de  Paris  et  du  Lycéen»» 
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fait  (les  (;arçon8,  carlesfîiiscurs  d'espèces  doivent  s'entendre  anx  genres. 
Cependant,  si  je  ne  dois  être  de  rien  là-dedans,  je  ne  vois  pas  trop 
ponrquoi  j'en  parle;  passons  donc  à  antre  chose.  Je  me  suis  aniusée, 
comme  tu  le  verras,  à  liibriquer  la  Lettre  academiqueJ^^;  les  vers  en  sont 
médiocres,  je  le  sais  fori  bien;  mais,  pour  les  faire  meilleurs,  il  aurait 
fallu  suer,  et,  en  bonne  nourrice,  j'ai  craint  d'échauffer  mon  lait.  J  ai 
s«)Qgé  h  tEpiire  roijak'-'^;  je  n*ai  point  encore  su  trouver  un  début  qui 
me  satisfasse.  Dans  le  vrai,  je  suis  trop  distraite  depuis  quelques  jours, 
011  plutùt  trop  interrompue,  pour  faire  quelque  travail  de  conséquence. 
J'e:^père  avoir  plus  de  tranquillité  la  seuiaine  prochaine;  ma  malade 
se  lève,  le  temps  s'éclaircit,  mon  feu  brûle,  lu  m'as  écrit,  tu  m'écriras, 
voilà  des  biens  sans  nombre. 

Mais,  à  propos  de  ces  derniers,  les  plus  chei*s  à  mon  cœur,  je  soup- 
çonne que  ta  lettre  d'hier,  datt^e  du  i6,  n'est  pas  la  seule,  la  pre- 
mière que  tu  maies  écrite;  je  ne  raisonne  pas  trop  ce  soupçon,  mais 
enfin  je  Tai,  cl  il  me  tourmente;  n'aurais-je  pas  aper^:u  la  uiarque  de 
convention  sur  une  lettre  que  je  t'ai  renvoyée  ^^i  et  qui  ni'arriva  avec 
celle  de  M.  Hoffmann?  Comment  ce  signe  me  serait-il  échappé  ?  Aurais-tu 
oublié  de  le  mettre?  Je  ne  sais.  .  .  •  .  Mais  tu  me  parles  si  peu  de 
toi  dans  la  lettre,  que  je  sens,  mieux  encore  que  je  ne  juge,  qu'elle 
n'est  pas  la  première  depuis  ton  départ.  J'en  attends  une  aulre  impa- 


Rètolution françnhe  du  lâ  flrc^^mhre  i8<)6. 
—  Le  peut  ahbé  nqm  fie  fri'tiile  furln  doit 
Hre  Tabbi*  Cordîei*  de  Saint-Finnin, 

^*^  Probabiemf^nt  une  dfmaude  puiir  tHve 
mimmé  auocié  de  TAcad^iniN'  de  hym. 
Holând  ëchoiu  alot^  (voii*  au  iûh.  63^3, 
fcd.  99 ,  un<?  lettre  atlressee  \snkv  lui  »  le  i  o  jan- 
*j»'r  178a,  à  M,  de  la  Toiim-Ue,  seci^Uiire 
p*rpt*tnd  de  l\4Mdéinie  de  Lyon,  où  ii  fait 
allri^tioû  ù  nii  ajoiirneuienl  qti^il  a  an  es- 
MiUT).  H  ne  fui  noiuiué  axmcié  que  le 
3o  novembre  1784. 

^^  Un»*  ieiire  au  roi  de  Prusse,  pimir  loi 
dMire  admis  dans  rAcadiiiiiie  de 


Berlin.  Il  y  a  au  rm.  6îï43.  foL  59-60,  un 
Ijînuilliin  de  relte  leUre,  thiéo:  irAmiens. 
■^5  dt^cemlire  1781,  de  récritui-e  de  Ma- 
dame llcdiiud,  avm*  (les  eonections  ruarg-i- 
nalei^  de  linbnd.  TA'st  dniït-  bien  elle  qui  la 
faite. 

*''  Roland  avait  en  effet  eeiil  ii  s^i  rerrinie 
une  première  lettre  »  le  1 4  ,  le  lendemain  «le 
son  arrivée.  On  voit  ici  que,  pour  lui  écrire 
en  franchise,  il  inscrivait  mn  pmpre  nom 
sui"  renveIo[>pe,  mais  avec  un  ni^ue  inclt- 
quant  (ju  elle  eut  à  fomiir,  au  lieu  de  la  lui 
renvoyer  comme  une  lettre  de  service  admi- 
nistratif. 
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tiemment;  faîs-la  plus  détaillée  sur  ta  personne.  Ton  camarade,  rJis-t 
a  bien  soin  de  toi,  je  le  crois;  mais  ses  soins  sont-ils  elBcaceî*?  n'as-i 
pas  de  rhume?  Tci  dois  en  attraper  à  counr  çomtm  un  diable,  M.  Du- 
pe non  étant  venu  quatre  ou  cinq  fois,  sans  vouloir  me  parler,  quo*^ 
quon  lui  eût  dit  que  j'y  étais,  j'ai  fait  savoir  à  la  dernière  que  tu  étai 
absent;  il  est  monté.  Son  objet  était  de  l'instruire  qu'il  avait  délivré  uiî 
certificat  pour  des  pièces  de  Bcauvais  qui  n'avaient  pas  le  jilonib  de 
fabrique,  mais  qui  étaient  revêtues  de  celui  du  labricfintet  de  relui  de 
contrôle.  Il  a  jugé  devoir  le  faire,  d'après  ce  que  tu  lui  as  dit  pour  les 
pièces  d'Amiens  qui  seraient  dans  ce  cas.  Rien  de  nouveau  d'ailleurs 
sinon  qu'il  montre  de  lardeur  à  s'instruire,  qu  il  en  parle  du  inoiui 
et  qu'il  trouve  quelques  dilbcullés  à  tirer  des  ouvriers  tout  ce  qu'il 
voudrait  savoir.  Je  crois  bien,  en  elfet,  qu'il  n'a  pas  toute  fadresi 
nécessaire  pour  cela.  D'Ollierf^-  est  venu,  je  ne  l'ai  pas  vu.  M*  FI 
selles  a  pris  la  peine  de  passer,  mais  inutilement,  parce  qu'élanl  ai 
milieu  de  mes  tracas,  j'avais  donné  ordre  de  me  faire  invisible,  sa 
songer  à  l'excepter. 

M.  Priée  m'a  envoyé  un  paquet  cacheté  et  recacheté,  que  j'ai  défr 
pour  diminuer  les  enveloppes;  je  vois  que  c'est  son  plan  d'assuranc< 
écrit  en  anglais;  je  n'imagine  pas  ce  qiul  prétend  que  tu  en  fasi 
mais  enfin,  comme  il  me  prie  de  nouveau  par  un  billet  moitié  franc 
de  te  l'envoyer,  je  remplis  ses  intentions.  11  m'a  fait  lire,  l'autre  jour, 
une  lettre  anglaise  du  s*"  Goifaux^-^^,  qui  lui  parle  très  vaguement  d'un 
cerlain  comte  (pi'il  veut  employer  auprès  do  Conseil,  je  crois,  |mnr 
obtenir  un  implaceiiient,  etc.  Je  ne  sais  si  j'entends  mal  la  langu 
mais  celle  du  s""  Gotlaux  oxe  paraît  être  d'un  donneur  de  paroles 
l'air. 

J'ai  retourné  voir  ma  voisine!^';  toujours  fraîche  et  bien  portante 
comme  les  gens  sans  souci,  elle  se  dispose  à  recevoir  dans  trois  jours 
visites  d'apparat;  elle  n'aura  sûrement  pas  la  mienne  alors.  J'ai  vu  chez 


^''  D'OUier.  —  Nous  aavoas  pu  îdentirier  ce  nom. —  ^*^  Gviïunx,  —  Mène  ab^rvatia 
ladanie  d'Eu, 
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elle  le  Docteur '*^  M"*"  Dmfrm^-^  et  les  iiièies  de  Bray.  M,  de  Vin  rem- 
plit  toujours  la  âcishealura  per  maraviglia.  II  m'a  demandé  où  tu  logeais, 
sous  quel  couvert  on  [ïouvail  l'écrire,  se  montrant  t'orl  empressé  de 
le  faire,  et,  selon  moi,  faisant  en  cela  comme  lorsqu'il  débile  des  nou- 
velles; je  lui  ai  répondu  très  fidèlement  el  j'ai  ajouté  Toffre  de  lui 
éparjjner  la  peine  d'une  seconde  enveloppe,  s'il  voulait  nie  faire  passer 
ses  missives*  Gomm«  je  ne  Tai  vu  «pie  chez  la  dame,  et  une  seule  fois, 
je  n'ai  pu  lui  demander  i  smnjiascki''^';  mais  je  lui  ai  renvoyé  le  cous- 
sin et  j'ai  fait  remplette  d'un  semblable. 

M°^  de  Chuignes  W  est  de  retour;  elle  nous  Ta  fait  dire  hier  par  le 
clerc,  avec  des  compliments,  etc.  Je  n'ai  pu  ravoir  encore  le  rabat,  ni 
des  instructions  des  demoiselles  Cannetf^',  dont  la  mère  est  incom- 
modée ;  le  temps  amènera  tout.  Je  ne  sais  si  je  t'ai  dit  que  j*avais 
écrit  à  Crespy  W,  le  soir  même  de  Ion  d<^part;  j'étais  triste;  j'ai  trouvé 
de  la  douceur  à  m'entretenir  avec  ce  bon  frère  qui  faime  et  m'est  cher 


^*^  Pmbabiemfiol  le  docteiii*  i!'Her\îilez  » 
dont  il  sera  souveot  pai'ld  ilaos  la  smlr. 
M.  irilfîrvillez  ou  Dhemllez,  docteur  en 
mt^leeine  à  Amiens,  mtMecin  de  rhôpital 
militaire,  profeHsaiL  depuis  1778,311  labo- 

rputoin*  du  Jardin  dn  Hoi,  sons  le  patronage 

de    i* Académie    d* Amiens,    dont    il    était 

aeiuKre,  an  cours  de  cliimie  exp(^rimentale, 

*A(*  concert  avec  Lapostole  (voir  Aiifmttach 
de  Picardie ,  Immtairf  des  Archiver  dWmiens, 
Inveniaire  dex  Archives  de  la  Somme,  passim  ). 
\tias  tkxim^  déjk  dil  qu'il  (5lait,  avec  Lapos- 
tole  el  fabbi^  fleyuanl,  un  des  chefs  du 
mouveineiit  scientifique  à  Amiens,  —  Nous 
k  verrons  plus  Itiîri ,  en  1 784  ,  or^niser  chez 
lui  des  s^^nres  *le  magnétisme* 

^*  Madame  Dumaugin.  —  On  trouve,  à 
Tlnrettttiirede.'i  /{rchin^Ji  de  in  Somme ,  C  ,067, 
de  iougp*  détails  sur  une  contrsbtion,  en 
1 767,  entre  lesul!iciers  municipaux  d'Amiens 
et  M.  Diimnu^n,  t fermier  du  gro*  octroi  sur 
les  vins,  eau\-de-vie  et  tabac^s^.  Cf.  Inven- 


taire des  Archims  d'iuùens,  AA,  3  3  :  ftOr- 
donnance  de  rin tendant,  qui  autorise  Jeanne- 
Engdnie  Delahaye ,  veuve  de  Jean  Dumaugin  » 
vivant  Directeur  des  aides  d'Amiens,  à  re- 
mettre, etc.,  stâ  mai*s  1769*^ 

*^^  rSes  bouteilles* fl  —  Voir  [dus  loin, 
lettre  du  a3  novembre  1781 , 

^*'  Voir,  sur  Madame  de  Clmi|Tnes,  stFtir 
de  M.  de  lîray  et  prenti*  de  liolaud,  f^jy- 
pendice  E- 

^*^  Sans  doute  aiîn  d  avoir,  pour  le  Diction- 
naire de^K  Manufactures ,  des  renseigtiemeuts 
sur  les  pronMés  de  blanchissiige  des  ndmts  de 
dentelle.  i\Qir  Dietionnairc  des  Manufaciures, 
L  h  p.  81.)  Cf.  lettre  du  23  novembre  1781, 

*'^  C'est-à-*iire  à  sou  hean-frôre,  le  hé- 
n^iictin  Jacqiies-Marie  Roland,  prieur  de 
Cfespy-en-Valois ,  souveni  appelé  fauiili*Vnî- 
ment,  dans  la  Gorrespomlatu^e,  rrk;  (In^py- 
soistt,  de  même  que  le  prieur  do  Lougpont, 
dont  nous  allons  pai*ler,  y  est  appeit?  rrle 
LoufTponienT». 
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d'autant.  Je  désirerais  bien  que  tu  allasses  voir  TEsculape;  j'ai  hâte  de 
savoir  ce  qu'il  te  dira  et  ce  qu'il  conviendrait  de  faire.  Tu  verras  sans 
doute  bientôt  celui  de  Longpont'^',  j'entends  le  frère;  tu  lui  diras  pour 
moi  tout  ce  que  tu  sais  que  je  voudrais  lui  exprimer.  Tu  auras  aussi, 
je  pense,  donné  de  tes  nouvelles  à  M.  Hoffmann;  je  suis  bien  aise 
que  tu  le  trouves  à  Paris;  il  est  un  de  ces  hommes  qu'on  aime  à  ren- 
contrer et  avec  qui  tu  peux  causer  agréablement. 

Scrivi-mi,  amico;  ho  bisogno  délie  tue  care  nuove,  ne  ho  bisogno 
spesso,  spesso;  ma  pure,  come  vai  per  questo  assai  lontano  dalla  tua 
stanza,  ritardi,  piuttosto  che  d'affaticarti,  ove  che  '1  fratello  vî  anda 
qualche  volta  per  te.  Ti  rammenti  il  primo  impiego  ch'  aveamo  fatto 
insieme  dell'  italiano?  Questa  rimembranza  me  lo  farà  sempre  coltivare 
con  compiacenza;  me  ne  servo  per  dirizzarti  i  miei  pensieri. 

J'oubliais  de  le  parler  d'un  certain  Troussier^^',  chapelier,  rue  Plan- 
chemibray,  au  bas  du  Pont  Notre-Dame,  qui  s'est  annoncé  pour  faire  des 
chapeaux  plus  fins  que  ceux  de  castor,  avec  une  nouvelle  matière 
dont  le  travail  est  difficile.  MM.  de  l'Académie  ont  donné  un  rapport 
où  ils  en  font  beaucoup  d'éloges.  Il  est  aussi  question  d'une  nouvelle 
méthode  dans  la  composition  des  castors  et  demi-castors. 

21 
[k  ROLAND,  À  paris'''.] 

Mardi  au  soir,  90  novembre  1781,  —  [d'Amiens.] 

Tu  sais  trop  bien,  mon  ami,  la  peine  que  peut  me  faire  celle  que 
tu  ressens,  pour  que  je  t'entretienne  de  mon  chagrin  et  de  mes  regrets 

^*^  Un  des  autres  frères  de  son  mari,  «le  Roland.  —  Voir  DicHmnaire  des  Manufac- 

plus  chërifl,  Pierre  Roland,  d abord  prieur  turcs,  t.  II,  p.  6a.  —  Cf.  AlmatMchde  Pa- 

du  collège  de  CUiny,  à  Paris,  el,  depuis  ris,  1786,  p.  54.  —  Voir  Procès-Verbal  de 

1778,  euro  de  Longpont ,  près  Longjumeau.  la  Conv, ,  t.  XVIII ,  1"  août  1 798  :  tr Pétition 

—  Voir  Appendice  C ,  el  Mémoires,  1.  II ,  de  Troussior,  pour  la  fourniture  des  cha- 

p.  288,  9  6 a  et  a5a.  poaux  de  Tarmëe.  .  .  y^, 

^'^  Toujoui-s  en  vue  de  renseignements  '*^  Ms.    (^a38,    fol.    i5o-i5a.   —  La 

pour  le  grand  ff Travail  encyclopédique ?>  de  page  i5â  est  retournée. 
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de  lonles  les  îtiquiiHiides.  Tu  as  reçu  présentement  de  mes  nouvtdles 
et  tu  aurais  vu  dans  leur  relard  la  suile  d'une  seule  erreur,  du  renvoi 
de  ta  i**  lettre.  Je  la  pressentais,  et  je  ne  sauiiiîs  dire  conimenl  j'ai 
pu  la  coiumellre.  puistjue  lu  n avais  point  oublié  le  signe  convenu; 
mon  impatience  me  Fa  fait  bien  payer;  mais  cest  trop  de  les  tour- 
ments; je  donnerai  tant  pour  les  rachelerl  faut-il  que  j'aie  ajouté  à 
ceux  que  te  causaient  mille  contrariétés! 

Le!$  tracasseries  de  M.  ïoluzan  ^"  ne  m'étonnent  pas,  cjtioitjirelles 
nragacent  assez;  elles  sont  une  suite  naturelle  de  son  humeur  UMjuiue 
et  brouillonne;  je  parierais  qy'd  a  aussi  voulu  laver  la  tête  à  1^  [llol- 
kerj;  il  faut  bien  qu'il  gronde,  pour  être  et  pour  paraître  faire  quelque 
chose.  Au  reste,  j'auginerais  aisément  du  jugement  des  autres  Inten- 
dants parle  sien,  en  suivant  la  règle  des  coutraires;  principalement  sur 
le  travail  et  les  Académies.  Sa  sortie  à  ce  sujet  me  semble  aussi  pilojable 
et  risible  que  Tadmiraliou  de  MM.  du  Mmée  pour  lein-  propre  excel- 
lence. Pour  lui  faire  pièce,  il  faut  encore  augmenter  la  kyi'iclle  du  nom 

^   de  Bcrliu. 

^M        Je  f envoie  ce  que  j'ai  fait  à  cette  occasion.  Je  crois  que  les  faiseurs 

^d'épît^es  ne  trouveraient  pas  les  mots  de  Sire,  V.  Majnté,  etc.,  assez 
souvent  ramenés,  mais  je  crois  aussi  que  ces  faiseurs  ne  sont  pas  des 
et 


^^  Jean-François  Tolozau ,  uu  des  quatre 
îniemlanls  du  (Commerce*  L-a  Picaniie  nèU\\i 
i§  dans  f*rin  dcpartemeol,  mais  Roland  l'a- 
vait de  lui  pom*  rrlen  mamiTai'tures  de  bas 
et  aatfBs  on\Tage9  de  bonneterie^  (Ahm- 
imek  myal  de  1 783 ,  p.  3 1 4  ).  —  Voir  sur 
lui  Appenilice  F, 

Hoiand  a\aît  f^crit  k  sn  JemnK\  le  18  no- 
mbre (ras*  62^0 4  fol.  98-9<| )  :  tM.  Tolo- 
te  ficui  qu**  j  «if*  vu  df^s  hik^u<lauh  du 
eonmierce,  ma  &ii  une  vespéne  du  di^ldi* 
ée  J «flaire  de  H.  (Holknr)  et  du  Ion  de  ma 
eont'spondance .  etc., . .  ;  il  ni'a  dit  ipie  H. 
nmi  i*u  tort  d'^rlre;  qne»  ïi'il  no  rîivnît 
im  faJL  il  animait  bien  trouvé  le  moyen  de 
liij  faire  rendre  jostiee;  mais  qu'ayanl  voulu 


se  la  faire,  il  avait  perdu  le  droit  de  h  de- 
mander; mais  tjue  j'avais  tort,  etc.;  à  qunl 
je  ne  i^uis  pas  tuujom-s  re^U^  muet .  .  .  Fuis 
il  a  heauroup  tiraille  sur  les  iuspeeteuj*»  qui 
étaient  des  acadi^micieni^ ,  qui  ikrivaient .  *4c.; 
que  cela  ne  convoruiit  [xûnt  à  radministra- 
linn,  et  qu'elle  tninvi^niit  liien  le  moyen  ^le 
leji  en  eru|)^VIu^r.  èlc,  11  a  cite»  comme  îdnsi 
ma!a\  isési,  rK^munrcts  »  Brisson  et  moi;  je  emi» 
en  elTet  qtt*il  nVn  iircusera  guère  irauti^es 
d'f'ti-e  de  t|iit.'lque  Aradi^irue,  ni  décrire.  Tu 
juges  que,  ihms  ces  circonstiinces,  je  ne  ré- 
parulrai  point  Tecril^  (im  pmphlel  de  son 
ami  llaillière  cuntiv  llfilker,  Ijettres  im- 
primées à  Rouen  en  oetohre  ijSi.  Voir  Ap- 
pendice G.)* 
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modèles;  que  tu  dois  parler  en  homme  qui  sent  sa  dignité,  que  lu  le 
peux  à  un  prince  philosophe,  et  que,  si  je  me  trompe  à  l'égard  de  ce 
dernier,  c'est  tant  pis  pour  lui'^'. 

11  ne  serait  vraiment  pas  à  propos  de  répandre  à  ce  moment  les 
brochures;  sans  doute,  il  y  faudra  voir  à  deux  fois  avant  de  le  faire, 
même  plus  tard.  Je  suis  en  peine  de  savoir  le  résultat  de  ta  conférence 
avec  M.  de  Montaran'^J;  tout  ceci  me  porte  plus  que  jamais  au  projet 
de  la  retraite;  elle  me  présente  une  tranquillité  dont  je  suis  avide  de 
te  voir  jouir.  J'aurai  du  plaisir  à  te  considérer,  ayant  fourni  avec  dis- 
tinction une  carrière  laborieuse,  planter  là  ministres,  affaires,  places, 
Académies,  sots  et  sottises,  et  le  rire  d'eux  tous,  en  faisant  faire  tes 
vendanges.  Mais,  comme  tu  le  dis  fort  bien,  il  ne  faut  pas  perdre  la 
tête,  et  je  ne  vois  rien  dans  tout  cela  pour  l'égarer.  Le  pis  est  que 
M^  de  la  Bl.  [Belouze]  ne  puisse  l'aider  (^J;  c'est  une  ressource  de  moins 
qui  augmente  beaucoup  les  difficultés  :  tu  es  fait  pour  être  toujours 
dans  le  cas  de  Yaudaces  fortuna  juvat.  Au  milieu  de  ces  misères,  je 
compte  pour  un  plaisir  sensible  la  délivrance  de  la  permission  W,  et  le 
sentiment  des  disgrâces  ne  diminue  pas  pour  moi  celui  de  cette  jouis- 
sance. 11  faut  pourtant  s'attendre  encore  à  la  petite  guerre  :  fripon- 
nes des  libraires,  insolences  des  journalistes,  critiques  de  toutes  les 
sortes,  que  sais-je  encore?...  Mais  tout  cela  n'est  pas  effrayant,  et  je 
compte  bien  que  nous  nous  en  moquerons  plus  d'une  fois  en  tison- 
nant notre  feu. 

Je  t'envoie  une  lettre  de  Gaen  qui  me  paraît  du  bonhomme  que  tu 
as  travaillé  à  soustraire  aux  caprices  de  l'Inspecteur  W.  J'en  ai  reçu  une 


^'^  n  s'agit  de  la  lettre  au  roi  de  Prasse. 
—  Voir  ci-dessus,  lettre  du  18  novembre 
1781. 

^'^  M.  de  Montaran,  un  des  quatre  In- 
tendants du  commerce,  dont  Roland  rele- 
vait pour  ries  Manufactures  de  toiles  et 
les  toileries')  (  Almanach  royal  de  1788, 
p.  91 4).  —  Voir  sur  lui  l'Appendice  F. 

^^^  crM""  de  la  Belouze  ne  voit  plus  et 


ne  peut  rienn,  avait  écrit  Roland  le  18  no- 
vembre. 

^*^  La  permission  de  M.  de  Nëviiie,  direc- 
teur de  la  librairie,  de  mettre  en  vente  le» 
Lettres  d'Italie,  imprimées  depuis  plus 
d'un  an.  «rJ'ai  la  permission  de  M.  deNëville 
et  j'ai  agi  en  conséquence»»  (lettre  de  Ro- 
land <Iu  18  novembre). 

^'^  Voirlettredu25juilleti78i.  — L'in- 
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deBeautic,  des  inairhands  de  vin  de  ce  pays,  qui  feiivuieiii  leur  tarif, 
^ei  m'ont  fait  payer  li  s.  Tofifre  de  leurs  services  dont  nous  ti  avons  pas 
B>eâam«  J'étais  tentée  de  la  leur  renvoyer. 

B  On  a  apporté  de  chez  M.  Genuonl^*Me  plan,  en  vue  d  oiseau,  d'une 
mécanique  à  liler,  avec  lappliration;  s'il  Faut  te  la  faire  passer,  ainsi 
qu\ine  autre  petite  explication  dont  tu  as  déjà  la  planche,  lu  m'en  aver- 
liraï^.  Le  s'  Gillet^'^'  est  venu,  mais,  n'ayant  rien  d*im[)ortant  à  te  com- 
luiiiqner  (a-t-il  dit,  en  bas),  il  s'est  proposé  de  repasser;  je  lui  ferai 
&av€iir  alors  ton  absence.  M.  Duperron  est  venu  aussi  aujonrdiini  s'in- 
roriner  aux  filles  si  tu  étais  de  retour;  une  autre  fois,  je  lui  dirai,  si 
je  le  vois,  que  lu  es  à  Paris,  car  il  le  croit  à  la  rauipagne.  J'ai  vu 
[hier  au  soir  M.  Flesselles;  nous  avons  causé  bonnement  assez  long- 
!inps;  il  a/a  parlé  ilu  savon  à  M,  U'.  [Ilolker];  il  le  trouvait  terrible 
[et  déjà  Favait  fait  voir  à  M.  Priée,  qui  le  jugeait  de  même,  quoique 
tous  les  faits  lui  en  aient  paru  très  exacts.  J'ai  écrit  ce  maliu  un  billet 
lu  premier,  pour  lui  dire  mille  choses  de  ta  part  et  le  prier  de  garder 
son  livret  sans  le  montrer  à  personne. 

11  fait  un  froid  pénétrant  et  un  brouillard  affreux;  j'ai  été  voir  ma 

rvoîsifie,  parce  t|ue  ce  temps-lè  rendant  les  visites  rares,  la  mienne  en 

iatini  para  meilbnire  et  que  je  voulais  qu'elle  fût  bien  sentie,  pour  me 

idispeiiser  d'en  faire  d'autres  les  jours  qui  votit  suivre;  attendu  qu'elle 

[pn  recevra  de  cérémonie  et  que  riieure  de  ne  pas  les  rencontrer  me 

;rait  ineommod*^.  Je  ne  suis  encore  sortie  que  pour  cet  objet;  je  vais 

lieu  empaquetée,  en  vraie  nourrice,  iv  ne  vois  point  son  mari;  j'aurais 

[ét^  aujourdiuli  dans  son  cabinet  lui  rappeler  ses  promesses,  mais  il 

dioail  deliors  et  n'était  pas  rentré. 

M.   de    Vin    a   été   de   fêle   avec   tous  les   Cdstt''^^  de  Funivers;   il 


al   Bniwn   \\imnnach    royal  Ait   lyHtj,  mmiach  dû  Picmiliû  \\e.  x'^^^i^  \\.  tay 
.  i^t),  cf  <^Uiit  lin  »li^  <*iiri*^iijis  ili?  litibutl,  '^'  PifiliaîiIfTiient    des    |>ei'Sfjnn(^s   île  \n 

ratiiU  pris  parti  pour    fl(»lk«'r  nrnlri'  liiL  Diinillt'  de  W.  ^^dc  i\i\ti^  de  Mm,  erurtrAleiir 

-  Voir  Appeiidrfn  (t.  ^euiucd  ml  hanores  dis  fei 
*    >i»mp««ii  lisible  an  niaiiuf^nL 


f/norei 


g^Ui'i 


^    { Àlmatmck    de    Picardie,    17HÎÎ, 


(jiWfîl   ircoiiiniis  ili»   l;i   H«ll<*   forfiiiic"         p*  *>7  )*  — ^  Ct  leUnMJii  i(>a<nU  ly^^i. 


UTTiK»  Ht  «êiiAMK  nau^t). 


tUvhlI^ltifL     «ACOtSAlE 


66  LETTRKS  DE  MADAME  ROLAND. 

en  est  un  peu  moins  assidu  près  de  la  dame;  juge  s'il  a  pu  me  venii* 
voir. 

Le  père  de  mon  nourrisson  m'a  fait  une  belle  lettre  pour  m 'inté- 
resser à  ses  malheurs;  il  désirerait  une  place  quelconque,  enfin  un. 
meilleur  sovt  que  celui  qu'il  a  et  qui,  sans  contredit,  est  bien  triste.  Sa 
femme  est'  venue  me  voir;  je  lui  ai  dit  que  je  serais  charmée  de  lui 
rendre  service,  mais  que  ta  place  ne  te  donnait  la  disposition  d'aucun 
emploi,  que  j'ignorais  de  quoi  son  mari  était  capable,  ce  qu'il  voulait 
et  ç^e  qu'il  pourrait  être;  et  que,  par-dessus  tout,  je  ne  connaissais  per- 
sonne qui  pût  le  placer  comme  elle  l'entendait.  Elle  ma  priée  de  per- 
mettre qu'il  vînt  me  parler,  ce  que  j'ai  accordé  de  grand  cœur;  car  en- 
core faut-il  du  moins  écouter  les  malheureux,  si  Ton  ne  peut  leur  faire 
tout  le  bien  dont  ils  auraient  besoin;  c'est  une  douceur  que  d*être 
plaint,  de  voir  qu'on  intéresse,  et  je  procurerai  celle-là  avec  toute  la 
vivacité  que  me  donne  le  regret  de  ne  pouvoir  mieux.  Cette  bonne 
femme  m'a  paru  estimer  beaucoup  ce  que  nous  avions  fait  pour  elle, 
et  les  excuses  ont  été  prodiguées  sur  la  liberté  qu'elle  prenait,  etc. 

Je  ne  t'ai  pas  écrit  ce  malin,  parce  que  j'ai  encore  une  lettre  en  route 
que  tu  recevras  demain,  et  que  j'attends  le  paquet  annoncé  pour  t'en 
donner  nouvelles  dans  celui-ci.  Si  tu  avais  passé  dans  les  bureaux  di- 
manche, tu  y  aurais  trouvé  ma  première.  J'aurais  pu  mettre  ici  à  la 
poste  la  lettre  à  W^  de  la  B.  [Belouze],  car  je  pense  bien  que  tu  ne 
la  lui  remettras  pas  toi-même;  mais  tu  la  verras  et  tu  la  déposeras  à 
son  couvent  comme  tu  l'entendras. 

Ta  petite  me  regarde  écrire,  elle  élève  le  sourcil  comme  toi,  et  elle 
a  déjà  au  front  des  plis  en  travers.  Je  n'ai  presque  plus  de  douleur  en 
lui  donnant  à  teter,  et,  ce  que  je  n'aurais  pas  cru,  je  sens  de  Taug- 
mentation  dans  le  plaisir  de  le  faire;  je  la  prends  toujours  sur  moi  avec 
un  tressaillement  d'aise,  en  voyant  son  empressement  et  son  air  de 
santé  :  c'est  une  fête  pour  nous  deux.  Ancelin,  consulté  sur  la  cause 
des  vents  de  cet  enfant,  lui  a  tilté  les  mains,  qu'il  a  trouvées  un  peu 
froides;  voilà,  m'a-l-il  dit  en  docteur,  ce  qui  peut  les  occasionner  :  le 
froid  des  extrémités  durcit  les  fibres,  s'oppose  au  développement,  fait 
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reOuer  les  iHiinenrs  cUi  cenlrf*  ol  y  cause  dos  drsonlres;  voyez,  par 
IVwmple  des  [iiiiiiinux  toujours  carhés  sous  leur  mère,  conihieri  la  na- 
litre  iniii(|U(*  le  besoin  de»  cludeur  pour*  lacililei*  raccroissiMuenl,  Nous 
avfïus  disserté  pendant  une  heure,  ce  qui  nest  pas  difficile ^  car  on 
peut  faire  des  niisonneuu*nts  a  [lerle  de  vue  sur  les  principes  et  leH 
jjèéralilés;   mais  appliquons   à   la   pratique   et  traçons  exactement 
ce  (ju'il  faul  faire.  Ici  mon  docteur  s'est  lui  peu  brouille,  car  il  es- 
ûtm  fort  important  de  laisser  aux  mains  toute   In   libnrlé  de   leurs 
ffiouveineuls;  il  trouvait  IVxpédient  de  petites  enveloppes   de  toile; 
(ai  objectif  rinconvenient  de  laisser  sucer  du  lin{Tt%  ce  qui  arriverait 
:e  que  renfant  porte  souveul  les  doigts  à  sa  bouche.  Le  raison- 
neur  courait  toujours  aux  {grands  mots,   pour  éviter  rênd)arras  de 
donner  des  rèjjles  sûres  que  jo  lui  demandais,  et  j'ai  conclu  qu'il  fal- 
lait aller  mon  train,  laisser  renfant  jouer  ses  mains  découvertes  dans 
K  ma  cliainbre,  deuil  jai  soin  de  rendre  Tair  assez  doux. 
W      Tu  penses  bien  «jue  cette  consultation  n*u  été  faifp  que  par  occasion, 
lorsque  jVii  envoyé  chercher  le  chirurfrien   pour  Joséphint*;  car,  tant 
que  je  verrai  ma  fille  bien  prendre,  liien  différer,  bien  profiter,  je  ne 
m'inquiéterai  guère  de  Feutendre  beaucoup  péter,  chose  très  permise 

Ià  son  âge. 
Voilà   une   causerie   île   niéna[{e;  en  vérité,  cela    vaut   hien   auli'e 
tliose;  lu  as  eu  du  !iair,  mon  amil  Et  je  n'étais  pas  là  pour  Couvrir 
mou  cceur  et  t'y  présenter  Tasile  de  l'auiitié!  Je  contribuais  k  la  tris^ 
losse;  celte  idée  me  serre  et  m'arrarhr  des  lanrn/s.  Si  j'avais  imaj^iué 
que,  inayafit  écrit  le  vendredi •  lu  ne  lisses  pas  cherclierla  réponse  te 
^liimanche.  je  t'aurais  écris  dirertetnent;  car  les  bureaux  causent  à  mes 
^Retires  un  retardement  que  n'éprouvent  pas  les  tietmcs  :  mais  il  est 
Biuutile  de  revenir  sur  le  passé;  j'attends  avec  empressement  une  lettre 
où  tu  m'exprimes  la  tranquillité,  et  qui  nous  mette  au  courant  l'un  et 
lautre.  Adieu,  pour  ce  soir,  cher  et  bon  ami,  je  t'embrasse  tendrement 


Samedi. 


Je  reçois  le  paquet  renvoyé,  les  (pnlLauces  qui  raccompajjnent  et 
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que  je  viens  de  sigaer.  J'ai  lu  tes  plaintes  trop  justes  et  je  me  promets 
bien  d'avoir  de  meilleurs  yeux.  Il  m'arrive  une  lettre  de  Rouen.  Je  Tai 
décachetée,  pressée  que  j'étais  de  savoir  ce  que  te  mandait  de  ce  pays 
une  main  inconnue  (navais-je  pas  déjà  peur!).  Il  me  parait  que  c'est 
quelque  entrepreneur,  conduit  par  la  jalousie  du  métier,  et  dont,  à  ce 
titre,  le  témoignage  n'est  pas  d'un  grand  poids;  d'autant  qu'il  ne  rai- 
sonne pas  à  merveille;  mais  enfin,  c'est  quelqu'un  qui  voit  l'injustice 
et  qui  connaît  le  charlatan,  peut-être  aussi  mieux  par  sa  place  que  s'il 
était  à  toute  autre. 

Tu  es  donc  bien  choyé  par  le  fidèle  Achate?  Je  reconnais  là  mon 
frère  et  sa  bonne  amitié,  et  je  lui  confirme  par  toi  les  titres  de  l'un  et 
de  l'autre.  Adieu,  mes  amis,  pace  e  coraggio;  tu  en  as  bien  besoin, 
pour  ta  part,  mon  bon  ami;  mais  j'espère  bien  aussi  ne  plus  troubler 
l'une  ni  exercer  l'autre  par  aucune  erreur  comme  la  dernière.  Ecris- 
moi  dans  un  meilleur  jour  et  que  je  te  sache  plus  content.  Reçois  mes 
embrassements,  en  attendant  ceux  de  ta  fille.  Tout  va  bien  au 

22 
[À  ROLAND,  A  PARIS ^".] 

Vendredi,  s 3  [novembre  1781],  10  heures  du  soir,  —  [d^Âmiens.] 

Si  je  m'étais  permis  aujourd'hui  de  juger  des  choses  par  ce  que  je 
souhaitais,  j'aurais  été  surprise  de  n'avoir  pas  de  tes  nouvelles;  mais  il 
est  tout  simple  que  tu  attendes  la  réponse  au  dernier  paquet,  avant  de 
rien  expédier  de  nouveau,  et,  sur  ce  pied-là,  je  n'aurai  de  lettre  que 
/dimanche.  J'attendrai  cette  époque  pour  t'envoyer  ce  que  j'écris,  afin 
\  de  nous  mettre  à  jour.  Ce  délai  me  paraît  sans  inconvénient,  puisque 
les  inquiétudes  doivent  être  calmées,  que  je  n'ai  rien  à  t'apprendre 
de  neuf,  et  qu'enfin,  autrement,  je  ne  pourrais  gagner  qu'un  jour. 

Je  viens  causer  avec  toi  après  mon  souper  pour  adoucir  mon  veu- 
vage, en  atténuant  autant  qu'il  est  possible  la  distance  qui  nous  sépare 

l'i  M».  6-i38,  fol.  iGi-i64.  » 
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parla  coniraunicatiou  de  ce  que  je  sens;  je  me  transporLe  à  tes  côtés, 
je  le  vois,  tu  m'entends,  et  je  laisse  mes  idées,  rues  expressions,  Je 
îsikict*  même  se  succéder  doucement  avec  le  ctianue  et  ht  liberté  de 
la  confiaiice.  Notre  petite  repose,  je  ne  suis  pas  loin  dVlle,  jentends 
wm souffle  léger  annoncer  par  son  égalité  la  paix  de  son  soumieil,  sa 
siliialiou  influi^  sur  la  mienne  et  porte  le  calme  dans  mes  sens.  Com- 
bien «'lie  m'occupe  et  nValtache  déjà!  J'épie  ses  progrès,  bien  peu  sen- 
sibles encore;  je  crois  pourtant  être  si\re  qu'elle  m'a  ri  :  c'était  ce  malin  ; 
je  chantais  après  Tavoir  allaitée,  en  la  tenant  sur  mes  genoux;  je 
chaulais  avec  roraplaisanre,  imaginant  que  les  inflexions  de  ma  voix 
pouvaient  disposer  ses  organes  aux  impressions  dont  je  me  servirai  un 
joui  pour  remuer  son  âme;  elle  marquait  de  rattenlion,  ses  yeux  se 
sont  fixés,  sa  bouche  m'a  souri;  elle  faisait  un  petit  bruit  d'aise,  vn 
élevant  ses  mains;  je  Kai  baisée  avec  trauspojl  et  j'ai  pleuré  de  ce  que 
tii  nV(ais  pas  là.  Reviens,  mon  ami,  au  sein  de  ton  ménage;  je  n'ai 
pMJe  bonheur  sans  toi,  et  bientôt  ta  fille  te  caressera.  Bon  Dieu! 
|u)iir  nnnbien  de  temps  encore  te  voilà  loin  de  nous! 

k  trouve  les  heures  rapides  parce  que  roccupation  les  remplit, 
œai.s  les  journées  sont  pesantes  et  la  somme  de  celles  à  passer  jusqu'à 
(on  refour  me  semble  ime  éternité.  Le  pis  est  que  je  te  sais  accablé 
rfa/Faires,  courant  beaucotq)  et  trouvant,  comme  il  est  ordiriaire,  plus 
de  contrariétés  que  de  satisfaction  dans  ion  rlieiniii.   Heureusement 
lu  retrouves  rami  au  gîte,  et  c'est  là  qut;  j'aiun*  à  te  considérer,  jouis- 
sant dr  queirjue  repos  et  ruilivant  aviM;-  francliist^  le;  s(*nt!nieiii  consola- 
[teur  (|ui  fait  oublier  les  misères  de  la  société. 

Avez^vous  le  loisir  de  sortir  quelquefois  ensemble,  de  visiter  des 
cabinets,  elc. ?  On  a  annoncé  dans  les  papiers  une  vente  de  tableaux 
dont  plusieurs  des  plus  grands  maîtres  des  trois  écoles.  Amasses-tu 
>ojours  des  catalogues  et  vois-tu  Fabln*  Desli-ssy  [Dcslioussayes]^'^? 


^''   L&ïiUi*  Di^liouAH^ayti'S,  vu  1781*  avail  verrous  irnnumqaiibleiwnïl  diins  imo  v*mio 

juiité  Hnumi  pour  devriuir  IjiblioLlïikaire  de  oii  It  est  •■xacl  vi  où  je  thh  aiI<T\^  (f^Ui^ 

I  SorW^nne,  nJe  fie  l*ai  pân  vu  et  il  paraît  de  Hofaml,  dn  Q*i  novembre.)  On  va  voir 

^oirr  que  je*  sîuis  â  Hari**;  rnais  nows  uous  d'ailleurs  (]tt'il  aliait  rrlourner  a  tîoneii. 
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Ces  deux  sortes  de  choses  nie  reviennent  à  la  fois;  elles  onl  entre  elles 
plus  d'un  rapporl,  e(  noire  bibliographe  ne  ressemble  pas  mal  à  un 
catalogue  parlanl.  A  propos  d'êtres  parlants,  M.  de  Vin  est  venu  me 
voir  hier  tout  exprès  pour  m*apprendre  nos  succès  i'U  Amérique  el  la 
victoire  remportée  sur  Mylord  Cornwallis;  en  arrivant,  il  nui  salure 
de  cette  nouvelle,  el  j'ai  éié  obligée  d'essuyer  une  longue  dissertalion 
pt)lili(|ue  qui  n*a  fini  qu'avec  sa  visite.  Je  ne  conçois  pas  Tintérèt  «ju'uu 
particulier  tel  que  lui  peut  mettre  à  ces  all'aires  des  rois  qui  ne  se 
battent  pas  pour  nous,  et  son  existence  m'est  toujours  aussi  étrange 
qu'ennuyeuse.  M.  d'Eu  est  invisllde;  je  crois  qu'il  n'ose  se  montrer  sans 
la  Bolanique  et  qu'il  ne  trouve  pas  le  courage  d'en  finir.  Ce  soir, 
M,  Flesselles  est  venu  passer  quelques  instants  avec  moi;  il  doit  partir 
lundi  ou  mardi  pour  Osleude;  il  ira  à  Bruges,  et  reviendra  peut-être 
par  Dunkerqiie,  Calais  et  Boulogne  où  il  verrait  MM,  Delpoiio  (*l  II 
nous  rapportera  d'Ostcnde  a*s  grammaires  anglaises  tant  demandées, 
sans  doute  arrivées  et  qui  définitivement  ne  valent  rien,  suivant  la 
décision  du  maître.  En  songeant  à  ce  maître,  as-tu  des  nouvelles  des 
amies  et  par  elles  de  la  traduction  ^*^^?  il  est  bon  actuellement  que 
celle-ci  aille  son  train.  Je  te  dirai,  à  ce  sujet,  qu'en  lisant  VVinckelmon 
j'ai  cru  te  trouver  en  contradiction  avec  lui,  et  que  j'en  ai  été  d'autant 
plus  fîlchée  qu'il  est  question  d'une  chose  de  tact,  et  que  d'ailleurs. 


<*^  Voie  htmUmre  tk  h  Somme,  C,  38o: 
^  M^irioire  sur  le  troupeau  nn/^lai s  établi  en 
Botittiiiiiuîs  et  sur  rajHéliojytiuu  des  laines 
dans»  ce  te  cuutire  et  ailietn-s-n ,  pr  Ij.  VîUartl 
[succosseiir  de  Rulaiid],  1 785.  —  Leltre  de 
M.  Villard  ii  rfiiteriUaiU,  lui  eiivoyanl  ledit 
mt^iiioire  sur  le  lriiH|Jêiiu  annulais  «tes  sieurs 
Del  porte*  de  Bouïugue, .  .  .  t^  —  Jlttd, ,  lettre 
de  M.  dV\|rîiy,  du  !J9  novembre  ty^tf,  à 
M,  [,auilnTl  {pjvsideiil  du  ruruit*^  dViduij- 
uistralinn  des  t*iï»iuu-eh,  Alm.  t-o^,  tle  178*). 
p.  G 36)  :  -^Ij*^  sitmrs  de  la  Platièrc?  et  Vil- 
laïf ! .  j'nspMieurH  d*^  manuTart lires,  tguî  ont 
viniï*'  rel  <Haldisseriieul  »  *lifT(^rentef*  ^poqueM. 


vu  ttui  toujoui'H  prie  avec  <5iogf*s. .  .  I*«>in 
i|ue  la  race  an^^^laise  ml  dt!|jéui'^rK,  elle  sV- 
ttiit  au  0 on  traire  perlWtioniit*»» ,  dii  moins 
qunntii  la  iteinitédela  taiue^etr,'^  Cf.  />ic/« 
des  MamtfacUireSf  L  1,  p*  ^0,  160,  197, 
198,  011  Ton  voit  rnruliîfu  Rt'land  itVt^it 
iut(5rcsst^  à  Pentreprise  de  ^î^l.  t^f^rtc  (  îl 
avait  ('té  rliar||r  ofliciellejuent,  m  juin  1 778, 
de  visiler  leur  trunpeau),  el  quelles  mla* 
lions  lie  rotdiante  eslinie  il  avail  ronsei"vi^«s 
avec  eux,  uiêai*  après  uv»»ir  quitté  AtniPiis. 
*'  Il  neiuble  que  M.  Justatiiont  eût  on- 
trepris  une  traduction  eu  anglais  des  L^t}re$ 
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ïeîu  de  cet  auteur,  lu  le  cites  et  le  loues  fréqiiemineiit*  Il  dit,  en  par- 
lant d*un  groupe  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Papiiius  et  de  sa  mère, 
que  ce  nom  a  Induit  Dubos^^^^  (  n  erreur,  qu'il  trouve  dans  la  physionomie 
du  jeune  homme  un  sourire  malin  dont,  à  la  vérité,  il  n'y  a  aucun 
trait  Winrkelraan  ajoute  que  ce  {groupe  représente  [du tôt  Phèdre  et 
Hippolyte;  que  ce  dernier  moïitre  sur  son  visage  la  consternation  où 
le  jette  la  déclaration  d'amour  d'une  mère;  que  Menelaùs  est  le  maître 
qui  a  (ait  cet  ouvrage  et  que  les  artistes  grecs  prenaient  leurs  sujets 
dans  leur  propre  mythologie  on  roman  héroïque,  etc.  Toi,  après  avoir 
décrit  les  beautés  que  renferme  le  Muséum  du  Capitole*  et  ceOes  que 
pr^seuteut  plusieurs  Ville,  tu  dis  :  rr  Je  reviens  au  groupe  de  TAmour 
et  Psyché  pour  vous  parler  de  celui  de  Papiiius  et  de  sa  mère,  qui  en 
e^l  proche.  L'avide  curiosité  est  peinte,  etc,  .  ,  t>  Est-ce  du  même 
groupe  dont  Winckelman  a  prétendu  relever  la  fausse  dénomination 
cjiie  lu  parles  ainsi?  J'en  ai  quehjue  doute,  [>arce  que  cet  auteur  le 
place  dans  la  vigne  Ludovisi,  et  que  toi,  sans  désigner  sa  place,  tu 
porterais  à  croire  qud  est  au  Muséum.  D  un  autre  côté,  y  aurait-il 
deui  groupes  seinhlaldes?  Je  n'en  crois  rien,  puisque,  dans  Fiin  et 
raolre  avis,  il  ne  s  agit  que  d'un  seul  qui  a  donné  lieu  a  Terreur,  Que 
faire?  Ce  sera  un  gtlteau  dans  la  gueule  de  Gerhère.  Je  fais  des  re- 
cherches dans  cet  auteur,  et  je  prends  plus  que  moins;  mais  tu  as 
déjà  fait  une  si  bonne  moisson,  qu'il  ne  me  resie  guère  à  glaner. 

Ne  néglige  pas  TEsculape;  as-tu  songé  an  coussin  de  paille  d  avoine? 
I(  sérail  de  saison.  Je  me  suis  mise  aussi  fîu  déjei\uer  de  cacao  et  je 
nreu  trouve  bien;  mais  raltération  qui  mlnrommodaitdans  le  courant 
du  jour  et  môme  la  nuit  ne  s'apaisant  pas  par  l'usage  de  Forgeât,  je 
viens  de  quitter  le  vin  à  mes  repas  et  de  clioisir  la  petite  bière  comme 
unique  boisson.  Je  la  crois  rafraîchissante  et  bonne  pour  le  lait,  en 
considération  duquel  j'évite  toute  crudité  et  tout  acide;  j'ai  toujours 
une  faim  dévorante  et  l)eaiirfuip  île  chaleur  dans  les  en! railles, 

Ji»  n'habite  que  ma  chambre  depuis  ton  départ;  j'ai  par  ce  moyen 


"'  L*ablK^  Dui»05,  Béjlexionê  critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture  j  «719. 
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l'œil  continuellement  sur  la  petite,  et  c'est  un  grand  bien,  car  celle  qui 
la  soigne  a  besoin  d'être  veillée  de  très  près.  Te  souvient-il  combien 
de  fois  il  nous  est  arrivé,  en  mettant  nous-mêmes  l'enfant  au  berceau, 
de  ne  pouvoir  l'y  faire  rester?  Il  criait,  et  nous  croyions  toujours  que 
c'était  la  colique.  On  appelait  la  bonne,  elle  prenait  l'enfant,  qui  finis- 
sait ordinairement  par  s'apaiser  assez  promptement.  Ces  cris  étaient 
l'effet  du  besoin,  déjà  contracté  par  l'habitude,  d'être  endormi  par  un 
petit  mouvement  doux  et  presque  imperceptible  qu'elle  lui  donnait 
en  le  tenant  sur  les  bras  ou,  lors  même  qu'il  était  couché,  en  passant 
la  main  sous  lui.  La  découverte  de  cette  manœuvre  m'a  outrée;  j'ai 
parlé  net,  on  a  pleuré,  on  a  trouvé  que  je  mettais  aisément  le  marché 
à  la  main,  l'on  a  promis  de  n'y  plus  retourner.  Il  m'a  fallu  avoir  le 
courage,  durant  deux  ou  trois  jours,  délaisser  l'enfant  crier,  chaque  fois 
que  je  le  faisais  coucher,  un  quart  d'heure,  plus  ou  moins.  On  ne 
peut  se  fier  pour  rien  sur  cette  gent  mercenaire;  l'attachement  qu'elle 
vous  témoigne  n'est  que  machinal,  s'il  n'est  un  jeu;  et  cette  partie  de 
l'espèce  que  j'aimais  à  voir  d'un  bon  œil,  parce  qu'il  est  dans  un 
état  de  souffrance,  ne  vaut  rien  non  plus  que  l'autre. 

Samedi,  aà. 

Il  m'est  arrivé  une  lettre  d'Abbeville  que  je  t'enverrai;  j'en  ai  reçu 
une  de  Rouen  que  M**®  Mal[euvre]  t'adresse  pour  témoigner  la  part 
qu'elle  prend  à  ta  paternité;  du  moins,  c'est  l'honnête  prétexte  qu'elle 
emploie  pour  avoir  occasion  de  nous  conter  ses  embarras.  Sa  nièce  est 
reçue  maîtresse;  mais  elle  a  souffert  un  déménagement  et  doit  en  faire 
encore  un  autre,  paice  qu'il  faut  être  en  boutique,  et  qu'elle  n'en 
avait  pas  encore  trouvé.  Je  crois  qu'il  serait  bon  d'ajouter  un  louis  à 
ce  que  tu  comptes  lui  envoyer;  je  puis  faire  cela  sur  la  dépense  du 
mois  prochain. 

Il  est  venu  de  Quiry'^'  un  certain  Lucas,  foulon;  il  m'a  conté 
beaucoup  de  choses  concernant  les  bureaux,  les  marques,  etc.,  aux- 

^*^  Qiiiry-le-Ser ,  village  à  1 4  kilomètres  de  Montdidier. 
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qunnes  je  n'ai  rien  compr'is  durant  un  f[iiar(  iriieiire;  enfin  j'ai  lire 
an  clair  que  les  fabricants  de  ce  canton  n'elaient  pas  contents  ijn'il 
marquât  leurs  pièces,  et  qn  ils  s'autorisaient  de  rexemjde  de  ceux  de 
Tricot  ^*^  qui  ne  marquent  toujours  point.  Si  lu  trouves  que  cela  signilîe 
quelque  chose,  tant  mieux;  je  te  rends  cela  comme  un  écho,  ent'épar- 
gnant  liieu  du  verbiage. 

La  femme  Laumont^^'^  est  arrivée  m'annoncer  son  mari  pour  de- 
main, avec  le  dessin  tlemandé;je  tirerai  de  lui  les  explications  que  je 
pourrai,  je  les  mettrai  par  écrit  et,  si  tu  en  avais  besoin,  je  te  les  Ferais 
passer.  Quant  aux  essais  de  la  niécanîtjue  à  carder,  ils  ne  sont  point 
faite,  ma-t-elle  dit,  parce  qu'il  ne  voudrait  pas  aclieler  de  cardes 
neuves»  et  que  les  vieilles  qu'on  bii  avait  données  sont  par  trop 
usées. 

Certaines  marchandises  arrêtées  à  Reims  comme  portant  de  faux 
plombs  d'Amiens  avaient  été  renvoyées;  sur  le  ra|)port  des  gardes  qui 
les  examinèrent  et  les  jugèrent  faux,  M.  Duperron  dit  à  ces  gardes 
qu'ils  eussent  à  faire  leui*  certificat  en  conséquence.  Cela  fait,  expédié 
à  Reims,  le  marchand  auquel  sont  les  pièces  a  représenté  que  les 
plombs  d'Amiens  étaient  tels  en  1767.  Les  gardes,  interrogés  de  nou- 
veau,  ne  paraissent  pas  trop  sûi*s;  ils  ont  dit  à  M.  Duperron  qu'il  les 
avait  forcés  de  dresser  un  certificat,  etc.  Cette  alfaire  déjà  ancienne 
est  en  instance  en  attendant  ton  retour.  Je  le  l'expose  comme  M,  Du- 
j>erron  vient  de  me  la  conter;  mais  j'imagine  que  tu  en  as  déjà  con- 
naissance. 

JVî  été  voir  M™''  d'Eu  qui  a  gagné  un  petit  accès  de  fièvre,  je  crois, 
pour  s'être  levée  nnilgié  les  rest<»s  d'une  niixion;  elle  n'en  convient  pas, 
et  je  n'ai  point  envie  de  la  contredire;  cela  m'importe  peu.  Son  mari, 
très  enrhumé,  fort  occupé  d'allaires  et  de  remuements  dans  sa  partie, 
est  un  peu  houleux  de  tant  l^irder  à  remplir  ses  promesses;  il  promet 
toujours  :  nous  verrons  la  fin. 


^'*  Tricot,  gros  village  de  l^ieaitlie,  aii- 
joanrhiii  daiis  le  df^parteuienl  do  rois^e»  ar- 
roiidissenieiit  de  '^«icrriiont. 


^*^  IjaumonI,  el  ailleurs  Lhomond:  nous 
n'avons  rien  pu  Inuiver  sur  ct^l  indnstriel 
d'Amiens. 


là 
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M. de  Vin  me  donnera  une  soixantaine  de  bouteilles;  cest  peu,  mai. 
je  m'en  aiderai. 

Je  n'ai  pu  ravoir  encore  le  rabat,  ni  lairc  par  conséquent  aucu 
expérience;  les  deni*'^  Cnl  [Cannet]  m'ont  écrit,  ne  pouvant  veni 
que  la  fiHo  à  laquelle  on  avait  prétendu  donner  le  secret  savait  qL»< 
Tapprêt  se  faisait  avec  de  riiidigo  et  de  la  gomme,  fondus  dans  deTea  u 
elapplitjués  ave«^  un  pinceau;  que  son  embarras  avait  été  en  mettant 
les  rabats  tremper,  parce  que  Tancienne  teinture  s'était  alors  étendue 
sur  les  bords  d'où  il  ku  avait  été  im|)assible  de  Tôter  ensuite  parfaites 
ment;  de  sorte  que  le  rabat,  bien  d'ailleurs,  n'était  pas  mettable,  II 
suivrait  de  ce  récit  que  le  secret  consisterait  à  prénuinir  les  bords  darb 
le  nettoyage,  et  il  paraîtrait  que  la  bonne  femme  nous  Ta  caché^^L 

II  y  a  du  changement  dans  le  Ministère  ^^);  Tadministration  du  cora- 
merce  s'en  ressentira-t-elle?  Vois-tu  ou  prévois-tu  quelque  chose 
là-dedans  qui  puisse  t'intéiesser?  Ne  verras-tu  pas  M,  de  Machy^^^ 
M.  Pasquier^^^?  Noublie  pas  d'examiner  le  soufroir;  tu  me  le  décriras, 
et  j'en  ferai  faire  un  petit  pour  mon  usage* 

On  trouve  quelquefois  d'occasion  à  Paris  des  morceaux  de  tapisserie 
de  haute  ou  basse  lice,  déjà  vieille,  mais  bonne  à  faire  tapis  et  à  bon 


f^^  Vair  leilit!  du  18  omxnubre  1781. 

^'*  Maitre[>tis  vinifilt  (\v  inniirir,  *J«  no- 
vembre 1781, 

'*'  Jacques-Fraormii  Dwiiachy  (1728- 
i8o3),  pharmacien  pt  dnitifsfe,  censeur 
ray.1l,  nie  du  Bac  (  Atm.  roi/ai  de  1783, 
p.  Atj'j).  Roland,  danîi  ses  Lettres  d* Italie, 
l.  ÎV,  î^'leUre,  j»,  67,  s'adressjint  h  Marie 
Flilijmn,  lui  parle  -^des  cours  de  cliimif  qxif^ 
j'ai  suivis  dans  votre  capiLale  et  dont  je  vous 
ai  laisse  les  cahiers  en  |jâdanl;  c^iliiers  fails 
sc»us  it's  Uimns  d  un  liornuie  qui  tue  les  a 
^vndus  chers  par  l\iiniti<^  qui  les  die  La ,  de 
M.  Deuiachy  enfîn...fl.  Voir  sur  ce  chi- 
niisli'-ïilU^rateur,  c|ui  rejeta  cunsi^iruruent 
la  dtictrine  de  LivoisiLT,  mais  qui  en  re- 
vanche collabora  as^idùmeivl  h   ÏAimnmch 


des  Museât  IWticle  de  la  Biographie  Hahbe, 
Il  ptilïliii,  dans  la  coUerlion  des  Art»  et  Mè^ 
tiers:  L'Art  du  distillateur  d'eaux  fortes; 
L*Art  du  distillateur  U^uon^te. 

t*^  Pierre  Pasquier  (1731-1806),  tié  à 
Viliefriuiche-en-B*'aujûlais,  conqiaLriote  de 
Kolaud ,  tétait  un  {leinlre  en  éttiail  alors  cé- 
lèbre; a^rr<>iî  à  rAc^nWniie  njyaie  d<^  [leintiirB 
et  de  scïdplure  en  1768*  r^vxi  academirien 
en  1769,  snr  les  poii rails  en  t%iail  de 
Louis  XV  el  du  roi  de  Dnueuiork,  il  expoî^a, 
sans  interruption,  de  1769a  1783.  Il  a\ait 
fait  il  Ferney,  en  1771,  la  niiniatur**  il« 
Vollau-e  (  Iktiier  de  la  Ghavignerie.  DicL 
géttérid  den  ar tintes  de  l^hJcole  française . 
i885,  a  voL  10-8").  Il  avait  ma  loyemenl 
aux  Galeries  du  l/juvre  (*4/f/i.  roy.  de  1783, 
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ijiaiché,  Si  tu  en  trouvai»,  ce  sérail  excellent  pour  le  temps  où  nous 
metfrftnï*  notre  petite  se  I  rainer  à  quatre  pieds. 

\Jieu,  mon  bon  ami,  jusqu'à  demain,  Theure  du  courrier. 

EiiCnJI  arrive  ce  courrier,  maudit  quand  je  faltends,  et  que  j'em- 

brassernis  quanti  il  vient'''.  Je  monte  au  cnliinet  ptMir  faire  nionpaquel , 

on  raiijje  ma  ehambre:  Z/i;///<o/i/ arrive,  je  le  prie  rraitendre  et  consr- 

t^lH'mmenlje  ne  ten  dirai  pas  louj],  La  grande  ail^ilre  estta  saute;  sois 

Amk  au\  lois  de  TEsculape;  prends  le  temps  nécessaire  pour  te  purger 

?l  pour  faire  enfin  tout  ce  qnll  trouvera  bon.  On  ne  peut  pas  raisonnei" 

avec  ces  docteurs;  il  faut  bien  suivre  biur  volonté.  S'il  remplit  sa  pro- 

Q/esde,  argent  et  temps  ne  sont  rien;  peut-être  jugera^l-il  meilleur  de 

le  Irai  1er  à  Paris,  en  personne,  plus  longlemps  que  tu  n'avais  dessein 

rie  Ty  arrêter;  et  à  relc^gard,  comme  au  reste,  résignation  et  docilité. 


p.  5ig ).  Comme  Roland,  îi  «^tait  membre ^»- 
de  I* Académie  de  Villefraiiche  depuis 
»  av«»r  le  litre  de  ^peintre  du  Roir) 
^A  d*'  LifOH ,  anm^*^  1 7H5  ).  C/eM  h  lui 
fjue  Madame  Roland,  daufi  ses  iin/roisse^  de 
[la  aoirée  du  3i  mai  179*!.  alla  demander 
omin  pour  son  mari  (Mêm.f  [,  lA-iS). 
Ajni  de  la  Révolution  «  il  avait,  dès  la  lin 
de  17%.  faiï  campfj'ne  aver  David  prinr 
•la  r^nëralion  de  F  Académie  royale  de 
f  et  de  sculpture f  ;  dans  le  <r comité 
[de  protestation'»  w»ntre  rorjfanisiation  aiits- 
locratique  de  cj^lte  c/>iiipagnie»  David  élail 
préiideot  et  lui  secnltaire,  ei  il  parlail  de 
(K»Her  ces  pmteiilalions  à  la  In  bu  ne  dos  Ja- 
ct»iims.  Roland .  aprèî^  le  1  o  aonl ,  le  nomma 
ttii^nlire  de  la  comniission  du  \îns*îuîn,  M.-tis 
lHi\id,  cpii  en  oetobit*  i7ga  c«iy?ssait  en- 
Robnd,  pas^ia  hientAt  h  IVnnertii*  Dé- 
ni k  la  Convention  ,  le  ûH  friniHire 
ao  n(i8  di^mbre  1798),  la  commission 
I  du  MuM^tnn,  il  ô'ëcriail  :  ffO"dî^  *'>'»•  1^  **'* 


membres?  Cent  Jollain,  ancien  garde  des 
tableaux  du  roi  ;  ,  ,  .  l\'iHi[titet\  auii  iulime 
de  Roland; .  .  ,  etc  , .  ,ri  ^tiuilian«rH\  IH, 
1 87  ;  —  Le  printre  ijmk  Um'td ,  par  \K  iides 
David,  1880,  p*  (j6  et  suiv.;  —  E*  et  J,  de 
(iont'ortrt,  ïîku/tre  de  ta  Société  framauû 
pemknt  hi  Heivittiion,  p,  SSo).  Il  dut  ikn\ 
imfuiëlt?  par  h  Révolution,  car  nouî^  voyon» 
rpiVn  r*/vrier  lyçi^i  ((iuillîmme,  111,  ^\^h) 
les  si'ellr*»  tHaient  nppos(*s  chez  lui,  —  Quand 
Bosc  publia  en  179^  la  pi'emière  édition 
de?  \fntmfes  de  Mmfame  Roland,  il  devjiit 
mriire  en  ti?te  un  porli'ail  d'elle,  par  Pas- 
quier  { Avertissettmit  de  la  i"*  partie,  p.  viii, 
el  note  au  rononencemenl  de  la  h*  partie). 
Mais  nous  r  m  y  on  s  f[ue  (f  poHrait  n'a  jamais 
paru. 

Il  y  a  cpiati*e  pièces  dn  Paf*f|uier  an  cabi- 
net df^s  Estampt^s.  ^  Voir  noir»;  A[)[H'n- 
dire  V.  n-les  portraits  de  Madame  Roland  1^. 

^''  C'est  la  If'tln'  de  Roland  du  a-i  no- 
veoïbre  1781  (ms.  ôa/io,   fol.  ii3-ii6). 
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Tu  as  présentement  quittances  et  lettres;  j'ai  reçu  toutes  les  tiennes 
et  notre  correspondance  prend  le  bon  train. 

La  résolution  de  l'abbé  Desh[oussayes]<^J  est  digne  de  lui;  je  n'ima- 
gine pas  d'expressions  qui  rendent  mieux  ce  que  j'en  pense  et  ce  qui 
en  est  réellement. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  les  gens  du  Musée  ne  sont  pas  de  l'autre 
monde.  Gomment  cela  serait-il?  diras-tu,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  les 
mauvais  anges.  Pourtant,  je  suis  un  peu  raccommodée  avec  eux;  tant 
il  est  vrai  que  la  politesse  est  une  belle  chose!.  .  .  M.  Men^*"  [Men- 
telle] ('^)  me  paraît  figurer  là  convenablement;  je  veux  dire  que  ce 
théâtre  lui  convient.  Pour  toi,  c'est  un  spectacle  auquel  autant  vaut 
assister  qu'à  un  autre. 

Notre  Achate  est  donc  bien  rêveur f^^;  cela  ne  m'étonne  pas;  dis-lui 
bien  des  choses  pour  moi. 

Je  voudrais  causer  plus  longtemps,  mais  je  songe  que  je  ressemble 
à  ces  donneurs  d'audience  qui  débitent  gravement  des  balivernes  pen- 
dant qu'on  les  attend,  en  respectant  leurs  conférences  qu'on  suppose 
de  grande  conséquence.  Je  l'embrasse  à  tort  à  travers,  en  attendant 
mieux. 


^^^  H  venait  de  donner  sa  démission  de 
bil)liolliëcaire  de  la  Sorhonne  pour  retourner 
à  Rouen. 

^'^  Roland  avait  écrit  à  sa  femme,  en  lui 
rendant  compte  de  ses  courses  à  travers 
Paris  :  «r . .  .de  là,  chez  M.  de  la  Rlancheric 
(aux  assemblées  littéraires  qui  se  tenaient 
chez  cet  ancien  amoureux  de  Marie  Phli- 
pon),. . .  jy  ai  trouvé  M.  et  M"*  Mentel; 
excessifs  compliments;  de  tes  nouvelles;  in- 
vitations, etc.  'j  —  Nous  consacrerons  une 
notice  spéciale  (Appendice  S)  à  cet  ami  de 
Rrissot,  qui  fut,  aux  mauvais  jours  de  sep- 
tembre et  octobre  1798,  le  confident  et  le 


consolateur  de  Madame  Roland.  Bornons- 
nous  à  mentionner  ici  qu'il  était  alors  pro- 
fesseur de  géographie  à  l'Ecole  militaire  et 
(]u*il  allait  devenir  un  des  collaborateurs  de 
Roland ,  en  se  chargeant  du  Dietumnaire  de 
géographie  ancienne  pour  YEneychpédie  me- 
tfiodique,  3  vol.  in-4". 

^^)  Roland  écrivait  :  «rMon  camarade  va 
à  ses  cours;  nous  nous  voyons  matin  et  soir, 
ordinairement  k  diner;  il  est  toujours  rd- 
vaut,  sans  trop  dire  ni  trop  savoir  à  quoi; 
il  faut  souvent  le  provoquer,  le  hemler; 
puis  il  vu.  Mais  il  avait  grandement  raison 
de  dire  qu'il  avait  besoin  d'être  poussé. . .  ^ 
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[À  ROLAND,  À  paris'".] 

Mardi,  37  novembre  1781,  après-midi,  —  [d'Amiens.] 

Tu  jugeras,  mon  bon  ami,  par  l'incluse  de  M.  Flesselles,  que  j'aurais 
dû  l'expédier  aujourd'hui  le  présent  paquet;  mais  j'ai  gardé  le  lit  jus- 
fju'à  deux  heures  et  je  u'ai  dû  faire  autre  chose  qu'allaiter  notre  enfant. 
Je  ne  sais  si  c'est  à  la  bière  que  je  dois  attribuer  la  petite  révolution 
que  je  viens  d'éprouver;  cette  boisson  m'a  désaltérée  dès  le  premier 
jour,  elle  m'a  sensiblement  rafraîchie  le  second,  je  l'ai  quittée  le  troi- 
sième parce  que  je  sentais  des  coliques;  cependant  celles-ci  ont  aug- 
menté le  lendemain,  j'ai  eu  un  peu  de  courbature  et  de  cours  de 
ventre;  ça  a  été  l'affaire  d'une  mauvaise  nuit  :  les  soins  et  le  repos 
que  j'ai  pris  ce  matin  ont  tout  raccommodé.  J'imagine  qu'en  te  disant 
tout,  tu  n'auras  d'inquiétude  au  présent  ni  à  Tavenir;  il  n'y  a  pas  de 
sujet  en  ce  moment.  Avant  de  passer  à  autre  chose,  parlons  de  ta  santé 
qui  me  préoccupe;  ces  e^lplâtres  appliqués  doivent  attirer  une  humeur 
qui  exigerait  peut-être  que  tu  te  fatiguasses  moins;  cette  purgation 
toutes  les  semaines  doit  demander  aussi  des  ménagements  que  je  crains 
que  tu  négliges;  rassure-moi  sur  toutes  ces  choses  et  dis-moi  aussi  ce 
que  lu  sens. 

J'ai  envoyé  chez  M"'"'  de  Ghuignes  m'informer  de  ses  nouvelles,  et 
mon  motif  très  étranger  à  sa  personne  m'a  donné  le  mérite  d'une  poli- 
tesse que  je  lui  devais  à  quelques  égards.  J'ai  beaucoup  causé  d'elle 
avec  d'autres,  et,  somme  toute,  il  résulte  qu'elle  n'est  point  guérie 
dans  l'étendue  du  terme,  puisqu'elle  continue  emplâtres  et  drogues  et 
qu'elle  ne  court  point  les  rues;  personne  ni  elle-ineme  nen  est  étonné, 
parce  que  l'Empirique  a  toujours  jugé  la  cnre  très  difficile  et  qu  il  n'a 
promis  de  l'opérer  dans  sa  perfection  qu  an  bout  d'un  temps  qui  n'est 

'   Ms.  ôai^.  (ol.  i53-i5/j. 
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pas  près  d'être  expiré.  D'ailleurs  il  y  a  un  mieux  sensible,  et  M'^'^de 
Chuignes,  quoique  changée,  se  sert  de  ses  membres,  souffre  moins  et 
va  librement  dans  sa  maison.  Il  est  constant  que  dans  le  cas  oh  ces  re- 
mèdes n'opèrent  pas  tout  l'effet  qu'on  en  attend,  du  moins  ils  ne  sont 
jamais  nuisibles;  d'où  je  conclus  qu'on  a  raison  d'en  essayer,  et  que  tu 
peux  en  espérer  davantage  que  bien  d'autres,  parce  que  le  mal  chex 
toi  ne  fait  que  de  naître. 

Lhomond  est  venu  dimanche  avec  le  dessin  sans  explication;  il 
avait  un  petit  modèle  du  métier  sur  lequel  j'ai  tâché  de  travailler  moi- 
même,  afin  de  comprendre  assez  bien  pour  décrire  ;  mais  le  défaut  des 
termes  propres  est  un  grand  inconvénient  et  nuit  à  la  clarté.  Lhomond 
m'a  offert  de  me  donner  cette  description,  sa  femme  promettant  de 
[l'écrire],  car  il  n'a  pas  le  courage  de  tenir  jamais  la  plume,  même 
pour  signer  son  nom.  Ils  se  sont  engagés  à  faire  tranquillement  cet 
ouvrage  le  même  soir  et  de  me  le  rapporter  le  lendemain.  H  me  parais- 
sait que  le  s'  Lhomond  ne  se  souciait  pas  de  faire  voir  son  impéritie 
ou  sa  paresse  à  dicter.  Je  ne  les  ai  point  vus  hier,  je  les  croyais  déjà 
partis  :  ils  sont  venus  aujourd'hui;  les  circonstances  n'étaient  pas  heu- 
reuses, j'étius  au  lit.  Toujours  point  d'explication,  disant  qu'ils  n  avaient 
pu  la  faire;  ils  s'y  sont  mis  et,  après  avoir  longuement  fait  celle  du  mé- 
tier, la  paresse  de  Uiomond  lui  a  fait  songer  que  tu  pourrais  voir  le 
reste  à  Paris,  chez  un  fabricant  dont  il  m'a  donné  l'adresse.  Tu  trouveras 
tout  cela  ici  joint. 

J'ai  vu  dernièrement  M^**"  Sophie  C[annet]  que  j'avais  invitée  pour 
avoir  occasion  de  lui  parler  du  père  de  Rosette,  qui  désimit  être  recom- 
mandé à  M.  Delahaye,  père  de  charité  de  sa  paroisse  <*'.  L'intime  liaison 
de  Sophie  m'offrait  des  facilités,  je  les  ai  employées;  ces  bonnes  gens 
seront  recomnmndés  sans  que  j'y  paraisse;  ils  désireraient  aussi  faire 
ressource  du  côté  de  M.  d'Eu;  je  verrai. 

Tu  n'en  auras  pas  davantage  aujourd'hui;  adieu,  mon  cher  et  bon 

^'î  Voir  Almanach  de  Picardie,  1781,  une  famille  de  riches  nc^ociants  d'Amienf 
j).  6 ,  sur  les  bureaux  de  charité  institues  à  bien  apparentés.  L'un  d'eux  était  alo 
Amiens  depuis  i778.^Les  Delahaye  étaient         t  lien  tenant  de  maires. 
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ami,  je  faime  et  t  embrasse  de  toute  mon  âme.  Mille  choses  au  com- 
pagnon fidèle. 

Je  reçois,  mon  ami,  ta  lettre  du  26'^';  tu  sais  présentement  que 
j'ai  reçu  aussi  la  précédente.  J'ai  hâte  d'en  avoir  une  autre  de  toi  où 
tu  m'entretiennes  de  ta  santé  et  de  ce  qui  s'est  passé.  Adieu,  cher  ami , 
songe  que  j'ai  besoin  de  tes  nouvelles. 
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99  [novembre  1781],  —  [timbre  d^Amicns.] 

Je  reçois  ta  lettre,  mon  bon  ami,  et  j'y  réponds  directement,  car 

j'ai  quelque  chagrin  à  te  communiquer,  et  mon  cœur  est  pressé  de 

s'ouvrir  avec  toi.  Ne  vas  pas  t'émouvoir  et  t'affliger  :  tu  dis  toi-même 

qu'il  ne  faut  jamais  perdre  la  tôle;  si  tu  t'affectais,  ce  serait  le  pis  de 

nos  maux.  Je  ne  me  porte  pas  bien;  le  dévoiement  que  je  croyais 

passé  est  revenu  avec  un  petit  accès  de  fièvre,  ce  n'est  rien  que  cela; 

avec  des  soins,  des  ménagements,  j'en  serai  quitte  aisément.  Mais 

ma  douleur,  c'est  que  mon  lait  se  perd  et  qu'on  me  défend  de  donner 

le  peu  qui  m'en  reste,  et  qu'il  faut  cependant  tirer.  J'ai  l'alternative  de 

nourrir  mon  enfanta  l'eau  d'orge  coupée  avec  du  lait  ou  de  faire  venir 

une  nourrice,  ce  que  les  docteurs  disent  être  mieux. 

Tu  devines  assez  ce  que  je  sens.  Guide-moi,  conseille-moi,  dans 
cette  perplexité.  Réponds-moi,  ne  te  tourmente  pas,  je  te  donnerai 
souvent  de  mes  nouvelles;  suis  les  affaires  et  n'altère  pas  mon  courage 
par  ton  trouble. 

Adieu,  cher  et  bon  ami,  je  ne  t'en  dis  pas  plus  long  aujourd'hui. 
Mes  filles  sont  d'un  zèle  et  d'une  affection  à  faire  tout  oublier. 
Mille  amitiés  au  fidèle  Achate. 


'   La  Jeltre  de  Roland  du  36 noveinbœ  1781  (ms.  6q4o, fol.  io3-io/i).  —  ^*^  Ms.  6q38, 
fol.  156-107- 
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[À  ROLAND,  À  PARIS '*'.] 

3o  novembre  1781,  —  [d'Amiens.] 

Je  t'ai  écrit  hier,  mon  bon  ami,  dans  un  moment  d'agitation  et  de 
douleur;  je  me  hâte  de  recommencer  aujourd'hui  pour  calmer  les  in- 
quiétudes que  je  t'ai  données. 

Je  suis  mieux;  j'ai  trouvé  une  femme  qui  me  tôte  deux  ou  trois 
fois  le  jour  pour  empêcher  que  le  lait  ne  se  perde.  Je  nourris  ma  petite 
au  lait  coupé  d'eau  d'orge;  je  souffrirais  dé  lui  voir  prendre  le  sein 
d'une  autre;  j'espùre  lui  rendre  bientôt  le  mien.  11  n'y  aurait  que  la 
persuasion  d'une  nécessité  pour  son  bien-être  qui  me  ferait  résoudre  à 
lui  prêter  pour  quelques  jours  une  mère  étrangère.  Sois  donc  plus 
tranquille,  mon  ami;  donne-moi  de  tes  nouvelles;  tu  auras  souvent 
des  miennes,  et  tout  ira  bien. 

Je  n'ai  encore  vu  personne  pour  le  billet;  on  a  apporté  les  ordon- 
nances pour  tes  appointements. 

Nos  amis  sont  très  empressés;  MM.  d'Eu  et  de  Vin  sont  sans  cesse 
autour  de  moi;  ils  voulaient,  comme  veulent  les  amis  du  monde  tou- 
jours empressés  de  faire  ])reuve  de  zèle  à  tout  propos,  que  je  visse 
M.  Legrand'^);  ils  me  l'ont  amené,  j'ai  causé  avec  lui;  mais,  comme  je 
n'ai  guère  de  confiance  en  personne  d'ici,  autant  m'en  tenir  à  Ancelin 
pour  ce  bibus. 

Je  fais  un  suçon  en  toile  qu'on  imbibe  continuellement  en  versant 
dessus  goutte  à  goutte,  et  l'enfant  prend  ainsi;  la  première  nuit  de  ce 

^^''  Ms.  Ga38,  fol.  i58.  Elle  son  citait  tenue  à  Anselin,  chimi^en, 
^*'  tCIi.-Fi-.- M.  Le^rand,  docteiu*  de  dont  les  prix  ëlaienl  sans  doute  moins  devë» 
Mont|)ellier,  cl  prolesseiu* dos  accoucherueiils ,  (  un  louis ,  voir  lettre  du  a 8  décembre  1781). 
près  IÉvMh^'î  (Alm.  de  Picardie,  1781,  Mais,  dans  la  maladie  qui  va  suivre,  ce 
p.  4 9  ).  Voir  sur  lui  Inventaire  des  Archives  de  n'est  pas  J^egrand ,  c'est  d'Hervillez  que  nous 
la  Somme,  passim.  —  On  voit  que  ce  n'était  allons  trouver  auprès  délie,  sans  qu'elle  pa- 
pas lui  qui  avait  accouché  Madame  Uolaud.  raisse  avoir  eu  plus  de  foi  dans  sa  science. 
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fpjffinoa  t'ié  triste;  la  pauvre  pettle  me  voulait,  et  ses  cris  nujnl  dé 
chirk.  Si  tu  m'apportes  un  couvert  pour  elle,  aie  soin  de  ie  prendre 
irè$  [letiL  J'ai  vu  notre  bon  frère  de  Grespy,  il  est  arrivé  d'hier  et  part 
âujoiirtriiui. 
Adieu,  tendre  ami,  je  suis  toute  à  toi. 


2Ô 

A  KOLAND,  k  PARIS  <*>. 

Dimanche,  aS  décembre  1781,  —  |liinhrc  frAiniciis.] 

Eh  bien!  cher  ami,  après  cette  retraite  de  trois  semaines  f*^'  où  tu 

ûi'H5  fait  $\  lionne  el  si  douce  compagnie,  te  voilà  rejeté  dans  le  lour- 

\)iIlon  des  atTaires;  puissent  les  nôtres  te  d^ïniier  moins  de  contrariété! 

Je  coinple  au  moins,  bieîi  sûrement,  ne  plus  ie  faire  revenir  avec  tant 

detrislosse  et  de  précipilalion;  mais,  sur  toute  chose,  vois  ton  Esculape 

et  aie  soin  de  la  santé.  Je  ménage  la  miemie  comme  pour  loi;  n'est-ce 

pas  lotit  dire?  J'ai  passé  hier  une  seconde  journée  sans  colique;  jVi 


Eu  recevant  [ps  leUres  pr^cMf^nles, 
Naiid  avait  écrit  aussitôt,  i*'  clt^^eDibn» 
(nw.  Mo,  fol.  1 1  i-t  19)  :  «tTii  me  cachcîJ 
^^^\ài,  mon  ajuie;  U  lettre  d'hier  semble- 
riU^mnonrer  du  mieux;  mais  lu  as  inandt^ 
'  ij^stlje  [ia  vieille  amie,  sfpui'  Sainte - 
V^e,  des  Dames  Angustines  de  ta  Con- 
K"iption]i]iie  lu  avais  été  saignéa,  que  lu 
*^»  iiae  dyseaterie  affreusev  el  je  ne  viens 
V^im  éXre  iiifonud  à  cinq  heures  du  soir, 
'rfirrrhê  pm-tout  une  voilim:^  poiu"  pmiir 
-dw/ap  ûQ  poste;  je  n'ai  pu  en  ti'ou- 
*^J'Javi»i5  déjh  écrit  à  deii)t  ou  trois  per- 
pour  leur  mander  mon  d«5part.  Si 
fanfi^  me  le  permettait,  je  partirais  à 
pwi,'  mais  le  mystère  qac  tu  me  fais ,  à  moi , 
WHw»  amiiî,  avec  un  air  fie  confiance,  me 


dt^chire  l'âme  et  m  accalde,  Siu*  quoi  et  sur 
qui  veu\-tii  que  je  compte  déïtormais?  je 
n'ai  de  confit^nce  en  ton  L^lat  que  sur  ce  quo 
tïi  me  dis  du  dt^piu'l  de  mon  Irt^re*  car  je  le 
crais  lix)p  vrai  ponr  penser  qu'il  se  ïùi  con- 
certé avec  loi  et  ceux  qui  t  entourent  pour 
me  tromper  et  tHrc  repiuli  si  tu  étais  en 
darif^er.  Suivant  les  leitms  de  demain,  de 
{pH^lque  manii^re  que  ce  soit,  je  p^u tirai» 
je  ne  me  consolerai  jaf nais  d"*^ii'e  le  ilernier 
instruit  de  ce  que  tu  sens.  Je  t*embrasse 
avec  un  eieur  uavni.T» 

Rolaud  arj'iva  eu  eflel  pres^pie  aussitôt  et 
resta  auprès  de  sa  fetrune  j^isqu'au  veudrctli 
a  1  decendjre,  où  »  la  convalescejice  [Kiraissant 
assurée,  à  repartit  pour  Paris  (\ojr  ms. 
ùiho,  fol  1/47-1/18,  letti'e  de  Roland  du 
a 3  dt^ccnibitr  1781)* 


UTTUM  tut  «4041111  nOLiM»*  —  k 
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mangé  du  poisson  avec  appétit,  j'ai  bien  digéré  sans  pesanteur  ni 
malaise,  et  j  ai  très  bien  dormi;  toujours  grâce  à  Topium,  mais  en 
moindre  dose.  De  trois  grains  on  m'a  fait  quatre  pilules  pour  autant 
(le  jours,  après  lesquels  on  diminuera  dans  la  même  proportion  jus- 
qu'à neattt.  Le  tout,  par  i'avis  de  mon  docteur  qui  m'est  venu  voir 
hier  matin,  et  dont,  par  parenthèse,  la  pauvre  femme  en  souffrance 
depuis  dix-sept  jours  n'est  point  encore  accouchée f^'.  Ma  fille  vit,  mais 
c'est  tout;  plus  d'embonpoint,  pas  d'accroissement  sensible;  mon  cœur 
en  saigne  quelquefois,  puis  je  songe  à  toi  et  je  prends  courage.  Marie- 
Jeanne'^',  toujours  zélée,  attentive,  a  trouvé  un  moyen  qui  nous  a 
réussi  jusqu'à  présent  pour  tenir  ie  corps  libre  à  l'enfant,  sans  lave- 
vement  ni  sirop;  c'est  de  lui  faire  manger  chaque  soir  une  petite 
pomme  cuite,  c'est-à-dire  le  douillet  de  ia  pomme,  sans  pelure  ni 
rien  de  semblable;  le  faible  acide  de  ce  fruit  parait  plaire  à  Tenfant, 
qui  mange  cela  avec  avidité. 

Mon  impertinente  cuisinière t^'  est  venue  hier  matin  :  je  lui  ai  donné 
son  argent;  ne  s'est-elle  pas  avisée  de  me  dire  quii  était  bien  ingrat 
de  la  mettre  ainsi  sur  le  pavé,  tandis  que  c'est  elle  qui  n'a  pas  voulu 
entrer  dans  la  maison  où  elle  m'avait  dit  être  arrêtée,  parce  qu'elle  en 
espère  trouver  une  plus  douce,  ce  que  j'ai  su  d'ailleurs;  je  l'ai  relevée 
comme  il  convenait,  et  je  l'ai  fait  sortir  de  ma  chambre.  11  y  a  encore 
des  effets  à  elle;  on  lui  a  ouvert  ce  matin  comme  je  dormais;  je  ne 
sais  ce  qu'elle  a  fait  dans  la  maison;  on  ne  l'a  pas  vue  disparaître.  Il 
m'est  venu,  hier  au  soir,  une  grande  fille  de  26  ans  qui  a  l'air  assez 
propre  et  dégourdi;  elle  sert  depuis  huit  ans  dans  cette  ville  et  elle 
s'est  trouvée  en  même  maison  avec  Marguerite,  qui  en  dit  du  bien; 
Marie-Jeanne  connaît  sa  dernière  maîtresse,  chez  qui  j'enverrai  aujour- 
d'hui; suivant  les  apparences,  je  l'arrêterai;  j'ai  causé  longtemps  avec 
celte  fille  qui  paraît  avoir  un  peu  de  sens,  je  lui  ai  bien  expliqué  tous 
ses  devoirs  et  toutes  mes  conditions,  elle  a  envie  d'entrer;  nous  verrons. 

^'^  On  verra  plus  loiu  que  c'est  d'ilcr-        l'etoui*  (voir  plus  loin  leiire  du  6  janvier 
villez.  1 783  ) ,  avait  mise  auprès  de  sa  femme. 

'■^  La  garde-malade  que  Roland ,  dès  son  ^*^  Joséphine. 
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M.  de  Bray  a  envoyé  hier  au  soir  [Mnir  s*inlunner  rorninenL  j'avnis 
païvsé  la  journée  et  si  lu  étais  parti;  je  n'ai  vu  personne  autre.  J'iiua- 
gîne  que  M°^  d'Eu,  sortant  aujourd'hui  pour  aller  senniiyer  chesB  les 
grands-parenis,  viendra  auparavant  s'ennuyer  et  m'ennuyer  <juelques 
iosUints;  gî*andhien  hii  fasse,  et  ph\t  au  ciel  que  cela  ne  fi\t  pas  lon|^'! 
Le  lidèle  Achate  aura  été  bien  surpris;  et  ces  bonnes  gens,  M'"''  Bus- 
sière  ^*L  dis-leur  bien  des  choses  pour  moi;  mille  amitiés  au  compagnon. 

Ou  e^i  venu  chercher  Targent  du  billcl  hier  matin;  ainsi,  voilà  encore 
ttne  affaire  terminée.  Je  suis  bien  en  peine  de  celle  où  M.  Houard'^^  met 
son  nei  :  dunne-ni'en  des  nouvelles.  Mais,  avant  tout,  de  celles  de  ta 
personne*  A  mon  Agathe '^^,  à  M"'*  Desportes,  si  tu  les  vois,  compli- 
ments, amitiés. 

Adieu,  bon  ami,  je  t'embrasse,  loto  corde. 


P.-.S  (nur 
alla  posta. 


:  Due  leUere  vengono;  io  le  faccio  recare  subito 
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Mercredi,  îi()  df''reiiibre  1781*  «près-midi,  —  [d\\iiiii»iis.] 

J  atuie  à  cuiuin»'urcr  mon  baliillage  la  veille;  les  petits  tracas  du 
matin  me  laissent  trop  peu  de  temps  avant  Theure  du  courrier.  C'est 
ma  consolation  que  de  l'écrire  :  c'est  mou  travail,  mon  amusement,  ce 
m'est  tout  enfin;  je  ne  fais  rien  d'ailliMirs,  ou  bien  peu  de  chose.  Je  ne 
diiuae  pas  même  sauvent  à  manger  à  nia  fille,  quoique  je  la  fasse 


f'^  ProbaUaiient  l'hAtesse  de  VUUé  tk 

*'  Le  ivn3<î«r  des  Lettres  d'Italie.  V<ïir 
!  1 4.  MalgT*^  l«  permission  accoixléep  nr 
i  de  jV»!vilJiî,  \f*  «ILrocUnir  do  In  libniiri*^, 
eo  iwivnnbre  1781,  de  nouvetlcs  ditllculU^s 
Mtmmi  s«^.  lioiatid ,  arrivant  ce  même  jour 


â  Paris.  (Privait  k  sii  femruc:  r Demain  ma- 
lin, je  diibnte  par  mon  bmuTU  de  ceusciiT'' 
(leUre  du  'i3  dfkembre  1781»  ni  s.  6  a  ^10, 
fol.  thj-iàH). 

^^^  Voir  sur  Agathe,  ou  plus  exacteuienl 
Ha^nr  Sain (f'-A|[al lie,  l'Appendice  U* 

"  \L  Ûi^M,  fol,  i05-j{iG. 

a. 
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venir  dans  ma  tliamljrc  sitôt  qu'elle  est  propre  et  aén;c;  je  nai  pas 
acquis  une  once  rie  force  rlepuis  trois  jours.  Hier,  que  j*étais  baissée  au 
feu  puur  le  plaisir  de  faire  la  soupe  de  ma  petite,  j^oubliai  de  m'étayer 
des  deux  uiains  pour  me  relever  et  je  tombai  fort  proprement  le  der- 
rière à  terre;  comme  je  ne  me  suis  pas  iait  grand  mal,  Taventure  m'a 
paru  comique. 

Nous  allons  aujourd'hui  couci^  coud;  après  quatre  jours  passés  sans 
colirjues,  celles-ci  sont  revenues  hier  sur  le  soir;  j'avais  dîné  avec  une 
petite  limande  grillée  et  trois  cuillerées  de  purée  de  lentilles;  mon 
manger  passa  si  bien,  sans  pesanteur,  qu'à  six  lieures  je  me  mourais 
de  besoin;  je  soupai  avant  sept,  avec  deux  œufs  brouillés  au  jus  de 
mouton.  Tétais  horriblement  fatiguée,  je  me  couchai  aussitôt.  Trois 
quarts  d'heure  après,  je  ui'endormis;  on  ne  me  réveilla  point  pour 
mon  bol  et  j'eus  un  fort  bon  sommeil  jusqu  a  deux  heures.  Le  reste  de 
la  nuit  se  passa  en  douleur  s;  Marie-Jeanne  se  leva  avant  cinq  heures; 
la  faim  lue  piil ,  elle  me  donna  un  biscuit  de  Savoie  avec  deux  doigis 
de  vin;  cela  ne  suffit  pas.  On  me  fit  promptement  mon  cacao  dont 
je  déjeune  actuellement;  il  me  réussit  bien;  mais  il  me  nourrit  beau- 
coup moins  que  le  chocolat,  et  je  suis  toujours  obligée  de  recommencer 
avec  autre  chose,  trois  heures  après  l'avoir  pris.  C'est  ainsi  qu'il  a  fallu 
répéter  ce  matin,  et  à  deux  lois,  jusqu'au  dîner.  Je  ne  puis  attribuer 
qu'à  l'ilcreté  de  quelque  humeur  ces  tiraillements  et  ces  défaillances 
d'estomac;  c'est  aus«i  l'avis  de  mon  docteur,  qu'on  a  été  chercher  el^ 
ijui  me  dôone  demain  du  catholicon  double  avec  du  sirop  de  chicorée. 
Je  me  sens  bien  à  ce  moment,  mais  je  m'aperçois  que  le  dîner  s'en  va_ 
déjà  grand  train  et  qu'il  faudra  manger  avant  le  soir;  je  prends  peu. 
à  la  fois,  j al  toujours  peur  de  trop  charger;  peu  s'en  faut  que  le  mé— 
decin  ne  soit  fâché  de  ce  que  je  n'ai  pas  encore  essayé  de  viande  :  j^ 
n'ose  m'y  hasarder.  Je  suis  savante  en  dysenterie  depuis  deux  jour^ 
([ue  j'ai  lu  sur  ce  sujet  un  long  mémoire  dans  le  Jomwil  économique  ^^K 


ilaiideau,  elc,  aviul:  puru  d*î  lySi  h  177-j. 
ffU  sVcupit  surloul  rl'iigfi iculUia*  «H  d'ëco- 


oiimie  daincsliijiu'.^  l  Itatin  ,  p.  6*ï  ).  llnl>u(l 
en  faisait  j^rand  usage  cl  le  cite  à  chaï|ur 
page  de  son  Dici,  dm  ManH/acture.u 
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Les  avis  criés  de  tant  et  de  célèbms  nuirurs  nn  diHruisoîil  pas  mon 
idée  que  la  médecine  est  un  art  [uiremont  conjectural.  Les  Iraîtemenls 
de  cette  maladie  varient  suivani  les  circonstances  qui  raccompagnent 
elle  tempérament  du  malade*  A  celui-ci,  saignce,  vomitif  et  diète;  h 
celui-là,  les  bains,  la  nourriture,  Texercice;  à  d'autres,  le  vin  ou  les 
opialcs,  etc.;  on  paraît,  en  général,  devoir  éviter  les  purgatifs  irritants 
pour  les  intestins  et  finir  par  les  cordiaux,  entre  lesquels  on  préfère 
le  vin.  Prends  garde  que  je  n\  prenne  goût;  ne  serait-ce  pas  un  joli 
lésullalde  celte  triste  maladie? 

J'ai  été  interrompue  et  je  viens  d'avoir  une  bouffée  de  chagrin 
i|uli  faut  que  j'adoucisse  avec  toi*  J*avais  à  occuper  mes  deux  filles 
pour  on  quart  d'heure,  je  me  suis  chargée  de  reniant;  à  peine  a-t-il 
étérlans  mes  bras,  qu'il  s'est  misa  crier  en  me  fixant;  il  ma  semblé 
fju'il  cherchait  après  sa  bonne^^^;  j'en  ai  conclu  qu'il  se  déplaisait  avec 
ïiHii,  et  ce  soupçon  m'a  désespérée.  Hélas!  la  pauvre  j>etite  a  bu  de  mes 
buios,  elles  coulaient  malgré  moi.  tombaient  sur  ses  joues  et  allaient 
setnèler  à  la  boisson  que  je  tâchais  de  loi  faire  (ueudre*  Tout  a  été 
iiiutiie  :  je  voulais  la  promener,  je  ne  pouvais  me  lever  de  mou  siège 
en  la  portant;  le  sentiment  de  celte  impuissance  n'était  pas  conso- 
lâNr.  La  lionne  est  revenue;  soit  que  mon  idée  fût  fondée,  soit  que 
It'Bialfùl  apaisé,  reniant  se  tut  ets^emlormit  sur  les  bras  de  cette  fille* 
Il  lie  faut  pas  se  le  dissimuler,  elle  aura  Teiifant  plus  que  moi  dans  ces 
pcemiers  temps;  surtout  durant  cette  malheureuse  convalescence  oi\ 
J<' î^iiis  privée  de  mes  forces;  elle  aura  aussi  ses  souris;  et  moi,  qui 
JiHrai  plus  de  douleurs,  je  ne  serai  pas  dédommagée  par  ses  premières 
fasses  qui  m'auraient  fait  tout  oublier.  J'en  pleure  encore^  je  suis 
•Iwne  faiblesse  impardonnable.  Mais  mon  enfant  nv  connaîtra  pas 
'^00 sein;  il  ne  s'y  jetlera  plus  avec  cet  empressement  si  touchant  pour 
'^'SiiK'res  :  pourquoi  n'ai-jc  plus  de  lait^- !  Voilà  ce  qiie  tant  de  gens 


'  U  l»ûiij)e,  c'est  tounnii-s  Maiie-Mar- 

^''  >Vb«lamt*  (ti>lan<l  a  nirnnU^  olle-iinViir 
\^à  ma  fille  en  d^c  et  dam  ie  eoji  de  ik  venir 


mère,  p*  3oo-344  tlu  ionm  l  île  ï'édilton 
Cliarii[ïagneiix),  avec  uiio  tiiiiguïièir  \ivéa- 
siicMi  (li^  liiHails,  m^  misèn^î*  île  riinirnce  pX 
la  Vtiillfïn**:  obsliiialion  nvec  laquellt"  elii:  k"g 
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ne  sentent  pas,  quand  ils  croient  me  consoler  entièrement  en  m'assu — 
rant  <[ue  mon  enfant  vivra.  Parlons  d'autre  chose;  ceci  me  tiendra  liei»^ 
de  coliation. 

Tu  ne  te  doutes  sûrement  pas  que  la  pauvre  Marguerite  a  eu  aussL. 
la  dyssenterie,  assez  fort  durant  cinq  jours,  la  semaine  d  auparavant-! 
la  dernière;  Marie-Jeanne  l'a  soignée  en  secret;  elles  se  sont  entendu 
pour  nous  le  cacher,  afin  de  ne  pas  augmenter  nos  embarras  et  nos  <« 
inquiétudes.  Autre  histoire  :  M.  d'Herviiiez,  dont  la  femme  est  une 
d'Antin,  m'a  dit  qu'il  avait  rencontre  Joséphine,  qu'il  lui  avait  de- 
mandé de  mes  nouvelles  et  avait  appris  qu'elle  ne  me  servait  plus, 
chose  dont  il  ne  s'étonnait  nullement  et  quil  avait  prévue  en  la  voyant 
chez  moi;  il  ajouta  (ce  dont  je  m'étais,  comme  tu  sais,  aperçu)  qu'elle 
était  sujette  à  de  terribles  vapeurs  hystériques  et,  qui  pis  est,  qu'elle 
était  visionnaire;  qu'il  l'avait  traitée  pour  la  première   cause  chet 
M"*"  Robert'^',  sa  belle-sœur,  doii  elle  avait  été  renvoyée  pour  la  se- 
conde. 

J'ai  été  ennuyée  tantôt  par  M.  Duperron,  hier  par  M'^d'Eu  qui  m'a 
l'air  assez  désœuvrée,  car  elle  est  demeurée  plus  d'une  heure  et  ellr» 
avait  amené  sa  petite  fille.  Heureusement  Tauii  de  Vin  était  de  com- 
pagnie. Le  bon  M.  de  Bray  n'a  pas  manqué  sa  petite  visite  du  soir  :  il 
m'a  témoigné  que  sa  femme  désirait  me  voir;  j'ai  répondu  avec  poli- 
tesse et  sensibilité,  mais  co0ime  quelqu'un  qui  n'est  pas  pressé  de  re- 
cevoir. M"""  Gannet  est  venue  ce  matin,  tout  dopant;  M^*''  Decourt'"! 
sort  d'ici  ;  elle  m'a  épanché  son  cœur  sur  le  sort  qui  rattend  quand 
elle  perdra  sa  sceur;  elle  a  cause  avec  confiance,  je  lui  ai  répondu 
avec  întériM .  et  je  pense  qu'elfe  s'en  est  allée  contente  de  moi.  Pauvre  file! 
liabituée  a  des  jouissances  qui  sont  devenues  des  besoins,  elle  souffre 
déjà  par  la  crainte  de  les  perdre.  Au  reste,  la  bonne  mère  va  mieux. 


siinnonla.  —  Cf.  Dhcours  préliminaire  de 
ClîiUiî|»agueux,  p.  L\\ji\  <lu  raérric'  vu- 
kiinc. 

*^ï  ]Soiis  navons  rien   trouve  sur  (iviW 
M~*  Robert, 


(»)  Jj»-  Madeleine  Deconpt,  bopup  de 
\f'"'  de  Bi'ay  la  mère»  et  par  conséquent  tante 
d\\lex.-Mc.  du  Bray,  !  avocat  du  Hoi,  avail 
été  marchande,  avant  de  se  l'étirer  atipès 
de  sa  sœur.  —  Voir  Appendice  E* 


AN%KE   1781. 

M. J'Eu  ra'esl  veuu  faire  son  pelil  doigt  i]e  cour,  après  lavoir  été  faîic 
€Q  grand  à  ritiLendaut,  qui  esl  ici  depuis  deux  Jours,  et  qui  lieut  ses 
audieûces  chez  M"*'*  Maugendre'^^  où  il  est  r^n^i^  descendre.  Nous  avons 
kaiicoup  causé  du  nouveau  pasteur  de  la  capitale;  c'est  M.  de  Joi- 
^m'^),  évêque  de  Châlons,  [larent  de  \L  de  Vergennes  et  d'un  M.  de 
iriijfiiez  qui  a  été  ambassadeur  en  Hussif^;  bon  genlilliomine,  mais  rien 
Je  plus,  si  ce  n'est  théologien  et  fanatique* 
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aH  [décembre  1781].  à  1  t  hcuro»*  [  malin  J,  —  d'Amiens. 

h  suis  désespérée  de  tes  inquiétudes  et  je  n  y  conçois  rien,  ou  du 
moins  à  ce  qui  les  cause;  je  t'ai  écrit  directement  dimanche  vingt- 
fjuatre;  ma  lettre,  sur  petit  papier,  était  à  la  poste  à  onze  hcni-es.  J'ai 
récrit  mardi  a 5  par  les  bureaux,  et  hier  jeudi  ay,  par  la  même  voie. 
Tu  doin  avoir  de  rnes  nouvelles  tous  les  deux  jours  et,  par  un  arran- 
gement, j'ai  le   plaisir  de  t'entrelenir  rha(|ue  jour;  car  je  commence 
mes  épîlres  Taprès-midy  pour  les  faire  plus  longues,  parce  que   les 
tracas  du  matin  me  forceraient  à  trop  de  brièveté. 

Je  vais  doucement  aujourd'hui  ;  je  te  dis  tout,  sans  réserve  ni  ména- 
gement et  avec  la  plus  grande  franchise.  Tu  auras  plus  de  détails  par 
[ma  lettre  de  demain;  je  suis  trop  inq>atienle  en  c«*  inonMMil  puur  en 


***  M.  Maogendre  »U;ijt  premier  secrélaû'»? 
»niitendâj)cc  fie  Picardie»  el  sub<i<^l»ig^iit' 
érnl  (Alm,  dr  Picardie^  1781,  p.  35). 
)ii  rejioonlnîra  plus  loiu,  lettres 34, 87,  4^, 
ijv.,  Dombre  «rallusions  fort  mal- 
tant  il  iMaiiginirliv  rpTii  sa  reinrin.' 
»r  à  I  mUîUflani  d  Agay. 

*»  Sk.  —  .\iitoinc>fiiéanor-U'on  Lecierc 
JnigiM^f    arelicvéque  de  Paris,  a 3  dë- 


eonibit^   1781;  depuis,  députa  du  Clei'g^ 

^'  M  s.  <ir>3»î ,  loi.  77,  ciqm.  —  L't»rig*i- 
nal  est  signait^  dans  le  catalogue  de  vente 
du  7  d^feuilïit^  iH»i/i  eX  journ  fïidvanis; 
Lci venlet ,  experl ,  «"78  L^t . 

Eu  rap[>njchaQl  celte  letli-e  de  la  suivante , 
on  voit  ^[u^^  Tune  et  Taulre  sont  dti  a 8  d*^ 
cembre  1781* 
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dire  plus  long.  Ménage-toi,  sois  tranquille  et  recommande  à  l'hôtel 
qu'on  ait  soin  de  tes  lettres. 

Adieu,    mon  ami,  je  suis  bien  empressée  d'avoir  de  toi  d'autres^ 
nouvelles  et  de  te  savoir  plus  content. 


29 
[À  ROLAND,  À  paris]  W. 

Vendredi  au  soir,  98  décembre  1781.  [D^ Amiens.] 

Bon  Dieu  !  que  l'expression  de  tes  inquiétudes  m'a  tourmentée  ce 
mailin  !  Je  me  suis  d'abord  figurée  que  tu  n'avais  reçu  aucune  nou- 
velle, et  que  ma  première  lettre  du  dimanche  a 3  était  égarée, 
perdue,  par  je  ne  sais  quel  accident.  Mais,  en  y  réfléchissant,  je  juge 
qu'elle  t'est  parvenue,  et  que  ton  impatience  t'a  empêché  de  songer 
que,  prenant  ensuite  la  voie  des  bureaux,  tu  devais,  pour  cette  fois 
seulement,  subir  un  jour  de  relard.  Si  je  m'étais  sentie  moins  bien  le 
lundi,  je  n'aurais  pas  manqué  de  t'écrire  indépendamment;  mais  j'étais 
merveilleusement  ce  jour-là  :  ce  n'est  que  depuis,  que  j'ai  ressenti 
quelques  coliques.  Je  ne  sais  si  je  dois  être  fort  contente  de  ma  mé- 
decine d'hier;  il  est  vrai  qu'elle  m'a  bien  purgée,  mais,  en  agitant  les 
intestins,  elle  a  renouvelé  mes  douleurs.  J'ai  eu  une  journée  laborieuse; 
je  me  suis  mise  au  lit  à  sept  heures,  très  fatiguée;  j'ai  pris  deux  œufs, 
et  le  sommeil  est  venu  tout  seul  avant  neuf  heures.  J'ai  reposé  tran- 
quillement jusqu'à  deux,  que  les  coliques  sont  revenues;  rien  de  ce 
que  je  rends  n'annonce  le  retour  de  la  maladie,  c'est  de  la  bile  pure. 
Un  lavement  à  l'huile  m'a  calmée  ce  matin.  J'ai  dîné  avec  une  dou- 
zaine d'huîtres  qui  m'ont  paru  fort  bonnes,  mais  fort  petites,  fort 
maigres,  et  faisant  véritablement  un  petit  dîner.  Je  suis  très  bien  celte 
après-midi.  Je  me  flatte  que  l'émotion  du  purgatif  est  la  cause  de  mes 
derniers  maux  et  que  je  vais  enfin  reprendre  des  forces. 

(')  Ms.  6q38,  fol.  167-168. 
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Javaift  hier  ies  seins  un  peu  gonflés  :  mon  médecin  dit  qu'il  serait 
possible  que  le  lait  revînt  en  re|)renanl  des  aliments  et  de  la  santtV; 
jeoW  me  livrer  à  cet  espoir  dont  la  seule  lueur  me  fait  tressaillir. 
Il  est  si  vrai  pourtant  que  ies  femmes  ont  longtemps  et  presque  tou- 
jours du  tait,  dès  qu'une  fois  elles  ont  été  mères!  je  pourrais  peut- 
être!,. •  attendons;  malheureusement  je  suis  condamnée  aux  lavements 
pour  quelque  temps  encore,  et  ma  faiblesse  ne  permet  pas  de  me 
faire  lirer.  —  J*ai  eu  hier  après-midi  le  même  chagrin  que  la  veille  : 
Feiifant  se  refusait  à  mes  soins,  sans  doute  par  quelque  douleur;  mais 
je  n'ai  pu  le  voir  froidement.  La  pauvre  Marie-Jeanne  et  Marguerite, 
lool émues,  se  sont  mises  à  me  conjurer  de  ne  pas  pleurer,  parce  que, 
(Ibient-elles •  cela  leur  faisait  mal.  Je  me  suis  consolée  une  heure 
»pri'!i  que  la  petite,  de  meilleure  humeur,  a  pris  la  soupe  de  ma  main 
^1  «est  reposée  sur  mes  genoux.  Elle  a  grand  iippétit,  le  corps  libre 
Pl  î^e  porte  assez  bien;  une  colique  de  vents  la  tourmentant  au  soir, 
j^lni  ai  donné  une  cuillerée  à  café  de  vin  de  rota;  pour  cette  fois, 
la  cuiller  ne  Ta  pas  lait  crier,  elle  a  sucé  la  liqueur  et  ses  pelit<*s 
livres,  en  vraie  friande. 

Je  te  conte  toutes  mes  misères  et  jusqu'à  mes  sottises;  c'est  un  sou- 
lagement que  de  se  confesser  ainsi. 

J'ai  reçu  mes  pardons  et  indulgences  en  bonne  forme  du  cha- 
«aine'**;  il  est  clair  qu'en  les  écrivant,  il  ne  savait  pas  encore  ma  ma- 
ladie; sais-- tu  bien  que  j'ai  trouvé  drôle  que  tu  n'eusses  pas  décacheté 
la  lettre  de  ton  frère?  Tu  aurais  vu  en  premier  lieu  qu'il  me  sait  ti'ès 
'^'^n  gré  de  Tavoir  fait  oncle  ;  que  notre  maman  grille  de  voir  sa  petite- 
"!'<*  et  me  fait  recommander  de  la  lui  mener  dès  qu'elle  sera  transpor- 
^^\e;  plus,  une  légende  des  parents  et  amis  qui  nous  en  disent  tant  et 
['^ïil;  enfin,  lagrégation  de  mon  favori,  rabbé  Pein,  parmi  les  membres 
3<^démiques  de  ta  petite  Cliéronée^^J.  Je  répondrai  à  tout  cela  au 


'  '  Du  chiinoioe  Doinimqtie  Rolaiiil  :  mm 
*^^.Jj|  réponse  à  la  kUi-e  ig. 

'*^  La  r petite  Cliérout'e*!,  eest,  dans  k 
'''^pge  pëdantesqite  de  KolaDcl,   na  ville 


natale,  Villdranche- eu -Beaujolais,  —  de 
iDiînïê  qu'Amiens  «^tail  frla  Bédie'î,  —  la 
Norn»aiidie  trlâ  Grèce«,  etc.  —  L^abbé 
Jean-BapUste-Claude  Pein,  dont  on  voit  que 
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coratnencement  de  l'année;  car,  malgré  ma  tendresse  pour  ces  chers 
parenU  dont  les  auiiliés  me  louchent  aux  larmes,  je  n'ai  de  force  que 
pour  toi  et  |ai  besoin  du  far  nietUe  durant  quelques  jours.  Je  conti- 
nuerai la  marche  que  j'ai  prise  pour  te  donner  de  mes  nouvelles;  ne 
la  préfères-tu  pas  à  avoir  chaque  matin  un  billet  qui  ne  pourrait  être 
qu'un  bulletin  ?  Que  veux-tu  que  fasse  avant  midi  une  femme  qui  sort 
du  lit  à  neuf  heures,  quelquefois  plus  tard,  quand  les  choses  ne  vont 
pas  très  bien;  qui  a  besoin  à  sa  toilette  pour  chasser  les  petites  botes, 
restes  opiniâtres  de  la  maladie;  de  là  à  !a  chambre  de  l'enfant,  faire 
sa  soupe  et  rôder  autour  de  lui,  pendant  qu'on  range  mon  appar- 
tement où  je  ne  viens  guère  m'étaJblir  avec  le  berceau,  ma  table  et 
mon  écritoire,  quà  onze  heures*  Joins  à  cela  les  survenants,  etc., 
et  juge  si  je  pourrais  causer  à  mon  aise  avant  le  départ  du  courrier? 
11  m'est  bien  plus  doux  d'employer  à  cette  charmante  occupation  une 
partie  de  raprès-dîner,  cela  me  console  et  m'amuse;  j'ajoute  un  mot 
le  matin  du  départ,  et  lu  es  aussi  bien  informé  qu*il  soit  possible. 
Ma  cuisinière  nouvelle (^'  est  entrée  ce  matin  ;  tout  ce  que  j'en  sais, 


Madame  Roland  avait  fait  la  coq 
dans  son  séjour  à  ViHofronche ,  rie  s€pt4^iiJbre- 
octobre  1780,  était  clianoine  de  la  collé- 
g^iale;  il  venail  d'être  ou  allait  être  reçu 
membre  de  rAcadc^rnîe  de ViHeffanche  (voir 
Àlm.  de  Lifon,  1783).  En  1787,  nom  le 
Irouvooîi  directeur  de  rAcaddoiie  »  «t  aumV^- 
nier  des*  rrCbevaliers  de  TAiX"^  et  des  rr  Che- 
valiers de  rAnfjuebusefl,  les  deux  sociétés 
de  lii-  bouj'geoiïiea  de  la  petile  ville.  Ses  rap- 
poiis  avec  les  Roland ,  loi*sqiie  ceux-ci  al- 
lèrf^nl  habiter  Villefrancbe,  se  refToidireul 
he^iUfoufK  —  ïnm  frère,  Jeao-Baptisle  Peiu, 
avocat,  capitaine-enseigue  de  la  milice  bour- 
jjeoist^  en  1787»  se  jeta  tx-ès  avant  dans  la 
Bévolntion,  et  fut,  a  Villefmach*^,  le  chef 
du  parti  oppose  à  relut  de  Roland.  Voir 
là-de!*sus  une  lettre  adress«^o  h  Madame  Ro- 
land, du  i3  aviil  1791,  i|ue  nous  avons 


publiée  dans  la  RépokHon  Jramalse  (août 
1896),  et  une  lettre  de  Roland  à  Chompa- 
gneux ,  du  6  juillet  1791,  cit(^?  par  M.  Fau- 
gère  (1,  B55).  Il  neu  fut  pas  moins  guitlo- 
tin*^  à  Lyon,  le  5  d^écembre  1793.  —  Un 
auti'e  membre  de  la  famille,  Louis  Peiii, 
probablemi'nt  frère  des  précédents,  étail 
prociireoj*  de  la  s<^nt'cbayïis<:V  et  notaire, 
majoi'  en  survivance  de  la  milice  bourgeoise  : 
en  1788,  à  rassemblée  provinciale  du  Beau- 
jolais, le  secrétaire-greiïier  est  (tM.  Pein, 
notaire  rt»yal  et  jirocuj'eur  à  Villefranrhe  i» 
[Aîm,  de  A^ON,  de  178^  u  1 7 88 ,  paww ). 
iXous  le  voyons  reparaître ,  en  sa  qualité  de 
notaire ,  eo  1 79S ,  lors  de  la  levée  des  s^cellén 
l'ipposés  ï*m*  les  biens  des  Roland  |*endaiit 
la  Terreur  (voir  Appendice  K). 

'■^  Elle  se  nommait  Marianne.  —  Voir 
lettre  du  8  janvier  178a. 
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j'est  f^u'elie  fail  proprement  fie  bonne  soupe;  nous  verrons  le  reste 
vecle  lenips,  car  je  ne  me  flatte  plus  sur  cette  engeance.  Je  conserve 
iicore  ma  garde  qnelqnes  jours,  peut-être  prendrai-je  une  autre  mé- 

ilecbe;  d'ailleurs  la  nouvelle  venue  prendra  le  train  de  la  maison 

dans  cet  intervalle. 

JelViivoie  une  lettre  arrivée  aujourd'hui  de  rintendance*  J'ai  reçu 
ce  matin  un  billet  des  frères  Laurent  et  Joiroul^^^  qui  me  demandaient 
ton  adresse  à  Paris  pour  t'cnvoyer  quelque  chose.  J'ai  r<5pondu  que, 
récrivant  lous  les  jours,  je  me  chargerais  volonliers  de  te  faire  passer 
ce  ip/ds  d*-*siraient  le  comnuiniquer;  que  cr'pendant,  s  ils  préféraient 
lefadresser  directement,  ils  voudraient  bien  s'y  prendre  ainsi;  et  je 
leur  ai  donné  le  couvert  de  M*  Tolozan,  avec  la  sous-envelopppe  à  ton 
nom,  flPam,  sans  autre  expliralion,  11  ra'a  sembh»  Corl  inutile  de  les 
laisser  le  faire  coûter  des  poits  pour  ce»  mltUeit  de  réglementai  ou  autres. 
Je  n'ai  rien  revu.  L'un  d'eux  était  venu  ces  jours  passés  pour  te  parler 
ftt avait  appris  ton  absence.  J'ai  pensé  depuis  que,  ne  leur  ayant  pas 
exprimé  de  ne  faire  qualtacljer  bi  [îremière  enveloppe  sans  cachet,  et 
Remettre  dessus  par  précaution  ajfaîres  de  mamifaciures^  ils  fabrique- 
raient peut-être  leur  paquet  assez  mal  pour  qu'il  soit  défait  et  mis 
30  rebut,  ou  taxé  à  la  poste,  c'est  un  malheur;  on  ne  s'avise  jamak 
ie  fou/. 

J'ai  payé  Ancelin  le  jour  de  Noël;  il  a  été  fort  content  du  louis  que 
je  lui  ai  donné;  je  ne  fai  pas  vu  de[)uis,  et  pï-obableuient  je  ne  le 
reverrai  guère;  il  me  paraît  que  c'est  sa  marche,  assez  peu  honnête 
cependant.  Je  congédierai  nn>n  médecin  |>lus  tard;  j'ai  peur  d'avoir 
*?iiC(jre  besoin  de  lui.  Sa  petite  femme  compte  vijigt  jours  de  soiiUVance 
^^  delà  de  son  terme,  et  ne  peut  point  acciuRlier;  c'est  bien  le  peine 
défre h  femme  d'un  docteur  pour  se  tirer  d'all'aire  aussi  mal! 


Lis  frètt^  Laïu^at  et  iQÛ'on,  mann- 
nert  (IVV miens:   le  Dict.  des  Manujac- 

ûientioriorT  (L  1,  P*  *5*io,  Syi)  les 
***■**!  Laurent  frères  f»t  Jornio^Maret:  h 
'^'^i^rt  d$8  Archivée  de  la  Soimnet  L  li^ 


ititfod.  H  jmsmm ,  nous  reiiconlrons  les  Liu- 
i^Qt  livres,  les  Joiron,eU".  Dt^jii.nloi's  minme 
nujourdluu ,  toulesc^'-slamillos  rie  ('abricants 
et  dit  commerçants  s\illiaipuf  et  entrecroi- 
sttient  leurs  noms. 
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30 
\\  ROLAND,  k  PARIS''.] 

[ag  dénombre  1781,  —  d'Amiens.) 

les  intestins.  Je  n'y  vais  qu'en  tremblanl.  J  ai  pris  hier  de  la 

soupe  à  Foseifle  qui  lua  fait  beaucoup  de  bien. 

Voilà  bien  des  histoires  de  drogues  et  de  mangeaiHe;  aurai?^-tu 
pensé  lire  jamais  pareilles  choses  sans  dégoût?  Comme  Faniitié  trans- 
forme et  sait  jeter  de  rintérêl  sur  les  objets  les  plus  communs!  Je 
te  vois  d'ici,  écoutant  tous  mes  petits  détails  avec  une  attention  qui 
m'émeut  et  me  pénètre. 

11  fait  un  temps  aflienx,  pluie  à  verse;  vent  terrible;  rien  n'est  si' 
triste  que  notre  ciel,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  terre  qu'il  couvre.  Tout 
cela  ne  favorise  pas  extrêmement  un  jironipt  létablissenient;  patience 
et  discrétion  l'amèneront  malgré  tout.  Je  vais  m'occuper  iïuue  petite 
lessive  pour  Fenfant,  pendant  tjue  j'ai  ma  garde  dont  les  soins  surveil- 
lants me  dispenseront  d'en  donner  qu*dques-uns. 

Ma  petite  se  porte  bien;  elle  dort  des  cinq  à  six  heures  de  suite  et 
fait  d'excellentes  digestions.  C'est  une  douce  consolation.  Elle  n*est  pas 
grandie  d'une  ligne  depuis  un  mois;  je  Fai  mesurée  hier;  elle  n'a 
qu'environ  2  3  pouces;  c'est  frès  petit  pour  tantôt  trois  mois.  Toujours 
elle  tient  ses  petits  genoux  relevés  comme  ils  étaient  dans  mon  sein. 
Elle  commence  à  vouloir  jargoiiner;  elle  regarde  sa  boime,  rit,  et  fait  un 
petit  bruit  avec  son  gosier  et  sa  langue  qu  elle  agite,  comme  cherchant 
à  nous  imiter.  Elle  est  demeurée  hier  trois  heures  de  suite  sur  nos  ge- 
noux, fort  éveillée,  s'amusant  à  nous  regarder  tour  à  tour  avec  beau- 
ronp  de  gaieté;  je  m'en  suis  portée  une  lois  mieux. 

Enfin  le  H"*  [Houard]  te  laisse  tranquille,  au  moins  en  apparence; 

^'*  Ms.  6938,  foL  169.  liU  jilace  de  celte  ainsi  que  l'indicalion  ^bnlôl  li-cïis  itiûis«, 
l(4tre  âii  iiianiiscril,  liriliv.  la  leUm  iJii  *i8  twîïtilïltfnl  iumis  iltimiiT  sa  date.  —  Le  rl^btit 
décembre  et  la  letli-e  du  3o  qu  ùix  va  lii-e,        île  ta  leUiv  uiauejite* 
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car  je  «ose  iJie  fier  à  ce  lutin  incarne.  J*ai  graiidVmvie  que  M,  do 
^'v[ille]^^'  revienne  à  Paris  et  le  laisse  enfin  les  mains  libres. 

Quel  travail  que  de  produire  au  jour  ses  enfantsl  AdiiMj,  mon  bon 
eUeiidre  ami,  je  vois  que  TalTaire  des  LetlreH  ne  prend  pas  une  tour- 
nure aisée;  c'est  un  malheur  qui  ne  nous  empêchera  jms  d'élre  heu- 
reux. Je  Tembrasse  et  suis  toute  à  loi! 


31 

[À   ROLAISD,   À   PARIS  f'I] 

3<i  décembre  1781,  ^ —  [d*AinieQB.  ] 

Je  fais  à  toi  cette  confidence»  bien  persuadée  que  tu  ne  viendras  pas 

nous  causer  de  nouvelles  frayeurs.  Quoi  qu*il  eu  soit  de  raventnre  et  du 

bruit  fort  distinct,  très  singulier,  je  lais  accommoder  demain  mes  ser- 

rores.  Celle  de  la  porte  cochère  dont  on  a  raccommodé  la  clef,  il  n'y  a 

pas  âx  semaines,  est  dérangée  depuis  (pinlques  jours  à  ne  pouvoir  se 

i  fermer  que  très  difficilement.  Je  ferai  aussi  arranger  celle  de  la  porte 

de  la  petite  salle,  au  bas  de  l'escalier.  Je  dois  fajouter  qu'au  jour,  ayant 

[Visité  le  jardin,  je  Tai  trouvé  très  remué,  mais  sans  traces  nouvelles 

remarquables;  j'avais  regardé  à  travers  les  vitres,  lorsque  nous  étions 

descendues  pour  notre  expédition;  il  faisait  encore  trop  sombre  pour 

que  Ton  pût  rien  distinguer.  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  mes  filles 

^*it  pris  tant  de  confiance  dans  mon  air  décidé,  qu'elles  n'auront  plus 

peur  avec  nidi;   le   pistolet  seul   les  ellVaye  un  peu  :  pour  rien    au 

ïtionde,  on  ne  ferait  approcher  Marie-Jeanne  du  bureau  où  elle  ma  vu 

»^  placer. 

Tandis  que  je  te  fais  mes  contes,  tu  galopes  dans  Paris  et  tu  ne 
lU  écris  guère;  sab**tu  bien  que  voilà  dix  jours  dabsence  et  que  je  n'ai 
rççu  que  deux  lettres,  car  je  confonds  la  contre-signée  avec  celle  arri- 


''^  Directetir  de  ta  libmîrip.  —  ''*  Ms.   <>a38,   foL    170-171. 
flitnqtir*.  La  date  a  éié  skpiiiéi  |>ai'  uue  main  iaconmie. 


Li'  cammenccmenl 


n 
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vée  le  iiiênie  jour.  Encore  m'as-tu  grondée  sans  me  dire  grarurrho.He 
d'ailleurs.  Commenl  te  portes-lu?  Que  te  fait  TEscuIapc?  Fais  dot 
avec  moi  une  petite  causerie  qui  nous  rapproche  et  me  fasse  ouLlit^r  n 
instant  i^ue  tu  es  à  vingt-huit  iieues  de  moi. 

Sais-tu  que  M.  de  Sélis  ^^^  est  nouvellement  admis  au  nombre  dî 
associés  étrangers  de  rAcadémie  de  Berlin,  par  Sa  Majesté  Prussienai 
à  laquelle  il  avait  envoyé  ses  ouvrages? 

J'ai  expédié  ce  matin  les  dépi^ches  aux  intendants  du  commerce;! 
était  impossible  de  faire  le  paquet  en  ouvrant  le  petit  livret  à  Vartlc 
du  mémoire  qui  se  trouve  au  commencement;  il  est  ouvert  au  miliet 
Le  mémoire  est  indiqué  d'ailleurs  à  ne  pas  s'y  méprendre,  et  jecrol 
mon  anangement  bon  :  au  moins,  n'ai-je  pas  su  en  friire  d'autre. 

La  signora  d'Eu  vient  souvent  avec  son  fidèle,  disant  qu'elle  vien 
drait  davantage  et  pour  plus  longtemps  (Dieu  m'en  préserve!),  si  elle 


^*î  Esl-oe  par  ironie  que  Madame  Roland 
(^i'il  (le  Sais?  Nicolos-Josepb  Si^lis  (1737- 
1 805  )  avait  été  oonmié  en  1 76a ,  lorsqu'on 
renvoya  les  JtWil es,  professeur  de  Iroisiènie 
an  coilèg-e  d'Amiens,  eu  m^.me  temps  que 
Deliilé  éiîiii  nommé  professeur  de  seconde 
(înimtairc  de  la  Smnme,  B.  îî 8 a  et  383). 
G*est  l'avocat  Jean-BapListe-François  Mor- 
jjau,  ëc^bevïn,  qui  avait  éié  charg;e  par  la 
vdie*  pool"  pnrer  h  Tembairas  où  le  renvoi 
des  Jt^iites  mellail  le  collège,  d'aller  (tiire 
h  t'iiris  cette  levée  de  professeiu^s  [ihUl., 
G,  i5^i6).  Sëlis  ayant  en  à  essuyer,  pour 
frplusi<?tii*s  iri'^g'ulariti^s  de  conduite^,  des 
n'priniaudes  de  la  part  d'un  des  admiotsti^a- 
teurs  ilu  rollège,  Houzd,  le  receveur  des 
Inillf^s  de  rÉlecliou,  il  le  tourna  eu  ridî- 
rule  dans  une  pièee  de  vers  de  VAlmanach 
den  Mme»  de  1775 ,  p*  97.  Les  oflit:iers  mu- 
nicipaux prirent  fait  et  cause  pour  llonzé, 
el  portèrent  |ïlainle  conire  S<^lis  au  Garde 
des  Sciiaux  (Inventaire  d'Atmem,  AA,  37, 
fol  173,  lettre  du  1 3  janvier  1 7  jb  ).  ÏAi  pro- 


fesseur, pour  conjurer  Torage,  écrivit  aux 
orticiers  uinuicipaux ,  le  18  janvier, 
lettie  de  désaveu  :  tr  • .  •  Je  n*ai  point  eu  î 
tenlion  d'offlenser  M.  Ilouzë.  ,  .mon  uniqo** 
dessein  a  êle  de  faire  im  portrait  en  l'au"» 
(îW.,AA,33,foLiiio), 

Sc^lis,  après  un  petit  roman  seutinicntal 
avec  uue  lilfc  de  Tavocat  Moi*gau  (  voir  plu 
loin,  lettre  du  q6  août  1783),  «épousa 
nièce  île  Gressct  (Bio^*,  Hahhf).  puis 
ajïpeh^  sur  la  recommandation  de  îîon 
cîi'u  collègue  Delille,h  la  rlialre  dVIoquencc- 
dn  collège  Louts-le-Grand  (iW),  En  178 
il  <U;iit  dir^H!ieur  du  \fus(T  fie  Pnrn  (Mii 
secrets,  18  décembn^)*  Il  mourut  memfa 
de  rinstiint  (dès  la  création)  el  sappli 
d(^  Deiille  dans  1»  cltaîre  de  porsîe  latine  l 
Coll(^^e  de  France» 

Nous  le  retronvfU'ons  dans  la  suiti!  de] 
(Correspondance  (lettres  des  ^5  et  a6  aa 

Sa  nomination  d^a«»soci^  h  TAcad^Smie  de 
Berlin  dut  faire  envie  \i  Rol;iud, 
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ne  me  savait  pas  occupée;  je  répomls  poliment,  sans  trop  insister,  et 
surtout  sans  démentir  son  opinion.  M"**"  de  Cliuignes  est  venue  la  cher- 
cher aujourd'hui  dans  l'équipage  des  {jrands-parents;  elle  m'a  fait  dire, 
par  Sainl-Pierre ''^  mille  choses  obligeantes  et  combien  elle  rrgreitaà  que  ses 
jambes  l'vmiiécfuiHsfint  de  monter;  je  lut  ai  fait  irpomlre  que  fêlais  tout  amsi 
fâchée  qm  les  micfines  m'emjHkhassenl  de  descendre.  Je  jiense  «qu'elle  aura 
senti  le  littéral  du  compliment,  si  toutefois  le  domestique  Ta  bien 
rendu*  Sa  charmanle  fille  doit  toujours  se  marier;  toute  la  ville  n'a 
rpiune  voix  sur  cet  événement,  tout  le  monde  en  parle,  excepté  la 
mère  qui  s'en  cache  très  gauchement.  M'"'*  de  Rnmijjny'-^  est  ici,  à 
Tau  berge,  avec  son  fils,  disant  librement  qu'elle  ïi'a  pas  d'autre  alTaire, 
à  Amiens,  que  ce  mariage.  On  lui  eu  parlait  dernièrement,  dans  ces 
environs,  chez  M,  de  Mailly^^^,  où  elle  mangeait:  ^  Il  est  vrai,  répondit- 
elle,  que  je  m'occupe  de  cette  affaire  :  les  intérêts  ne  sont  point  encore 
discutés  :  ralliance  aura  lieu  si  nous  trouvons  un  million;  un  gentil- 
homme ne  peut  faire  à  moins  «juancl  li  prend  une  fille  de  cette  es- 
pèce, ■«  Si  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a  dit,  c'est  ce  qu'on  lui  pr<îte  et  ce 
€|ae  chacun  répète.  Ce  que  je  tiouve  plaisant,  c'est  que  cette  femme 
reconnue  processive  et  haute  à  l'excès,  étant  chez  M'"^  de  Ghuijjnes  et 
parlant  des  grands  avec  un  ton  d  importance,  se  rencontra  avec  la 
vieille  tante,  M^""  Decoiirt,  qui  veut  toujours  et  tout  au  moins  parler 
à  son  tour:  ce  qu'elle  fit  ce  jour-là  eu  entretenant  l'assemblée  de  la 
manière  dont  elle  avait  amassé  du  bien  en  travaillant  dans  sa  boutique 
et  se  donnant  toute  a  son  commerce.  M"'*"  de  Chuignes,  rouge  comme 
au  coq,  enrageiiit  dans  sa  peau;  la  petite  personin*  bciissait  les  yeux  et 
cherchait  à  rassurer  sa  contenance.  Tu  vois  de  là-bas  Tair  de  M"*  de 
Rumiguy  :  c'était  une  scène  admirable. 


^''  Samt-Pkrre  est  le  laquais  do  M*'  de 

'^  Nûèle  -  Adélaïde  -  Gabrii'lîe  d'Ainval , 
vwjve  de  Loui&-Marc  de  Giieully  do  Bumi- 
piyt  el  son  lîls  lAïiiis-(j3bnel-Phil»|ip'-Au- 
guslii)  de  Gneidly*  mafqids  de  Rtimig-ny 
[Ut.   de  lu   Somme,  B,  ^6,  '27 tj,  ^55). 


C/csl  a  celte  fandile  qu'apparïinl  Marie - 
llippcïly'l^  Gueutly,  coQile  de  liumigny,  ain- 
liîissadeiir  sous  In  Monarchie  de  Juillet 
(  Pr*  Mysson ,  Lp  dcpariement  des  AJf.  étrnnfr, 
pendant  lu  RèvoL^  p.  4^3 ). 

^^^  I^  maison  de  MaiUy,  si  connue,  tHail 
de  Picardie. 
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M.    fFEu  a  caiisé  loiifîiiemeïit  aujoiircriini  d'Italie,  de  loîi  voyage, 
au  seeuad  volume  duquel  il  est  parvenu;  nous  avons  passé  plus  d'une 
heure  fori  lapidement;  tu  sais  qu'il  ne  vient  jauiais  avec  sa  femme  dH 
il  a  grand'raison,  car  devant  elle  il  ne  sait  plus  causer.  M.  de  Bray  es^^ 
demeuré  tout  autant  ce  soir;  il  iloit  m'envover  demain  une  missive 
pour  joindrt^  à  mon  paquet.  Le  lils  Price  est  venu  ce  matin  savoir  de 
nos  nouvelles,  A   propos  de  M.  de  Bray,  ne  veut-il  pas  absolument 
m'envoyer  du  vin  d'Espagne?  Je  m*eu  suis  détendue  honnêtement  et  forI 
mais  il  m*a  Tair  fort  décidé  à  n'avoir  pas  d'égard  à  mes  remerciements 

Je  neveux  pas  oublier  de  te  dire  que  je  désirerais  que  tu  fisses  à 
Agathe  un  petit  présent  qui  lui  fût  utile:  soit  d'un  pain  de  sucre 
d'une  couple  de  livres  de  tabac;  elle  consoninie  beaucoup  de  Ton 
de  Tautre. 

Tu  ne  m'as  encore  rien  dil  du  pAté  pour  M'"*'  Miot^^'.  Les  prétendu 
ou  vrais  pAtés  qui  cliargeaient  ta  diligence'-^  n'ont  pas  été  seule  cause 
des  accidents  qu'elle   a  soufferts;  elle  était   chargée   ce  jour-là    de 
36  mille  livres,  que  M.  de  Vin  y  avait  mis;  tu  pourras  lui  en  faire  les 
reproches;  il  doit  t'écrire  tous  les  jours  :  mais  tu  n'ignores  pas  i|u' 
est  longtemps  à  devoir  faire  ce  qu'il  veut  exécuter- 

En  faisant  ce  matin  la  revue  de  ma  maison,  j'ai  vu  avec  effroi  que 
mon  bois  s'en  allait  grand  train;  il  faudia  renouveller  la  provision  sous 
quinzaine.  El  les  bouteilles?  et  Tapotlneaire?  et  le  médecin?  etc 
c'est  le  diable I 


I 


*'^  El  Koliind  de  nipoiidi^e  (a  janvier 
178^,  ms.  6a  '1  o ,  fol,  1 3  a- 1  a 3  )  :  ff  Point  de 
pâle  pour  pcrsoime;  c'est  un  parti  pris.  Je 
donnerai  un  exe  m  pi  !^  ire,  ,  .  -^ 

^'  Alluaion  un%  incideiils  dir  voyojjo  de 
noiaiid ,  hym^uW  é[a\i  t^\mv{ï  pour  Paiîs  le 
ai  décembre  1781.  Il  écrivait,  Je  a 3  dë- 
ceuibre,  eu  arrivant  à  Paris  ;  tr Arrive  a  la 
messagerie  à  dix  heures  et  demie  [du  m\r], 
on  cltargeait  tant  et  Ton  a  lant  chai^  la 
voiture,  entre  autres  clmseïî  de  180  pàlés^ 
[Hîsanl  ensemble  tîuvirciii  ti,7no  livn-s,  *yav 


nous  ne  sommes  partie  qii  Q\\rh  mmuit . 
Dt«  le  faubourg  de  Ikauvais,  la  voiture  ayant 
faîUi  verser,  cril  a  fallu  desceudr?  dans  la 
boue. . .  décharger  60  desdîL^  [*âlës,  pesant 
ijoo  livres,  d^uu  plus  gi-and  nombre  qui 
éljkient  sur  rimp/riale,  tpii  à  elle  s*:*ule  ét*iil 
cbargée  th  i,aoo  livres, .  .  1»  On  voit  [>ar 
celle  lettre  de  Roland  f|iie  la  diligence,  qui 
aumit  du  partir  dWmiens  le  a  1 ,  a  «  o  heures 
et  demie  du  soir,  n'arriva  à  Paris  cjne  le  a3 , 
à  1 1  heures  du  matin,  soit  36  heure»  |)our 
fil  ire  *ï8  lieues. 


i 
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Lapostole  f^  Wa  ouvrir  chez  lui  un  cours  de  chimie,  par  souscription, 
bien  entendu;  M.  de  Bray  veut  y  envoyer  son  fils(^\ 

Adieu,  bonsoir;  il  se  fait  tard  :  Marie-Jeanne  se  gendarme;  voilà 
neuf  heures  et  demie.  Demain  lessive,  matelassier,  autre  affaire  au 
commencement  de  l'année.  Mon  bon  et  cher  ami,  je  t'embrasse  ten- 
drement et  vais  dormir  là-dessus  doux  comme  miel.  Bonsoir  au  corn- 


^''  Le  cours  annonci^ici  par  Madame  llo- 
laod,etqae  Lapostole  doit  Eure  chez  M  y  m 
imo-^estoëcessaireihent  différent  du  cours 
public,  non  payant,  qu'il    donnait  avec 
d'HenfiDez,  depois  1 778,  an  laboratoire  du 
J«rdin  du  Roi.  crLe  cinquième  cours  de  chi- 
mie e^)érimentale,  raisonnée  et  appliquée 
m  arts  qui  en  dépendent,  s'ouvrira  immé- 
diateffleot  après  Pâques .  dans  le  laboratoire 
dn  jardin  du  Roi,  par  MM.  d'Hervillez  et 
I^apostole, académiciens 9).  {Mm.  de  Picardie, 
178a,  p.  90.) 


^*^  Alexandre-François  de  Bray,  fils  de 
lavocat  du  Roi,  né  en  1763,  mort  non  ma- 
rié après  1789.  Voir  siu*  lui  une  lettre  du 
prieur  de  Cluny  à  Roland,  du  1"  octobre 
1777  :  crLe  petit  de  Bray  est  toujours 
étourdi  et  peu  appliqué  :  il  a  été  passer  une 
quinzaine  à  Amiens.  J  avais  obtenu  du  père 
qu  il  n'y  irait  pas;  mais  M.  Ballin,  qui  avait 
des  affaires  dans  la  Picardie ,  a  paru  approu- 
ver le  voyage.  Je  souhaite  qu'ils  soient  tous 
contents  les  uns  des  autres.»  (Ms.  63a  1, 
fol.  336-337.)  —  Voir  Appendice  E. 
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AVERTISSEMENT. 

Au  début  de  Tannée  178a,  Roland  est  encore  à  Paris,  pendant  que  sa 
femme  achève  sa  convalescence  et  parvient,  à  force  de  volonté,  à  redevenir 
la  nourrice  de  sa  fille. 

Il  dut  rentrer  à  Amiens  le  1 3  février,  car  la  dernière  lettre  que  Madame 
Roland  lui  adresse  à  Paris  est  du  9,  et  le  même  jour  (ms.  6260,  fol.  1&6)  il 
annonce  son  retour  pour  le  i3. 

Tous  les  mois  suivants  se  passent  à  Amiens;  c'est  de  là  qu'il  écrit  à  Bosc,  le 
QO  inai(ms.  6â&o,fol.  97),  et  aux  demoiselles  Malortie,  le7  juillet  (ms.  6â&i, 
fol.  236-387);  il  y  est  tout  occupé  de  mettre  la  dernière  main  à  Y  Art  du  tour- 
hier  et  de  conmiencer  la  rédaction  de  son  grand  ouvrage,  le  Dictionnaire  des 
MoMnffaiCLures  pour  V Encyclopédie  métliodique  de  Panckoucke. 

Entre  le  i*  et  le  17  août,  il  retourne  passer  quelque  jours  à  Paris. 
En  septembre,  il  se  rend  avec  sa  femme  en  Beaujolais,  pour  poursuivre 
(vainement,  à  ce  qu'il  semble)  la  cession  du  Clos,  que  son  frère  aîné,  le  cha- 
noine Dominique,  lui  avait  fait  espérer.  Mais  ce  voyage,  dont  nous  ne  trou- 
vons qu'une  trace  (lettre  du  1 9  septembre),  dut  être  de  courte  durée,  et  l'année 
se  termina  à  Amiens  sans  autre  incident. 


/  * 
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À   ROLAND,  À.  PARIS  f''. 

[i*' janvier  1789],  mardi  après-midi,  —  d^Anriens. 

Si  jamais  je  pouvais  te  gronder,  je  te  gronderais  bien  fort  aujour- 
d'hui, mon  bon  ami;  est-il  donc  possible  et  même  raisonnable  de  fin- 
quiéter  comme  tu  fais  d'après  les  nouvelles  que  je  te  donne?  Tu  me 
ferais,  en  vérité,  regretter  de  te  tout  dire.  Si  je  t'écrivais  tout  bouDe- 
ment  que  ma  convalescence  va  son  train;  que  le  mieux,  sans  faire  des 
progrès  rapides,  dans  une  saison  qui  s'y  oppose,  augmente  cependant 
tous  les  jours,  je  te  dirais  la  vérité  et  tu  serais  content.  Mais  tu  veux 
des  détails,  je  les  ai  promis,  je  les  donne,  et  tu  t'appesantis  sur 
les  maux  passagers,  inséparables  de  l'état  qui  devance  un  rétablisse- 
ments parfait,  sans  égard  à  l'ensemble  des  résultats  propres  à  nous 
consoler.  On  dirait  que  tu  te  plais  à  multiplier  tes  tourments.  Sais-tu 
bien  que  tu  me  désolerais  et  que  bientôt  tes  inquiétudes  me  feraient 
plus  de  mal  que  tout  le  reste.  J'ai  reçu  hier  ta  lettre  du  29  après  l'ex- 
pédition de  la  mienne  par  les  bureaux;  le  courrier  arrive  présentement 
fort  tard;  il  y  avait  à  la  Poste  plus  de  vingt  personnes  qui  attendaient 
la  distribution  des  paquets  lorsque  j'y  ai  fait  porter  le  mien  à  près  de 
midi;  il  ne  faut  plus  compter  pouvoir  répondre  par  le  même  ordinaire. 
Ce  matin  m'est  parvenue  ta  missive  de  dimanche  au  soir^^J;  je  t'adresse 
celle-ci  directement,  ce  qui  n'empêchera  pas  que  je  t'envoie  quelque 
chose  par  l'autre  voie.  Je  suis  pressée  de  t'apprendre  que  je  me  sens 
mieux  encore,  et  de  te  savoir  plus  tranquille.  Ma  dernière  médecine  a 
dissipé  ces  faims   dévorantes  qui  me  rendaient  cruel  le  besoin  de 
manger;  j'ai  de  l'appétit  sans  douleur  ni  défaillance.  Je  reprends  som- 

^'^  Ms.  Gq38,  fol.  lya-iyS.  —  L'indi-  3o  décembre,   à  11  heures  et  demie  du 

cation  dMiniens  est  doniiëe  par  le  timbre  soir,  et  pleine  de  tendres  incjuiëtades ,  an 

(ie  la  poste.  ins.  G*j^o,  fol.  117-118.  Fja  lettre  da  99 

*    Voir  celle  lettre,  datée  du  diinanclN*  manque. 
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lins  êlre  aidée  de  Topiuiii;  voilà  trois  jours  qoo  je  ne  prends  plus 
de  bol;  deux  nuits  ont  été  passables,  la  dernière  excellente;  je  ressens 
uupeii  de  coli(|ue  pour  aller  à  la  garde-robe,  mais  je  n'y  ai  été  qu'une 
foisbieret  aujourd'hui;  encore  avais-je  uublio  le  quinquina  à  souper* 
fai  mangé  du  poulet  ces  deux  jours  à  dîner  et  je  m'en  suis  bien 
trouvée,  EnCu  j'ai  sensiblement  plus  de  force  et  tout  me  fait  espérer 
(|ue [approche  davantage  à  chaque  instant  d'une  parfaite  santé. 

\\ps  plus  vives  douleurs  actuellement  sont  celles  de  ma  fille,  elle 
[ail  des  cris  qui  me  déchirent;  son  dévoiement  continue;  je  ne  doute 
p  que  ce  soit  le  germe  des  dents  qui  la  tourmentent  déjà  :  si  je  ne 
revieaspas  en  état  de  lui  domier  le  seiu  danj*  le  fort  de  cette  crise,  il 
fist  à  croire  que  je  ne  pourrai  la  conserver.  M"*-  Le  HebouU^^  elle- 
même  observe  dans  son  ouvrage  que  la  mauvaise  disposition  de  l'esto- 
mac rle^;  enfants  dans  ce  temps-là  leur  fait  un  absolu  besoin  du  téton, 
fniile  durpiel  on  en  a  vu  beaucoup  périr  à  cette  époque, 

h  viens  d'écrire  au  médecin,  il  est  indisposé,  doit  biire  eu  sorte  de 
venir  demain  et  me  lait  dire  en  atlendant  qu'il  ne  faut  pas  mVIfr'ayer 
etquiî  je  dois  continuer  pour  la  petite  son  régime  onlinaire;  c'est  bien 
leMiiilimejil  de  Marie^Jeanue  et  des  bonnes  femmes  qui  ont  toujours 
peur  (jiie  ces  petits  êtres  ne  mangent  point  assez;  moi  j'opinais  à  mê- 
les aliments  en  les  donnant  jdus  légers,  et  je  ne  juge  rien  de 
ïDïeuxpour  un  estomac  dérangé  par  quelque  cause  que  ce  puisse  être. 
On  r^p)rifl  que  les  enfants  ne  sont  pas  dans  le  cas  des  adultes  chez  qui 
fado^fîiles  humeurs  fait  de  la  diète  une  nécessité;  *[u'il  faut  aux  pre- 
lïï'^rs,  pour  supporter  leur  mal  même,  une  force  que  Ton  diminue  vn 
reli-aiichanl  de  la  nourriture.  Puis  je  veillei-ai  a  faire  suivre  mes  |>rin* 
*'ïp^«»  et,  quand  je  serai  dans  mon  lit,  on  fera  manger  la  petile,  croyant 
^*oijs  rendre  service  à  toutes  les  deux.  Qui  aura  raison?  Je  ne  le  sais 
gflére  ;  mais  je  vois  évidemment  que  le  sein  de  la  mère  tianclierait 
promplement  toutes  les  dilîîcultés.  Je  suis  vraiment  affligée,  je  te  le 
foofesse  avec  celte  etfusion  de  tendresse  qui  adoucit  tous  les  chagrins, 

''  M**  Anei  IjC  Reboiirs,  aaleuc  J'iio  Avis  aux  mères  qui  veulent  nournr  kum  mfants, 

1767»   îfl-19. 
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Ne  va  pas  augmenter  les  miens  par  tes  craintes,  tandis  que  la  nature 
se  prête  assez  bien  h  ma  tjïjénson.  Us  veulent  me  persuader  que  niuu 
lait  reviendra;  sera-ce  assez  à  temps?  ou  croient-ils  que  l'espoir,  mèuie 
non  fondé,  me  soi!  lui  remède  nécessaire? 

J  ai  commencé  celle  lettre  pour  le  consoler  |>ar  Texpose  fidèle  du 
mieux  que  j'e^prouve,  et  je  m'abandonne  à  l'expression  d'une  inquié- 
tude qui  t'en  fera  prendre  d'une  antre  espèce.  Va,  je  serais  bien  embar- 
rassée pour  te  voiler  l'état  de  mon  cœur;  puis-je  le  cacher  ce  qu'il 
ressenti  Ne  t'arrête  pas  au  mouvement  douloureux  qui  m'agite,  tu  sais 
comme  les  atreclions  se  succèdent;  ma  fille  va  peut-être  s'endormir, 
et  l'espoir  et  ma  gaieté  renaîtront  avec  sa  tranquillité, 

Atlieu,  cber  et  tendre  ami,  je  t'écrirai  ce  soir  et  demain  matin  pour 
vendredi, 
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[À   ROLAND,   \   paris'".] 

fr' janvier  1789,  —  d*Ami<?ns.] 

...  eu  la  précaution  d'accompagner  leur  argeirt  d'un  billet  propre 
à  prévenir  cette  idée.  Ma  coifTeuse  est  accourue  en  pleurs,  comme 
une  étourdie,  sans  avoir  lu  le  billet,  ni  compté  Fargent,  me  faisant 
nn1le  excuses  si  quelquefois  elle  avait  manqué  d'exactitude  et  me  priant 
de  l'oublier;  je  n'ai  pu  m'euïpècber  i\v  rire,  elle  en  était  plus  décon- 
certée; c'était  une  scène  de  comédie. 

J'ai  passé  nue  journée  excellente;  je  suis  si  bien,  que  ma  garde  de- 
mande à  retourner  chez  elle  samedi;  elle  me  prie  en  même  temps  de 
lui  permettre  de  venir  sans  intérêt  coucher  près  de  moi  jusfjuVi  ton 
retour;  cette  brave  fdie  m'a  touchée,  elle  est  d'un  cœur  et  d'un  dé- 
vouement sans  pareil,  on  ne  paye  point  avec  de  Targent  des  services 


^^ï  Ms.  6a38,  foh  i55.  —  LecommeQ- 
cenient  maoqye.  —  Ed  rapprochanl  le  P.-S. 
ffdo  3  ail  nialîii^  et  tes  lettres  île  !lnhiji<l 
Jes  3o  ri  3i  decenibr.-  178 j  (ma.  (i-a/n*. 


folios  tty-iao)  ol  Au  'j  janvier  178a 
(ms.  6ûlio,  fol.  t*i3-i93),  011  voit  que 
(•t'tk^  iHIn*  a  étt*  corumetic*/e  li^  1"' jainier 
178a,  îipi'èti  renvoi  de  la  pi^fëcIcuLe, 
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comme  les  siens.  Elle  fait  nia  lessive  avant  de  partir,  des  confitures  de 
jjdtV  de  pommes  pour  remonter  ma  provision  que  nous  avons  entamée 
de  bonne  heure,  mille  autres  petites  choses  utiles  et  agréables.  Je 
Taiim  toujoui^s  sous  ma  main  à  volonté  pour  toutes  les  occasions  pos- 
gilib.  elle  s'y  offre  sincèrement  mAme  dans  le  cas  où  je  me  trouverais 
saiisruisiniùre,  pour  me  servir  en  attendant.  Celle  que  j'ai  est  propre, 
Imposée  que  la  précédente,  passalileinent  entendue  et  assez  douce; 
mais  ce  n'est  pas  de  la  vieille  roche,  ce  n'est  point  one  Marie-Jeanne 
àlB(|uelle  on  puisse  tout  confier;  il  faut  au  contraire  tout  veiller  et 
ffmduire.  pour  la  bonne  économie;  elle  me  paraît  de  bonne  volonté, 
elje  rhabitue  à  être  tenue  de  court. 

Je  ne  reviens  pas  de  ce  que  tu  me  dis;  une  lettre  impertinente  du 
^mgponîen^'M  Je  ne  conçois  pas  cela,  je  n'y  vois  absolument  rien. 
As-tu  ton  livre  enfin '-^?  Pour  moi,  je  n'entends  pas  [dus  parler  du 
'^^lieur  que  des  libraires;  quels  pays  et  quels  habitants  !  je  ferais  bien 
ciiorus  :  Oquandal.  •  •  Tous  tes  gens  sont  ce  que  je  les  estiiiie,  bons 
i  jeter  aux  chiens;  c'est  une  pitié  que  ces  petits  importants  qui  font 
fulle  questions  dont  ils  n'attendent  pas  les  réponses,  et  rjui  ne  se  sou- 
cient de  rien  moins  que  des  choses  qu'ils  ont  rimpertinence  d'ordon- 
QGr.  Je  t'accompagnerai  loin  d'eux,  de  grand  cœur,  pour  aller  cultiver 
notre  champ. 

Tu   te  couches  bien  tard,  mon  amî,  tu  te  fatigues  sans  songer  à 

loi  à  qui  tu  recommandes  tant  de  ménagements;  nous  aui'ons  bien 

gaginj  à  dorloter  une  moitié  si  Tautre  s'oublie  comme  tu  fais!  Prends 

garde  à  ne  pas  me  chagriner  et  sou  viens- toi  que  cela  ne  peut  man- 

»qiivrd  arriver  si  tn  le  tourmentes  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
Pins  sage  que  toi,  je  vais  me  coucher  à  dix  heures;  j'ai  soupe  avec 
^^^  lïaricols  verts  de  ma  provision  que  j'ai  voulu  éprouver  et  qui  sont 
^^^m  bons  qu'ils  peuvent  Fètre. 

i         Roland  avait  écrit,  dans  sa  lettre  du 
^^  :  i-i^Jti  reçu  du  Lfmgpoiiien  la  leUt-e 
/>'tiH   ùuprrtineiite    quil   soit    possiblt* 
*^tîirjer;  je  lui  ai  répooiJii  sur  le  champ 


et  sur  le  ïon  que  lu  peux  penser;  tu  verras 
Tune  et  laulre,  mm  je  o'y  irai  pas  [à 
LongjmiUj. . .  T» 

■•   Le»  Leitt^s  d'halit. 


\u 
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Je  vais  le  faire  A  pari  une  noie  de  mes  graines  à  acheter,  laîssaiil 
celte  place,  [umv  le  dire  demain  un  bonjour;  en  attcnflanl,  bonsoir  au 
camarade;  adieu,  cher  ami. 

Le  dnu-  (Ut  malin.  Jamais  je  u'ai  fait  une  meilleure  nnil  que  la  jtré- 
rédenle  :  j*ai  durnii  depuis  onze  heures  jusqu  a  six  et  (k*m!e,  tout  diiii 
somme;  encore  ai-je  été  réveiHée  par  les  cris  de  ma  petite,  qui,  de 
dessus  le  jardin  où  tu  sais,  a  eu  ce  pouvoir,  tandis  que  Marie-Jeanne, 
reuirée  dans  ma  chambre,  couchée  près  de  moi,  h^vée,  sortie,  avait 
fait  tout  cela  sans  mlulerrompre. 

Je  ne  suis  pas  émerveillée  de  ma  cuisim'ère;  j'avais  recommandé  de 
hi  dilif^ence  aujoiirdliui,  on  a  tout  hiissé  faire  à  Marie-Jeanne;  je  crois 
que  cette  enfjeanr**  me  donnera  enfin  de  Taigreur- 

Adieu,  bon  ami,  sois  eu  paix,  soiscoutenl,  fais  les  alfaires  Iranquîl- 
h^nuMil;  lu  me  retrouveras  bien  porlaide,  et  t'aimanl  toujours  plus 
que  ma  vie;  je  l'embrasse  de  tout  mon  rœur. 


3d 

[À   ROLAND,  À    parts"'.] 

Jeudi  ati  ioîp,  3  jaiiviiT  17851,  —  |d*Amî<MiB.] 

Enfin,  mon  bon  ami,  nous  allons  bien  el  tu  as  causé ('^',  tout  ira  par 
merveilles.  J'ai  reçu  liier  ta  lettre  du  3  i  ,  encore  écrite  à  beure  indue^ 
et  qui,  par  cette  raison,  me  fournit  de  nouveau  Toccasion  de  te 
gronder.  Pourquoi  le  courber  si  tard,  après  avoir  tant  couru  le  jour? 
Ne  pourrais-tu  nfécrire  avant  souper  et  ménager  ainsi  tes  instants 
pour  ta  personne,  comme  celle-ci  pour  moi? 

M.  de  Bray  était  présent  à  cette  réception  ;  il  me  pria  de  ne  pas  dif- 
férer ma  lecture,  que  je  fis  alors  tr*^s  rapidement  sans  apercevoir  ce 

^'>  Ms.  6a38 ,  fol.   i  y^-178.  sajet  de  la  cession  du  Clos.  —  Voir  lettre  de 

^*'  GVsl-à-ïliie,  lu  Ces  expliqua*  avec  les  Roland  ii  sa  femme  du  3i  décembre  1781, 
parents  de   Villefraûche  ( probablement  au        ms.  t>a4a,  foL  1  ly). 
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ijui  leconcenjail.  Il  te  dif  mille  choses  el  le  [>rie  de  faire  juisser  rinrliise 
à  LongpoMt.  Bienvenus  soient  rbocolat,  cacao  et  le  reste  dans  sou  teHi[)s; 
ji^  ferai  IVHe  à  toutes  ces  choses;  mais  non  à  tes  remèdes  dont  je  n*ai 
plus  ijue  faire.  Je  savais  Tun  des  deux  depuis  ioug-lemps,  sans  y  avoir 
jHjur  cela  mieux  songé  dans  loccasion.  Je  suis  au  mieux,  mon  bon 
simi;  si  tu  favises  encore  de  te  tourmenter,  je  crois  que  je  prendrai  la 
poste  à  mon  tour  pour  aller  te  prouver  combien  lu  aurais  tort.  Ta 
mauvaise  humeur  contre  mon  petit  médecin  ne  vient  pas  à  propos; 
imagine-loi  qu'avant  de  lire  tes  doléances,  j'avais  passé  une  heure  et 
demie  avec  ce  docteur  h  causer  très  juliuieut  sur  son  état  et  mille 
autres  choses;  je  venais  de  prendre  un»/  idée  très  avantageuse  de  sa 
bonne  foi,  de  rhonnêteté  de  son  âme,  de  la  solidité  de  son  jugement, 
f(>nnnenl  pouvais-je  trouver  tes  réclamations?  11  |>eTit  n'être  pas  bien 
savant,  et  j'avoue  que  la  situation  de  sa  femme  est  un  l<*rrible  argu- 
raenl contre  lui,  mais  il  a  un  sens  droit  et,  je  crois,  des  vues  désinté- 
ressées. Il  convient  qiie  la  médecine  est  fondée,  en  plus  grande  partie, 
sur  des  conjectures  et  que  Texpectante  est  la  seule  qu'un  homme  droit  et 
prudt'ïït  doive  pratiquer,  que  les  drogues,  ordinairemeul  pernicieuses, 
ne  doivent  être  administrées  qu'avec  la  plus  {jrande  réserve;  que 
Tétude  du  tempérament  et  des  fantaisies  du  malade,  le  régime  et  les 
avis  pnipres  à  rétablir  le  calme  dans  Tesprit,  sont  les  principaux  objets 
cl  remèdes  que  le  médecin  ait  à  considérer  et  à  employer,  etc.,  etc. 
Qnete  dirai-je?  Il  m'a  paru  aussi  franc  que  raisonnable,  ses  raison iie- 
inents entraient  dans  mes  principes;  je  reslime  davantage  et  j'ai  pris 
l^clque  degré  de  conOance  depuis  cet  entretien.  Noos  avons  parlé 
"*îia chimie  tant  cultivée  aujourd'hui,  et  des  gens  a  réputation  dans 

^^  genre Il  me  paraît  bien   plus  partisan  de   Stahl^^'  que  de 

USafje^^^  à  la  différence  de  son  ami  I/Aposlole,  qui  ne  jure  que  par 


^'^iWil  (i(>6o*i734),  célèbre  par  Hâ 
iorie  ihi  PhIfïgisUque.  Son  traite  Funda- 
i/d  ckimim  donmaticm  et  e^rperimenialix 
smi  été  traduit.  Pniis,  iySy,  6  vol.  in-ia, 
'Demachy,  l'ami  de  Rolaud. 


^^^  Sage  (  lyio-iSa/i  ),  rtieinbre  de 
rAcadémio  des  Sciences  (  1 770) ,  elait  alors 
|M  ofesseor  de  meUdlurgie  el  de  iutni^ralogie 
dociinastique  à  ThÔtel  des  Mounaies  {Àlm. 
rayai  iïe  1783,  p.  338). 
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ce  dernier;  j'ai  appris  qu'an  sujet  du  cours  d'expériences  que  L'ApostonM 
se  propose  d'ouvrir  à  la  fin  de  ce  mois,  M.  de  Bray  lui  avait  dit  qu^~' 
avait  un  ami  absent  qui  serait  certainement  charmé  de  suivre  ces  e^^m 

périences,  et  qu'il  désirerait  pour  cet  ami  que  M.  L'Apostole  ne  cou 

mençât  pas  avant  son  retour.  J'ai  trouvé  cela  un  peu  aventuré  de  l^M 
part  de  M.  de  Bray;  ce  que  pourtant  je  n'ai  pas  fait  connaître  au  m^ 
decin,  qui  m'a  dit  tenir  ce  propos  de  L'Apostole;  j'ai  paru  seulemei      : 
d'une  parfaite  ignorance  sur  cet  article  :  ce  qui  était  très  vrai.  M.  Lai^k^ 
thenas  n'ignore  pas  sans  doute  avec  quelle  adresse  M.  Sage  profite  (H. 
la  découverte,  faite  par  un  chimiste  sdlemand,  d'un  acide  dans  les  ve^ 
gétaux  dont  les  propriétés  sont  semblables  à  celles  de  son  cher  favori" 
l'acide  phosphorique  ?  Il  répète  toutes  les  expériences  du  savant  étrar:i- 
ger,  en  fait  de  nouvelles  sur  les  substances  de  tous  les  règnes,  poimr' 
prouver  sa  grande  thèse,  l'universalité  de  cet  acide,  avec  une  ardeur* 
incroyable.  Mais  ne  me  sied-il  pas  bien  de  mêler  ma  musique  aux 
ergo  de  vos  docteurs?  Passons  donc  à  autre  chose,  ou  plutôt  reve- 
nons à  ma  santé,  car  je  sens  bien  que  tu  n'es  pas  rassasié  sur  ce  cha- 
pitre. 

Eh  bien ,  j'ai  eu  encore  une  nuit  cadme  et  délicieuse ,  un  sommeil  doux 
et  restaurant;  quinquina,  vin  d'Espagne  me  font  digérer  parfaitement; 
je  suis  à  la  nourriture  ordinaire,  avec  quelques  précautions  cependant. 
J'ai  dîné  avec  des  huîtres,  de  la  soupe  aux  herbes  et  du  mouton 
grillé,  après  avoir  été  cuit  au  pot;  modérément  quant  à  la  quantité, 
mais  très  bien  au  total.  J'avais  pris  au  déjeuner  une  bonne  tasse  de 
café,  teinté  de  lait;  c'est  le  premier  usage  que  je  fasse  de  ce  dernier  et 
je  m'en  suis  bien  trouvée.  Mon  docteur  me  dit  que  le  café  est  un  amer 
qui  me  fera  autant  de  bien  que  le  quinquina,  j'en  suis  très  aise,  je  le 
prends  avec  volupté.  Tu  as  grand'raison  d'être  indulgent  sur  larticle 
de  la  friandise,  pour  nous  deux  ta  fille;  nous  donnons,  elle  et  moi, 
terriblement  prise  de  ce  côté-là. 

Pauvre  ami!  n'es-tu  pas  bien  à  plaindre  d'avoir  une  femme  qui, 
loin  de  devenir  meilleure  par  les  maladies,  en  acquiert  de  nouveaux 
défauts? 
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Noire  petite  va  mieux:  la  erise  diniiiiiie  :  elle  a  toujours  le 
veii(re  relitihé,  mais  muîiis  de  coliques,  plus  de  sorameil  el  d'ap- 
pétit. 

rauniis  bien  encore  quelque  chose  k  te  dire,  si  ton  inquiète  ten- 
dresse, facile  à  s  alarmer,  ne  me  faisait  craindre  de  lui  fournir  des 
pn'*lextes,  tandis  que  tu  devrais  être  tranquille;  mais  je  sais  aussi  quel 
crime  tu  me  fais  de  la  moindre  réserve  que  Ion  agit^^lioii  et  le  d^^sir 
lie  te  voir  en  paix  me  font  avoir.  Rappelle-toi  donc  que  je  mange,  di- 
gère et  doi*s  bien,  que  je  n\ii  plus  de  coliques  et  que  les  forces  re- 
viennent; qu'enGn  je  ne  fais  rien  sans  examen  et  sans  conseil;  puis 
sache  que,  du  premier  jour  de  Tan,  ya\  faît  revenir  la  femme  à  tirer 
le  lait  Elle  vient  le  malin  à  dix  heures  et  le  soir  à  cinq  et  demie, 
moments  où  la  digestion  ne  peut  être  interrompue  par  ropération; 
je  déjeune  à  huit  et  je  demeure  au  lit  pour  me  faire  tirer,  afm  de  me 
reposer  un  peu  apn^s.  Les  deux  premiers  jours,  nous  navons  obtenu 
que  des  gouttes  d'une  eau  {^[laireuse  et  salée;  ce  matin,  cette  eau 
était  blancluitre  et  plus  douce;  le  médecin  et  tous  croient  fermement 
que  mon  lait  reviendra  à  mesure  que  je  prendrai  plus  d  aliments  et 
plus  de  forces.  Je  m'occupe  à  mettre  de  Tenu  et  du  sel  aujourd'hui 
sur  les  mamelons,  que  la  cessation  de  donner  à  téter,  jointe  à  la 
maladie,  a  rendus  presque  aussi  tendres  que  dans  les  commence- 
ments. Celui  qui  était  resté  intact  s'est  déjà  un  peu  écorché  :  me  voila 
aux  soins  d'une  nouvelle  accouchée,  mais  c'est  une  amnsette  s'ils  ne  sont 
|Kis  inutiles.  Sois  en  paix,  nous  allons  doucement,  avec  prudence,  et  le 
moindre  ralentissement  dans  le  mieux  nous  ferait  arrêter  tout  court. 
Au  lieu  de  m'envoyer  des  recettes  de  lavements,  tu  ferais  bien  de 
m'en  chercher  pour  favoriser  le  retour  du  lait  Ma  garde  et  loutes  les 
bonnes  femmes  m'ont  prêché  Feau  distillé**  de  verveine;  mon  mé- 
decin m'a  assurée  qu'elle  ne  me  ferait  pas  de  mal,  sans  m'en  promettre 
beaucoup  d'eifet.  Sa  première  affirmation  m'a  déterminée  à  en  faire 
Fessai;  j'en  bois  avec  mon  vin;  c'est  un  assez  mauvais  ragoût.  Que 
veux-tu?  Si  la  nature  me  refuse  les  privilèges  qui  appartiennent  aux 
mères»  il  faut  au  moins  que  tout  le  tort  soit  de  son  côté. 
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Je  suis  plus  contente  de  ma  cuisinière;  elle  a  montré  beaucouf:»i 
d'ardeur  à  réparer  la  négligence  de  la  veille;  on  s'est  entendu  hier^^ 
et,  après  que  j'ai  été  couchée,  on  a  poussé  le  travail  de  la  lessive  jus — 
qu'à  trois  heures  du  matin;  de  manière  qu'on  a  pu  profiter  du  vent 
d'aujourd'hui  pour  faire  sécher  beaucoup  de  choses. 

J'ai  rangé  dans  ton  cabinet,  visité  la  cave  et  le  grenier;  j'ai  serrfer 
dans  la  première  du  Rota^^^  et  du  vin  d'Espagne;  j'ai  trouvé  certaine 
demi-bouteille,  contenant  une  liqueur  dont  tu  as  oublié  le  nom,  k 
demi  vidée  par  la  pourriture  du  bouchon;  j'en  ai  tiré  ce  qui  restait 
dans  deux  fioles;  je  croirais,  à  l'odeur  et  au  goût,  que  c'est  de  i'eau- 
de-vie  d'Andail^^';  mais  sa  couleur  est  rougeâtre;  d'ailleurs  sa  qusdité 
est  altérée. 

Je  me  suis  interrompue  ici  pour  me  faire  tirer;  le  sein  gauche  par- 
ticulièrement a  fourni  des  gouttes  de  lait  clair  et  faible,  j'en  ai  fait 
sortir  cinq  ou  six  par  le  seul  pressement  de  mes  doigts;  toutes  ces 
femmes  ont  parti  d'un  éclat  de  rire  à  l'exclamation  enfantine  de  sur- 
prise et  de  plaisir  qui  m'est  échappée  lorsque  je  les  ai  vues  sortir;  car 
j'avais  et  je  témoignais  toujours  du  doute  de  ce  que  ma  téteuse  me 
disait  sentir  dans  sa  bouche.  J'ai  de  l'espérance  qui  contribuera  encore 
à  mon  rétablissement  par  la  gaieté  qu'elle  me  donne. 

J'ai  envoyé  un  billet  au  relieur,  je  lui  dis  de  m'apporter  les  exem- 
plaires samedi  en  tel  état  qu'ils  soient;  je  trouverai  à  les  faire  brocher 
par  un  autre. 

L'histoire  de  la  bru  (^'  t'a  donc  amusé  ?  Tu  aurais  été  indigné,  comme 
moi,  de  l'histoire  du  lendemain.  La  petite  fille  est  venue  passer  la  ma- 
tinée chez  M"*®  d'Eu  où  elle  s'est  répandue  en  invectives  contre  ces 
vieilles  insolentes  qui  feraient  bien  de  s'en  aller  à  Vautre  mande  et  à  qui  elle 
allait  laver  la  tête. 

J'ai  dit  à  M.  d'Eu  et  au  Sigisbée  (ils  n'étaient  pas  ensemble),  qui 

^')  Rota,  près  Cadix.  quelques    ligues    plus    loin,  eut  appdëe 

^*^  Hendaye.  M"*  de  B.  H  semble  que  se  soit  une  jeune 

^'^  Nous  ne  sommes  pas  parvenu  à  de-  dame  de  Bray,  de  la  famille  d*AIexandre- 

méler  avec  cei-titude  qui  est  cette  bru,  qui,  Nicolas  de  Bray. 


ANNÉE   1782. 


109 


jiM>nt  raronli^'  l'aventure,  ([ne  je  voudrais  pour  tout  au  luoride  avoir 
été  à  la  place  de  M**"'  d*Ea;  que  je  ne  concevais  pas  qu'on  eût  la  uiul- 
lesse  (li'couter  de  pareilles  impertinences  sans  faire  rougir  ceux  qui 
avaient  le  front  de  les  d<^biter  à  des  gens  lionnétes;  qu'il  était  vrai 
ip'on  se  liait  les  mains  quand  on  voulait  tout  ménager,  mais  que 
eiSlail  un  esclavage  volontaire  el  qu*au  bout  du  compte  on  n'en  était 
pas  pins  mal  avec  ces  petites  sottes,  (piaiid  on  les  rangeait  à  leur 
(le voir. Tétais  vraiment  agacée;  Tami  de  V[inJ  m'a  répondu  tout  bonne- 
ntenl  :  irQue  voulez-vous?  M"'**  d'Eu  u  est  pas  de  grande  défense;  elle 
n*a  ni  bouche,  ni  éperonsn.  Je  ne  la  juge  pas,  lui  dis-je;  je  sais  seule- 
iiienlque  M"""  de  B[raj]  ne  m'en  dirait  sûrement  pas  autant  qu*à  elle, 
quoique  je  ne  fasse  pas  grand  bruit  et  que  je  veuille  bien,  assez  sou- 
venl,  garder  le  silence  comme  une  jeune  fdle.  Quant  à  la  petite  femme, 
je  ne  crois  pas  qu'elle  me  choisisse  jamais  pour  sa  confidente, 

l^iuari  balbutiait  comme  lu  sais;  c'était  bien  à  lui  que  j'adressais 

répî^niinme  des  ménagements-  H  me  dit  que  sa  femme  avait  donné  à 

VauliT  des  raisons  à  sa  portée,  en  lui  remettant  son  propre  intéi'ôt 

devant  les  yeux.  11  est  bien  question  de  raisonner  avec  des  brutes  quYI 

faut  maler!  Point,  point  d'énergie  nulle  part;  tous  ces  gens-là  sont 

lirailli^s  par  de  petites  considérations  qui  me  les  font  toujours  paraître 

plus  petits;  je  te  jure  que  de   tous  nos  liabitants  d'Amiens  f*n  bloc, 

étrangers  et  autr**s,  je  ne  donnerais  pas  un  iofa. 

b  femme  de  cliambre  de  M"^'  de  Chuignes  est  venue  me  présenter 
"'■sa  part  compliments  et  heureux  souhaits,  témoignant  pour  elle  des 
«^rainles  de  s'exposer  au  froid  et  pensant  qu'il  pouvait  me  gt^iier  de 
^>rtir.  Ce»tfori  bien  penser^  ai-je  répondu;  je  m  awjs  pas  de  ma  chambre^ 
^jeredauie  le  froid  plan  que  M"'''  de  Ch[uig-ne$]  ne  pettl  le  craindre.  Du 
f^^^le,  beaucoup  d'informations  de  toi ,  de  nos  santés;  beaucoup  d'honnê- 
tetés de  part  et  diantre*  Je  ne  puis  pas  m'ôter  de  l'esprit  que  le  dernier 
mi*uû)re  de  la  plirase  de  cette  femme  de  chambre  soit  de  son  cru,  tant 
il  me  semble  mal  digéré;  mais  re  iju'il  y  a  do  sûr  et  ce  que  j'ai  gardé 
injteUa,  c  est  «jiie  de  toutes  les  pers<umi*s  rpie  j'irai  voir  quand  je  sor- 
J,  M"***  «le  Cli[uignes]  sera  une  des  dernières. 
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Le  gros  Pourceaugfmc^^\  suivant  Ion  excellente  dénomination,  est 
venu  hier,  sachant  bien  que  tu  étais  absent,  cr Monsieur  y  est-il?  — 
Jl  est  à  Paris.  —  Madame  y  est  ?  —  Ouii),  tout  court,  répond  la  fille 
novice,  sans  ajouter  que  je  n'étais  pas  visible.  —  «cVous  remettrez  ces 
billets.!)  Jai  reçu  deux  Maug^  [Maugendre],  dont  j'ai  fait  aussitôt  de 
petites  cartes  pour  ma  lampe  de  nuit. 

Je  ne  sais,  mais  je  suis  bien  aise  du  répit  que  tu  me  donnes  pour 
mes  dépêches  à  Villefranche ;  je  ne  sais  écrire  qu'à  toi.  . .  Je  mens; 
j'ai  fait  ce  matin  une  lettre  pour  Crespy.  Mais,  en  somme,  j'ai  prodi- 
gieusement de  paresse  et  je  ne  m'occupe  qu'en  vraie  femme  à  ces 
petits  tracas  et  bêtises  de  ménage,  autour  de  mon  enfant  avec  lequel 
je  joue  comme  une  autre  enfant  moi-même,  ainsi  que  tu  dis.  Elle  est 
encore  éveillée  actuellement,  depuis  deux  heures  d'après-midi,  pas- 
sant alternativement  de  mes  genoux  à  ceux  de  sa  bonne,  mangeant  ou 
buvant  toujours,  riant,  pissant,  etc.,  etc.,  et  surtout  s'amusant  beau- 
coup à  regarder  le  feu  ou  la  lumière. 

Nous  faisons  demain  nos  confitures  et  Marie-Jeanne  m'apprend  à 
faire  de  la  tarte,  chose  qui  ne  me  déplsdt  pas,  car  je  suis  fort  ignare 
en  pâtisserie  et  ma  cuisinière,  assez  bonne  d'ailleurs,  n'y  entend  pas 
grand'  chose.  Je  crois  qu'à  tout  prendre,  j'ai  un  bon  sujet;  le  tout  est 
de  la  mettre  dès  le  commencement  sur  le  bon  pied;  on  peut  la  mener; 
il  faut  conduire,  mais  elle  est  traitable. 

Caron(^)  n'a  rien  retranché  du  mémoire;  nos  gens  y  ont  leur  sac,  et 
tout  bêtes  qu'ils  soient,  ils  se  sentiront  bien  mordus. 

Ayant  à  traiter  des  (ils,  cordages,  tapis,  etc.,  il  faudra  bien  que  tu 
dises  un  mot  de  l'emploi  du  sparte  pour  ce  dernier  objet  et  quelques 
autres;  il  y  en  a  maintenant  à  Paris,  rue  de  Popincourt,  faubourg 
Saint-Antoine,  une  manufacture  dont  le  nommé  Berthe^''  est  entre- 

('^  Il  ressort  de  ce  passage  que  trie  gros  imprimeur  du  Roi  à  Amiens  (Alm.  de  Pi- 

Pourceaugnac»   est  M.  Maugemlre,   dont  eardie,  1781). 

nous  avons  d«^jh  parité.  —  Voir  lettres  des  ^^^  M.Gavotide  Berthe,ffà  qui  la  France 

a 6  décembre  1781  et  3i  janvier  178a.  doit  le  bel  établissement  de  sparterie  du 

^*^  Caron.  —  Sans  doute  J.-  B.  Caron  fils ,  faubourg  Saint- Antoine,  à  Paris . . .  w  {DieU 
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[ueiieur;  on  y  emploie  aussi  de  la  filasse  iraloès,  pour  rideaux,  ylands 
et  cordons  de  sonnettes;  du  jonc,  façon  des  Indes,  en  tapis,  etc,  •  . 
Urne  semble  que  tu  pourrais  cherchera  visiter  celle  luaoïifaclure,  s'il 
est  possible  d*y  pénétrer. 

Enfin,  tes  livres  sont  délivrés;  lu  me  parais  avoir  un  grand  débit 
d'un  certain  genre  (^^  sans  compter  Goldoni  *J;  à  propos  de  celui-ci, 
pi  songé  que  le  frère  ^^L  moins  hardi  que  Faîne,  sans  oser  le  deman- 
der.  désirait  peut-être  que  tu  fisses  la  même  faveur  à  son  abbé  Bur- 
got,  que  je  me  souviens  m'avoir  été  présenté  comme  un  aide  à 
reviser  les  épreuves,  etc.  La  tournure  de  Morin'*^  justifie  mon  idée 
sur  son  compte;  je  me  rappelle  l'avoir  jugé  maichaod  dans  hlme  : 
cal  tout  dire. 

ildieu,  jusqu'à  demain  matin  que  je  te  donnerai  nouvelles  de  ma 
noit;  jVi  beaucoup  a{ji  dans  la  journée;  je  ne  suis  nullement  fatiguée, 
je  me  sens  renaître  à  la  vie,  malgré  riioiiible  temps  qu'il  fait*  Jamais 
les  vapeurs  du  lac  CopaïsW  ne  furent  [dus  tristes,  et  plus  funestes 
aux  esprits,  que  celles  qui  s*élôvenl  de  nos  marais  tourbeux.  Pays  et 
gens,  rie»  ne  se  dément. 


Vt»ndrodi  m  a  lin  ► 

Jai  dormi,  la  tôte  à  peine  sur  le  chevet,  où  je  Trii  posée  à  près 
d onze  heures ,  pour  métré  amusée  avec  ma  tille.  Il  court  encore  des 
r^k  par  la  maison.  J'en  ai  été  réveillée  à  quatre  heures;  tu  croirais 

*"'  Ailiisioi[  mix  citations  lia  lien  nés*  dont 
Michel  (Jtjutîîii  avait  faiYÎ  las  Lettres,  pen- 
dant ([u*il  en  surveilkiL  riin|jreHsioii. 

'^^  Ije  frère,  c'est  Goiifiiïi  -  Despréaux  ; 
Taîné,  cest  Micbel  Gausin. 

^*^  MoriD,  libraire  à  Paris,  me  SaiiiC- 
Jacques  (Aim.  de  Patin ^  1785,  p,  ia8). 

*  INous  avons  iMjà  dit  que ,  pour  Roiand , 
Amiens  cVtail  -rla  Béotien,  de  même  que 
la  Nonnandie  était  «la  Grèce i».  De  là,  dans 
la  Correspondance ,  de  nombreuses  allusions 
tjue  nous  ne  mm  ;  Mrr<Vterous  plus  à  i^lever. 


^'  ^imfamrt*.  Il,  i65).  —  Cl:  iind., 
P  '77.  une  JelU-^  de  M.  de  BerUie  à  Ko- 
^^  Mk  de  Paria,  17  janvier  1783 .  sur 
Ifll^.  _  n  f,t  foilUie  eu  avril  1784  (  voir 
^h  3o  afril  178A ,  notée). 
'flolaad,  dans  sa  lettre  du  3i  dée*, 
^  M«s  livres  sont  enfui  d/'livn^  de 
Wr;  j«i  ai  mis  sui'-le-chanip  a  brocher, 
^  fflcrcmb  j  Vu  distribuerai  quelques-uns  ; 
Jti  liif  itioo  filleul  qui  ^  monte  à  80  pro 
;  fini  voir  1^  académiciens  dfs  qno 
imrai(i»s  I>rochurt»s.  .  .  ^ 
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qu'ils  sont  dans  ma  tète  si  je  n'en  avais  pris  un  bien  dodu.  Passe  en- 
core, aux  souris  qui  mangeaient  nos  confitures;  ces  petites  bètes  ont 
un  air  éveillé,  propre  et  fripon  qui  ne  me  déplaît  pas:  mais  les  gros 
vilains  rats  me  font  peur;  ils  peuvent  faire  beaucoup  de  dégât  dans  le     I 
linge  s'ils  en  trouvent  :  je  vais  bien  veiller  à  mon  grenier. 

A  peine  le  jour  a-t-il  paru  que  j  ai  regardé,  pressé  mes  seins;  tous 
les  deux  ont  donné  des  gouttes  de  lait  que  j'ai  goûté;  il  est  encore 
léger,  mais  fort  doux.  Je  viens  de  prendre  mon  café  en  l'honneur 
duquel  je  supprime  la  tasse  de  quinquina  du  matin.  Je  mangerai  une 
soupe  au  lait  avec  des  jaunes  d  œufs;  j'ai  grande  hâte  d'avoir  mes  graines; 
je  n'ai  pu  retrouver  de  lentilles,  et  j'ai  besoin  de  farineux.  Il  faudra 
bien  recommander  à  La  France'*'  qu'il  prenne  garde  à  ce  qu'il  n'y  ait 
pas  de  pucerons;  on  dit  que  tous  les  pois  d'ici  en  sont  infectés  et  que 
c'est  très  malsain. 

Je  n'ai  pas  mis  les  petites  cuillers  sur  ma  liste,  bien  persuadée  que 
tu  ne  les  oublierais  pas. 

Tu  ne  me  dis  pas  un  mot  de  ta  santé,  de  l'Ësculape,  de  ce  qu'il 
te  fait,  de  ce  que  tu  en  ressens;  ce  silence  me  cause  une  impatience 
cruelle;  j'imagine  à  mon  tour  que  tu  n'as  rien  de  bon  à  m'apprendra, 
ou  que  tu  négliges  des  soins  importants,  autant  que  tu  oublies  de 
m'instruire  de  ce  qui  est  à  cet  égard. 

Je  ne  me  familiarise  pas  avec  l'idée  du  Longponien  t'écrivant  du 
ton  que  tu  dis;  il  faut  qu'il  y  ait  là-dessous  quelque  malentendu,  cela 
me  friche  vraiment.  Il  faut  aussi  que  ce  soit  réel  pour  t'empècher 
d  aller  le  voir;  cette  ombre  de  refroidissement  m'afflige.  Fondée  sur 
quoi,  à  quel  propos  cette  impertinence?  Je  n'y  vois  goutte  et  n'y  com- 
prends pas  davantage. 

J'ai  vu  hier  à  la  cave  qu'il  importait  de  faire  tirer  mon  vin;  le  ton- 
neau est  tout  couvert  de  moisissure.  Ma  garde  et  mon  médecin  payés, 
j'aurai  dépensé  la  moitié  de  mon  mois;  deux  cents  bouteilles  et  deux 
cordes  de  bois  à  acheter  avanceront  bien  l'autre  moitié  :  resteront 

^''  iNous  n'avons  pas  trouve,  à  VAbnanach  de  Paris  que  nous  avons  consulte  (Lesdapart, 
1785),  le  nom  de  ce  mai-chand. 
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Tapothicaire  et  le  ménage  jusqu'en  février.  Dans  le  besoin  ne  pourrai- 
jepas  demander  trois  ou  quatre  louis  à  Flesselles? 

M"^  Coquerei^^^  a  envoyé  chercher  son  loyer;  j'ai  reçu  sa  quittance. 

Voilà  bien  des  causeries  de  ménage;  on  n'est  pas  mari  pour  rien. 

Je  suis  fâchée  que  nous  n'ayons  pas  de  nouvelles  de  Messine;  les 

épreuves  que  l'on  subit  intéressent  et  attachent  davantage  à  ceux  qui  en 

ont  souffert  de  pareilles  ou  à  peu  près.  Je  suis  en  peine  de  ce  brave 

W.  Lallemant<*J  qui  te  jugeait  si  bien  et  qui  a  essuyé  tant  de  mal- 

ieors. 

Adieu,  bon  ami,  j'attends  de  tes  nouvelles  avec  empressement  et  je 
'«pmbrasse  de  tout  mon  cœur. 
Saiut  et  amitiés  au  fidèle  Achate. 


35 
[À  ROLIND,  k  PARIS  f'>.] 

A  onze  heures  un  quart  [du  matin].  Le  h  [janvier  1789,  —  d^Amiens]. 

Je  reçois  tes  deux  paquets  du  deux  du  courant;  le  mien  est  fait  et  je 
ettrai  ce  mot  dans  le  mémoire  dont  je  t'envoie  les  deux  exemplaires 
^mandés  W. 

J'ai  lu  les  lettres  du  Longponien;  mon  bon  ami,  tu  as  été  un  peu 
if;  il  y  avait  de  l'amitié  dans  sa  lettre,  et  seulement  un  peu  de  ce 
Ion  sermonneur  dont  il  peut  avoir  pris  l'habitude.  Tu  étais  assurément 


^'^  Marie-Anne-Ureole  de  La  Haye,  veuve 
<lc  Pierre-Charies  Coquerel ,  propriétaire  de 
^3  maison  de  ia  rue  du  Collège  où  habitait 
«olaDd.  —  Voir  Appendice  E. 

'*^  M.  Lallement,  \'ice-consul  à  Messine 

(ilm.  royal  de   1788,   p.  262).  Roland 

tàûi  Ué  avec  lui  dans  son  voyage  d'Italie. 

Voir  Lettres  d'Italie,  t.  IH,  p.  806-8 17,  et 

t.  IV,  p.  3 ,  où  il  représente  M.  I^Ueraent , 

auprès  duquel  il  (^iait  resté  un  mois,  comme 


ftun  homme  de  mérite,  dont  j'ai  tiré  beau- 
coup d'instructions  v , 

î'î  Ms.  6288,foL  i8a-i88. 

^*^  Roland  avait  écrit,  le  9  janvier  :  rr Ex- 
pédie-moi  deux  exemplaires  du  Mémoire 
sur  les  moutons  V.  C'était  son  rr  Mémoire  sur 
l'éducation  des  troupeaux  et  la  culture  des 
laines  «,  qu'il  avait  fait  paraître  dans  le 
Journal  de  Physique  en  juillet  et  août  1779. 
—  Voir  Appendice  G. 
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dans  une  disposition  triste  quand  tu  as  lu  sa  missive ,  et  tu  n'as  pu  ré- 
flc^chir  qu'il  pouvait  lui-même  l'avoir  faite  dans  un  moment  moins 
heureux  que  beaucoup  d'autres.  S'il  avait  eu  la  moindre  envie  de  te 
tirer  dessus,  ta  terrible  réponse  ne  lui  aurait  pas  fait  écrire  en  se- 
cond du  ton  qu'il  a  pris. 

M.  d'Huez  t'a  parlé  en  étourdi,  comme  il  est,  et  je  le  reconnais  bien 
là,  voulant  faire  le  plaisant  et  paraître  un  personnage ^^J.  Si  tu  vou- 
lais me  faire  un  plaisir  sensible,  tu  irais  à  Longpont;  si  j'osais,  je  te 
dirais  que  je  t'en  prie:  mais  pourquoi  ne  l'oserais-je  pas?  c'est  suivre 
mon  cœur,  cl  je  ne  puis  le  trahif.  Va  voir  ton  frère,  mon  ami,  reviens 
content;  c'est  ce  qui  arrivera  quand  tu  l'auras  vu.  11  a  prêché,  en 
écrivant,  comme  notre  voyageur  Chompré^^*  vendait  en  dormant;  ne 
voilà-t-il  pas  un  {jprand  crime?  Au  bout  du  compte,  on  voit  que  l'in-- 
térêt  de  rattachement  perce  dans  ses  expressions.  Je  connais  si  bien  la 
sensibilité  de  ton  éme  que  je  ne  suis  pas  étonnée  qu'elle  s'irrite  parfois 
d'une  apparence  désagréable;  ton  frère  te  connaît  aussi  bien  et  ne  fait 
sûrement  que  t'en  chérir  davantage;  va  le  voir,  je  t'en  conjure;  c'est 
celui  de  tous  avec  lequel  tu  as  eu  le  plus  d'intimité;  je  ne  puis  te  dire 
ce  que  je  souffrirais  de  voir  le  moindre  nuage  entre  vous;  va  lui  porter 
pour  moi  le  baiser  de  paix,  et  que  la  confiance,  la  joie,  renaissent 
comme  au  temps  jadis. 

Je  t'embrasse  toi-même  avec  un  attendrissement  que  je  ne  saurais 
exprimer.  L'heure  rue  presse  :  il  est  plus  tai'd  que  je  ne  croyais. 


(^^  Il  semble  bien,  par  ce  passago  et  par  thenas  ëcrivait,  en  P.-S.  à  la  lettre  de  Roland 

crautres  qu'on  trouvera  plus  loin,  que  ce  du  â3  décembre  1781  :  (rj'ai  éié  voir  ce 

M.  d'Huez  avait  des  rapports  avec  Long^pont  matin  M.  et  M"*  d'Huez,  que  je  n'avais  pas 

et  aviM;  Pierre  Roland.   Faut-il    songera  visites  depuis  leur  retour;  ils  m'ont  fait  voir 

M.  d'Huez,  sculpteur,  ancien  professeur  à  des  pièces  anatomiques  qu'ils  ont  rëcem- 

l'Acaddiuie   royale  de  peinture  et  Ao  scuip-  ment  achetées . . .  » 

turc  {Alin,  ivyal  de  1788,  p.  617)?  Il  était  ^*^  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'é- 

flu  même  âge  que  le  prieur  de  Longpont.  Lan-  claircir  cette  allusion. 
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36 

[i  KOLAi\D,   1  PifilS  ".] 

6  jaii¥icr  1 78a ,  —  d*Amiem. 

'ai  reçu  ce  matin,  mon  bon  ami,  avec  rempressement  et  la  sensibi- 
c|ue  tu  me  connais  pour  tout  ne  (|ui  vient  de  toi,  la  lettre  où  sont 

lîerinées  tes  consultations  pour  notre  petite;  son  étal,  heureusement, 

peniiel  de  ne  pas  faire  usage  de  toutes  en  ce  moment,  mais  je  les 

m  très  utiles;  je  les  conserverai  avec  soîti  et  je  vais  employer  Texpt?- 

Ivent  nue  lu  m'indi([ues  pour  lui  faire  prendre  du  lait.  Je  le  trouve 

wcelleul  ;  il  in'arrive  d'autant  plus  h  propos^  que  j'étais  toujours  tour- 

ïïienlée  par  la  crainte  qu'elle  n'avalât  beaucoup  de  vents  avec  notre 
suçon  (le  toile,  meilleur  pour  elle  cependant  que  la  cuiller  qu'elle 
rebuk»,  et  propre  à  lui  conserver  raptîtude  à  premJre  le  sein.  Aussi  se 
jiîtW-etle  dessus  celui-ci,  lorsque  je  le  lui  présente;  maïs  elle  y  trouve 
a  peiuede  quoi  humecter  le  bout  de  sa  laufjue,  et  je  ne  puis  l'y  laisser 
iju'uu  iîislant  pour  qu'elle  ne  s'impatiente  ou  ne  se  fatigue  pas. 

Son  dévoiement  va  toujours  en  diminuant  :  voilà  trois  nuits  qu'elle 
pwîisejKiisiblement,  et  ses  excréments  ne  sont  plus  verts;  elle  est  entîn 
b<?auroup  mieux.  Je  crois  effectivement  que  ce  ne  sont  pas  les  dents 
fi  lui  ont  causé  ce  mal-ôtre,  et  j'imagine  en  avoir  trouvé  la  cause  : 
'^'ka  prisau  commencement  de  son  sevrage  de  mauvais  lait  de  vache; 
iWrible  Joséphine,  que  je  hais  franchement,  nous  eu  imposait  en 
disant  qu'elle  voyait  traire  de  l'animal  celui  quelle  apportaiL;  je  te 
cuolerai  cette  fraude;  nous  avons  substitué  un  meilleur  lait,  qui  sans 

I  dmle  aura  fait  révolution  en  chassant  Thumeur  produite  par  le  pré- 

Uéàmt 

Nous  avons  joué  ces  derniers  soirs  en  mettant  ce  pauvre  enfant,  dé- 
rrassé  de  ses  langes,  sur  une  couverture  étendue  par  terre  à  quelque 


Jf.  623«,roL  156-186, 
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dt.>«lance  du  feu;  je  suis  aâsiie^  comme  présideote,  sur  un  petit  mar- 
ebe-pied;  les  trois  (illes,  à  genoui  autuur  de  la  couverture,  regardent, 
jargonnent,  badinent  et  sont  aussi  jeunes  que  la  mère.  ()uî  fait  Fenfanl 
comme  sa  petite*  Je  me  porte  toujours  mieui ,  et  je  te  dis  très  vrai  ;  je  dore 
cinq  à  six  heures  sans  me  réveiller,  et,  loin  de  me  ressentir  de  la  ma- 
ladie, je  suis  plutôt  d«5Jà  disposée  au  resserreoieut  qu  à  Tétat  contraire* 
Aussi  j'aide  encore  restouiac ,  pour  ne  pas  faire  de  changement  brusque  ♦ 
mais  je  diminue  la  fréquence  et  les  doses  du  quinquina  et  du  vin  d*Es- 
pagne.  Mon  docteur  ne  re\ient  pas;  j  attends  sa  première  vbite  pour  lui 
donner  ses  honoraires.  Ma  garde  est  allée  chez  elle  de  ce  matin;  mais 
elle  viendra  coucher  jusqu'à  ton  retour;  elle  m'a  priée  de  le  souffrir,  en 
ajoutant  de  ne  pas  la  tourmenter  pour  rien  accepter.  Je  l'ai  payée  hier 
au  soir  très  grassement,  mais,  quoique  je  sois  gênée  dans  ce  moment, 
je  ne  me  sentais  pas  capable  de  faire  moius  pour  ses  senices.  Elle  a 
passé  avec  moi  trente-six  jours,  que  j'ai  tous  compté^  à  >îngl  sols;  et 
j'ai  mis  un  petit  écu  en  sus  pour  de  petites  choses  que  je  le  dirai; 
encore  lui  ai-je  donné  le  tout  dans  une  bourse  de  Glet  vert,  qui  l'a 
singulièrement  llattée,  ainsi  que  ce  que  je  lui  ai  dit;  il  a  fallu  quelques 
efloris  pour  la  déterminer  à  tout  prendre. 

Je  n'hésiterais  pas,  moi,  à  la  prendre  elle-même,  si  elle  était  un 
peu  moins  âgée;  tout  attachée  qu'elle  soit  à  son  chez  elle,  je  serais 
bien  sAre  de  la  décider  :  j'en  juge  par  ce  qui  lui  est  échappé  à  deux 
fois  diiïéreules.  Je  crois  bien  aussi  rju'ctle  a  assez  de  sens,  ou  de  finesse, 
pour  rélléchir  qu'il  lui  serait  avantageux  de  se  trouver  avec  d'honntiles 
gens  qui  pourraienl  faire  avoir  si»in  d'elle  sur  ses  derniers  jours,  pour 
quelques  années  de  service  qu'ils  en  auraient  encore  eues.  Car  c'est 
!'ol*li||aiioîi  qu'on  s'imposerait  en  ôtant  de  son  pro[>re  ménage  une 
fille  (lésa  Ireuipe  et  de  près  de  soixante  ans.  Elle  est  sans  infirmités, 
plus  forte  el  plus  habile  au  fravaii  que  mes  deux  jeunes  filles;  combien 
cela  durerait-il  ?  Ce  qu'il  j  a  de  certain,  c'est  qu'elle  nous  est  bien  dé- 
vcHiée  et  que  nous  Taurofis  à  notre  volonté,  dans  Toccasion. 

Pour  (luir  rues  histoires  de  ménage,  j*ajoulcrai  que,  par  une  suite 
de  mon  bofdieur  en  ruisinièiT.  nui  nouvelle  s'est  blessée  au  talon  par 
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la cluile  d'une  chaise;  j*avais  eoni[*ns  d'iibord  f|u1l  nm  rlaiL  ivsiilh* 
quujie  douleur,  et  je  lui  avais  fait  mettre  de  Tliuile  et  du  vin  chauiréâ 
ens»'nd»Ie;  ce  remède  lui  a  bien  fait,  comme  à  toi  Teau  de  vie  et  le  sel, 
durant  vingt-quatre  lieures,  après  lesquelles  \e^  douleurs  sout  devenues 

ipiu$  vives;  j'ai  voulu  voir  le  mal,  j'ai  aperçu  uu  petit  trou  eomnie 
(dni  qui  «^taît  à  ta  jambe,  la  dernière  qîiinzriîne  de  ton  mal,  et  lieau- 

,  nm|)  iriullaïiimatiou  autour;  j*ai  lait  laver  soi|jueusemeiif,  puis  Jai 
applique  un  petit  emphUre  de  rougueril  qui  t'a  gurri,  Anoelin  ne  s  y 

Ulail pas  assez  bien  pris  pour  toi  pour  que  j'en  attendisse  mieux  dans 

|c6tle  circonstance»  et  j'ai  cru  bien  faire  de  m'y  prendre  ainsi.  En  con- 
si^(jiii*îïce  de  ce  mal,  on  va  clopinant,  on  ne  se  lève  pas  de  bonne 
heure,  on  ne  prend  pas  vite  le  train  leste  auquel  je  veux  habituer,  et 

I  je  ne  puis  beaucoup  il  ire.  J'ai  quelque  peur  que  cette  grande  Femelie 
n'ait  un  peu  de  cette  espèce  de  lenteur  assez,  ordinaire  à  celles  de  sa 
taille  et  de  son  encolure.  Je  ne  saurais  encore  la  bien  juger. 

Ma  femme  à  tirer  continue  de  venir  deux  fois  le  jour;  j'ai  Inujours 
du  lait  au  bout  des  seins  :  il  sort  aisément,  coninienee  h  prendre  [>lns 
décodeur  et  de  consistance  sans  être  encore  sucré,  mais  je  ne  le  sens 
[Kiinl  encore  monter,  tant  est  petite  la  quantité  que  j'en  fais.  J'espère 
beaucoup  néarunoins;  je  n'éprouve  pas  de  fatigue;  d'ailleurs  je  suis 
loiijjlemps  au  lit  et  je  m'en  trouve  bien,  cai'  le  uiatiii  il  y  a  toujours 
wnpeu  de  gonfîement  dans  les  mamelles,  tandis  que  le  soir  elles  n'ont 
mmni  rien,  surtout  si  j'ai  un  peu  agi. 

J«  mange  fort  bien;  les  trois  petits  [>aiiis,  à  peu  près,  disparaissent 
à  nous  deux  ma  tille,  et  je  n'ai  pas  eu  la  uioindre  colique  de  toute 
«tte  semaine.  Sois  donc  enfin,  mon  cher  ami,  tranquille  et  content; 
hï$^j\  paii  les  ailaires,  ne  laisse  rieu  en  arrière;  ne  reviens  près  de 
tti'^itjuepour  goûler  sans  divei^ionles  charmes  de  notre  vie  occupée. 
S* lu  tardes  un  peu,  peut-être  me  retrou veras-lu  lunurice;  cette  idée 
"^''"fbftle,  et  je  n»*  fais  que  me  prêter  à  peine  aux  plaisirs  qu'elle  me 

,  P^WeL  J'envoie  aujourd'hui  chez  Bariri  '^'  pour  enfuir  des  bouteilles;  ji* 


Bflrii7^  —  finits  ne  savons  rmi  de  ce 
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vais  employer  cette  semaine  à  faire  rieltoyer  et  ranger  ma  maison;  un] 
ne  conçoit  pas  quel  désordre  j*ai  trouvé  dans  mes  ustensiles  de  cuisine  ;^ 
il  y  a  de  la  casse,  du  dégât  de  toute  espèce  :  j'en  ai  de  l'indigtialion 

Tu  auras  trouvé  joint  au  mémoire  un  billet  (|ue  j'écrivis  rapideiii«iil 
après  la  lecture  superlicielle  des  lettres  du  l^ongponien;  j'ai  bien  jujé 
depuis  que  tu  n'avais  pas  besoin  d'être  engagé  h  aller  le  \oir,  et  iu 
ne  dois  regarder  mes  prières  à  ce  sujet  que  relativement  à  Teuipi 
sèment  que  tu  aurais  à  me  venir  trouver  et  qui  pourrait  t'empécherd^ 
faire  ce  petit  voyage. 

Je  t'expédie  une  pacotdle  de  missives;  j'y  joins  des  lettres  que  ja 
plus  tôt  fait  de  Renvoyer  que  de  te  dii'e  que  je  les  ai  rernos;  tu  trou- 
veras aussi  du  d'Ornay. 

J'aime  bien  M.  de  Mtgi  [Montigny]^'),  au  Musée,  rongeant  ses  ongl 
derrière  l'homme  dont  la  présence  devait  lui  rappeler  la  leçon;  tu  fen 
bien  d'aller  le  voir,  et  de  lui  parler  comme  tu  te  proposes;  urm  je  ii^ 
crois  pas  qu'il  t'en  fournisse  roccasion.  Le  petit  M.  de  Llj**''[Lalaude]<. 
avec  son  vilain  masque,  me  paraît  devoir  faire  partout  une  singulitTo 
figure;]e  ne  connais  pas  le  visage  de  son  pendant,  mais,  à  les  prenJr*» 
du  côté  scientiOque ,  tu  n'étais  pas  mal  à  la  place  du  milieu.  Que  dt^l^nl 


^'^  M*  MigQot  de  Montig^ny  (171 6- 1 78*1), 
loeinbiie  tic  IMcatltjmic  des  scieûces.  Il  avait 
encoui'agé  les  pi  eniicn*  travaux  de  ïlolaud  : 
tt\h  de  Monligoy.  ,  .qui  avait  fait  le  rap- 
port de  plusieurs  dénies  Mémoires ...  t> 
(Mém.  des  atrvkcfi  de  Roland»  1781,  m  s. 
6â^3,  fol*  3i-  6.3).  Mais  \\  y  avait  eu  eo- 
Sïiite»  en  1780,  beaucoup  de  relmidisso- 
nient,  à  propos  de»  di-méli-s  de  Roland 
avec  Holker  {voir  Appendice  G).  —  Roland 
avaîl  f^crit  h  sa  femme,  le  3  janvier  178a 
(itiH.  ^ùho,  fol.  1  a  a):  ^  Je  vieosiJii  Musée. . , 
je  me  suis  trouvi*  entre  \1.  Mactpier  et 
M.  de  t.alande;  puis  esl  venu  M.  de  Mon- 
iigny,  qui  s'est  tenu  longtemjïs  debuiil 
derrière  moi,  qui,  m*dlant  accrocb^  à 
M*  Hoiïmann  que  j*ai  rencontra,  causais 


avec  lui  sans  faire  attention,  ou  Uml 
rotnme.  Entin  j^ai  fixé  rhomme,  je  lui  ai 
sou  liai  tt^  le  bonjour;  je  lui  ai  parlé  de  moik 
voyage  »  je  le  lui  ni  ofTerl  ;  je  Tai  ft>rft»  tïi^t 
ci^pter  ma  chaise;  il  a  voubi  ensuite  quô 
nous  ius^sions  «ssiei  toiir  il  tour;  j*ai  toujoui 
insisté.  Tu  penses  bien  qu  il  n*a  été  ques 
lioo  de  rien  relativement  h  rofTain?;  j*i 
It  voir,  bii^n  plus  n^solu  de  lui  n^pondi 
loïit  net  sur  1  article,  s'il  m'eii  parle.  /1»  — 
Vmr  au  ms.  6q4o,  fol.  97»  une  ieltit*  de  Ri 
laiid  à  Bosc,  du  ao  mai  178*1,  sur  la  moi 
de  M.  de  Moutigny.  V Éloge  dû  Mifpiol  é 
Monligîiy  se  trouve  au  lojue  M,  p.  58 
5t|8,  lies  Œuvres  de  Cottdottet,  ëdilioi 
O'Goiiïior.  Son  oncle  palemel  avail  éptmi 
une  sœui*  de  Voltaire. 
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lu  \ïii>k  [affaire]  de  rHoirm[ami],  de  Strasbourg^"?  Je  suis  très  aise  de 
lail<^li\n»ïice;  je  crois  pouvoir  nommer  ainsi  la  lil^erté  de  Ion  ouvrage; 
InW/f  a  bien  envie  de  s'accrocher  à  toi  et,  par-dessus  tout,  de  pa- 
raître quelque  chose*  Quoi  i\u\]  fasse  cependant,  je  ne  crois  pas  du 
tout  ijuil  ait  la  confiance  de  se  dire  koh  pittore  anciiio!  Notre  pauvie 
amie  Falnf^e^^'  n'est  pas  en  bon  état;  je  suis  persuadée  qu'elle  a  tait 
ell(Ml|H»ur  récrire;  sa  main  n'est  pas  aussi  assurée  que  de  coutume. 
Je  lui  adresse  un  mot;  ce  n'est  pas  un  plaisir  seulement,  mais  encore 
une  obligation  que  de  prévenir  ses  amis  en  pareille  circonstance. 

Le  pistolet  est  remis  sur  son  arrêt;  j'ai  vu  ce  matin  M.  Flesselles 
avant  la  réception  de  la  lettre;  je  viens  de  faire  un  billet  que  je  lui 
enverrai  demain  avec  le  velours. 

L'ami  De  \[in]  est  venu  passer  dernièrement  toute  une  soirée  avec 
moi;ili^lait  plus  historien  que  politique,  et  h^  temps  s'est  passé  agréa- 
blement. M.  de  By  [de  Bray]  m'a  donné  la  note  que  je  t'envoie  pour 
que  lu  lui  achètes  les  ouvrages  désignés;  je  pense  quil  l'aurait  cotisulté 
auparavant  sur  leur  utilité,  si  tu  eusses  été  présent  pour  lui  répondre. 

Cest  labbé  Raynard  qui  loi  a  conseillé  pour  son  tils  ces  lectures 
prirailives,  afin  de  le  préparer  à  tirer  quelque  fruit  du  cours  d'expé- 
riences rliimiques  auquel  il  va  l'envoyer;  le  professeur  a  surtout  beau- 
coup vanté  la  Botanojjraphie f^^\  ouvrage  lout  à  fait  nouveau,  comme 
eicelldut  pour  donner  les  élémerds  de  cette  aimable  science.  Le  jeune 
fconjme  me  paraît ,  comme  de  couluoje,  entreprendre  a  hi  l'ois  beaucoup 
EcWesdontil  n'apprendra  sans  doute  aucune.  Il  étudie  Farpent^^j 


le. 


unerarchilecture  sous  les  yeux  et  par  les  soins  du  balourd  Sellier  ^^' 


'^'  Fnmrriis  *  Ignare^  -  Joseph    Hoffmann , 

jilat^   ili]    staihneister    de    ilngueiiau 

•  Boas  avons  parlé  (LeUre  l'i)»  sui"- 

umé le  htiiH  (iï  avait  aciietc  te  baitiitige 

Hd)  et  «^tobli  à  Sirasijourg  où  il  tiii- 

'  jtOKjii  ♦  un  gi*an<t  coainufrœ  de  ga- 

,  ;ïrajl  suspendu  ges  paie  moûts  en  scp- 

hre  1781  et  se  Irouvati  eu  Hipiidalîoi». 

ideAI.  labbé  Haiiauer.) 


^'^  L*aînée  des  demoiselles  Mitlortîe. 

^^^  [.a  lîolmmijmpkip.  belgtque  de  Kr.-J. 
Lestilimidoi^,  1781,  t  vol.  iii-S". 

**^  Jactjueiî  Sellier  (173^-1808),  d'abord 
ouvrier,  scjldat,  niagister,  puis  arrhitecle- 
ingeiiiiur  de  Iri  municîpalile  d'Amiens, 
crealeiïi'  et  dii-ecleiir  tie  TÉcole  tles  AHs  de 
cetle  ville,  meml»re  de  mm  Académie,  etc* 
—  Voir  snr  lui  an  arïirle  intéress«inl  dfî  la 


t2ft 


LETTRES  DE  MADAMF.   ROLAND. 


qui  lui  donne  pour  cojiuuencei' de  petils  |iorli(|iies  à  copier.  La  grosse 
hHel  Mal  lieu  I'  à  ses  élèves!  Je  ne  sais  si  le  maître  de  uiusiqni!  et  dr 
basse  est  aussi  m«iuvais  que  celui  de  dessin.  L;î  sœur  et  son  mari'*' 
sont  venus  fiuitôt  eîi  visite;  je  ne  les  ai  pas  reçus*  Les  Chamout,  de 
Br\  [Bi'ay]'-'^  el  auti^es  arrivent  à  leur  tour;  il  pleut  des  cartes  qui  t'nhli- 
gerooi  à  visiter  aussi. 

La  sigiiora  non  e  aiicora  venut-a  da  nie;  ed  ha  fatio  cosa  piain>  pin 
grande  cerlo  cirdla  non  puo  credcre.  Non  sono  sbigottita  dei  a  (u  ^rr 
tu  chedici;  una  volta  aveva  Irovatola  stcssa  rosa,  e  ben  aveva  sentito 
ch'  io  recava  deir  inipacciof^l 

Adieu,  mon  Ijou  ami,  tu  auras  un  mol  demain  malin;  je  f embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Amitiés  au  compagnon. 

Lundis  7.  —  J'ai  dormi  à  ravir,  je  nie  porte  bien  et  je  t'aime;  voila 
tout  ce  que  tu  auras  de  nu)i  aujonrdliui;  ji*  i*anj;e,  mets  des  clous, 
fais  écurer,  etc.  Ecrit  sur  mes^genoux  au^cabineL 
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Lf*  8  janvier  nu  soit'ftyKti,  —  ti'Amii'iis]. 

Je  ne  sais,  mon  bon  ami,  ([uaiifl  nous  sortirons  d'end>ari*as;  ceux-ci  se 
succèdent  pour  uonï^  avec  une  constance  opinidlre.  Ne  va  pas  tinquiéter 


Uiùgraiihk  tkjt  hommes  céfèbrra  de  ia  Somme  ; 
cf.   Inventatrr   des   Aveimm  de   la  Somme, 

de  Picardie  de  lyHg ,  p»  îiù^  Si),  90. 

*^^  Duneux  et  sa  femme,  (ille  de  M.  de 
Bray.  —  Voir  letlre  du  çt  i  mm  1  7Î^i . 

'*^  Jvfj«  Cliamont  etinenl  iiru!  Huiidie  mu- 
srd^ralile d'Amiens,  ail i*ie  aux  de  Bray.  Nous 
U^nuvons,  à  VAim,  de  Picardie  de  i'j8i  : 
«îJuj'idiclioii  cousidaire  :  amsids,   MM.,. 


rDebray-ChamonH  ( j).  87);  f  directeur  dis 
vingtièmes,  M»  Glmmonlt»  (p.  4^4);  ffconti'ô- 
leur  des  vinglièmes ,  M.  Cliiimont  f\h^{ilfidX 
— *  itSo-ck^të  de  musii|ue,  MM.*.  ChamoDli» 
{ihid.,  \h  48).  —  Altmmach  de  Picardie  de 
iySA  :  ffCliamhre  de  Cmnmerce,.  . .  syn- 
dics, MM.  .  .  de  Rray-(ibamont^  (p,  4<|  ). 

^'^  Nouïî  ne  savuns  de  quelle  dame  il  eî^t 
question. 

t*    Ms.  6^38,tul.  187-190. 
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de  ma  personne  :  je  m\*  porU*  toujours  iiiieii\  et  jt*  ptiis  dire  lurl  hieii; 
mais,  par  nne  suite  de  mon  I>onlieii['  en  riiisinière,  celle  cpie  j'ai  a  son 
laion  si  bien  hypolln^cjrie  qn'il  faut  la  tenir  assise,  avec  la  janih**  sur 
nne  chaise.  To  sais  mes  raisons  pour  n'avoir  pas  envoyé  chercher  An- 
celin  et  pour  avoir  preItTe  de  me  servir  de  Tonguent  «pii  t'a  guéri  un 
mal  semblable;  la  snppnialion  s'est  établie  telle  i]uV*lle  fut  a  tii  jambe; 
les  douleurs  sont  vives  et  la  plaie  n'ayant  (et  ne  pouvant  avoii-  eucore) 
im  air  de  guérîson,  la  tille  a  désiré  voir  une  damf  de  celte  ville  qu'on 
lui  a  vantée  et  dont  ou  dit  avoir  vu  des  cures  merveilleuses;  je  ne  nfy 
suis  pas  opposée;  cette  dame  lui  a  conseillé  d'appliquer  pour  tout 
onguent  une  sorte  d'euqjhîlre  l'ait  de  pain  bis,  de  petite  bière  et  de  suif 
de  chandelle,  bouillis  ensemble  et  réduits  t*u  pâte.  Nous  lèverons  ce 
soir  le  premiei-  appateil.  Eu  attendant,  il  a  fallu  recourir  îi  Marie- 
Jeanne  pour  les  petites  courses  et  la  besogin^  du  méuage,  de  manière 
qu'au  lien  de  retourner  chez  elle  ce  matin  ,  elle  est  restée  et  va  conti- 
nuer jusqu'à  ce  qne  je  puisse  tirer  meilleur  parti  de  l'autre. 

Je  ne  puis  nn*  défendre  actuellement  de  répondre,  avant  t*Hit,  h 
l'observation  qui  fait  robjet  principal  de  ta  dernière  lettre  ■^^;  j'en  sens 
toute  la  force  et  l'importance,  autant  qu'il  soit  possible,  puisipie  je 
vois  8*écoider  de  mes  mains  ce  que  mille  choses  à  avoir  donnent  le 
besoin  de  ménager.  Mais,  de  ce  que  tu  appelles  mes  générosités,  je 
n'ai  rien  fait  dont  nous  ne  fussions  convenus,  à  Texception  de  mon 
nourrisson,  qui  ne  fait  même  que  remplacer  Joséphine  à  laquelle  j'au- 
rais donné  si  elle  était  restée;  car  la  nouvelle  arrivée  n'a  lien  eu;  non 
plus  que  Saiut-Pierre,  qui  est  venu  le  i^  jour  de  l'an,  la  guetde  enbi- 
rinée,  et  qni  s'en  est  allé  tout  penaud,  chose  qui  est  merveilleusement 
dans  son  caractère  et  qui  m'a  un  peu  fait  riie. 

Au  reste,  si  je  te  réponds,  ce  n'est  pas  pour  me  plaindi-e  d*^  ta 
i*éflexion  :  elle  est  trop  raisonnable  et  trop  fondée;  c'est  seulement  pour 


^^  Rolaiid  avait  «krit,  le  5  janvier  178a 
(ras.  6âilo«  fot.  ia*>),  h  propos  des  petits 
cadeauit  k  Marie-Jearmc  (liHlre  36)  :  «rtl  me 
INffalt  qtie  tu  fais  des  gënërasitës  saii»  peut- 


être  ln^ancoup  dV^gards  à  nos  moyens»  Je 
crois,  mon  amie,  qu'il  sérail  plus  prudent 
de  ne  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  ne  pas  faij'e 
le  nécessaire  que  de  faire  le  superflu» 'j 
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te  (lire  aussi  tout  ce  que  je  vois,  et  tout  ce  qui  me  vient.  Qu'aura»-tu 
pensé  de  ce  que  j'ai  fait  pour  ma  garde?  Tu  me  le  diras,  j'espère,  et 
ton  jugement  me  guidera  pour  une  autre  fois. 

Je  me  suis  donné  beaucoup  de  mouvement,  ces  deux  jours  derniers, 
pour  des  soins  de  propreté  que  le  malaise  de  Marianne  dérange  beau- 
coup, à  mon  grand  déplaisir;  j'étais  hier  en  vraie  ménagère,  lorsque 
M.  d'Eu  est  venu  me  communiquer  ta  lettre  et  m'en  remettre  une 
sans  adresse,  qu'il  jugeait  être  pour  moi;  je  lui  dis  que  j'en  avais  reçu 
de  toi  et  que  celle  en  question  regardait,  sans  doute,  M.  de  Vins;  il 
insista  pour  que  je  l'ouvrisse,  comme  chose  de  convenance;  il  ne  fallut 
que  la  première  ligne  pour  confirmer  mon  jugement.  La  véritable  rai- 
son de  son  empressement  à  m'apporter  le  tout  m'a  semblé  être  la 
curiosité  de  savoir  l'histoire  de  la  perruque,  dont  il  n'avait  pas  con- 
naissance; cette  bagatelle,  qui  n'est  vraiment  rien  que  cela,  n'a  pas 
paru  lui  faire  aucune  impression,  parce  qu'il  est  habitué,  je  crois,  à 
tolérer  le  ridicule  chez  M"*®  G^ogne^^\  ou  qu'il  se  fait  une  loi  de  ne 
pas  trop  blâmer  ce  qui  se  passe  dans  ce  tripot.  A  propos  de  cela,  on 
dit  cette  charmante  fort  mal  avec  l'intendant,  presque  aussi  mal 
qu'avec  son  mari;  ce  n'est  pas  pour  rire,  comme  tu  vois;  Monseigneur 
l'a  désobligée  chez  elle,  devant  quinze  ou  vingt  Béotiens,  par  un  si- 
lence méprisant,  pour  toute  réponse  aux  plaintes  qu'elle  lui  portait 
contre  un  de  ses  domestiques.  On  particularise  encore  d'autres  bêtises, 
on  pense  qu'elle  pourrait  bien  être  renvoyée  toute  seule  dans  sa  Bre- 
tagne; cette  affaire  excite  un  coassement  universel  parmi  toutes  nos 
g^renouilles. 

Autre  chose,  qui  fait  autant  de  bruit  par  l'idée  de  celui  que  pro- 
duira l'événement;  c'est  une  comédie  intitulée  :  La  Femme  nouvelliste^ 
dont  l'auteur,  certain  M.  Deville^^\  jeune  homme  de  notre  marais,  fai- 

(  I  )  jyjm.  \in„grpnd  rc.  Paris ,  en  1 7  8  s ,  aa  théâtre  de  Nicolet ,  Pierre 

^*^  M.  Deville.  —  Probabiemeui  Jean-Bap-  Bagnolet  et  Claude  Bagnolet  sanfiU,  comédie 

liste-Louis  Deville,  né  à  Amiens  le  so  août  en  un  acte  et  en  prose  {Biographie  Rabbe). 

1769  ,prësident-li'ë8orier  de  France  à  Amiens  H  était  fds  de  M.  Deville,  procureur  du  Roi 

(1785-1790),  mort  en  i83&.  Il  fit  jouer  à  honoraire  à  la  maîtrise  particulière  des  Eaux 
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saut  métier  de  ne  rien  laire,  a  prétendu  peindre  et  critiquer  toutes 
nos  bellen  et  autres;  chacune  aura  son  paquet;  sans  donte,  charmie 
croira  reconnaître  sa  voisine  dans  le  portrait  qui  peut-être  aura  été  lait 
pour  elle-uiéme*  Le  principal  personnage  est  une  Tenirae  bel  esprit 
débitant  beaucoup  de  sottises,  La  première  représentation  est  fixée 
au  jeudi  17,  Tous  se  récrient  qu'il  y  aura  du  tnniulte,  par  les  huées, 
lessifUets  qui  ne  penvenl  manquer  d'avoir  lieu;  déjà  on  a  arrêté  qn*il 
j  aurait  au  parterre  deux  sentinelles  de  plus  que  de  couluuie.  On  cioit 
très  fort,  et  toutes  les  lemmes  me  [laraîssenl  devoir  être  ardentes  îi  le 
répandre  (jVnten«ls  celles  qui  ont  peur),  que  cela  ne  vaudra  rien;  qne 
ledit  sieur  n'a  jamais  lait  que  de  mauvais  vers  et  de  la  prose  qui  n'est 
guère  meilleure.  On  ajoute  encore  qu'il  sera  peut-être  obligé  de  quit- 
ter la  ville,  et  qu'aussi  son  paquet  est  déjà  fait.  Il  faut  qu'on  prenne 
nos  femmes  pour  des  Bacchantes,  et,  si  tout  ce  cancan  nVst  pas  un 
tour  d'adresse  de  l'auteur,  je  n'y  vois  que  la  bêtise  de  nos  Béotiens  de 
mettre  tant  d'importance  à  ce  qu'ils  assurent  ne  rien  valoir* 

Tu  supposes  à  la  visite  du  jMjétereau'*^  des  motifs  singuliers;  je  n'y  vois 
trop  rien.  Sais-tu  combien  il  est  mal  avec  sa  mère  ?  Elle  ne  peut  le  souf- 
frir et  ne  sail  même  pas  le  cacher,  Deruiêiement,  sortant  de  souper, 
je  pense  de  chez  M.  Chamont,  elle  ne  voulut  jamais  consentir  que  ce 
fils  occupât  une  place  vacante  dans  la  voiture  d'une  femme  qui  la 
reconduisait  et  qui  voulait  se  charger  de  toute  la  famille;  sa  ridicule 
opposition  a  fait  scène;  encore  étaîL-ce  pour  la  première  fois  qu\dle 
lui  avait  permis  de  venir  souper  dans  cette  maison  où  if  avait  été 
invité  [plusieurs  [fois]  avec  elle  et  le  Pmirceaugnae,  Celui-ci  s'escrime 
coumie  les  autres  contre  la  pièce  à  jouer  :  frUne  femme  bel  esprit! 
disait-il  hier.  Il  n'y  a  point  de  femme  dans  cette  ville  qui  s'occupe 
de  littérature  ni  de  science;  ce  portrait  ne  conviendra  k  personne.^ 


et  ForéU  d'Amiens  [Alm,  de  Picardie^  1 789 , 
p,  êi;  178^,  p.  Su)*  C\\  Hiofft'tti*ftie  des 
Auntmej  çéièbren  de  h  Somme;  —  A.  tk  Lou- 
leneoiirt.  Les  trèst/ners  de  France  de  la  gè- 
wMitèd'Àmienê, 


f^^  n  semble  ressortir  de  ce  passage  que 

rri*'  pi>fi|f t'eati  «  T  plusieurs  fais  iiieulîonii^ 
dans  les  lettres  ik  Madame  Rolnnd  cl  an  sun 
mari,  ^tait  un  fils  d«  M.  Mini^j^eiidiTe.  — 
Voir  d'ailleurs  la  page  suivaule. 
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C'est  peut-être  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  se  soit  aussi  peu  éloigné 
de  la  vérité.  On  nomme  trois  femmes,  cependant,  qui  se  proposent 
d'aller  au  cours  de  chimie.  L'Apostole  disait,  au  rapport  de  M.  de 
B[ray],  de  qui  je  le  tiens,  qu'il  était  fâché  que  la  saison  et  ma  santé 
favorisassent  aussi  peu  mes  sorties,  qu'il  aurait  espéré  que  j'y  aurais 
été  et  que  quelques  femmes  auraient  suivi  mon  exemple.  J'ai  écouté 
cela,  comme  le  propos  du  médecin  l'autre  jour,  sans  rien  dire  à  M.  de 
B[ray]  de  ce  qu'on  lui  avait  prêté  à  ton  sujet;  si  l'on  s'avisait  de  rele- 
ver ces  misères,  on  ferait  des  caquetages  éternels.  Je  crois  que  le  vrai, 
c'est  que  L'Apostole  cherche  à  se  procurer  des  souscripteurs  et  qu'il 
sème  çà  et  là  des  compliments,  comme  des  amorces  pour  avoir  son 
monde.  Sans  le  juger  lui-même,  j'estime  pourtant  qu'il  ne  juge  pas 
bien  des  moyens,  au  moins  à  notre  égard. 

Je  n'ai  rien  dit  non  plus  à  qui  que  ce  soit  de  l'énigme  du  poète  Mau- 
gendre,  si  joliment  offerte;  on  s'occupe  de  si  peu  dans  ce  stérile 
Amiens,  que  cette  visite  et  cette  galanterie  auraient  fait  nouvelle;  mais 
apprends  le  triste  sort  de  l'orange  que  j'avais  acceptée;  c'était,  je  m'en 
souviens,  la  plus  belle  de  ma  cheminée  où  j'en  avais  mis  quelques  autres, 
et  je  m'en  promettais  un  plaisir  presque  égal  à  celui  que  tu  goûtas  en 
mangeant  de  ce  fruit  à  Malte.  Vains  projets  !  J'étais  encore  couchée,  le 
lendemain  de  cet  heureux  don,  lorsqu'on  fit  entrer  dans  ma  chambre 
deux  petits  garçons  qui  m'apportaient  un  ustensile  de  ménage;,  dont  je 
voulais  savoir  le  prix;  pendant  que  je  marchandais  avec  l'un,  l'autre 
vise  la  belle  pomme  d'or  et  l'escamote ,  comme  Jason  fit  autrefois  la  toison 
célèbre  au  Jardin  des  Hespérides.  Tous  mes  dragons  étaient  là;  moi 
seule,  je  crus  apercevoir  dans  mon  miroir  un  mouvement  de  bras  qui 
me  donna  des  soupçons;  mais  cet  aperçu  et  l'idée  qu'il  fit  naître 
s'éclipsa  aussi  rapidement  que  l'éclair.  Mes  drôjes  étaient  à  peine  par- 
tis, que  le  retour  de  cette  idée  me  surprit  et  me  fit  demander  avec 
vivacité  s'il  n'y  avait  eu  rien  à  prendre  sur  la  cheminée;  on  dit  que 
non;  mais,  las!  à  mon  lever,  je  ne  retrouvai  plus  la  belle  orange,  et 
je  fus  tentée  de  faire  tout  au  moins  une  élégie. 

Les  petits  gaillards  revinrent  pour  me  rendre  réponse  sur  un  prix 
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que  j'avais  oftert;  je  tançai  le  fripon  d'importance;  c'est  un  véritiibie 
apprenti  voleur  :  il  avait  du  dépit  sans  IjonLe  et  n'était  fâché  que  d'être 
convaincu;  je  lui  ai  fait  son  horoscope;  plaise  an  Ciel  que  ma  prédic- 
tion soit  menteuse!  Avoue  qu'il  y  aurait  là  de  quoi  faire  un  poème 
ti*agi*comique,  tout  aussi  plaisant  que  le  Panier  de  cerises  renveraé  et 
quelques  autres  de  cette  toi'ce  :  car,  au  bout  do  compte,  mon  orange 
était  man<^;ée  et  mon  sermon  ne  m'a  rien  rendu. 

Le  chocolat  et  le  reste  n'est  point  aj*i*ivé;  M.  de  B[raY]  a  inutilement 

envoyé  au  bureau  des  voilures,  au  reçu  de  ta  lettre;  ce  sera  pour  la 

diligence  de  jeudi.  Le  brave  homme  a  passé  plus  d'une  heure  avec  moi 

aujourdliui;  il  va  bientôt  partir  pour  Péronne,  puis  Flesselles^'^  etc.  •- 

Je  ne  sais  s'il  mordra  à  l'entreprise  de  M,  Fless*  [Flesselles];  il  a  esstiyé 

plusieurs  pertes  depuis  peu  de  temps;  diverses  tentatives  lui  ont  mal 

tourné;  il  parait  craindre  en  ce  moment  de  porter  le  malheur  dans 

les  choses  où  il  slntéressei-ait.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  exprimé  en  me  ra- 

conlant  diverses  choses,  sans  rien  dire  de  rentreprise  en  question,  el 

inènie  sans  paraître  Tavoir  en  vue  :  ia  conséquence  que  j'en  tire  est 

t €111  te  de  moi. 

Les   Cham*  [Chamont]  père  et  fils,    de   B»-Gh.   [de    Bray-Gha- 
tiionl],  etc.,  sont  venus  hier  pour  toi;   les    fennnes    roulaient  au- 
jourd'hui; j'étais  dans  un  moment  de  tnniquilliJé,  je  les  ai  reçues,  La 
mère,  ronde  et  pesante  comme  tu  sais;  la  fille,  fraîclie  et  parée  par  les 
p;r;lces/avec  tout  le  charme  et  lonle  l'élégance  du  gotit.  En  vérité,  on 
est  heureux,  à  pareille  visite,  d'avoir  été  quatre  mois  dans  sa  chambre 
par  une  suite  d'événements  fjui  fournissent  à  la  conversation.  Tu  juges 
€|ue  les  questions  relatives  tombent  à  foison;  réponse  pleine  et  satis- 
faisante. D'ailleurs  ma  fdle,  fort  gaie  en  ce  moment,  tenait  son  coin 
dans  le  cercle;  on  lui  a  fait  mdle  compliments  qui  n'avaient  pas  le  sens 
commun  :  elle  est  charmante!  quels  beaux  yeux!  elle  ressemble  h  sa 
maman.  Bien  trouvé,  par  ma  loi  !  Je  crois  que  la  petite  friponne,  qui, 
dans  le  vrai,  ne  ressemble  à  rien  et  ne  signifie  pas  davantage,  sait 

*î^  nesseiles,  g^ms  vUlag^c;  de  Piciinlie,  îi  ih  Idloriiètres  crAntieûs.  On  a  vu  t[iie  M,  de  Rray 
eu  <!Liil  s<?ij[neiir. 
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connaître  les  jolies  personnes  :  elle  a  fixé  longtemps  M"**  de  B[ray], 
lui  a  souri  plusieurs  fois  avec  un  air  de  surprise  et  de  contentement 
que  j'étudiais  avidement.  Beaucoup  d'informations  de  ta  santé;  mille 
Iionnètetés  départ  et  d'autre;  elles  sont  demeurées  assez  longtemps, 
peut-être  pour  gagner  l'heure  de  spectacle  où  elles  se  sont  fait  con- 
duire en  me  quittant. 

Mercredi,  9,  au  matin. 

J'ai  dormi,  mon  bon  ami,  comme  je  faisais  étant  grosse;  sono  pure 
un  poco  affatigata  per  aver  troppo  sognato  a  ti.  J'ai  encore  la  pares- 
seuse habitude  de  déjeuner  dans  mon  lit,  d'où  je  ne  sors  quà  plus  de 
neuf  heures.  Mon  estomac  est  parfaitement  remis  :  je  mange  en  nour- 
rice; mon  lait  devient  sucré;  il  est  encore  en  bien  petite  quantité,  ce- 
pendant le  pressement  de  mes  doigts  le  fait  sortir  en  jets.  D'après  cela, 
mon  médecin  prétend  que  je  dois  renvoyer  la  tireuse  et  ne  me  servir 
que  de  mon  enfant;  pourtant  celui-ci  s'impatiente  de  n'en  pas  trouver 
assez;  j'essayerai  néanmoins.  J'ai  congédié  mon  docteur  aujourd'hui, 
je  ne  l'avais  pas  revu  depuis  huit  jours;  il  ne  parait  pas  chercher  à 
faire  des  visites  inutiles.  Sa  femme  n'accouche  toujours  point;  je  lui  ai 
dit  à  peu  près  ce  que  j'avais  appris  sur  l'effet  des  lavements  trop  répé- 
tés avant  l'accouchement;  il  n'ignore  pas  ces  principes,  il  a  aussi  les 
siens,  et,  après  l'avoir  écouté,  j'aurais  bien  dit  comme  Henri  IV  des 
deux  avocats. 

On  me  racontait,  l'autre  jour,  à  l'occasion  de  ce  médecin  et  de  sa 
petite  femme,  qu'ils  faisaient  un  des  plus  jolis  ménages  de  cette  vOle; 
il  s'adonne  singulièrement  au  traitement  des  pauvres  et  il  a  pris  de 
l'inclination  pour  son  épouse  pour  l'avoir  fréquemment  rencontrée, 
lorsqu'elle  était  demoiselle,  chez  les  malheureux  que  chacun  d'eux  al- 
lait visiter  par  les  mêmes  motifs.  L'origine  de  leur  attachement  m*a 
singulièrement  touchée  et  m'intéresse  à  tous  les  deux.  Dis  à  notre 
ami(*)  que  je  le  crois  fait  pour  exercer  la  médecine  aussi  noblement  et 

^^)  Lanihenas. 
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^  que  f  lui  souliaito  juiieille  rencontre  dans  le  temps»  Ji^  ne  sais,  mais 
luiaud  j'ai  fait  la  découverte  de  (juelques  âûies  de  eetle  Ireinpe,  je  rue 
j^em  aussi  aise  (jue  si  j'eusse  trouvé  un  trésor,  *'t  l'îdée  de  leur  exis- 
tcnr^îïne  rafraîrhit  le  sang. 

J'ai  voulu  me  servir  de  Féponge,  au  goulot  Aune  bouteille,  pour 
Tmlre  petite;  mai;*,  liabituée  i\  presser  forteuieiU  un  suçon  de  tuile, 
elle î> accommode  diflicilement  de  Téponge,  qui,  cédant  diséinent,  four- 
ail  alors  trop  de  lait;  elle  ne  l'agrée  qne  dans  le  cas  où  elle  est  demi- 
rassasiée  ou  un  peu  endormie  et  qu'elle  suce  mollemejit  coniute  pour 
sainuser.  Je  commence  à  cioire  à  la  nécessité  de  tenir  un  peu  clian- 
demetit  les   nouveau -nés;   ukj    fille  avait   gagné  des  engelures  aux 
Miains,  ({ul  étaient  toujonrs  violettes,  avec  une  peau  luisante  (jui  pa- 
n\m\[  comme  soulevée  par  l'abondance  du  sang  circulant  mal  aux 
fvtn^milés;  je  les  lui  laisse  cacbées,  quand  rlle  dort,  <run  linge  légè- 
rement jeté  dessus  comme  une  couverture.  t)e  nii^nie  ai-je  été  obligée 
<Ie  faire  un  peu  tiédir  Teau  pour  la  laver  dessous  les  aisselles  où  elb* 
pumil  dune  sensibilité  si  grande  que  j'aurais  craint  de  lui  caiiser  des 
conlractions  de  nerfs  si  je  me  fusse  upimâtrée  à  Feau  froide,  que  je  con- 
serve toujours  lelle  pour  le  dei'rière  et  les  cuisses,  La  santé  de  ce  cber 
petit  gage  s'améliore;  ses  nuits  sont  bonnes;  son  appétit  est  grand  et 
tout  va  bien. 

Je  suis  étonnée  «jne  lu  ne  m'aies  rien  dit  des  exemplaires  du  Mé- 
I moire  sur  les  troupeaux,  que  tu  as  di\  trouver  au  bureau  avec  mon 
'paquet;  ils  ont  été  expédiés  enseuîble;  j'avais  joint  un  billet  aux  exem- 
plaires; ce  que  je  dis,  parce  que  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fût  tombé  en 
[mains  étrangères. 

Je  fais  mettre  aujourd'hui  mon  vin  en  bouteilles;  je  le  quitte  parce 
[i|u'il  se  lait  tard  et  qu'il  faut  saisir  le  moment  de  liberté  |mur  envoyer 
h  la  poste.  Le  temps  est  toujours  borrible. 

Adieu,  mon  cber  et  bon  ami;  sois  tranquille,  tîuis  tes  alïaires  en 
[paix.  Je  timbrasse  de  tout  mon  cœur. 
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[\  ROLAND,  À  PARIS*".] 

Jeudi  au  soir,  lo  janvier  178a,  —  [d^Andens.] 

Tu  n'auras  pas  une  longue  épître  aujourd'hui  :  je  m'y  prends  tard, 
je  suis  un  peu  lasse,  j'ai  pour  demain  matin  quelques  projets  d'arran- 
gements; somme  totale,  tu  en  auras  moins  à  lire. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  tes  nouvelles; 
ce  n'est  pas  que  je  calcule  les  jours;  lors  même  que  je  me  dispose  à 
récrire,  je  ne  me  retrouve  guère  dans  le  compte  des  intervalles,  et 
j'imagine  toujours  être  en  retard;  par  une  raison  semblable,  je  pour- 
rais estimer  plus  considérable  qu'il  n'est  en  effet  le  temps  écoulé 
depuis  ta  dernière. 

Ma  santé  va  constamment  mieux;  mes  forces  se  réparent,  et  je  ne 
doute  pas  que  tu  ne  me  retrouves  dans  le  meilleur  état.  Je  présente  sou- 
vent ma  fille  au  sein  :  elle  ne  s'y  arrête  longtemps,  comme  à  l'éponge, 
que  lorsqu'elle  est  rassasiée;  mon  lait  est  consistant  et  sucré,  mais 
encore  en  fort  petite  quantité;  je  suis  obligée  de  persister  à  me  faire 
tirer  par  la  femme  pour  l'entretenir,  parce  que  l'enfant  ne  suce  pas 
assez  fortement;  néanmoins  une  augmentation  graduelle,  quoique 
très  faible,  me  fait  continuer  d'espérer.  Tous  ces  petits  soins  rem- 
plissent mon  temps  de  manière  que  je  ne  fais  rien  autre;  je  me  flatte 
pourtant  qu'à  ton  retour  je  pourrai  reprendre  avec  toi  nos  occupations 
chéries.  Notre  petite  repose  fort  bien ,  mange  de  même  et  souffre  rare- 
ment; je  trouve  qu'elle  reprend  un  peu,  sans  avoir  encore  tout  son 
embonpoint.  Sa  connaissance  se  développe;  je  m'amuse  beaucoup  des 
témoignages  qu'elle  en  donne,  et  nous  jouons  tous  avec  elle,  y  com- 
pris le  chien  de  Marie-Jeanne,  qui  la  fait  rire  en  lui  léchant  les  mains. 

Ma  cuisinière  estropiée  n'est  point  guérie;  la  plaie  semble  être 

^''  Ms.  ()533,fol.  8t-82. 
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jeux,  mais  je  crois  que  cela  sera  long.  Je  lui  ai  dit  aujourtriiui  que 

ia  ctire   de  ce   mal  ne  s'accélérait  pas,  je  rengagerais  à   passer 

Iquelcpies  jours  chez  sa  lante,  femme  de  cette  ville,  chez  qui  elle  est 

[reçue  quand  elle  se  trouve  sans  maison,  ou  dans  telle  autre  ciicoii- 

stanc4^.  Alors  je  verrai  ce  que  j*aurai  de  mieux  à  faire;  dans  le  vrai, 

ne  n'ai  pas  de  sujet  pour  la  renvoyer,  et  il  serait  dur  de  le  faire  eu 

pareil  cas;  je  n'en  ai  pas  non  plus  pour  me  charger  de   la  sin^nev, 

^HÙsque  son  mal  n'a  pas  commencé  chez  moi;  elle  y  est  venue,  cjoyaut 

navoir  qu'une  meurtrissure  légère  qu'elle  négligeait  et  dont  elle  ne 

pnrla  pas.  C'est  une  assez  bonne  fille,  d'après  le  nombre  infini  de 

moindres,  même  à  beaucoup  el  de  dilïéreiits  degrés;  ce  n'est  pas  non 

plus  une  perle;  un  peu  de  réflexion  et  la  suile  des  événemeuls  achè- 

vemiitdeme  décider. 

M.  d'Eu  m'a  envoyé  ce  matin  un  morceau  consnléralile  el  très  beau 
Jt pétrilicalion  et  de  stalactites,  venu  des  carrières  d'Albert f*^.  11  l'avait 
Vdà  la  Douane  et  demandé  comme  pour  lui  :  crDes  gens  de  peine,  me 
dil-il,  me  font  apporté  en  pompe;  je  l'avais  destiné  pour  votre  cabinet 
du  moment  où  il  avait  frappé  mes  yeux.ii  J'ai  fort  bien  distingué  le 
pHîliûotjeté  pour  tout  faire  valoir;  mais,  quoi  qu'il  en  soil,  je  n'ai  pas 
]«([(!  à  propos  de  rien  donner  à  Caron,  qui  me  Fa  apporté  sut'  son 
^uJe  et  qui  vient  d*avoir  ses  étrennes.  L'ami  de  Vins  ni*a  remis  ce 
soir  les  36^  de  sa  souscription  ponr  rEncyclopédie,  On  doit  m'apporter 
<l^niain  les  t6oo**  de  tes  appointements;  les  ordonrmnces  potn'  ctioses 
•^f-fiiLlables  sont  arrivées  aujourdlmi  de  rintendance.  J'ai  renvoyé  le 
^dunrsà  M.  Flesselles. 

'*^«cao  et  autre,  rien  n*est  encore  pai^n  de  rexpédilion  faite  à  \L  *Ie 

|jy[Bray];  je  ne  sais  ce  que  M.  d'E[ii]  in^i  dit  des  prospectus  qu'il 

wm|içoiine  égarés  sur  le  propos  d'un  domestique  envoyé  chez  lui;  tout 

*^^w8'(^elaircira. 

Jaiété,  comme  tu  le  présumes,  longuement  entretenue  des  uou- 

^  Joanm*  (DicL  de  ia  France)  signale  à  calirms,  Irinfriie  de  3^5  mèln-s,  ihml  in  voule 
"^,  chef'lif^ii  rie  caoUin  à  ^rj  kiluniMces  secoiiipose  diMlivei^ï^es  plarU^'s  inartTiiijiMises 
^mmi,  »unc  aiideiiiie  carnèi'e  de  p^^lrid-        coiivci'lii?s  en  pierres i^. 

^crrtii  ut  «ADAiiK  iiou^b*  —  i.  \) 
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velles  courantes,  de  la  reprise  de  S'-Eustache,  etc.  M.  d'E[u]  m*en 
avait  envoyé  le  bulletin;  l'ami  de  V[in]  m'a  gratifiée  des  détails  avec 
l'heureuse  facilité  que  tu  lui  connais,  et  tous  ses  talents  enfin,  perdus 
pour  moi,  indigne,  qui  pense  toujours  à  autre  chose  quand  on  me 
parle  de  guerre,  et  qui  ne  me  trouve  là  que  pour  dire  oui  ou  non  à 
tort  et  à  travers. 

Tu  sais  assurément  le  petit  couplet  de  Monsieur;  Paris  est  le 
royaume  de  Tépigramme.  J'ai  trouvé  à  celle-là  une  tournure  bonasse 
qui  la  rend  plus  piquante. 

Si  ce  qu'on  dit  de  M"'*"  de  Chg  [Chuignes]  est  vrai,  jamais  elle  n'a 
rien  fait  avec  plus  d'imprudence  que  ses  tentatives  actuelles  pour  le 
mariage  de  sa  fille.  M.  de  Rumg.  [RumignyJ  va  souper  tous  les  soirs 
chez  la  mère;  la  connaissance  et  l'inclination  par  conséquent  vont  leur 
train.  Cependant  le  terrible  article  de  l'intérêt  n'est  toujours  point 
terminé.  Au  reste,  c'est  peut-être  une  finesse  :  peut-être  M"*  de 
Chg  [Chuignes]  imagine-t-elle  que  sa  fille  inspirera  des  sentiments 
assez  puissants  pour  vaincre  les  obstacles  que  les  prétentions  de 
M""*^  de  Rumg.  [Rumigny],dans  le  cas  supposé,  apporteraient  à  la  con- 
clusion. Grand  bien  fassent  à  tous  ces  gens  leur  richesse  et  leur  sottiselJe 
ne  voudrais  pas  plus  de  l'une  que  de  l'autre, au  prix  qu'elle  leur  coûte. 

Je  n'ai  point  encore  vu,  cette  année,  M"®d'E[u];  son  mari  m'en  fai- 
sait aujourd'hui  presque  des  excuses,  j'ignore  pourquoi;  car,  en  vérité, 
je  n'ai  pas  de  prétentions  à  ses  hommages.  Journaux,  etc.,  me  sont 
envoyés  avec  une  attention  qui  se  soutient  obligeamment  dans  toutes 
les  occasions  où  la  politesse  peut  s'exercer.  Nous  avons  aujourd'hui 
parlé  de  ton  voyage  ;  M.  d'E[u]  paraît  frappé  des  incorrections  que  la 
néghgence  des  réviseurs,  ou  leur  maladresse  à  insérer  des  phrases, 
ont  multipliées;  beaucoup  de  passages  itdiens  lui  semblent  amenés  à 
force  par  des  tournures  qui  te  sont  étrangères,  etc.  Enfin  le  pauvre 
abbé  Richard (^),  qu'il  trouve  un  bonhomme,  est,  je  crois,  un  peu  trop 
maltraité  h  ses  yeux. 

<*)  Description  historique  et  critique  de  P Italie,  Dijon,  1766,  6  voi.  in-ia,  par  l*abbé 
Jéi^Ame  Richard  (Quérard,  France  litlér,). 
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Tu  en  entendras  bien  d'autres,  j'espère  :  joui*nalistes,  etc.  Nous 
\\es  écouterons  d'une  oreille  pour  profiter  du  bon,  et  nous  rire  du 
reste. 

39 
r\   ROLAND,  À   PARIS  ^".] 

V«>ndredi,  onie  li*>urpH  du  malin  [r  i  jûdvW  1782,  —  d-Ainîens]- 

Je  l'écris  en  lair  avec  nia  petite  au  sein  qu'elle  tient  depois  plus 
d*uQe  heure,  sommeillant  et  suçant  tour  à  tour;  je  ne  sens  pas  sortir 
de  lait,  mais  il  faut  bien  que  reufant  trouve  quelque  chose  pour 
^'amuser  si  longtemps*  Eu  conséquence  de  ce  raisonnement,  je  viens 
de  renvoyer  ma  l<M,euse  avec  laquelle  j'avais  fait  mon  prix  celte  fois, 

dont  je  me  suis  bien  trouvée;  elle  est  aussi  conlente,  et  moi,  je  le 
ivantage. 

lié,  plaisirs,  luiit  renaît,  mou  bon  ami;  je  n'avais  encore  dit  à 
personne,  de  celles  qui  me  venaient  voir,  que  j'espérais  être  encore 
nourrice.  On  n'eût  pas  manqué  de  l'écrire  que  je  me  mettais  des  folies 
dans  la  tête  el  que  je  retomberais  malade  si  tu  n'arrivais  y  mettre  ordre. 
Hier  au  soir  seulement,  j'ai  désabusé  M.  de  V[in]  qui  me  faisait  son 
eiMupitment  de  condoléance  sur  le  fâcheux  dont  il  serait  que  je  n  eusse 
plus  de  lait  à  dotmer  au  temps  de  la  dcnlitioiL  Sans  doute,  cela  fait 
déjà  nouvelle  chez  M'"'*  trE[n]  el  peut-élre  antre  j>art.  Quoi  qu'il  en 
soil,  je  n'attends  [dus  que  Fahondance  pour  supprimer  Feau  d'orge  et 
le  lail  de  vache. 

Marie-Jeanne  me  traite  en  nourrice;  elle  m'apporte  à  mon  réveil 
une  soupe  en  bouillie  qui  n'est  autre  qu'une  panade  à  laquelle  ou 
ajoute  du  lait;  une  heure  après  mon  lever,  je  déjeune  avec  cacao  au 
lail  ou  café;  à  midi,  soupe  grasse;  à  cinq  heures,  soupe  en  bouillie; 
su  souper,  riz  au  lait  ou  légumes,  etc.  Aux  repas  de  midi  et  du  soir, 
deux  verres  de  petite  bière;  plus  de  quinquina,  fort  rarement  et  liés 


«*^  Me,  6538.  fol.  191. 
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peu  de  vin  d'Espagne;  des  nuits  excellentes;  une  visite  chaque  matin 
seulement  à  la  fjarde-robc;  pins  de  douleurs  aucune  et  bienH>lrc  sen- 
sible. Que  veux-tu  de  mieux?  Je  voudrais  que  tu  mHnstruisîsses  aussi 
exactement  de  Tétai  de  ta  santés  dont  tu  ne  dis  mot,  ce  qui  me  îûche 
beaucoup.  Tu  trouveras  ma  lettre  bien  mal  disposée;  je  comptais 
Feuvelopper  dans  cette  feuille  et  la  donner  à  M.  d'Eu^^^  qui  veut 
l*écnrc  et  qui  aurait  fait  le  paquet;  mais,  à  ce  moment,  on  m'apporte 
une  missive  de  je  ne  sais  c[ui  pour  tVxpédier;  j'envoie  chez  M.  d'Eu 
lui  demander  la  sienne  pour  Fy  joindre;  s'il  n'est  pas  diligent,  je  fa 
laisserai  de  cûté. 

Je  ne  sais  comment  me  remuer  :  je  suis  sur  un  petit  tabouret  au 
coin  de  la  cheminée  du  cabinet,  un  bras  sous  ma  petite  qui  dort  pix)- 
fondement  eu  [jardant  le  sein  bien  serré;  j^  tiens  du  bout  des  doigts 
uin*  brochure  qui  me  sert  de  tiible  et  qui  n'est  pas  si  grande  que  mon 
papiei';  j'ai  les  fesses  et  les  reins  qui  me  font  mal,  mais  je  suis  bien 
contente. 

Le  Crespysois  m'a  écrit  avant  d'avoir  reçu  ma  lettre  et,  sans  doute, 
le  joui'  même  qu'elle  hii  sera  parvenue;  il  me  témoigoait  toute  son 
iirq*atience  d'avoir  de  mes  nouvelles  par  moi-même;  mille  amitiés,  etc. 

M,  DupeiTon  est  venu  deux  fois  cette  année:  le  i*^' jour  de  fan  et 
le  dimanche  suivant;  couime  il  m'eûnuie  beaucoup,  je  n'ai  pas  été 
visible.  Il  aura  su  peut-être  du  poétereau  que  je  Tavais  été  pour 
celui-ci;  je  m'en  bats  l'œil ,  comme  tu  peux  croire;  ce  qu  il  y  a  devrai, 
c'est  que,  sans  la  singularité  et  la  rareté  de  cette  dernière  visite,  j'en 
aurais  été  autant  ennuyée  que  de  celle  de  Fautre. 

Je  reçois  les  deux  lettres  du  7  et  du  8'*';  tu  me  grondes  assez  de 
ce  que  tu   appelles   mes   gronderies;  mais  je   ne  te  répondrai   pas. 


*'^  On  voit  qu«3  Madame  Uoiaiid  lUiligail  je  lui  kî  Hiil  ime  offraiitJe:  nous  avons  causé. 

flussî  M,  <riùi  [)iuir  la  fraiiciiisi?  puslate.  tl  !ïj'a  lHiaiii!ou[j  ii^itierrît^  lie  ma  ||atiinU*ne; 

^'^  \m\  U'iirti  *lc  IWtamI  «In  7  janvier  e.sl  il  uii  pas  été  qtiestitm  rie  HoJk*'i\  ..^  - — 

au  nis.Cj/io.fol*  1  ay-i^jH.Eiivoici  qnelqnes  '^L^*  i*nmpa|j'pnn  [Lanllieniiâ  |  est  itiins  les 

ii^riiesi  :  .  .  .  ffJ  «i  éhi  cjiez  M.  «Ir  Montigny  ;  caitavivs  ja^Mju'au  eou;  sou  liumeur  n'ou  list 
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atlencln  que  mes  excuses  sont  faites  il  y  a  loiïj{(eiiips  tlans  une  letlre 
suivaule  où,  saûs  doule,  tu  les  aujas  remarquées  en  réiléchissant  à 
l'impression  que  m'avait  faile  ia  lecture  superficielle  et  rapide  des 
lettres  en  questioa. 

Je  pourrais  seulement  aujourdliui  te  rt'-pi^ter,  sur  tes  observations 
contre  mon  lail,  tout  ce  que  lu  me  di.s  de  mes  seroions;  je  crois 
cependant  n  avoir  riert  a  ajouter  à  ce  que  j'ai  exposé  plus  haut. 

Laisse  dire  tous  ces  gens  qui  ne  comptent  pour  rien  sur  la  nature 
qu'ils  n*ont  jamais  eu  le  courage  de  suivre  avec  constance:  je  serai 
nourrice  en  dépit  d'eux.  N'a-L-on  pas  vu  des  exemples  sur|U'enanls  du 
temps  considéralde  que  les  femmes,  une  fois  mères,  conservent  ou 
recouvrent  du  lait? 

Je  n'ai  pas  encore  In  la  letlre  de  Villefranche;  M.  d'E[u]  n'envoie 
pas  la  sienne,  je  vais  fermer  mou  paquet,  Aflîeii,  mon  bon  ami,  je 
feiubrasse  de  tout  mon  cu'ur. 


/jO 


A    IlOLAND,    \   PAllIS 


(i) 


Snmi*ili,  lîi  janvier  [i7Hî'i]*  à  9  iiom-fs  du  sotr,  —  tJ'Anï'oMs. 

Tout  le  jour  s'est  [>assé  avec  le  projet  de  l'écrire,  sans  pouvoir  Texé- 
cuter;  je  ni't'^lais  presque  enj^agéc  avec  M,  de  B[ray]  à  f  avertir  aujour- 
d'hui, par  voie  diiecle,  (jue  rien  n'est  encore  arrivé  de  ton  patjiiel 


lÈûB  ëgayiH*;  jt»  crois  qu'il  nMuonliMu  dilFici- 
l^jnenl  h*s  (Irjjoiils  A**  cet  élnL  .  ,  ^ 

Celle  du  8  janvier  est  au  ms,  tj53a, 
fût  1  AH-i  '*c).  Roiciud Si' nxilleilrs exhnrtationî* 
que  sa  IV^uirm'  lui  a  fuiU^stjf»  jKtnioun*Tii  s^iui 
frère  do  Lcnn;|Jonl  ;  ff  Deruli^retneni  Mmifttnt' 
gfimdmt,  aujourd'hui  Mtuhtme  jttt'che.  FJlf 
fait  son  rtu^ti«'i%  dit  M.  I>?inl!ieiias,  îi  faut 
fuê  çê  mt  chcse  bien  dauce  de  préchef*. .  *  y^ 
fm$  il  aunonce  ejiie  la  i>aix  est  faile,  ei  il 


fait  |»assin'  liiie  lellriniiTJVi*t»  di»  Villt^rnmclM', 
'^  M^.  i] 'iii8, foL  1 .15- 1  Sr».  Le  riinnivsrr il 
donne*  1781,  mais  c*est  sûn*raent  1 78 q  ,  car  : 
1*  ^-n  janvier  1781,  Madame  Roland  éialih 
Ronen  ;  a"  ÏMidora,  donl  il  est  i|Ue5lio  > , 
n'êsl  m^i*  tjiiVn  m-tolirf^  ^7^1  î  3"  cVsl  vu 
i'jH'i  tjni*  le  1  il  j^invicr  h  nili"  un  samedi. 
iVl.  Fangèie,  ijtti  a  cilé  deux  lignes  île  eelle 
lelti^  ( Mêrit, ,  Il ,  u>5  ) ,  i'a  mise  en  1781, 
La  lettre  esi  linibré^'  d'Amieusi. 
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annoncé  f^l  M.  de  B[ray]  présume  que  peut-être  tu  auras  chargi^ 
rcxpéditioa  le  libraire  même,  et  que  Gelui-ci  Taura  ncîglijjee;  dana] 
cas,  il  te  prie  de  le  faire  diligeuter.  Moi,  j'imagine  que  tu  n'as  pas! 
renvoi  dans  le  temps  où  tu  paraissais  annoncer  que  tu  le  ferais  J 
bien  que  l'oo  joue  ici  quelque  tour  à  M.  de  B[ray]  pour  se  vep 
dune  petite  vilenie  que  je  vais  te  raconter '*^^,  Il  est  reçu,  comme 
sais,  de  donner  cinq  sols  au  commissionnaire  du  bureau  des  voilur 
qui  vient  apporter  cliez  vous  le  paquet  qui  vous  est  adressé,  qu€ 
ballot  soit  considérabic  ou  non,  G*est  un  monopole,  dil-on;  d'accoJ 
mais  il  est  toléré;  si  fou  veut  s'y  soustraire,  on  est  mal  servi;  c^ 
Thisloire  de  notre  ami,  ou  du  moins  de  sa  femme,  à  laquelle  il  veu\ 
la  balle.  M"*"  de  B[ray],  prétend-il,  faisant  venir  fréquemment  millfj 
clioses  de  Paris,  s'est  ennuyée  de  payer  toujours  cinq  sols  pour 
misères  dont  le  port  n'était  parfois  que  de  quinze;  elle  s'est  netlem^ 
expliquée,  et  s  est  conduite  en  conséquence.  Mais,  par  une  conséquei| 
non  moins  rigoureuse,  à  la  première  occasion,  les  affaires  qui  conce 
naieat  M.  de  B[ray]  ^^onl  demeurées  cinq  ou  six  jours  dans  le  bureau, 
et  cela  tomba  précisément  sur  un  envoi  d'importance  qii*il  attend^ 
impalieomient,  11  lut  voir  M*  Berny  <^\  se  plaignit,  leçul  des  promesH 
de  mieux  faire  à  Taveûir,  etc.  Quoi  qull  en  soit,  je  vois  qu'il  n'est 
pas  sans  redouter  encore  quelque  vengeance;  sans  doute,  il  n'a  pas 
la  conscience  bien  nette  sur  les  moyens  qu'il  aurait  dû  prendre 
pour  Féviter  ;  c'est  pour  éclaircir  ce  point  qu'il  voudrait  savoir  préci- 
sément le  jour  où  lu  as  fait  l'expédition  proposée.  ^ 
J'ai  envoyé  bier  par  les  bureaux  un  vrai  cbilïoii  de  lettre  bien  gnP 
fonnée,  grâce  à  ta  fille  qui  ne  me  laissait  pas  de  repos;  c*était  encore 
pis  aujourdliui,  que  j'ai  permis  de  sortir  à  sa  pauvre  petite  bonri 


^^'  L*envoi  à  Ainieuâ  d'un  paqiiêl  des 
Letbea  d'IUiiit\ 

^''  Imcntitirc  (k  ta  Somme ^  G,  43»i  : 
ff  .  ,  .  diveii?es  (daintes  fait<*s  cou  Ire  l'*  sieur 
Deberny,  dirtîcleur  de»  Messag^eries ,  à 
Amiens,  ([(d,  oulm  h  poH  à(*9  patjueln, 


exîgâ  un  druît  de  cinq  sois  par  paquet  { 
ki^  porter  à  dotuidle,  etc   . .  *>. 

^^'>  M.  de  Berny,  ^diï*ocleur  des  noiive 
dïiigiHices  et  du  rtmlage*i  (Alm,  de  Pio 
178a,  p*  93  et  98)*  Il  éiàïi  fermier  i 
service;  de  là  l'avanie  dont  on  se 
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fort  afOigée  de  h  mort  d'une  sienne  grand' mère,  et  tourmentée  par 
rinjustice  d'une  Unûv  intéressée.  Je  m'intéresse  à  sa  peine,  c'est  un  bon 
sujet  qui  s'altarhe  à  noire  enfant,  et  dool  je  suis  fort  contente.  J'ai  fait 
partir  tan  toi  mon  estropiée,  poui'  aller  cliez  sa  parente  guérir  son 
lalon,  qui  la  tiendra  longlemps,  à  mon  avis,  à  cause  de  sa  manière  de 
se  conduire,  jointe  d'ailleurs  à  la  rigueur  de  la  saison*  Je  n'ai  point 
donné  a  cette  Elle  son  compte  en  ibinie  ;  c'aurait  été  la  contrister  dans 
un  mauvais  moment;  mais  j'employeiai  son  absence  a  cljercber  un 
sujet  qui  me  convienne  encore  mieux  qu'elle  ;  j'ai  reconnu  de  rindo- 
ience,  de  l'abandon,  de  la  bicheté,  qui  ne  me  promettraient  pas  un 
service  satisfaisant.  Marie-Jeanne  est  toujours  des  nôtres  ;  je  crois  qu  elle 
me  gâte  un  peu,  et  me  fera  trouver  les  autres  domestiques  bien 
maussades  en  conq>araison. 

M.  d'E[uJ  est  venu  hier  me  voir  sans  façon,  col  mro  Cicisbeo  qui 
m'apportait  lâoo^;  il  est  revenu  ce  soir  me  faire  voii"  une  toilette 
brillante  qu'il  allait  [Homener  en  visites.  11  était  dit  que  M.  d'E[u] 
m'enverrait  les  autres  4oo^  ce  malin;  elles  viendront  sans  doute,  quoi- 
qu'un peu  plus  tard.  Je  lui  ai  écrit  un  billet,  à  foccasion  de  la  bota- 
nique ^^^  pour  lui  mettre  Fépée  dans  les  reins;  je  l'enverrai  demain  à 
son  lever,  retard  que  j'ai  apporté  parce  que  je  devais  le  voir  précédem- 
ment, suivant  ce  que  m'avait  dit  M'"''  d'E[u]* 


Dimanche  malin.  - —  Je  me  suis  interrompue  ici  encore  pour  la  petite, 
qui  est  d'une  iinpatieiiee  et  d'une  gourmandise  au  delà  de  toute  expres- 
sion. Elle  a  bonne  envie  de  vivre  et  autant  d'empressement  à  prendre 
le  sein,  que  j'en  ai  à  le  lui  donner;  le  lait  n'est  pourtant  pas  encore 
dans  toute  son  abondance;  il  y  viendra,  j'y  compte  fort,  et  nous  nous 
portons  à  merveille. 

Je  voudrais  bien  avoir  ton  avis  positif  sur  une  chose  qui  me  dorme 
toujours  quelt|ue  incertitude:  je  t'ai  dit  ce  que  je  pensais  de  Marie- 

^*^  Travail  que  préparait  M.  d'Eu.  Rolaii<l  ptîlUe  botanique  aquatique  aiin*5ninsc  :  qu'il 
ï^rit  à  sa  femme,  le  1 3  janvier  [nu.  6'j/hv,  la  nourrisse.  ,  .  ^  Nous  ue  croyons  |>ns  que 
fol,  1  acj)  ;  fT Presse  M.  iFEu  pour  l'Iiistoire  de        l'ouvrage  ail  pam. 


136  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

Jeanne,  el  je  persiste  à  croire  que  nous  Faurions  si  nous  voulions;  je 
t'ai  aussi  fait  part  des  raisons  qui  me  font  balancer.  Cependant  je  ne 
puis  lui  supposer  l'idée  de  son  propre  avantage  pour  ses  derniers 
jours;  elle  n'ignore  pas  que  nous  ne  sommes  point  de  ce  pays  et  que 
nous  n'avons  pas  le  projet  d'y  rester  des  siècles  ;  je  sais  aussi  qu'elle  a 
placé  à  l'hôpilal  d'Amiens  une  femme  pour  s'y  assurer  un  lit,  une  re- 
traite commode  au  cas  d'infirmités.  Elle  a,  dans  sa  maison,  quelque 
petite  disgrâce  de  voisinage  et  de  parenté  qui  contribuerait  à  la  lui 
faire  quitter  ;  elle  m'entretient  assez  souvent  de  l'attachement  qu  elle  a 
conçu  pour  nous,  même  de  l'ennui  qu'elle  éprouvera  de  ne  plus  me 
servir,  pour  que  je  puisse  regarder  cela  comme  des  atteintes  qui  m'em- 
barrassent un  peu,  parce  que  je  ne  suis  pas  décidée.  Ordre,  écono- 
mie, expérience,  dévouement  aux  inténMs  de  ses  maîtres,  intelligence, 
elle  a  tout,  pour  bien  conduire  notre  petit  ménage,  avec  beaucoup  de 
repos  d'esprit  et  d'avantages  pour  nous;  sans  doute,  elle  aurait  aussi 
quelquefois  de  l'humeur,  de  l'attachement  à  ses  petites  idées,  et  sa 
grande  dévotion  à  ménager,  etc.  Que  penses- tu?  vodà  ce  que  je 
voudrais  savoir. 

J'ai  été  aujourd'hui  à  la  messe  pour  l'édiGcation  de  mon  prochain;  ^ 
j'ai  reçu  M^^  Cannet,  qui  m'a  pris  beaucoup  de  temps,  el  je  finis  à  la^^ 
hâte,  à  cause  de  Fheure. 

Je  t'envoie  des  cheveux  de  ta  fille;  je  te  dirai  un  autre  jour  pour — 
quoi  cette  petite  folie. 

Je  n'expédie  rien  aujourd'hui  par  les  bureaux;  tu  as  reçu  sans  doul 
toutes  mes  lettres  j)our  çà  et  là.  Adieu ,  bonjour,  je  t'embrasse  milL     m 
fois  ;  midi  sonne. 


AN\EE   1782. 
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[X  ROLATND,   \   PARIS'".] 

Lurirlî*  I  ^i  janvier  •781»,  —  [ïrAïuiHnH.] 

Rôît^ibus  portons  taujoiirs  très  Lien,  mon  bon  ami  ;  cest  ce  que  je 
luçmpresse  de  le  répéter  avant  tout  ;  je  vois  combien  lu  as  besoin  que 
jeleréilère  cette  assurance;  et,  quoi  qu'on  puisse  dire  de  ton  incriulu- 
lilé,je  m'en  prends  bien  plus  à  ta  tendresse» 

Mon  lait  revient  sensiblement,  la  petite  prend  déjà  un  tiers  de 
moins  par  jour  de  sa  boisson  factice  ;  j'ai  le  meilleur  appétit  et  pres*|ue 
toutes  mes  forces.  En  récompense,  il  ne  nie  reste  guère  de  temps 
Tenfaril,  qui  commence  à  dormir  lort  peu  dans  le  jour,  se  plaît  beau- 
coup à  la  douce  chaleur  du  sein,  et  voudrait  toujours  y  rester;  lieu- 
reusè  dans  ce  moment-ci  qu'il  veuille  tirer  longtemps,  parce  que  cela 
fevorise  le  retour  désiré.  J'attends  pour  régler  son  appétit  que  j'aie 
'abondance  nécessaire  pour  le  satisfaire  promptemenl.  Je  ne  puis  plus 
feire  des  lettres  que  par  morceaux,  et  vraisemblablement  tu   nen 
auras  pas  désormais  d  aussi  longues  que  les  précédentes.  Soumise  à 
H  tna  condition,  je  tiens  la  case  propre  et  j'ai  soin  de  Tenlant,  consen- 
'^Jït  à  m  rien  faire  autre  jusqu'à  nouvel  ordre. 

M.  d'E[u]  n'a  pas  encore  répondu  au  billet  par  lequel  je  le  prie  de 

^^  rendre  le  cahier,  pour  que  j'y  lasse  moi-même  ce  <|u'il  me  sera 

^possible,  présumant  bien  que  ses  occupalions  ne  lui  laissent  pas  de 

^^oineuls  pour  cet  objet,  etc.  L'ami  De  V[in]  est  passé  ce  soir;  je  ne 

^^  pas  reçu:  j'étais  embarrassée,  fatiguée;  je  ne  voulais  ni  de  lui,  ni 

^,      ^  personne;  habitué  à  avoir  ses  entrées  franches,  il  a  paru  un  peu 

^*^iiDé  du  compliment;  mais  d  est  de  bonne  allaire,  et  ceci  ne  m'in- 

H'^îète  pas.  Le  chocolat  est  enlin  arrivé  a\ec  le  cacao,  le  Novitins^^^  et 

^^  traité  D.  L.  (j.^^'  que  j'ai  lu  tout  de  suite  en  grande  partie;  j'aurai 

*^  questions  de  docteur  à  te  faire,  quand  tu  viendras. 

'  ^  Ms.  t>438,  foK  Kja-igS.  —  '*    Noviliui,  nom  <roiivrage  ou  rrauleup,  que  nous  igno- 
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M.  de  B[ray]  m'a  fait  part  de  ta  lettre  ;  il  m'a  aussi  chargée  de  le 
dire  de  ne  point  acheter  cette  Botanographie ,  parce  qu'il  a  occasion 
de  se  la  procurer,  de  Lille  même,  à  meilleur  compte;  compliments, 
amitiés,  remerciements  du  reste. 

En  nettoyant  aujourd'hui  l'écurie,  Marie-J[eanne]  a  aperçu  quelque 
jour  au  mur  mitoyen  du  cloître  de  Saint-Denis W  ;  j'en  fais  prévenir 
M"^  Coquerel  en  la  priant  de  faire  visiter  au  plus  tôt,  avant  que  j'occupe 
cette  partie  par  le  bois  que  j'y  ferai  mettre  incessamment.  J'ai  trouvé 
de  petits  déficits  à  la  cave  ;  deux  bouteUles  de  l'ancien  vin  étaient  cassées 
et  vidées  depuis  longtemps,  ce  que  j'ai  reconnu  en  examinant  le  tas 
qui  reste.  Autres  dégAts  :  des  rats  pris  au  cabinet  de  toilette,  et  qui 
m'avaient  mangé  un  sac  et  des  pelotes  dont  je  n'ai  vu  les  débris  que 
cette  après-midi  en  remuant  toutes  mes  affaires;  si  cette  gent  s'adon- 
nait au  logis,  il  faudrait  peut-être  un  chat,  triste  expédient  que  je 
n'emploierai  qu'en  dernier  ressort. 

Je  suis  fort  impatiente  de  recevoir  ton  avis  sur  Marie-J[eanne].  J'au- 
rais grande  envie  de  la  garder. 

Je  termine  ici  cette  vraie  dépêche,  du  moins  pour  ce  soir;  il  est 
bientôt  dix  heures  ;  je  vais  au  lit.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  t'en  dire  plus 
long  demain  matin  ;  c'est  au  moins  fort  douteux  ;  ce  qui  ne  Test  pas, 
c'est  que  je  t'aime  de  tout  mon  cœur.  Bonsoir,  tendre  ami,  amitiés  au 
compagnon. 

Mardi  i5,  au  matin. 

J'ai  reçu  à  mon  réveil  le  Traité  des  tourbes  et  la  Petite  Botanique  re- 
fondue, mise  en  règle,  suivant  les  classes  de  Linné;  fort  bien,  à  ce 
qu'il  m'a  paru.  Je  dis  que  je  te  l'envoie  ;  ainsi  tu  te  tiendras  pour  averti 
sur  cet  article.  Si  je  pensais  qu'il  fût  utile  de  faire  encore  vérifier,  etc., 
je  te  l'expédierais  effectivement;  dans  ce  cas,  tu  me  le  diras,  si  tu  le 
penses  toi-même  ;  mais  je  ne  le  présume  pas. 

M.  d'E[u]  m'écrit  qu'il  était  venu  m'assurer  qu'il  allait  se  mettre 

^*)   Voir,  sur  ]a  maison  de  Roland  à  Amiens ,  l'Appendice  E. 
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aussitàt  à  la  besogne,  et  quil  avait  inutilement  sonné  ;  ce  qui  peut 
fort  bien  avoir  été;  nous  tracassions  toutes  ou  nous  étions  autour  de 
Tenfant. 

Les  prospectus  sont  reçus;  ce  quVjn  t'a  mandé  du  contraire  est 
Teffet  d'un  quiproquo;  c'est  ce  que  je  suis  priée  de  te  dire,  en  le 
faisant  mille  compliments. 

Les  redoutes^^J  vont  ici  leur  train;  on  a  envoyé  dernièrenieiit  une 
déput^Ttton  à  M^''  de  Cli[uignés]  pour  la  prier  de  veuii'  ouvrir  le  bal; 
mais  la  mère,  qui  veut  faccompagner,  avait  éteruué  dix  [ois  et  crai- 
gnait fair  ;  néanl  à  la  requête  pour  ce  jour-là.  C'est  après-demaiu  le 
grand  jour  de  la  comédie  nouvelle <^';  les  demoiselles  Cnt  [Cannet] 
sont  abonnées  pour  i5  sous  chaque  représentation,  en  y  allant  tour 
à  tour  avec  M*°*  de  Riencourt'*^;  abonnement  fait,  me  disait  l'aînée, 
pour  passer  leurs  soirées  un  peu  moins  tristement  qu'au  jeu.  Cette 
pauvre  aînée  se  porte  toujours  assez  mal  ;  je  crois  fort  aux  longues  dis- 
sertations du  frère '*^:  c'est  la  maladie  de  la  famille. 

Ta  fille  a  fait  sa  nuit  d'une  pièce  et  elle  a  fort  bien  déjeuné  avec 
moi;  mes  seins  étaient  gonflés,  un  peu  durs  et  assez  bien  remplis  de 
lait  :  tout  ira  merveilleusement,  pourvu  que  tu  ne  le  tourmentes  pas 
comme  tu  fais  toujours.  Je  suis  moi-même  mécontente  de  ton  Esculape, 
puisqu'il  ne  te  satisfait  pas;  je  le  suis  encore  de  ton  laconisme  impa- 
tientant sur  cet  article.  As-tu  été  purgé?  Que  te  fait-on?  Oue  sens-tu? 
Comment  va  ta  santé  enfin?  On  dirait  que  je  ne  dois  pas  m'en  in- 
quiéter, à  voir  comme  tu  traites  ce  chapitre;  j'ai  bonne  envie  de  gron- 
der à  ce  sujet,  pour  remplir  ma  vocation  dans  toutes  les  circon- 
stances. 

Il  fait  froid  ici  et  maussade;  je  rapproche  la  petite  de  moi  et  je  lui 


^*^  On  sait  quelle  vogue  eurenl  ces  bals 
|>ti}>tics$  h  h  fin  ilu  iviu*  siècle  et  tiitVnu'  dim^ 
ifti  premières  années  du  iti\ 

^'J  t^a  comédie  de  Deville,  —  Voir  plus 
haut,  i'itredu  8  janvier  178*1. 

^  Almanach  de  Picardie ^  t^Sa,  p«  84  : 
»M.  Sacliy  de  Rieacourt,  receveur  général 


des  fermes  pour  le  tabac,  a  Amiens-".  Cf. 
.1/m.  royal  da  1783,  p,  5 71a, 

**^  Sélincourt  Rohind  disait,  dans  s:i  lettre 
du  8  janvier  :  ««Le  fr*"Te  de  tes  amies  vient 
de  me  faire  ime  première  et  asHOz  longue 
visite  où,  comme  tu  peux  croire,  nous  avons 
beaucoup  disserté  n. 
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fais,  tr<iujoui'd'hui,  habiter  le  cabinel  de  loilelte;  c'est  un  chan{]enieiit 
qu'il  fandiaii  un  peu  plus  tard,  rar  le  sieur  (llioqnel^^^  travaillera  sans 
doute  dans  Tautre  chambre,  à  ton  retour. 

Cependant  je  ne  m'interromps  pas  encore  la  nuit;  par  ménagemeïit 
d'abord,  puis  aussi  par  défaut  ifabondance,  et  Tenfînit  u'élant  pas  dans 
uia  rbainbre,  je  ne  suis  poiut  réveillée  quand  il  fauf  le  clian[jer,  «^Ir. 

J'ai  eu  quelques  craintes,  sur  l'expression  de  M*  Tolz.  [Tolozau]  des 
leUres  pour  d' ait  très  que  ioi^-^  qu'il  n'eût  retenu  mon  patpiet  de  missives; 
mais,  par  réflexion,  je  juge  que  celui-là  n'était  pas  encor'e  arrivé  alors. 

On  nous  dit,  daus  nos  marais,  que  la  reine  est  déjà  grosse.  Peste! 
ces  gens^là  y  vout  en  pi'inces  !  On  fait  chanter  au  frère  :  Vous  mmtendez 
bien,  assez  méchamment.  Oii  écrit  ici  de  Versailles  M™'^  d'Artois  con- 
damnée et  perdue;  les  papiers  [uiblics  disent  le  contraire;  tout  est 
comédie  comme  les  fêtes  que  Ton  doit  donner '^l  Pour  nous,  }{ens 
{jM'aves,  nous  nous  moqnous  bien  des  autres^  mais  nous  u'aiuu>us  pas 
p(Mir  rire. 

Adieu,  mou  cher  maître. 


***  Ghoquel,  inconnu. 

t<^Tïdant  Toltuiin  gi'ondaitousujd  desteUies 
exp<^di*^es  îwius  son  couvert. 

^'^  Les  fêles  que  la  vîlli^  di*  Paris  |>r*^p:i' 
rail  pour  la  naissance  du  rîaupbin  Louis- 
Joseph -Xavier- t*Vançob,  HL^  Je  '13  ociobie 
1781.  Roland,  dans  une  Intli'ç  du  2*1  jan- 
vier (ms.  6aio ,  Fol.  1  B-a-i  53  ) ,  dëciit  ainsi 
la  ïèie  :  ^  .  .  .  lundi,  m»^  disposant  h  d\U'v 
prendre  part  aux  badauderies  ^  bien  rtlsolu 
de  m'en  tenir  à  une  courte  poiiion  el  de 
rentrer  de  bonni^  beiire,  arriva  le  Loiif;- 
ponien,  —  Allons,  allons,  j'arrive  dans  h' 
moment,  je  repars  demain  de  l>onne  beure, 
il  faut  employer  le  temps  et  voir  timt  «^e 
qu*il  est  possible  de  voir.  —  Nous  partons; 
la  Reine  arrive  a  la  calbtklrale,  nous  la 
voyons  passer,  puia  repasser  dans  la  rue 


Saint-Jacques,  etc . . .  ;  puis  le  feu ,  qui ,  par 
parentbèse,  fui  manqiï»^  et  remauquE^  ;  puis 
les  illumina titvns  de  la  Gi"ève  ;  celles  des 
places  Vendôme,  Louis  XV»  des  Pabîs- 
Royal,  Rmirbon,  etc.  .  .  Enfin  t«ïut  Paris, 
à  travers  la  populace  et  bs  carrcisses,  daus 
la  boue  et  la  bag-aîTe*  Le  lloi  et  k  Reine 
*^laut  partis  sur  les  buit  heures,  toutes  les 
sentinelles  se  sont  repliées,  les  Gardes  fran- 
çaises et  suisses  sont  relo urnes  a  leurs 
casernes»  et  le  peuple  a  été  livrt*  i'i  sa  sa- 
gesse, sinon  h  sa  folie.  Beaucoup  d'  vois; 
on  ne  parle  guère  dt*s  nmris  ni  des  Lless  's, 
dont  nous  aurions  pu  fain^  partie  sans  mi- 
rade,  ayant  tiié  bien  des  fois  h  jouet  don 
flots,  entre  les  chevaux ,  les  voilures  el  les 
bornes.  Des  femmes  s'y  trouvaient  aussi; 
Dieu  sait  c^mme  «'Iles  sVn  liraient!  Bref, 
nous  nous  sommes  perdus,  M*  Ijanthenas 
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[i5  jauYipr  1789  ,  — '  d*AmionH.] 

Je  recuis  ta  lettre  du    i3  avec  une  autre  pour  M.  Duperrou,  i[iie 


lurdi 


h 


ïèU 


liment  décachetée,  ce  dont  je  lui  ferai  excuses 

me  donnes  plus  de  détails,  dont  je  le  remercie,  sur  U\  santé  que  je 

f    vois  bien  n'être  pas  telle  que  je  la  désire.  Le  maudit  Esculape  me 

pariiîl  bien  ce  que  lu  dis^-',  et  je  coiumeiice  fort  à  redouter  son  der- 

Inier  secret  de  s'éclairer  par  des  essais. 
Je  réussis  mieux  que  tu  n  espères  pour  ma  nourriture  et  je  coniple 
que  tu  me  trouveras  en  plein  exercice  à  Ion  retour, 
H  D'après  tes  ubservalions  înênies,  je  croîs  bon  de  feuvoyer  le  travail 

"     de  M,  d'E[uJ;  il  a  été  fait  avec  beaucoup  de  célérité;  tu  jufferas  de 
I        rexcellence. 

f         Je  n'ai  pas  lu  la  pacotille  de  Rouen;  Theure  s'avance  et  j'envoie  à  la 
poste  dans  les  moments  où  mes  tilles  sont  libres.  Réponds- ujoi  ponr 

IMarie-J[eanne];  elle  me  tente  singulièrement.  J'ai  aperçu  du  Raillière 
que  je  vais  lire  avec  cuiiosité. 
Ménage-toi;  fais  pour  le  mieux  h  cet  égard  et  songe  que  mon  réla- 
lïliaseinent  ne  peut  être  parlait  sans  ta  bonne  santé.  Je  t'embrasse  de 
_      tout  mou  cœur. 


du  mains,  car  les  deux  fi-ères  s'accrochèrent. 
Reotré  k  dix  luxures,  croUd  un  peu  plus 
haut  que  l'écl»îae,  je  nenï*  i\\ie  h  foi  ce  de 
me  coucher. ,  .  «  Cf.  Mémoire»  secrets,  *ji- 
âsi  et  ai  janvier  178Q. 


<'J  Ms.  9533,  fol.  83.  -^  La  date  (le  ceUe 
léUre  osl  (Jëterminé;  [ïar  ^oilc  i\ni  préciMle 
et  dont  elle  est  comme  la  suite. 

^'^  TrMtdi  Esculape  ent  un  ânen ,  disaiL  Ro- 
land dans  une  lettre  du  il]  janvier* 
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[\  ROLAND,  À  PARIS  ''.] 

Mercredi,  16  janvier  1782,  —  [ cl \^ miens.] 

Tu  es  bien  difficile  à  convaincre ,  mon  bon  ami;  il  est  pourtant  vrai 
que  j'ai  un  appétit  soutenu,  un  sommeil  calme  et  profond  dont  je 
ne  pourrais  jouir  au  même  degré  si  je  ne  nourrissais  pas.  Le  retour  de 
mou  lait  est  si  constant  que,  depuis  huit  à  neuf  lieures  du  malin  jus- 
qu'à neuf  ou  dix  du  soir,  ma  fille  ne  prend  rien  autre  f|ue  mon  sein. 
Immédiatement  avant  et  après  cet  iulervalle,  elle  mange  une  soupe; 
elle  prend  de  l'eau  d'orge  et  du  lait  dans  les  douze  autres  beures  que 
j'emploie  à  dormir;  ce  qu'elle  fait  aussi  en  partie,  plus  ou  moins,  sui- 
vant sa  disposition.  Il  est  vrai  aussi  qu'à  rexccptiou  des  moments  des 
repas  dont  je  fais  même  quelques-uns  avec  Fenf^nt  sur  Tun  de  mes 
bras,  il  me  laisse  peu  de  repos,  tant  son  appétit  et  son  avidité  sont  ex- 
trètnes.  Sans  doute,  il  nen  sera  pas  toujours  ainsi;  dans  tous  les  cas, 
je  remplirai  ma  vocation.  Je  suis  rentrée  dans  une  carrière  laborieuse; 
je  savais  d'avance  qu'elle  était  telle,  puisque  j'en  avais  déjà  parcouru 
\i\  partie  la  plus  dilficile;  mais  lorsque  mes  tentatives  n*auraieut  pas 
été,  comme  elles  sont*  couronnées  par  le  succès,  elles  n'auraient  pas 
été  non  plus  moins  nécessaires  à  ma  tranquillité.  Si  j'avais  néjjlijjé  de 
solliciter  la  nature  après  ma  maladie,  je  me  serais  toujours  dit  que  je 
n  avais  pas  fait  pour  notre  enfant  tout  ce  qu'il  m'avait  été  possible  de 
faire.  Ses  plus  légères  souffrances  auraient  éveillé  cliez  moi  ce  re- 
mords, et,  s'il  lui  fût  arrivé  quelque  accident  grave,  j*aurais  été  in- 
consolaljle  le  reste  de  ma  vie.  Voilà  ce  qui  m'a  déterminée,  quoique 
je  fusse  débarrassée  de  mon  lait  peut-être  mieux  que  je  ne  pourrai 
l'être  lorsqu'il  faudra  cesser  de  nourrir,  et  qu'il  m'eût  été  doux  de  re- 
prendre, sans  distradions  latigantes,  les  occupations  que  nos  goûts 


«^î  Ms.  5338.  foi.  19^-11)7. 
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comnnins  me  rendent  agréables  et  chères.  Je  prévois  bien  que,  s'il  me 
MKvient  la  moindre  indisposition,  par  telle  cause  que  ce  soit,  on  ne 
mHm]uera  pas  de  l'attribuer  aux  efforls  que  j'ai  faits  pour  redevenir 
nounice;  appuyée  sur  mes  motifs,  je  supporterais  sans  peine  le  blâme 
quoii  me  rejetterait,  et,  si  je  pouvais  en  redouter  quelque  chose,  ce 
m\\\\  fimpression  qu'il  te  ferait  si  tu  demeurais  dans  Topiiiion  ot\  je 
te  Viiis  présentement;  tu  te  ferais  un  sujet  de  regrets  de  n'avoir  pas  été 
\\\isml  pour  arrêter  mes  résolutions,  et  je  soulîrirais  doublement  de 
ton  chagrin  et  de  son  principe.  Mais  pourquoi  prévoir  des  épreuves  aux- 
i|(iell(»8  j  ai  droit  de  ne  pas  m  attendre?  \  cet  instant  que  je  t'écris 
ihim  niain  avancée  sur  ma  table,  je  tiens  de  Tautre  ma  petite  qui  se 
retire  du  sein  pour  me  sourire.  Je  ne  sais  si  nous  conserverons  cet  en- 
fant;] ignore  ce  qu'il  sera ,  s  il  nous  reste;  mais,  du  moins,  sa  mémoire  ou 
''apn^enfe  ne  me  rappellera  pas  d'avoir  manqué  envers  lui  à  rien  de  ce 
floiilla  nature  me  fait  un  devoir;  ce  sentînient  adoucirait,  ce  me  semble, 
iadotiJeur  de  sa  perte  ou  de  ses  sottises.  Quant  à  celles-ci,  je  n'ai  pas 
moins  la  confiance  de  les  prévenir  par  ma  propre  exactitude  à  remplir 
f«^s obligations  maternelles;  je  jouis  de  Tespoir  qu'un  enfant  né  de  toi, 
dans  mon  sein,  ne  nous  fera  jamais  regretter  de  l'avoir  mis  au  monde. 
Jai  lu   avec   empressement  et  relu   avec   réflexion   la  lettre    de 
M  Baillière^^*;  elle  me  paraît  extrèmeineiU  polie,  agréable  et  légère, 
j'ajouterais  volontiers  amicale;  mais  il  eu  dit  trop  et  trop  peu.  Je 
veux  dire  que.  pour  exprimer  tant  d'admiration,  car  c'est  son  terme,  il 
ne  la  motive  pas  assez,  suivant  mon  goût.  Je  voudrais  d'autres  élofjes 
que  ceux  du  st^le,  du  cœur  et  des  princi|>es  d'un  auteur,  à  roccasioa 
iVun  ouvrage  où  l'on  peut  remarquer  variété  de  connaissances,  finesse 
ou  nouveauté  dans  les  vues,  sagacité  dans  les  observations,  justesse  et 
{joût   dans  les  critiques,  etc.;  car,  si  tout  cela  n'était  pas  dans  les 
lettres,  it  faudrait  qu'il  y  fût  pour  que  M.  B[aillière]  [u\\  en  inarquer 
tant  de  satisfaction  et  même  en  avoir  réellement  ;  ou  bien  il  serait  plus 
superficiel  que  je  ne  Festime  iMre.  Au  reste,  sa  lettre  et  ses  louanges 


m 
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peuvent  être  le  résultat  sincère  de  la  première  impression  qu*ntna 
faite  sur  un  homme  aussi  paresseux  que  spirituel  la  lecture  rapide 
d'un  ouvrage  où  réparpillement  des  matières  ne  laisse  pas  apercevoir 
d'abord  toutes  les  causes  par  lesquelles  ou  est  intéressé. 

Je  uKirrête  à  ce  sentiment;  il  faut  bien  s'arrêter  à  quelque  cbose, 
à  regard  de  ceux  sur  le  compte  desquels  on  aime  à  savoir  à  quoi  s'en 
tenir. 

H  sera  plus  dillicile,  on  pinhVl  plus  aisé,  déjuger  reutortillage  que 
j'attends  de  M,  de  Cr**''  [Couronne].  Ce  seront  des  phrases  vraiment 
immortelles,  dont  on  ne  trouve  pas  la  fin  et  qui  se  perdent  admirable- 
ment dans  le  vague.  Pour  Arùtoie,  je  le  tiens  bien  jugé  par  M.  B[ail- 
lière]  et  par  les  amies;  il  a  autant  Tair  d'un  jaloux  à  la  piste,  dans  les 
choses  «ju'il  te  relève,  que  M.  B[aillière]  paraît  flatteur  dans  les  baga- 
telles qu'il  se  borne  à  crïtic|uer.  L'applicaliou  de  :  Aimez-vom  la  mus- 
cade? eic,  m'a  paru  plaisante;  ce  sera  l'idée  ou,  du  moins,  le  sentiment 
de  tout  lecteur,  et  je  parierais  bien  que  M.  de  S^-V*'^'  [Victor]^^*  n'a 
fait  l'éloge  sans  goût  des  citations  italienne»,  indistinctement,  ((ue  par 
rapport  au  Cousin  qui  aura  dit  son  mot,  A  tout  prendre,  rien  n'est 
si  vrai  que  ce  que  nous  avons  déjà  trop  senti,  que  ce  cher  Avocat  du 
roi,  avec  sa  bonne  volonté  et  tout  son  travail,  t'a  Impiloyablement  gUé. 
Avis,  comme  tu  dis  fort  bien,  pour  une  autre  édition;  en  attendant, 
amusons-nous  des  dtctom. 

Je  n'en  apprends  plus  guère  de  nos  Palm-Méotide» ,  car  d  n'est 
plus  fête,  et  chacun  se  tient  dans  sa  bourbe  ;  il  s'ensuit  que  je  ne  sau- 
rais te  mander  actuellement  des  nouvelles  que  le  lundi;  ce  jour  passé, 
je  n'en  apprends  plus,  et  j'oublie  celles  recueillies  le  dimanche. 

Le  fils  Price  est  venu  plusieurs  fois  en  informations  de  santé,  etc.; 
ennuyée  de  son  baraijmtmige ^  je  viens  d'avertir  que  dorénavant  on  bii 
donnât  de  mes  nouvelles  en  bas,  sans  le  faire  monter. 


f'î  M.  Robert  lie  Saint-Victor,  Pn^aitlent 
eu  la  Cliaitibre  ries  comptes  de  Nomiandiii , 
membre  de  rAcaryniie  de  Rouen  {Alm,  de 
Normandie,  1788).  A  k  vente  d'imlograplie!* 


dn  ^i  janvier  i856  (î^verdel,  i^xpert)  n 
figura  uoe  lettre  de  lui  à  Bosc  (  flnuen ,  nn  11  ), 
où  il  tlit  nvoir  lité  coiinnennat  (f)  de  fWland 
au  teinpb  uà  celui-ci  habiUiIl  Bouen. 
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Fabrique  cl  eonuiieixo  vont  ici  toujours  très  bleu;  il  est  piodigieux 
combien  prennent  les  Kayr^asl*',  et  combien  l'Espagne,  surtout,  eu  tire 
(le  uoirs-et-blancs,  bruns-et-blancs;  on  les  emploie  rlaus  ce  pays  eu 
robe  de  moines,  avec  lesquelles  bien  des  personnes  veulent  encore  être 
enterrées,  pour  le  bien  de  nos  labricauls.  M,  Fless[elles]  rae  disait 
qu'il  avait  reçu  de  l'Espagne  une  demande  qu'il  ne  pouvait  satisfaire, 
tant  i!  est  chargé  d'autres  pails,  dont  la  valeur  se  monte  à  80  rniHe 
livres;  il  Ta  remise  à  une  maison  de  cette  ville.  Une.  seule  de  Béarnais 
s^est  engagée  avec  lui  pour  dix-sept  cents  pièces  de  sagati,  d'ici  au  mois 
de  mars.  Enfin  ces  apprêts  anglais  vont,  vont,  par  merveille. 

Le  prieur  de  ^b)lltdidie^'^'  sort  d'ici,  où  il  est  venu  s  assurer  en  per- 
sonne du  rétablissement  de  ma  santé,  dont  il  avait  déjà  fait  informer, 
il  y  a  quelque  temps,  pour  tranquilliser  notre  cher  Crespysois.  Je  lui 
ai  dit  que  celui-ci  devait  être  actuellement  hors  de  toute  inquiétude, 
parce  que  je  lui  avais  écrit  dans  les  premiers  jours  de  Fannée. 

J'ai  manqué  faire  le  meilleur  (juipro((uo  qu'il  soît  possible  dluia- 
giner.  A  cette  figure  bénédictine,  je  uie  suis  l'appelé  aussitôt  le  cei- 
tain  Dom*  ,  .  qui  nous  fit  bamjueroule  à  un  dîner  préparé  pour  lui; 
je  me  préparais  à  lui  laver  joliment  la  tête,  lorsque  je  me  suis  aperçu 
de  Terreur  et  que  j'ai  reconnu  le  seigneur  de  la  maison,  faisant 
Fagréable,  comme  tu  sais,  ayant  du  monde,  de  Fimportance  tant  soit 
peu,  et  même  aussi  de  Fesprit,  sans  être  un  aigle  à  beaucoup  près.  Ma 
petite  était  sur  mes  genoux,  qu'elle  ne  quitte  guère;  elle  a  senti  assu- 
rément Faualogie  avec  la  |iarenté;  elle  a  Fué  la  S'^-Kfligie,  souivi,  jar- 
gouné  fort  |daisauuneut;  Fenfant  de  Benoît  en  aurait  pris  sans  doute 
encore  meilleure  idée  de  sa  propie  excellence,  si  le  mien  avait  eu  un 
peu  [>Ius  de  connaissance. 


^'^  Sorte  df*  laioage  qii'oa  fabriquait  aloi-s 
à  Amiens.  —  Voir  Dtct,  tirs  Mimuf. ,  I ,  a 68. 

*'*  11  y  avait  h  MtinldidifH*  un  tymvetxt 
fie  BenéiiclînB  (Ciuriintes  rrrornirs),  avec 
lotjuel  le-î  l^oiand,  à  cause  du  pneur  de 
Crcspy  el  du  curé  de   Ltmjf|>tjul,  înaiint 


t|uel(]iica  ra}ipojl>(<  Kotand  va  répondi'e  h  ast 
femme*  le  1*1  janvier  (ms,  5iï4o,  fol.  i3i)  : 
ffTu  aîi  vu  lin  fort  joli  monsi^^ur  dans  la 
|Mnv4»une  di»  M.  le  pripin'tle  MontdidiiT. ..^ 
—  Voir  pïus  loin  lellres  du  17  janvier  1 783 
el  snivantei» 
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Le  froid  qui  s'étail  aunoiicé  a  déjà  disparu;  le  temps  est  affreux  et 
triste  à  l'excès. 

Je  relis  la  Gerumhme  liberata  eu  donnant  à  léter  à  ma  fille;  le  format 
de  eet  ouvrage  m  en  permet  la  lecture  en  m  occupant  de  Tautre  fonc- 
lion;  je  voulais  feuilleter  le  Journal  écfmomiqm^  pour  notre  objet  :  mais 
il  fciut  les  deu\  mains;  je  ne  les  ai  pas  souvent  libres  à  la  fois.  Je  ne  suis 
qu  au  deuxième  volume;  il  y  aura  beaucniip  do  cboses  à  consulter  dans 
celte  colleclion,  autaut  que  j'en  puis  juger  par  ce  que  j'ai  déjà  vu, 

Grande  et  fameuse  redoute  aujourd'liui.  M"'''  de  Chg  [Gbuignes],  em- 
paquetc'^e  de  chitîons,  entourée  de  boules  d'eau  cliaude,  doit  y  avoir  con- 
duit Fobjet  de  ses  complaisances.  J'ai  enfin  envoyé  chez  elle  hier  lui 
faire  des  compliments,  honnêtetés,  et  m'acquitter  de  ceux  que  notre 
I.ongponien  nvavait  chargée  de  lui  présenter. 

J'ai  été  toute  élormée,  en  uuvratit  le  Tasse  à  Faventure,  de  ne  pas 
bien  comprendre  les  vers;  j'imaginais  déjà  avec  chagrin  avoir  oublié 
raiiiuibic  italien;  mais  j'ai  reconnu  que  je  lisais  quelques  chants  im- 
])riniés  à  la  suite  du  poème  et  ajoutés  par  un  Camillo  dont  le  style  me 
paraît  dilliciie  et  rude  ;  celui  du  Tasse,  en  comparaison,  est  aisé  comme 
Guarini.  11  faut  convenir  cependant  que  j'étais  tombée  sur  un  pas- 
sage inférieur  à  tout  le  reste,  qu'avec  plus  d'attention  je  n'ai  pas  trouvé 
sans  agréments;  d'ailleurs,  la  nouveauté  des  faib  que  je  ne  me  rap- 
pelais pas  avoir  bis  dans  le  Tasse  me  faisait  croire  encore  que  je  lisais 
mal.  Je  suis  revenue  avec  plaisir  sur  presque  lout  Touvrage  :  j'ai  goûté 
de  nouveau  les  paiiies  qui  m'avaient  le  plus  frappée  autrefois,  et  que 
j*avais  copiées.  Je  sens  (|ue  nous  nous  amuserons  beaucou|ï  un  jour, 
lorsque,  libre  d'un  Ijavail  tel  que  celui  que  tu  vas  suivre,  nous  n'au- 
rons plus  qu'à  nourrii'  nos  goûts  par  les  diverses  ressources  de  la  iitlé- 
raluro^^L  En  altendant,  l'activité  sera  bien  tenue  en  haleine,  et  nous 


^'^  Madame  Rolnm!  c'crira  h  Va  renne  de 
Feuille,  le  *ii  tiiarï^  lyHij  :  rr,  .  .Et  comme 
il  [mon  niarij  lail  des  Arts  par-de$!^aa  Loule 
ch'iae,  je  ne  sais,  je  of?  vois,  n'entends  plus 
que  ded  Arts  depuis  que^ues  aniK^es:  si 


ce  n^est  que,  par  n^crf%Lion ,  el  toujours  de 
donipag-nie ,  nous  faisons,  h  la  dfkobée,  de 
pelites  «^€faa[)p<:fes  duns  ce  beau  domame 
de  la  lilierature,  on  j'esjïère  bien  retrmrner 
un  jour  oublier  tous  les  Arts  du  monde. . .» 
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aurons  des  jours  aussi  dgréebles  qu'occupés,  pourvu  que  nous  nous 
porlious  bien. 

J'ai  joué  de  la  guitare  avanirhier;  j*ai  reuiarqut^  que  les  accords  ne 
paraissaient  affecter  la  petite  que  comme  uu  bruit  auquel  elfe  étciit 
très  ()roinplement  assex  accoutumée  pour  n'y  plus  faire  atlentioii;  mais 
une  succession  de  sons  très  doux  semblait  un  peu  Tattaclier,  et,  plus 
que  tout  cela,  le  chant  modéré  de  la  voix, 

JrMidi  mnliik 

Hier  au  soir,  h  neuf  heures,  M,  deB[ray]ra'a  envoyé  la  Boianographte 
de  Lèsliboudois,  en  me  faisant  dire  qu  il  l'aurait  apportée  lui-iiiènie, 
Si  le  temps  eût  été  un  peu  moins  mauvais;  c'est  sans  doute  par  at- 
tention, pour  me  la  faire  voir  comme  un  ouvrage  nouveau  sur  un 
objet  dont  il  sait  que  je  m'amuse;  peut-être  aussi  pour  me  demander 
comnient  je  le  trouve  ;  car  tu  sais  qu'il  prend  langue  de  tout  le  monde; 
il  avait  envie  que  je  demandasse  Texemplaire  de  Tabbé  Heynard,  il  y  a 
quelques  jours,  pour  que  je  visse  ce  que  c'était.  Je  n'ai  hiit  encore  que 
jeter  un  cou|)  d'œil ,  et,  si  j'osais  juger  d'après ,  je  dirais  que  les  Eléments 
de  botanique  à  r usage  de  V Ecole  véiérinmre^^^  me  paraissent  préférables 
pour  un  commençant  (jui  n'a  aucune  idée  de  la  science  dont  il  s'agit 
de  lui  inspirer  le  goût.  Lesliboudois  a  suivi  le  système  du  chevalier  de 
La  Mark'-',  qui  me  semble  défectueux.  L'ardre  de  ses  classes  n*est  pas 
conforme  à  la  marche  naturelle  qui  va  du  simple  au  composé;  il  com- 
mence par  les  fleurs  flosculeuses,  puis  les  radiées,  les  ombellifères,  etc. 


('^  Elémmilbi  de  botanique  à  Cma^  de 
t  Ecole  véUrimtire.  C'est  sans  dotik'  l'ciuvragc 
intiliilé  :  Dnnomtrations  éiêmmffiircs  de  bo- 
tanique fi  Vmufrcde  l'Ecole  royale  véiéritmrc, 
qu'avaioQt  publié  à  Lyon,  ei»  lyTjô  (i  voL 
ip-8"),  Mai'c-Ao  toi  ne- Louis  Clai-et  tl*_»la  T*>ur- 
reUe  et  li<iy,ier,  d  dont  lf  savant  GililK-rl 
donna  pn  1787  une  tmîjièine  éclitioo,  ou[[- 
mealée  el  rpfoodQe  (  3  vol  in-8"),  ea  sujh 
primaiil  L*  sous-titre. 


*'*  Le  g^rand  naturalislpLimajTk(  l7^li- 
l8aç))  nVtait  encoïT  conim  que  comme 
hotîinisl*'.  Gn^teur  de  h  melliode  diclioto- 
mique  Jl  avait  publia  en  1 778  sa  Flore  fran- 
ptiise^  qui  ie  Ut  enti'er  Fannëe  suivante  à 
l'Afadi^niu*  des  Sciences.  If  U'availlait  alors 
pour  r EtiCffclapédie  mêthfMlitiue ,  ou  il  tlunna 
son  Dtckoitmire  ht tîn nique  en  l5  volumes 
irj-4".  Ce  n'est  que  pjiig  tard  qu*iJ  j^oouveïa 
la  Zoologie. 
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les  plus  dilEciles  de  toules  à  connaître»  m^rae  dans  sa  iniUliode.  Les 
descriptions  de  Lesliboudois  sont  sèches,  maigres,  ennuyeuses;  d'ad- 
leurs,  cet  ouvrage  ne  donne  aucune  notion  des  systèmes  de  Tourne- 
fort  et  de  Linné  que  Ton  suit,  soit  l'un  ou  IVutre,  dans  les  dénious- 
trations;  je  sais  bien  que  ces  systèmes  ne  sont  pas  la  science,  mais, 
comme  c'est  par  eux  qu'on  enseigne  celle-ci.  un  étudiant  qui  suivra 
les  cours  sans  jamais  avoir  vu  que  son  Lestiboudois  ne  saura  comment 
se  retrouver*  Quelle  di(T<5rence  de  tous  ces  précepteurs  au  simple  et 
sublime  Jean-Jacquesl  Saus adopter  nul  système,  il  faitsuivre  la  nature 
et  met  à  portée  de  choisir  ensuite  avec  profit  celui  qui  plaira  davan-- 
lage.  Les  idées  qu*il  donne  sont  distinctes,  agréables;  il  fait  aimer  la 
science;  cesl  déjà  l'avoir  enseignée  à  moitié. 

Je  parie  que  le  fils  de  M.  de  B[ray]  lira  tout  au  plus  une  vingtaine 
de  pages  qui  présentent  Texplication  des  parties  des  plantes,  et  que 
Ton  trouve  partout  ailleurs;  i!  fera  fentendu  piès  des  femmes  et  des 
ignorants  en  parladl  de  <;aro//(9,  iéUimines,  de  pétioles ,  de  bradées^  etc.; 
il  dormira  sur  le  reste  du  livre,  si  même  il  s'avise  de  le  leuilleter  jus- 
qu'au bout,  et  liuira  par  ne  vmi  apprendre  de  cela  comme  d'autre 
chose,  11  IVml  avouer  que,  s  il  y  a  des  sujets  qui  ne  savent  jamais  rien, 
c'est  qu  aussi  bien  souvent  ou  s  y  prend  mal  pour  leur  montrer  quelque 
cliose. 

Ce  sera  Thistoire  des  enfants  de  tous  les  pères  qui,  tels  que  ce  bou 
M,  de  B[ray]t^^,  trop  occupés  (Faiiiasser  beaucoup  de  bien  à  leur  pro- 
géniture, ne  se  mettent  pas  en  état  de  lui  donner  rien  autre.  Avec  ses 
fiefs  et  ses  revenus,  le  jeune  de  B[ray]  ira  à  la  chasse,  gourmandera 
les  paysans,  fera  uiaussademeut  riiomme  d'importance  et  mourra 
d'ennui  toute  sa  vie,  sans  rien  produire  qu'une  race  de  sots  inutiles 
comme  lui.  Si  j'étais  atteinte  de  l'envie  d'être  riche,  tous  ces  gens-là 
m'en  guériraient  par  la  peur  de  leur  ressembler. 

Tu  as  reçu ,  avec  mes  lettres  pour  Villefranche ,  celles  pour  Longpont, 


'*'  Le  l>on  M.  de  Bray  coUeclionnnil  les 
piflces.  —  Voir  Jnvenknre  de  Iti  Sommn ,  C  «j , 
fol  8»i,  amïéû  t']jt)  :  'îl^eUn?  Je  M.  dtj  Bru) 


de  nesseilr*î  h  rfntmidani,  flemuiidiinl  les 
pianos  dp  M.  Diirliaiissuy,  mt  cijs  où  celiii<*i 
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Rouen,  Vincenneî?^  elc.  Ton  silence  î?ur  elles  a  ieiiiHivelé  mes  craintes 
des  leurs  de  M.  Tolx.  [Tolozan].  Le  choenlal  que  tu  111*118  envoyé  est 
excellenl,  j'en  ai  pris  avec  sensualilé, 

J  allends  de  les  nouvelles  comme  mon  plus  grand  régal;  adieu,  mon 
bon  ami,  salut  et  joie,  ainsi  rjuau  fidèle  Acliate. 


[k   ROLAND,    \    PVRÏS^'l] 

Vetirïpeili  au  soir,  1 8  janvier  1789,  —  [d'Amîpns.  ] 

Je  présumais  Ion  avis,  mon  hnn  ami,  et  j'agissais  déjà  en  consé- 
*|nence,  poussée  par  de  nouvelles  réflexions  qui  s'acnudeut  avec  les 
tiennes.  Je  ne  prévois  pas  tout,  mais  du  moins  je  commence  à  me 
douter  de  cela  même,  el  c'est  déjà  quelque  chose ^'-l  J  ai  fait  venir  une 
fille  dont  on  ni*a  dit  du  bien;  elle  est  de  celle  ville,  appartient  à  une 
hornnUe  famille  dans  son  ((enre;  elle  sert  depuis  dix  ans  et  en  a  en- 
viron trente;  demain  elle  viendra  savoir  ma  résolulion,  car  elle  a\ait 
accepté  mes  conditions,  mais  je  ne  l'avais  pas  arrêtée.  Son  extérieur 
ne  me  plaît  pas  exlrêmement,  je  crois  que  je  deviens  difficile,  et  jtour- 
tant  rîndice  ne  me  paraît  [>oint  soflisanl  pour  me  faire  rejeter  le  sujet 
d'après  ce  que  j*en  apprends.  Que  sera-ce?  Le  tenq)s  me  Tapprendra  : 
j'ai  perdu  aussi  la  foi  sur  cet  article,  el  il  me  faut  Févirleiice* 

Nos  santés  sont  bonnes  :  mère  et  fille  mangent  comme  des  afl'amées 
de  huit  jours;  la  petite  ne  quitte  presque  pas  mon  sein;  je  ne  pourrais 
croire  à  son  appétit  si  je  n*en  avais  un  pareil,  et  je  traiterais  de  caprice 
les  cris  d'un  besoin  inconcevable  par  sa  continuité  pour  ceux  qui  ne  le 
ressentent  pas.  Je  n  ai  pour  fécrire  que  le  temps  où  je  fais  donner  de 
la  Konpe  à  l'enfant.  Je  ne  m'interromps  pas  encore  la  nuit;  on  me 

'**  Ms.  6u38,  Toi.  196*199.  point  preudre la  g^rde comme caisinièr^.  •  • 

^^  Roland  avait  eeril  ii  sa  femiite,    le  Ajoiile,  à  ce  que  lu  dis  «  la  dtïpease  :  une 

i5  janvier (ms.(>9  4o, fol.  i3o):  ?T Je  le  con-  femm«  accnnlumee  à  faire  ses  volonlos,  a 

selllt^.  et  ti'une  inanieie  très  positive»  de  ne  prendra  son  caf(?.à  vivre  à  sa  manière,  etc.n 
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conseille  de  ne  point  habituer  ma  fille,  au  contraire,  parce  qu'avec 
son  avidité  elle  ne  me  laisserait  guère  de  repos  :  les  circonstances  me 
détermineront. 

Ancelin  est  fort  étonné  de  me  savoir  nourrice;  tous  ces  gens  qui 
m'ont  crue  morte  en  sont  également  stupéfaits. 

J'ai  vu  tantôt  les  deux  voisins  ensemble,  au  retour  de  leur  pro- 
menade :  ils  ont  été  hier,  avec  tout  Amiens,  à  la  fameuse  comédie 
[la  Femme  nouvellistey^^;  l'assemblée  était  brillante  au  possible,  toutes 
les  places  occupées.  Quant  à  la  pièce,  c'est  du  médiocre  à  tout  égard, 
et  du  plus  médiocre.  Un  mari  faible,  une  méchante  femme,  un  amou- 
reux garçon  ne  cherchant  que  la  dot,  un  nouvelliste  piqueur  d'as- 
siettes, etc.  Ces  portraits-là  ont  des  originaux  partqut  et  je  n'y  vois 
pas  grand'merveille. 

On  débile  pour  certain  le  départ  prochain  de  Dame  Gigogne;  cela  fit 
le  plus  grand  bruit  à  la  redoute  où  l'on  s'en  est  fort  entretenu  ;  elle 
ira  en  Bretagne,  et  par  des  ordres  tels,  dii-on,  qu'au  cas  de  refus  de 
sa  part,  la  lettre  de  cachet  est  prête. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  bredouille  encore  de  la  vieille  histoire  de  La 
Courte  ^^^;  mais  je  crois  que  M.  d'E[u]  veut  s'amuser  à  te  raconter  ces 
folies,  et  je  les  lui  abandonne. 

M.  de  B[ray]  est  venu  me  voir,  causant,  demandant  de  la  bota- 
nique, sans  me  dire  si  l'ouvrage  qu'il  m'avait  envoyé  était  acquis  ou 
emprunté  par  lui;  je  ne  le  lui  ai  pas  demandé;  j'ai  répondu  bonne- 
ment à  ses  questions  que  ce  n'était  pas  à  moi  qu'il  fallait  s'adresser 
pour  savoir  ce  qu'il  convenait  de  faire,  et  qu'à  titre  d'avis  je  n'avais 
rien  à  dire;  qu'en  aveu  de  ce  qu'il  me  semblait,  je  dirais  que,  pour 
moi,  si  j'avais  à  commencer,  je  préférerais  quelque  chose  de  plus 
simple. 

Je  lui  ai  parlé  de  l'abrégé  incomplet  des  Eléments  par  Rousseau  (*', 

^*^  Voir  lettres  des  8  et  1 4  janvier  178a.  la  vie  et  des  o/utrages  de  J.-J,  Rtmsseau, 

<*^  La  Courte.  —  Nous  ne  savons  de  mentionne  (11,  478 )  six  fragments  ou  lettres 

quoi  il  rst  question.  sur  la  botanique.  Mais  aucun  ne  porte  le 

^**  Musset-Pathay ,  dans  son  Histoire  de  litre  d' titéments. 
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qinl  possédait  sans  le  savair,  coianie  tani  d'autres  choses  dans  sa  bi- 
bliothèque, el  je  Tai  engagé  à  les  foire  lire  avant  lout,  ajoutant  que 
s'ils  n'inspiraient  pas  le  goûl  de  la  chose,  il  serait  inutile  de  passer  à 
d'autres  ouvrages.  Ce  brave  homme  doit  partir  incessamment  pour 
Péronne;jele  crois  m«^me  actuellement  parti. 

Je  puis  donc  espi'Ter  de  t'embrasser  bientôt?  J'aurais  bien  plus  de 
plaisir  aussi  à  le  voir  oii  lu  dis^'^,  qu'à  te  savoir  où  tu  es.  Ces  froids  me 
sont  sensibles  autant  qu'à  toi  ;  ma  délicatesse  sur  cet  article  est  un  fruit 
de  mes  derniers  maux,  que  j*espère  ne  devoir  pas  être  permanents. 

Il  faut  bien  faire,  comme  tu  l'expiimes,  pour  nos  projets  peu  se- 
condés; nous  en  avons  pour  tous  les  cas  :  ainsi  nous  ne  demeurerons  pas 
au  dépourvu,  ainsi  que  tant  de  gens  qui  sont  tout  sots  pour  une  entre- 
prise manquéc.  Tu  as  bien  du  mal  à  te  rencontrer  avec  ce  Longponien; 
vous  parcourez  chacun  de  si  vastes  orbites,  que  les  points  de  contact, 
d'insertion,  se  trouvent  à  des  disUinces  prodigieuses. 

Que  deviennent  les  cousines  d'Épiney^^^?  Dis-leur  pour  moi  mille 
choses  obligeantes.  Je  ne  t'entends  plus  rien  dire  de  M*'*"  de  la  Blz. 
[Belouze].  Elle  est  sans  doute  ou  malade,  ou  atlVnrée,  comme  de  cou- 
tume. Et  Notre-Dame  du  Palais-Royal**^?  As-tu  encore  troublé  un  téte- 


î'^  Boinml  (lisail,  Jans  sa  lettre  du  1 5  jan- 
vier :  ffCês  noiiveatix  froids  me  pénMrent. 
et  j'aimerais  mieux  ^Ire  dans  mon  aiiiniil 
et  dans  ton  lit  que  dans  ïe^  ities  ilc^  Puris 
et  flous  mon  loit  de  neige,  y 

^*î  Parenteg  de  province ,  venuet^  à  Pcn-is 
pour  suivre  un  procès;  elii?H  étaient  iv\ï- 
gieuses,  probablement  h  Châtiiion-les- 
Dombes  (  Voir  A  Im.  de  Lyon ,  1 7  8 ^ ,  ^  û-^  :i) . 
Iloiond  ik*rivait,  le  i5  janvier  (ms.  6a4o, 
fol.  I  a 9):  n^t^e^  cousines  d'Kpiney  sont  ici, 
poiir  suivre  leur  procès;  je  ne  les  ai  en- 
core vue*»  qu*une  fois.  Efles  nul  beaucoup 
de  lettre*  de  recommandation ,  m«is  <'iles 
a*en  ont  encore  rendu  aucune . . .  f«  Pui«i , 
le  ss  janvier  t  »  Visite  ciiez  M"*'  d'l^|>i- 
oey.*.*    Puis,  le  (>  février  :  tr J'ai  cuuru 


toute  la  matinée  pour  les  petiten  cousint*s , 
i]ni  tonjoui^  me  demandent  beaucoup  de 
tes  nouvelles,  qui  sVnniiient  et  tjui  s'en- 
nuieiTint  bien  davantage*  • .  n  —  Voir  [jIus 
Inîn  ce  qu*ëcrit  il  leur  sujet  Madame  Rolarul , 
lettres  des  ao  janvier»  9  février  et  *3  3  août 
178a. 

***  Il  semble  que  la  pei-sonne  (Msignce 
ainsi  soit  une  (ille  de  M™*  Dumaugin.  Dans 
cette  hypotbèse,  ce  sei'ait  Maiie-Jeaiinç- 
pjifjérne  Dumaugin,  mariL%  à  Jean-Cbarles- 
Mollière  de  la  BuuMaye,  vérilîcateur  des 
aides  de  Pàiis  (iurruf.  de.^  Arck.  d'Amicm, 
A  A.  3  a  ,  iVd.  *i^îi  ).  L'hôtei  de^  |)nmaines  du 
l^oi,  où  le  vérilîcateur  des  aides  devait  avoir 
son  Ijurr^au,  m  irtvuvail  priVisi^inent  der- 
rière le  Pfdais-Royal ,  rue  Neose-dctî-IVtits- 
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à-tête?  Et  tes  gens  de  l'Académie,  du  Musée,  du  tripot'^*?..  .  Nous 
aurons  bonne  revue  à  faire  des  acteurs  et  des  scènes  que  lu  auras 
examinés. 

Je  t'envoie  encore  une  lettre  pour  l'oncle  de  Vincennes,  et  voici 
entre  nous  le  pourquoi.  Tu  auras  aperçu  que  j'avais  mis  dans  celle 
que  je  t'ai  déjà  fait  passer  une  louche  de  plaisanterie  ;  l'oncle  l'a  fort 
bien  prise,  en  bonhomme  cfixi  sent  n'être  que  cela  et  qui  soutient  mal  le 
personnage  d'oncle.  Il  me  semble  que  je  dois,  pour  ainsi  dire,  le  re- 
mettre à  sa  place  par  une  lettre  qui  marque  des  égards.  J'éprouve 
une  sorte  de  malaise  quand  je  vois  à  d'autres  une  contenance  embar- 
rassée; j'ai  autant  de  plaisir  à  témoigner  de  la  considération  à  un  bon- 
homme qui  ne  s'en  fait  point  accroire,  qu'à  me  moquer  d'un  important 
qui  ferait  l'entendu. 

L'aulrelettre  est  pour  une  demoiselle  dont  tu  m'en  as  fait  passer  une 
avant  ma  maladie;  je  la  voyais  avec  plaisir  sous  mon  toit  de  neige (^)  ; 
son  âme  douce,  éprouvée  par  le  malheur,  d'une  dévotion  singulière- 
ment tendre,  me  la  rendait  intéressante. 

Samedi  matin. 

Je  te  dis  bonjour  dans  mon  lit,  colla  bambinu  nel  mio  grembo;  elle 
nous  a  fait  toutes  enrager  cette  nuit;  elle  repoussait  le  suçon  de  sa 
bonne,  et  n'a  point  eu  de  paix  que  je  ne  lui  eusse  donné  mon  sein. 
Quand  je  dis  enragées,  ce  n'est  pas  trop  correct,  car  j'ai  bien  du 
plaisir  à  voir  son  empressement;  au  reste,  l'humeur  qu'elle  y  mêlait 
tenait  à  une  petite  circonstance  qu'on  peut  éviter,  et  nous  n'aurons 
pas  toutes  les  nuits  pareille  fêle. 

Je  n'ai  point  de  cuisinière;  celle  présentée  l'autre  jour  est  venue 
dire  que  la  course  à  faire  pour  aller  à  la  fontaine  S*-Pierre  était  un 
obstacle  qui  l'effrayait;  elle  en  avait  témoigné  de  la  répugnance  à  la 

Champs;  —  et  Roland  écrira,  le  9 8  janvier:  sëe,  de  Pilâtre  de  Rozier;  —   le  tripot, 

...  "Je  vais  derrière  le  Palais-Royal,  où  tu  l'hôtel  du  Contrôle  gënërul. 
sais ...  «  ^*  A  la  Congrégation ,  rue  Neuve-Sainl- 

^'^  f/Acak^mie,  des  Sciences;  —  le  Mu-  Marcel. 
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première  annonce,  quoifjirelle  acceptât,  et  je  hii  avais  dit  de  faire  ses 
n'Ilexions,  parce  que  je  ne  voulais  pas  qu'on  remplît  ses  devoirs  de 
mauvaise  grâce.  Elle  ne  me  plaisait  jjuère,  et  je  n'y  ai  nul  regret;  mais 
tl  n'est  guère  amusant  non  plus  d'avoir  a  chercher  de  cette  engeance  : 
cVst  un  mal  nécessaire. 


45 

[\   ROLAND,   \    PARIS"'.] 

Dîmartrbt>  au  soir,  *ao  janvier  1 78a  ,  —  [d'Amîf^ns.  ] 

J'ai  le  cœur  encore  toul  gros  d'un  im^chant  raisonnement  que  tu 
m'as  fait;  je  devrais  dire  d*uoe  injuie.  Je  palpitais  de  surprise  et  d m- 
quiétude  en  lisant  ce  que  tu  m'écris  dans  la  petile  feuille,  après  la  ci- 
tation de  Crespy;  je  suis  venue  a  la  lettre  du  frère,  j'y  ai  vu  l'extrait 
infurme  d'une,  écrite  par  moi  il  y  a  bientôt  trois  semaines,  dans  le 
moment  où  Fétat  critique  de  ma  fille  m'agitait  le  plus  et  où  je  t'en 
entretenais  avec  bien  plus  de  détails  et  de  tristesse  que  je  ne  mai> 
quais  au  Crespysois;  et  c'est  d'après  ce  qu'il  te  rapporte  aujourd'hui 
de  mon  style  d'alors,  que  lu  argues  pour  justifier  une  nouvelle  méfiance 
et  m'annoncei;  que  désormais  tu  ne  me  croiras  guère.  Tiens,  j'ai  fait 
un  mouvement  pour  jeter  sa  leltre  au  feu;  puis  j'ai  vu  que  c'était  loi 
qui  avais  tort,  et  j'ai  pleuré;  comme  une  sotte,  il  est  vrai,  car  enlin 
c'est  une  erreur  de  calcul,  et  tu  me  jugerais  mieux  sans  doute  si  tu 
n'avais  pas  mal  compté.  Avec  tout  cela,  je  ne  puis  relire  les  lignes  d'un 
œil  sec,  par  l'idée  qu'elles  me  donnent  que  tu  conserves  le  germe  d'un 
chagrin  mal  fondé. 

Puisque  j'en  suis  aux  doléances,  il  faut  épuiser  le  chapitre.  Sempre 
qualche  nuovo  tormento;  c'est  l'histoire  de  chaque  jour.  Ma  fille  se 
porte  bien,  mais  elle  a,  par  le  malheur  des  circonstances,  contracté 
des  habitudes  qu'il  ne  faut  pas  lui  laisser  et  qui  ne  sont  point  aisées  à 


m  Ms.  ri*i8R,  foL  ^ion-ùiifi. 
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détruire,  parce  qu'elle  est  très  vive  et  s'irrite  extrêmement  de  ia  con- 
trariélé,  Criaût  sauvent  depuis  qu'elle  avait  perdu  mon  sein,  la  bonne 
ne  pouvait  Tendormir  quen  lui  donnante  manger  dans  son  berceau; 
en  conséquence,  renfant  ne  sait  plus  s'y  tenir  que  par  ce  moyen.  Il 
s'endorl  bien  au  sein,  soit  sur  mes  genoux  ou  mêuie  au  berceau  où  je 
l*allaite  quelquefois,  mais,  dès  que  ses  petites  mains  ne  sentent  plus 
la  mamelle  qu'elles  embrassent,  il  s'éveille  et  crie  jusqu'à  ce  qu  on  la 
lui  rende.  Avec  ce  train,  je  n'ai  pas  une  minute,  à  moins  que  je  ne 
le  fasse  amuser  par  sa  bonne,  en  loi  parlant  ou  le  promenant.  Dans  les 
premiers  jours  que  j'ai  recommencé  sa  nourriture,  il  fallait  bien  le 
garder  longtemps,  parce  qu'il  tirait  peu  à  la  fois;  présentement,  qu'il 
se  rassasie  assez  promptement,  je  voudrais  qui!  pût  dormir  autrement 
que  sur  mes  genoux.  Je  Tai  couché  hier,  à  plusieurs  fois  que  j'ai  vu  le 
sommeil  s'emparer  de  lui;  à  chaque  fois,  il  a  pleuré  dès  que  je  me  suis 
éloignée  ou  que  d'autres  ne  sont  pas  venus  le  distraite. 

J'ai  commencé  l'épreuve  de  la  correction  :  je  Fai  laissé  crier,  quand 
j'ai  été  cerfcùne  qu  il  n'avait  pas  de  vrais  besoins;  sa  violence  lui  a  fait 
trouver  des  forces  pour  crier,  de  manière  à  faire  redouter  qu'il  en 
soullVît  beaucoup.  J'ai  persisté,  ne  voulant  pas  céder  à  ses  cris  de  des- 
potisme; je  me  cachais  derrière  mon  paravent  en  marchant  et  ron- 
geant mes  ongles,  réfléchissant  sur  la  nécessité  de  prévenir  des  défauts 
dont,  par  une  nécessité  plus  fAcheuse,  on  se  trouve  avoir  donné  les  prin- 
cipes, La  bonne,  dans  un  coin ,  n'osant  souiller,  me  regardait  à  la  dérobée 
pour  voir  si  je  lui  dirais  d'aller  à  l'enfanl;  elle  ?etenait  des  pleurs  qui 
lui  échappaient  par  grosses  gouttes.  Je  souÛVais  bien  plus  que  le  joui* 
où  je  suis  accouchée;  j'attendais  impatiemment  une  occasion  d'apaiser 
la  petite  sans  lui  laisser  sentir  qu'on  lui  cédât  :  c'est  ce  qui  arriva  quand 
elle  se  fut  salie;  mais  sa  voix  était  enrouée,  son  visage  enflammé,  ses 
yeux  battus  et  elle  était  comme  dans  un  mouvement  fébrile.  Nous  avons 
passé  la  plus  triste  soirée;  chacune  s'est  couchée  dans  un  moine  silence. 
J'en  suis  à  chercher  les  moyens  d'éviter  le  mal  moral,  sans  nuire  au 
physique,  et  je  n'y  suis  pas  peu  embarrassée,  le  préférerais  perdre 
ma  fille,  à  lui  laisser  prendre  un  empire  qui  ferait  son  malheur,  et  j'ai 
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assez  de  courage  pour  ne  pas  hésiter  dans  ralternalive;  mais  je  suis 
mt^re  aussi,  et  ces  épreuves,  légères  en  apparence,  ne  me  sont  pas  peu 
pénibles. 

Je  n'ai  même  pas  en  vue  de  cuisinière  pour  le  présent,  ce  qui  me 
fâche  assez;  on  ne  manque  point  de  sujets  tels  à  peu  près  que  ceux 
dont  je  me  suis  défaite;  j'en  voudrais  de  plus  sûrs. 

J'ai  répomlu  aux  derniers  com|)liments  de  M'' J"' [Marie-Jeanne]  (en 
ménageant  son  amour-propre)  que  j'appréciais  ses  services  et  que  je 
les  préférais  à  ceux  de  toute  autre,  main  que  les  commissions  et  le  sur- 
plus d'ouvrage  à  faire  dans  ma  maison,  qu'elle  n'avait  pas actuellenient, 
demandaient  quelqu'un  plus  en  état  d'eu  suppoiier  la  fatigue.  J'ai 
même  profité  d*un  rhume  qu'elle  a  pris  pour  la  presser  de  me  trouver 
une  bonne  fille,  afin  queje  la  laissasse  se  reposer;  j'ai  peu  de  personnes, 
et  niAme  point,  à  qui  en  demander.  Otez  trois  ou  quatre  honmirs  et 
M*"^  d"E[iî],  je  ne  vois  âme  qui  vive  h  parler  de  telle  acquisition  dont 
je  ne  dis  trop  rien  aux  autres  peu  faites  pour  me  la  faciliter.  J'aurais 
voulu  ce  nouveau  meuble  tout  liabitué  pour  ton  retour;  cela  devient 
douteux.  Tempo  et  pazienza  :  je  prendrai  de  Fun  et  de  l'autre  puis- 
qu'il le  faut,  et  nous  verrons,  pour  cette  misère  comme  pour  autre 
chose. 

Je  me  suis  soulagée  paf  k  confession  de  tous  mes  pelîts  maux;  je 
n'en  sentirai  plus  aucun  quand  je  te  reverrai,  puisque  je  les  oublie  en 
ne  faisant  que  te  les  écrire. 

Parlons  donc  du  Musée,  qui  me  paraît,  à  bien  des  égards,  l'abrégé 
de  Paris,  soit  dans  la  diversité  de  ceux  qui  le  composent,  soit  dans 
resprilqHi  y  règne,  ^oil  dans  la  vie  qu'on  y  fait  et  la  bigarruie  qui  ré- 
suite de  tout  cda;  tu  m'en  fais  un  tableau  singulier  et  jïiquant,  qui 
m'amuse  autant  que  les  modèles  tVmt  diverti.  Il  me  semble,  au  bout 
du  compte,  que  tous  ces  établissements  sont  inventés  et  courus  par  des 
gens  qui  se  battent  les  flancs  pour  varier  leurs  plaisirs  et  se  sauver  de 
l'ennui.  Mais  tu  vas  dire  encore  que  je  fais  de  (r  la  raison  ou  de  l'esprit 
à  perte  d'haleines:  ne  semblerait-il  pas  aussi,  à  t'entendre,  que  je 
prodigue  le  bien  d'autrui?  En  vérité,  mon  cher  maître,  vous  êtes  un 


15? 


ÎTTHES  DE  MADAME 


torrible  censeur.  Quoi  quH  en  soit,  prêtiez  courage,  car  je  ne  rabattrai 
jitis  un  iùla  avec  vous  de  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête.  Par  exemple, 
je  t'avouerai  franclieuienl  que  tes  saints  du  lendemain,  avec  toute  leur 
raison,  me  déplairaient  bien  plus,  à  moi  qui  fais  de  cette  drof^oe,  que 
les  diables  de  la  veille  au  soir  parmi  lesquels  je  ne  Ggurerais  point; 
encore  font-ils  un  peu  rire,  ou  prétcnt-ils  à  Tobservation.  C'est  le 
privilège  des  fous  ;  umis  les  sots  ne  font  qu'eirnuyer.  Pourtant, 
lorsque  ceux-ci  sont  eu  nombre,  leur  cohorte  a  quelque  cbose  d'ori- 
ginal: j'attends  une  bonne  relation  de  l'assemblée  des  Quatre  Cents 
dans  la  prison  de  Saint-Denis^'^. 

Tu  ne  me  dis  rien  du  docteur  fistulisé,  que  cet  adjeclif,  qui  m'est 
utmveau  pour  loi.  Oi^l  est-il  ?  Par  qui  en  entends-tu  parler  ?N'a-l-il  pas 
fait  de  dcmarcbes  pour  te  voir,  lui  qui  avait  tant  de  choses  à  te  dire? 
de  ces  choses,  comme  celles  d'Aristote,  que  tu  renverrais  par-dessus 
l'épaule. 

Le  Grec  manqué (^'  ira  sans  doute  voir  le  Sorbonnien;  au  reste,  il 
n'a  plus  les  mêmes  raisons  de  le  rechercher,  ainsi  qu'il  en  avait  lors 
du  mariage  projeté.  Ce  seigneur  Aristote  ne  marche  pas  sans  avoir  ses 
petites  vues.  Vous  aurez  ensemble  de  plaisantes  conférences. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  nos  bonnes  petites  cousines  ^^';  elles  au- 
raieni  jjrand  besoin,  pour  ne  pas  s'ennuyer  à  Paris,  delà  ressource  que 
M''*''  dt"  Chj;,  [Clmignes]  avait  su  s'y  faire,  et  qu  elle  méritait  moins  que 
nos  aimables  nt^vices:  de  quelques  connaissances  sûres  et  complaisantes 
dont  Féquipage  iïlt  à  leur  service.  Autrement  je  les  vois  condamnées 
à  garder  la  chambre,  les  mains  croisées,  avec  leur  petite  robe  blanche 
et  leur  joli  voile. 


*'*  Cette  iT assemblée  des  Quatre  Cents 
dan»  la  prbon  de  Saiiit-Deriis'»  est  prol>a- 
l»lenient  qiidi|ije  cha|)itre  eiîtraonl inaire  des 
Bénëditiinii ,  ordonut^  par  le  Wm  pour  mettre 
fin  aux  dissensinns  de  l^onlre.  —  Voir  la 
correspoudaiice  de  1788,  pm^im,  el  If  s 
Mém.  secrets  de  cette  aum^e-lh,  juillet,  sep- 
tembre, octobre  et  novembre. 


Quant  au  docteur  fflistulisërt  dont  il  va 
^tre  parli^  nous  n*avons  pu  «klaircîr  fallu- 
mm. 

-'^  Le  Gn^  nianqu*^,  c  est  ici  Aristote,  au* 
ti^mieni  dit  Michel  Cousin;  le  Sorbonnien, 
c'est  Tablië  D^i^ïlioussayes.  —  Voir  lettre  du 
a 3  novembre  lyJ^i. 


(3) 


trEpiney. 
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A  propos  de  M^^'^de  Chg.  [Chiiignes],on  débite  àoii-voix  qii*à  force 
de  remèdes  sa  tête  s'est  aflcctée:  la  bonne  mère  de  B[ray]^'' disait  gra- 
vement à  la  petite  Durx,  [Durieux]  qui  s*eo  moquait  :  ffMa  fiHe,  elle 
est  pi  os  à  plaindre  qu'à  blâmer,  vous  ne  devez  pas  en  rire.  ^  Le  fait 
est  que  M""^  de  Chg.  [Cbuigïies]  n'est  folle  que  de  sa  charmante,  comme 
elle  Ta  toujours  iHt^;  mais  que  Tcspoir  de  la  marier  suivant  son  ambi- 
tion la  rend  d'une  gaîlé  et  d'une  jactance  dont  on  s  ennuie,  el  dont 
on  devrait  bien  voir  la  cause,  quoiqu'elle  s'efforce  de  bi  taire.  La  petite 
personne  est  toujours  la  déesse  de  nos  redoutes  et  la  folie  du  jour; 
tous  les  jeunes  gens  la  fêtent  :  c'est  devenu  la  mode,  ou  le  ton;  tous 
disent  qu'elle  n'e^t  qu  une  coquette;  tous,  après  l'avoir  acciiblée  de 
jolis  riens  et  de  sottises  galantes,  s'en  vont  disant  qu'elle  se  met  et 
danse  comme  une  fille.  Tel  que  soit  le  triomphe,  la  jeune  élégante 
en  jouit  pleinement;  elle  ne  paraît  jamais  à  la  redoute  que  li'és  tard, 
de  manière  que  son  arrivée  fait  éclat;  fous  les  papillons  voltifjent 
aussitôt  de  son  cèté;  le  concours  est  universel  et  rabandon  des  autres 
préteudanles  aussi  complet  qull  soit  possible;  la  toilette  toujours  bril- 
lante de  cette  dernière  arrivée  se  soutient  mieux,  précisément  [»ar  cette 
raison;  elle  Temporte  ainsi  par  la  fraîcheur  autant  que  par  la  recherche* 

Une  voiture  arrête On  est  longtemps  à  annoncer Bon! 

c'est  M™'' de  Chg.  [Chuignes],  la  petite  personne  et  la  vieille  tante ^^^l 

Elles  sont  parties;  j'ai  eu  brume  envie  de  rire  en  déposant  ma  plinne 
quand  elles  sont  entrées;  n'est-ce  pas  dommage  qu'elles  n'aient  point 
vu  ce  que  j'écrivais?  Visite  de  petite  demi-heure,  longue  exposition  des 
maux,  grande  information  de  santé,  beaucoup  de  choses  pour  toi,  des 
questions  sur  les  nouvelles  de  M"'' de  hi  BeJz.  [Belouze],  etc.  M'"'  de  Chg. 
[Chuigncs]  me  parait  bien  guérie;  elfe  dit  n'avoir  plus  de  douleurs; 
son  visage  est  bon;  elle  ne  ressent  que  des  accès  d'une  sorte  de  fai- 
blesse el  d'acc;iblement,  fruits  des  remèdes,  qui  annoncent  le  besoin 


^'*  La  bonne  nièi^e  de  Bray,  c'esl  Marie- 
An  loi  no  tte  Decourt,  niaritfe  en  173/1  à  Vvim- 
çols-Alcxandi-e  lio  Bray,  m^rt!  de  !'a vocal 
du  lloi   \le?tandl'e-^iicolaîi  de  Bray,  el  jwii" 


eoiisi^i| lient  ^raiid  iiière  d*^  In  petîLe  M'"'  Un- 
rit'iiv, 

•'^  r.V«^l-n-dire  M de  tJiui|jiies,  s'i  Tdle, 

el  la  ffrynd' tante  Madeleine  Decoi  11 1. 


158  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

de  restaurants.  Sa  fille  est  toujours  maigre  et  pâle  à  l'excès,  avec  uu 
air  fané  que  la  toilette  n  eiïace  pas;  assurément  il  lui  faut  un  mai*i, 
sous  peine  de  paraître  souffrir  de  la  privation.  On  a  dit,  comme  tu  peux 
croire,  beaucoup  de  choses  honnêtes  :  on  a  observé  qu'on  ne  faisait  pas 
de  visites  et  qu'on  allait  voir  seulement  une  ou  deux  personnes  telles 
que  M'^d'E[u]  et  moi;  mais,  comme  M"^de  Chg.  [Ghuignes]  n'est  pas 
très  fine  dans  les  affaires  où  elle  n'a  point  d'intérêt,  elle  s'est  vendue 
à  demi,  et  je  soupçonne  sa  visite  one  simple  réminiscence  due  au  ha- 
sard. Elle  venait  de  chez  M°**  d'E[u],  quelle  croyait  disposée  à  venir 
souper  chez  les  grands  parents,  et  M^  d'E[u]  n'y  va  pas  aujourd'hui; 
donc,  etc.  Tu  sens  parfaitement  que  cela  ne  m'a  pas  été  raconté;  je 
lai  attrapé  à  travers  les  branches  et  à  la  volée.  G  est  toujours  bon  à 
saisir  pour  apprécier  les  gens;  on  rend  ce  qaon  doit  en  apparence, 
et  l'on  ne  se  charge  pas  d'obligations  pour  le  reste  qui  se  réduit  à  rien , 
ou  peu  de  chose. 

Je  m'étonne  davantag  eque  tu  aies  lu  les  marches  (^)  en  question  que 
de  la  perte  de  l'esprit  de  celui  qui  les  a  tracées;  car  il  ne  doit  pas  être 
difficile  de  perdre  le  peu  de  facultés  qu'il  faut  pour  cela;  mais  il  ne 
me  parait  point  aisé  que  tu  aies  trouvé  le  temps  de  lire  pareille  pro- 
duction. Il  faut  être  à  Paris  pour  avoir  ce  courage. 

Tu  ne  dis  mot  de  M.  Demachy  W;  ne  l'as-tu  pas  vu?  C'est  peut-être 
ton  confrère  :  que  sait-on  !  Le  caprice  des  rois  a  fait  des  choses  plus 
étonnantes  et  moins  justes. 

Je  ne  me  rappelais  pas  bien  que  le  premier  entortillage  de  M.  de  O^ 
[Couronne]  avait  été  précisément  à  l'occasion  de  l'ouvrage;  tu  m'en 
fais  souvenir,  et  je  crois  aussi  qu'il  s'en  tiendra  là. 

J'ai  vu  Dolin,  qui  désirerait  fort  que  ses  appointements  fussent 

^^^  Nous  ne  savons  ce  que  cela  signifie.  associe  de  TAcadëmie  de  Beriin  et  que  Ma- 

^')  Roland  ëcriras  quelques  joiu*s  après  dame  Roland  espérait  toujours  dans  le  suc- 

(lellres  des  27  janvier,  ms.  6ââo,  fol.  1/19-  ces  de  Tépître  rédigée  par  elle  pour  le  roi 

i5o,  et  28  janvier,  ibid.,  fol.  187),  quil  de  Prusse,  à  Teffet  d'obtenir  ce  titre  pour 

est  allé  dtner  chez  M.  Demachy,  qui  lui  a  son  mari.    —  Voir  plus  haut,  lettre  du 

fait  amitié.  On  voit  que  M.  Demachy  était  18  novembre  1781. 
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d/»terrninés;  M.  du  Gastel^*^  lui  a  demaudé  ses  comptes,  suivant 
Tusage. 

M.  Duperron  est  venu  tantôt;  je  me  suis  faîte  învisîLle  à  raison 
(tacite,  bien  entendu)  de  reiniui  qu'il  me  cause. 

La  sifjnora  d*E[u]  i^tait  hier  d'une  gaîté  rare  et  aimable;  elle  a 
passé  une  heure  ici,  avec  le  fidèle;  on  a  parlé  de  romans;  elle  est 
moins  novice  sur  larticle  que  sur  beaucoup  d'autres  sujets.  M,  de  V[iu] 
disait  que,  s'il  était  M""-  de  Ghjj.  [Chuignes],  il  ne  laisserait  pas  Clance 
entre  les  mains  de  sa  fille,  dont  la  tète  légère  ne  manquera  pas  de  choisir 
Miss  Hoive  pour  modèle.  A  ce  propos,  et  par  un  autre  raisonnement  qui 
ne  vaut  pas  d'être  détaillé,  il  observait  généralement  que  tout  lecteur 
nes*avisait  pas  de  se  comparer  au  héros  d\in  roman,  mais  qu'il  s'appli- 
quait volontiers  un  des  seconds  personnages,  selon  son  caraclère.  Je 
me  suis  mordu  les  lèvres  pour  ne  pas  répondre  ce  que  d'autres  juge- 
raient être  une  impertinence;  mais  je  me  suis  dit  que  je  ne  lui  ressem- 
blais guère  et  que  j'avais  sans  doute  une  furieuse  dose  de  présomption. 
Je  t'avoue,  à  toi,  qu'en  lisant  un  roman  ou  un  drame,  je  n'ai  jamais 
été  éprise  du  second  rôle;  je  n'ai  pas  lu  le  récit  d'un  seul  acte  décou- 
rage ou  de  vertu  que  je  n'aie  osé  me  croire  capable  d'imiter  cet  acte 
dans  l'occasion,  et,  à  part  les  agrénienls,  les  talents,  etc.,  imaginés 
et  réunis  pour  la  perfection  de  Clarice  et  de  Julie,  j'ai  cru  les  valoir 
par  mon  cœur  et  que  j'aurais  été  leur  amie  si  je  les  avais  connues, 
leur  existence  étant  supposée.  Kst-ce  que  tu  ne  t'es  pas  rais  aussi  à  la 
place  de  Grandisson? 

Je  ne  sais  si  c'est  eirervescence  d'imagination,  mais,  en  étudiant  Fhis- 
loire,  je  n'ai  point  eu  pour  les  beaux  traits  et  les  grandes  actions  cette 
admiration  pure  et  froide  que  je  vois  à  mille  gens,  qui  n'est  que  con- 
templative et  que  je  ne  conçois  que  par  celle  qui  m'est  inspirée  par 
les  grands  effets  de  la  nature.  L'exposé  du  bien  fait  par  mes  sem- 
blables m'a  touchée,  m'a  pénétrée  d'attendrissement  et  de  plaisir;  il 


ï*>  Ducastel  (lé  Btudiiicoial,  salxlf^li^fjiK'  d'Aiiiieiis  de  lySi  à  178a.  (hwmlftire  de  la 
SùmmCf  l.  Il ,  Inlfoil.,  p.  xxni;  Alm.  de  Picardie  Je  17811,  p.  35.) 


( 
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me  rendait  meilleure  à  mes  yeux,  parce  qu'il  éveillait  en  moi  la  con- 
fiance d'en  faire  autant  et  le  regret  de  n'être  pas  dans  la  même  situa- 
tion que  ceux  qui  l'avaient  opéré. 

Plus  je  vois  et  j'écoute,  mieux  je  sens  que  j'ai  peu  de  choses  à  dire 
en  société;  mes  opinions  ou  mes  sentiments  paraîtraient  ridicules,  ou- 
trés; je  doute  moi-même  quelquefois  de  la  justesse  des  premières  et  je 
fais  mes  comparaisons  en  secret.  Crois-tu  cependant  que  je  me  trom- 
passe en  appréciant  quelqu'un  d  après  un  jugement  semblable  à  celui 
en  question?  Assurément,  ou  je  te  connais  peu,  ou,  quand  tu  as  lu 
la  Nouvelle  HéUnse^  tu  t'es  supposé,  suivant  les  temps,  Saint-Preux 
ou  Wolmar;  mais  il  faut  convenir  que  l'ami  de  V[in]  est  un  vrai 
M.  D'Orbe. 

En  parlant  de  cet  ami,  j'ai  su  de  lui  que  son  vieil  oncle  se  mariait 
mardi;  le  pauvre  garçon  en  a  le  cœur  gros  pour  sa  sœur;  on  voyait 
qu'il  était  affecté,  qu'il  avait  besoin  d'en  parler.  J'aurais  voulu  que  ce 
n'eût  pas  été  en  présence  de  M™*^  d'E[u].  Elle  ne  sait  pas  mettre  ses  amis 
à  Taise  par  le  témoignage  d'un  intérêt  qui  favorise  l'épanchement;  elle 
est  froide  et  légère.  Je  la  trouve  repoussante  par  cela  même,  et  je  ne 
comprends  pas  qu'on  puisse  avoir  avec  elle  des  relations  intimes;  sans 
doute,  l'habitude  lient  quelquefois  lieu  du  sentiment.  Gomment  vient- 
elle  sans  lui?  Voilà  pour  moi  le  mystère.  Tu  sais  l'histoire  du  mariage; 
c'est  une  vieille  fille  riche  qui  veut  mourir  marquise;  et  lui,  assez 
riche  pour  n'avoir  pas  besoin  de  la  fortune  d'autrui,  faisant  cela  par 
faiblesse  pour  sa  famille,  que  la  vieille  avantage.  En  vérité,  il  est  bien 
étrange  de  voir  marier  des  soixante  et  je  ne  sais  combien  d'années, 
de  part  et  d'autre  !  Le  neveu  a  appris  le  jour  de  la  célébration  par 
M.  Cornet t^J,  qui  a  fait  de  cela  nouvelle  dans  la  ville,  en  le  débitant 
comme  une  bizarrerie,  mais  sans  égards  pour  M.  de  V[inj.  C'est  un 
certain  M.  Martin t^^.  Marin  (l'un  ou  l'autre),  beau-frère  dudit  Cornet, 

^*^  Nous  trouvons,  à  YAlmanach  de  Pi-  pitaine  de  la  milice  bourgeoise  (p.  34). 
cardie  de   1782,  deux  Cornet,  Fun  cha-  ^*^  Ce   Martin,   distinct  du  Martin  que 

noine  (p.  19),  lauti'e  maître  .en  chirurgie  nous  verrons  associe  de  Fiesselles,  nous  est 

(p.  91),  probablement  le  môme  que  le  ca-  inconnu. 


ANNÉE   1782. 


I(jt 


■ 


qui  s'est  mêlé  de  ce  mariage.  Opère  maravigliosa  ! .  .  ,  Si  je  ne  me  sentais 
émue  pour  le  neveu  et  sa  sœur,  cette  folie  m'en  ferait  dire.  Tu  en 
imagines  déjà;  revenons  au  grave. 

Le  musée  dont  tu  me  parles  n'a-l-i!  pas  fait  tomber  celui  de  M*  de 
la  BIcIk  [Blaucherie]^^'?  Tu  ne  préviens  pas  mes  craintes  là-dessus; 
c'est  dune  grande  cruauté. 

Je  n'ai  rien  entendu  dire  de  M™*'  du  MangJ-^  depuis  le  temps  que 
tu  sais;  rien  dans  ma  maladie,  rien  depuis;  il  y  a  quelque  cause  à 
ce  grand  silence*  Croit-elle  que  j'aie  pu  lui  faire  des  visites  et  que  je 
Faie  négligée?  Est-elle  aussi  malade?  11  faut  Tun  ou  Taulre,  Si  tu 
voyais  beaucoup  Notre-Dame  du  Palais-Royal''*,  tu  pourrais  savoir 
cela  sans  le  demander.  Au  reste,  je  ne  m'en  soucie  guère  :  soit  ce 
qui  pourra. 

Tu  prends  donc  des  drogues  de  TEsculape,  et  M.  Lanthenas^*'  avec 
toi?  Il  m'écrit  que  vous  faites  deux  déjeuners  dont  ie  premier  n'est 
pas  plaisant.  J'en  fais  deux  aussi,  mais  également  bons,  et  je  m'en  vais 
prendre  mon  cinquième  repas;  il  est  huit  heures*  Adieu,  mon  bon 
ami;  je  t'embrasse  bien  tendrement. 


f*^  Ce  nnu vi^an  Musée,  cty^i  celui  que  ve- 
nait fie  fonder  Pilàh-e  de  Rozier.  ^ —  Mam- 
mè^Claude  F*aliin  de  Lal)laneberie  (tj^u- 

ii)  avait  éié  ie  premier  aruotireux  de 
farte  Phiîpon.  —  Voir  s  tir  lui  îes  Mê^ 
mmrUf  II,  uiS-t^i,  î5*2  et  siiiv. ,  a^it- 
9^5,  et  les  Lettre»  Camut,  édit.  Dauban, 
presque  à  toule^  ha^  iwi|[*^.  Ce  litliirateiu* 
mtklîoci'e,  mais  remuaut,  ajaut  las  qwaliN^s 
d*uo  ageul  d^affaires,  leiita  à  Paris,  dani^  fes 
anm^es  qui  pi^ci^ièrenl  la  HtHrdulioii,  viugl 
entreprises  de  publicik*  :  crHuj'eau  gi^ut^ral  de 
corre8|>ondaMee  pour  let*  j^ciences  et  les  aiis»», 
«rMus<^ew,  etc.,  qui  tomhèi'eiil  les  uns 
aprè»  ies  antres.  Voir  Mhtmren  seci^etJi, 
du  8  mai  1780  au  *2  mai*s  178Î1.  Voir 
autMi  la  suite  de  celle  corref;pondance,  ainsi 
que  noire  ëtude  sur  '^  Marie  Phlt|Kin  el  Ro- 


lande (RêvùL  françaîse,  mai  1896)*  — 
Roland,  dans  ses  voyages  à  Paris,  allait 
de  tempt?  en  temps  aux  s<?ane»»s  dn  Musée  de 
Lnl)lancherie,  et  en  donuail  des  nonveiîes 
à  sa  femme,  en  la  plaisairlaut  sur  irma 
auden  amomfîux'^. 

^'*  Ceci  confirme  noire  corijocUire  que 
M""  Onmangin  esl  la  uière  de  ffNotiM»-Daine 
du  Palais-Royal^*  —  Voir  lelti'e  pi^cfMente 
du  1 S  janvier. 

•'^  [jaulhenas,  qui  tétait  avec  Roland  k 
riiôlel  de  Lyou,  faisant  ses  tHudes  de 
médecine T  avait  ^cnt  à  Madame  Roland» 
le  Hj  jauvier  (lus.  daii,  fol,  aSB-^j^tj): 
ffNous  déjeunons,  votre  ami  et  moi,  depuis 
ipudqoes  jonj*s  deux  fois;  la  premîèi'e  eol- 
allion  n*est  pas  très  ragoûtante;  uous  la 
prenons  le  plus  matin  que  nous  |>onvonâ.  n 


L1£TTniSâ  OK  MADiliR  nOLl.\U.    —  1. 
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Tu  recevras  ces  jours-ci  pour  IVP®  Cannet'^'  une  petite  boite;  tu  es 
prié  de  donner  au  porteur  quelque  argent  qu'il  te  demandera. 

Lundi  matin.  —  J'écris  un  mot  au  compagnon,  et  je  te  dirai,  pour 
nouvelle,  que  ma  petite  se  tient  fort  sagement  dans  son  berceau,  soit 
effet  de  la  correction ,  soit  meilleure  disposition.  Je  ne  le  déciderai  pas. 
Quant  à  moi,  j'ai  du  lait  tant  et  si  bien,  qu'il  a  coulé  tout  seul  à  mon 
réveil  et  qu'il  me  faudra  en  donner  la  nuit  pour  n'en  être  pas  incom- 
modée. 

Je  me  sens  bien;  il  fait  beau,  le  temps  est  doux;  j'ai  vu  par  la  fe- 
nêtre de  mon  cabinet  de  toilette  que  diverses  plantes  (^)  commençaient 
à  pousser;  le  règne  de  la  botanique  va  revenir,  je  l'entrevois  avec 
plaisir. 

Tu  ne  m'as  rien  dit  de  la  réception  du  travail  de  M.  d'E[u].  Je  ne 
sais  quel  jour  je  te  l'ai  envoyé;  j'oublie  continuellement  le  dernier  où 
je  t'ai  écrit  :  toujours  il  me  paraît  loin. 

Adieu,  cher  et  bon  ami. 


46 
[À  ROLAND,  À  PARIS  t'I] 

Vendredi ,  a 5  janvier  1 78a ,  —  [d* Amiens.  ] 

Dans  une  chambre  enfumée  comme  la  tanière  d'un  renard,  l'œil 
gaillard  et  les  dents  aiguisées,  je  vous  salue,  mon  cher  maître;  n'ayez 
pas  de  crainte  cependant,  vous  n'êtes  rien  moins  qu'une  poule,  et  je 
n'en  veux  pas  même  à  celle-ci.  Qu  êtes-vous  donc  devenu  au  milieu 
du  fracas  de  Paris?  J'entends  moins  parler  de  vous  que  du  Grand-Turc 
dont  la  gazette  me  dit  parfois  quelque  chose.  En  vérité,  mon  bon  ami, 
je  m'ennuie  fort  de  ton  silence;  si  j'étais  d'un  peu  mauvaise  humeur, 

^^^  Sophie.  —  Voir  la  réponse  maussade  ^*^  Dans  le  cimetière  Saint-Denis.  —  Voir 

de  Roland  du  a6  janvier  178a  (ms.  6aâo,        Appendice  E. 
fol.  i36).  w  Ms.  6a38  Jol.  ao5-ao6. 
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je  gronderais  jusqu'au  bout  de  mon  papier,  et  eucore  par  delii.  Les 
isées  volantes  ont-elles  lomb<^  dans  S'-Denis?  C'aurait  été  un  peu 
loin.  Mais,  plaisanterie  à  part,  tout  ce  tapage  de  la  capitale  me  donne 
[mrfois  du  souci,  IN'ai-je  pas  Tair  d'une  bonne  provinciale  qui  n'a  jamais 
quitté  les  rues  désertes  de  sa  ville  et  les  lourdauds  qui  les  fréquentent 
à  pas  comptés?  La  jolie  chose  qu'un  air  de  pro\iuce,  comme  celui  de 
la  Béotie  surtout!  Cond>ien  on  peut  Facquérir  aisément!  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  grimaces  parisieinies;  il  faul  un  cours  pour  apprendre  à 
les  imiter  agréablement.  A  propos  de  cours  et  de  science,  il  faut  que 
je  propose  à  vous  autres  cbimistes  l'explication  d'un  fait  arrivé  ce  matin 
dans  ma  cuisine.  On  a  fait,  par  inadvertance,  du  cacao  sur  du  marc 
de  café;  puis,  apnt  tiré  au  clair  celle  liqueur  composée,  on  Ta  mêlée 
avec  le  lait.  Tout  allait  bien  jnsqne--là;  mais  comme  je  n'étais  pas 
encore  disposée  à  déjeuner,  il  a  fallu  rapprocher  du  feu  le  cacao  mixte; 
une  demi-heure  après,  le  déjeuner  a  tourné,  à  Fétonnement  des  fai- 
seuses et  à  mon  grand  déplaisir;  piquée  de  cette  nouvelle,  j'ai  voulu 
voir  ce  qui  en  était;  l'odeur  et  Finspection  des  objets  m'ont  fait  deviner 
ïe  mystère.  La  partie  du  lait  réduite  en  fromage  s'était  emparée  du 
cacao  et  en  avait  pris  la  couleur  rougeâtre;  l'autre  partie  liepiide  avaii 
l'odeur  et  toute  la  couleur  du  café  au  lait,  dont  la  nuance  serait  seule- 
ment affaiblie  par  la  limpidité  d  une  liqueur  bien  plus  légère  que  le 
lait.  De  là,  messieui^,  dissertez  sur  la  nature  du  cacao  et  du  café, 
leur  analogie  avec  le  lait,  leurs  qualités,  etc.,  etc.  En  attendant  rjue 
vous  me  fassiez  part  de  vos  savante  résultats,  je  veillerai  à  ce  qu'd  ne 
se  fasse  plus  de  semblables  expériences  à  mes  dépens. 

J*en  étais  là  de  cette  folle  lettre,  quand  je  reçois  la  tienne  des  mardi 
et  mercredi ^*J.  Je  déchirerais  cette  première  demi-feuille,  si  elle  n'ét-ait 
pour  loi  un  témoignage  de  ma  bonne  santé  et  d'une  disposition  plus 
gaie  que  celle  où  me  voici.  Tu  es  malade,  mon  ami,  tu  souffres  et  je 
ne  suis  pas  près  de  toi  pour  adoucir  ton  malaise,  te  soigner  et  calmer 
mes  tourments!  Juge  de  mon  inquiétude;  je  sais  combien  ces  mauvais 


<''   \inv  m  lut».  (>a/io,  fol.  i  'à*A-it^h,  IctLi'eîi  de  Ilobiul  des  ta  a  el  aH  janvier  178a. 
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rhumes  t'incommodent,  combien  peu  tu  te  ménages,  combien  ce  dé- 
faut de  ménagement  peut  faire  de  mal;  toutes  ces  idées  me  remplissent 
d'amertume.  La  vie  que  tu  mènes,  le  temps  affreux  que  nous  avons, 
tout  me  fait  désirer  plus  vivement  que  jamais  ton  retour  à  la  maison. 

Je  vais  t'expédier  celle-ci  en  droiture  contre  ma  première  intention, 
pour  solliciter  plus  promptement  de  tes  nouvelles. 

Marie-Jeanne  est  retournée  chez  elle  hier;  elle  n'a  accepté  que  la 
valeur  des  gages  que  je  donne  à  une  cuisinière  pour  les  17  jours 
qu'elle  est  demeurée  de  nouveau  avec  moi.  Ma  nouvelle  fille  me  semble 
mieux  que  ce  que  j'ai  encore  eu.  Je  n'ai  pas  le  courage  d'en  dire  plus 
long,  ni  de  répondre  à  tes  observations (^';  tu  peux  penser  qu'aucune 
d'elles  ne  m'est  indifférente  et  que  je  veillerai  toujours  à  ce  que  tu  sois 
satisfait  dans  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Adieu,  mon  ami,  que  je 
sache  vite  et  souvent  comment  tu  te  portes.  Je  t'embrasse,  le  cœur 
serré.  « 

47 
[À  ROLAND,  À  PAJUS^'l] 

Dimanche,  37  janvier  1789,  —  [d'Amiens.] 

Je  ne  t'écris  que  pour  demain,  mon  bon  ami;  j'espère  recevoir  de 
tes  nouvelles  par  le  courrier  prochain,  et  je  les  attends  avec  la  plu^  vire 
impatience.  Je  suis  tourmentée  de  ton  indisposition,  elle  me  préoccupe 
plus  que  je  ne  saurais  dire.  Je  n'aurai  de  repos  qu'à  ton  retour. 

Depuis  que  tu  m'as  annoncé  que  je  te  verrais  avant  la  Chandeleur, 
j'imagine  toujours  que  ta  première  lettre  m'indiquera  le  jour  de  ton 
départ;  je  m'en  flatte  encore  pour  celle  que  j'attends  demain. 

Ma  santé  se  soutient  très  bien;  mais  ton  malaise  efface  ma  gaieté; 
j'ai  besoin  que  tu  sois  content  et  bien  portant,  pour  jouir  moi-même 

^^^  Roland  grondait,  dans  sa  lettre  du  les  présents  de  ceux  qui  sont  moins  aisés 

32  janvier,  au  sujet  d'Agathe ,  qui  lui  avait  que  nous,  que  quand  on  peut  donner  le  qua- 

envoyé,  pour  sa  femme  rr  ime  boîte  de  su-  druple  sans  gène ...  a 
c reries  et  de  pelotes t».  rr . .  .   On  ne  reçoit  ^*^  Ms.  6a38,  fol.  aoy-aoS. 
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sans  altération  de  biens  semblables;  autrement  l'appélit  est  inéyal  eL 
le  laîl  va  en  proportion. 

J'ai  q[uelque  souci  de  ma  petite;  voici  ce  qui  me  le  donne  :  elle 
prend  le  sein  avec  avidité,  se  gorjje  autant  qu'ii  est  possible,  puis  elle 
vomit;  non  comme  dans  les  premiers  temps,  sans  ellbrts,  ni  apparence 
de  souiïraiice;  mais  elle  crie,  s'agite,  porte  ses  doigts  dans  sa  bouche 
comme  pour  en  tirer  ce  qui  la  gAne;  son  baleine  exhale  une  odeur 
aigre  et  forte,  moins  ressemblante  au  lait  aigri  qu'ù  Todeur  d\in  adulte 
qui  aurait  de  Tindigestion;  Tagilation,  les  petits  cris,  tout  le  manège 
rontinue  jusqu'à  ce  que,  ayant  bien  rendu,  elle  crie  plus  fort  en  cher- 
chant de  nouveau  à  téter;  la  scène  recommence  ainsi,  timt  que  le 
sommed  la  prenne  au  sein  et  ne  soit  pas  interrompu  par  le  transport 
de  l'enfant  au  berceau  :  ce  qui  arrive  volontiers  la  nuit  et  le  malin; 
mais  Taprès-midi  et  le  soir,  il  dort  peu  ou  point,  et  ne  fait  t|ue 
[u^endre,  crier  et  vomir.  J'ai  voulu  éviti^*  de  lui  donner  le  sein  aussi 
souvent  qu'il  paraît  le  demander,  croyant  quil  en  prenait  trop;  c'est 
bien  pis.  Dès  <}ue  son  désir  se  manifeste,  il  entre  dans  un  état  violent 
et  terrible  si  fou  laide  à  le  satisfaire,  11  if y  a  plus  de  lait  étranger  ni 
d'eau  d'orge;  seulement  une  soupe  tous  les  soirs  avant  de  le  coucher. 
Habitant  ma  chambre  continuellement,  j'y  garde  l'eniant  pour  ne  pas 
multiplier  les  feux.  J'espère,  au  reste,  qu'à  mesure  qu'il  se  lortiOera, 
le  temps  de  son  repos  deviendra  phis  long;  il  y  a  déjà  des  différences 
du  commencement,  et  j'ai  gagné  les  matinées. 

Je  suis  fort  contente  de  la  boune;  sa  douceur  et  son  assiduité  se 
soutiennent  également;  elle  s'attache  et  paraît  agir  avec  un  vrai  zèle. 
J'ai  pour  cuisinière  une  fille  propre,  hoonèle,  entendue,  qui,  je  crois, 
aime  un  peu  ses  aises;  elle  est  de  grand  appétit  et  vaut  deux  Mai*gue- 
rite  pour  la  consommation.  J'ai  su  de  M,  Devins  une  petite  histoire 
que  soit  séjour  à  Paris  m'avait  fail  soupçomier;  cette  fille  a  servi  chez 
l'abbé  de  Modène,  puis  chez  M.  Froment ^'^  qui  eu  était  très  content 


f'î  LoQjR-Firmiii  Froment,  pn^sidenUré- 
sorier  de  Francis  en  h  gëinTaïrlé  d'AiiueuH 
(  1  jfiy-iyrjo).  —  V^oii'  Afm.  dv  Picardie  de 


17 83,  p.  /»3.  —  (if.  A.  de  Louvencom i , 
Les  Prémien tJi-Trèitori ers  de  Fntnce  de  In 
irénhalité  dWmiat^,  iBtjO. 
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et  où  l'ami  Dev*  [Devins]  l'a  vue;  elle  en  est  sortie  pour  y  être  devenue 
trop  puissante  et  elle  a  été  déposer  son  paquet  à  la  capitale.  Cest  d'ail- 
leurs un  bon  sujet,  et  les  circonstances  de  l'aventure  donnent  à  croire 
que  ce  n'est  point  affaire  de  libertinage;  elle  a  conservé  un  air  de  dé- 
cence qui  plaît  et  qui  la  fait  supposer  honnête. 

On  a  passé  hier  sous  la  porte  un  avertissement  de  payer  les  ving- 
tièmes; je  pense  que  c'est  l'affaire  des  propriétaires;  cependant  je  n'en 
suis  pas  assurée,  et  je  doute  si  je  dois  envoyer  cet  imprimé  à 
M""®  Coquerel.  Je  le  demanderai  à  M.  d'Eu  au  premier  moment. 

On  t'a  envoyé  de  l'Intendance  l'arrêt  du  Conseil  pour  le  droit  de 
marque  (^^,  avec  une  lettre  que  je  te  fais  passer  et  où  le  mot  subdélé- 
gation m'a  fait  rire,  en  me  retraçant  l'exactitude  littérale  des  copistes. 

J'ai  vu  aujourd'hui  M.  Duperron,  pour  lequel  je  n'avais  pas  été 
visible  plusieurs  fois  de  suite,  et  que  j'ai  reçu  pour  éviter  l'affectation 
de  le  renvoyer  toujours. 

Adieu  pour  ce  soir,  cher  et  bon  ami;  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Lundi,  â  onze  heures. 

Le  facteur  m'apporte  un  paquet  qui  vient  du  bureau  de  M.  de 
Montaran  ;  il  contient  plusieurs  exemplaires  de  l'arrêt  ci-dessus  men- 
tionné et  une  lettre  d'envoi  renfermant  l'invitation  à  le  faire  connaître 
dans  ton  département.  Je  crois  inutile  de  te  les  envoyer,  puisque  c'est 
ici  qu'ils  doivent  être  employés;  tu  me  diras  ce  qu'il  en  faut  faire,  si  je 
puis  en  faire  quelque  chose. 

Je  suis  extrêmement  en  peine  de  n'avoir  point  de  tes  nouvelles;  j'en 
éprouve  un  serrement,  un  malaise  que  je  ne  puis  t'exprimer;  hâte-toi 
de  me  tranquilliser  pour  notre  bien  commun. 

Adieu,  mon  ami. 

^*^  Probablement  l'anrét  du  Conseil  du  présentés  dans  les  bureaux  de  visite  à  ce 

Roi  du  Qâ  décembre  1781,  ordonnant  cria  préposés n,  et  dont  la  Chambre  de  commerce 

perception  d'un  sou  pour  chaque  empreinte,  d'Amiens  accusa  r(»ception  à  Tlntendance  le 

marque  ou  plomb,  qui  sera  appliquée  sur  3i   janvier   178a   {Invent,  de  la  Somme, 

les  coupons  d'étofle*  ou  de  (oiles  qui  seront  C.  36 1). 


ANNÉE   1782. 


167 


48 
[V   ROLAND,  \   PARIS  f'I] 

Lundi,  a8  janvier  1 783,  au  »oir,  —  [d'Amien».] 

Ta  lettre  de  jeudi  f-\  mon  bon  ami,  m'est  bien  arrivée  aiijniirdimi, 
mais  à  plus  truue  heure,  apportée  par  le  facteur  en  titie,  qui,  pour 
bonne  raison,  venait  s'informer  si  tu  <^tais  de  retour,  J'avois  le  plus 
grand  besoin  de  tes  nouvelles  et  je  suis  un  peu  tranquillisée*  J'avoue 
que  je  juge  de  ta  disposition  autant  par  le  ton  de  tes  lettres  que  par  ce 
que  lu  m'en  dis;  d'après  cela,  ta  précédente  ni'avait  jetée  dans  une 
agitation  très  pénible  que  la  dernière  adoucit  un  peu.  Prcs(|ue  au 
même  instant,  M.  Flesselles  m'a  envoyé,  pour  en  prendre  lecture,  celle 
que  tu  lui  avais  adressée.  Pour  le  coup!  si  le  projet  qui  la  termine  doit 
me  faire  juger  de  ta  santé,  je  n'ai  quà  me  réjouir  bien  sincèrement; 
car  le  mois  de  mai  n*est  pas  trop  loin,  et,  prmr  se  pi  omettre  d'être  un 
vaillant  champion  dans  ce  temps-là,  il  faut  déjà  se  sentir  ferme  sur  ses 
ergots.  Cependant,  point  d'nppétit  ni  de  sommeil  ne  fail  pas  nu  état 
merveilleux,  et  je  ne  suis  pas  pins  contente  que  de  raisan*  Aie  un  peu 
soin  de  toi.  Que  prends-tu?  comment  te  gouvernes-tu?  lu  n'en  dis 
rien,  et  je  n'en  ai  guère  bonne  opinion. 

Sur  ce  que  tu  dis  de  Taffaire  en  question  et  des  nouvelles  ten- 
tatives, je  présumerais  qu  il  s'agit  de  quelque  maîtresse  du  secrétaire 
d'Etat  de  qui  les  choses  dépendent *^^;  car,  à  la  cour  et  au  palais,  il  me 


<'î  Ms.  6a38,  fol.  a 09-9 19. 

t*'  Ii€Ure  de  Rtilarid  du  a 4  janvier  178*3 
(mu,  6q/jo,  fol  i35), 

i'^  Rolaad  disait,  dans  sa  lettre  du  ^h  : 
«rj'ai  &it  une  démarche  (|iii  te  paraîtra 
étrange;  j'ai  rendez-vous  en  wii^^i[iipiice 
deujoin,  à  9  heures  ilu  matin,  \mh  nt>U8 


allons,  allons.  ,  Le  tout  poiu*  ralFaii-e  en 
question  [  probablement  les  Lettres  de  no- 
Uesse],  qm  pourrait  n^nssir  par  lii  m  elle 
y  prend  l>ien.  Mais  je  ny  compte  point; 
ce  n'est  que  pour  n'avoir  rien  h  me  repro- 
cher. *♦  S*N  lettres  syivanIcN  nVx[jlî<pienl  pas 
en  quoi  consistait  la  d^^marclie. 
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semble  qu'il  n*y  a  moyen  de  réussir  que  par  les  p* . .  et  l'argent.  Si  ce 
n'est  pas  celte  voie,  je  dis  avec  lui  que  je  n'y  conipte  point,  et  c'est  h 
quoi  je  m'en  tiens;  tu  as  beau  m'annoncer  une  di^marche  étrange,  je 
ne  puis  ia  supposer  auprès  de  certaines  gens^^l 

J'ai  reçu  les  compliments  de  condoléance  de  ma  cousine^-)  sur  mes 
maux  passés  et  mou  cbajjriu  de  ne  pouvoir  plus  nourrir;  tu  lui  diras, 
si  lu  ia  vois,  que  son  compliment  m'a  lait  d'autant  plus  de  jdaisir  qu'il 
n'est  plus  de  saison,  et  que  je  crois  qu'elle  en  sera  bien  aise;  du  reste, 
amitiés,  etc. 

Les  afTaires  du  tripot  ressemblenL  au  bal  de  rilôtel  de  Ville '^'  ;  c^esl 
une  réunion  de  sottises  failes  par  une  canaille  plus  ou  moins  distinguée. 
C'est  la  môme  répétiliou  en  Béolie;  et  comme  tu  dis,  on  en  est  à  cher- 
clier  les  épillièles;  je  ne  me  charge,  en  vérité,  pas  de  les  trouver:  il 
faudrait  les  créer  et  se  souiller  à  pareil  ouvrage. 

M"**^  de  Cbg.  [Chu ignés]  m'a  envoyé  demander  ton  adresse,  par  son 
nigaud  de  laquais,  plus  nigaud  cent  fois  que  les  sots  qu'elle  paraît 
chercher  à  plaisir  pour  son  service;  j'ai  répondu  par  un  billet  honnête, 
mais  à  la  troisième  personne.  J'ai  :  l'^olîert  mon  entremise;  û"  donné 
le  couvert  de  M.  Tlz.  [Tolozan];  3"  ton  adresse  directe,  au  cas  de  petites 
choses  à  te  remettre  à  Paris. 

Je  te  dirai  que  ma  petite  ni'inc|uièle  par  ses  vomissements  et  ses 
aigreurs;  dans  les  instants  de  liberté  qu'elle  me  Liisse,  je  vais  feuille- 
tant 1  Encyclopédie  et  autres,  aux  mots  enfants^  îioumce,  nmladien  dm 
premiers^  etc.  Je  l'assure  que  les  savantes  dissertations  et  les  beaux  pré- 
ceptes paraissent  bien  bêtes  ou  bien  insullisants  quand  il  s'agit  d'en  faire 


^'^  Roland rëpcmd ,  le  i *' février (ms.  6a io, 
fol.  1 38- 139):  <tll  n'y  a  point  de  moi- 
tresse  sur  le  l-apis  pour  laflnire  en  ques- 
tion; ce  serait  binn  sans  doute  la  mardie, 
je  m  en  servirais  comme  d'une  autre ,  mais 
je  ne  la  connais  pas.  *> 

f*>  M"*  Desportes. 

''^  Le  bal  donné  par  lHAlel  de  Ville  de 
l^aris  pour  fêter  la  naissance  du  Dauphin, 


LonisJosepli-Xavier-Fnniçois»  né  le  as  oc- 
Inhre  1781»  Bidand,  diins  sa  leUjf*  dn  q4, 
disait  :  ^l^  M  de  THAtel  de  Ville  ritoohue; 
las  perruquiers  avaient  des  billets  à  disrt*é- 
lirm;  ceux  tjuî  n*ont  pas  trouve  h  les  placer 
à  leur  gré,  ce  qui  s*entenfl,  se  s*ml  hal)illés 
on  dMinbilliis,  et  ont  éhè  faire  parlie  de  ia 
bonne  ou  mauvaise  eonipaunie ,  . .  **  —  (X 
Mémoires  Hocreii,  '3^  janvi<*r  178*1* 
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rappiicalioM,  Tous  ces  gens-là  me  guériront  bien  de  raisonner,  car  je 
vois  que  les  plus  habiles  n'ont  pas  le  sens  commun  ijoand  on  les  rap- 
proche des  faits.  Mon  enfant  crie ^  souffre  et  s'agite  parce  quH  semble 
avoir  trop  pris;  il  rend  avec  douleur^  et  cela  n'est  pas  Gni  qu'il  cherche 
à  reprendre  et  irait  aux  convulsions,  si  l'on  s'obstinait  à  lui  refuser 
comme  j'ai  vouKi  le  tenter.  Je  désiie  le  regh*r,  [uais  je  demande  qu'oir 
m'apprenne  comment  il  faut  s'y  prendre;  si  les  marques  du  besoin  sont 
équivoques  cliez  l'enfant,  s'il  a  un  appétit  immodéré  qu'il  faille  refréner» 
quelle  proportion  doit-on  garder?  Ou'esl-ce  qui  saura  déterminer  pré- 
cisément la  dose  nécessaire  à  cet  enfant,  dose  qui  doit  varier  avec  les 
tempéraments?  D'après  l'étude  que  je  fais  des  crises  de  ma  petite, 
de  sou  avidité,  etc.,  j'ai  eu  le  soupçon  qu'elle  avait  peut-être  déjà  des 
vers  :  soupçon  que  je  n'auiais  pas  si  elle  n'eût  encore  pris  que  mou 
sein.  Cette  idée  me  tourmente  et  j'envoie  chercher  pour  demain 
M.  d'Hervillez;  quoique  j'attende  fort  peu  tle  sa  science,  et  bien  moins 
de  son  expérience  (ce  qui  est  beaucoup  dire),  je  causerai  avec  lui; 
mon  idée  n'est  peut-être  pas  si  iuiperlinenle  qu'elle  peut  paraître,  et 
il  est  sans  doulc  quekjues  vermifuges  propres  à  comnmniquer  à  ni  on 
lait  leur  qualité,  et  que  je  pourrais  prendre  sans  m'inconmioder. 

Je  suis  persuadée  que  tous  les  traitements  dont  un  enfant  à  la  ma- 
melle peut  avoir  besoin  doivent  être  faits  à  la  nourrice:  aussi  je 
m'obsetTe  sur  le  manger;  comme  je  suis  d'un  grand  appétit,  je  prends 
garde  à  ne  pas  aller  trop  loin  et  à  retenir'  rmiaginalion  si  elle  veri.ut 
à  la  place  du  besoin,  dans  la  crainte  de  communiquer  cette  dispostlfun 
ou  ce  défaut  à  TenfauL  Eu  \érité,  en  y  regardant  de  près,  une  nour- 
riture est  un  cours  de  morale,  et  je  crois  que  plusieurs  femmes  font 
bien  de  ne  s'en  pas  mêler. 

Si  tu  trouves  quelque  docteur  qui  ait  suivi  les  enfants,  étudié  ce 
qui  leur  convient,  tâche  d'en  tirer  quelqui^s  lumières  pour  moi  :  je  me 
sens  ignare,  et  je  pense  qu'il  faut  bien  plus  datteutions  et  de  soins 
d'une  certaine  espèce,  pour  les  gouverner  convenablement,  qu'on  n'a 
coulnnie  de  le  croiie.  Bonsoir,  mon  ami,  je  vais  souper;  huit  heures 
sonnent. 
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Mardi  99,  à  dix  heures  et  demie. 

Je  sors  de  mon  lit;  je  n'ai  fait  ma  nuit  quau  matin;  l'enfant  a  crié 
jusqu'à  deux  heures,  je  lui  avais  donné  le  sein  à  onze.  H  est  demeuré 
éveillé,  inquiet;  à  minuit  et  demi,  il  a  fallu  lui  donner  un  peu  de 
panade  très  légère;  cet  aliment  Ta  rendu  tranquille  pour  une  demi- 
heure,  puis  les  cris  ont  recommencé  jusqu'à  deux  heures  qu'enfin  le 
sommeil  est  venu.  Réveillé  entre  quatre  et  cinq,  il  a  vidé,  pris  le  sein 
durant  plus  d'une  heure;  après  quoi,  nous  avons  bien  reposé  tous  deux 
jusqu'à  neuf  et  demi.  J'ai  donné  le  sein  de  nouveau,  mangé  ma  soupe, 
et  je  me  lève  enfin  pour  continuer  ma  petite  vie.  La  bonne  a  été  long- 
temps sur  pied;  j'ai  été  obligée  de  la  prendre  dans  ma  chambre  où  je 
la  fais  coucher  sur  les  sangles  du  petit  lit,  mais  avec  son  matelas;  les 
tiens  étant  ôtés  et  remis  pour  le  jour  seulement. 

J'attends  le  docteur,  peu  docte,  dans  la  journée;  nous  verrons. 

Je  reçois  ta  lettre  du  dimanche (^)  en  réponse  à  mes  inquiétudes;  tu 
vois  que  je  ne  suis  pas  servie  plus  lestement  que  toi  et  que  la  poste 
nous  fait  également  attendre.  Tu  traites  ta  santé  fort  légèrement  et  tu 
en  parles  de  même,  ce  que  je  ne  trouve  pas  si  plaisant.  Quant  à  moi, 
plaisante  tant  que  tu  voudras,  rappelle  toujours,  s'il  te  plait,  la  vieille 
querelle  de  ne  pas  t'avoir  dit  assez  tôt  ma  maladie,  trouve  mes  raisons 
mauvaises,  j'avoue  que  tu  en  as  de  bonnes  pour  tout  cela;  mais  aie 
8oin  de  toi  et  songe  à  mes  inquiétudes,  assez  seulement  pour  ne  pas 
les  justifier. 

Je  croyais  bien  t'avoir  dit  que  le  rçlieur  m'avait  apporté  au  jour  par 
moi  fixé  les  22  exemplaires^^'  en  question;  que  je  n'avais  pas  été  con- 
tente de  les  trouver  sans  garde,  que  je  l'avais  témoigné;  qu'il  avait 
fait  le  raisonneur  comme  si  je  n'eusse  pas  dû  savoir  ce  qui  était,  di- 
sait-il, de  son  état,  etc.;  qu'en  somme,  je  ne  l'avais  pas  payé,  afin  que 

^*^  Ms.  63  4o,  fol.  1 49-160,  lettre  datëe  la  simple  lecture  de  celte  lettre  de  Roland 

du  dimanche  s 7,  à  10  heures  du  matin.  Une  prouve  qu'dle  est   du  dimanche  27  jan- 

note  au  crayon  dit  :  troctobre  1783'»;  le  vier  178a. 
97  octobre  était  en  effet  un  dimanche;  mais  ^*^  Des  Lettres  d'Italie. 
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tu  puisses  au  moins  lui  dire  toi-même  ce  que  lu  penserais  de  sa  be- 
ïgne.  Ce  seigneur  paraissait  peu  satisfait  du  billet  pressant  que  je  lui 
avais  envoyé,  en  conséquence  duquel,  cependant,  it  rapportait  Fou- 
vrage.  Ceci  s'est  passé  vers  les  Rois;  depuis  ce  temps,  j'ai  rangé,  serré 
les  livres  dans  une  petite  armoire  du  cabinet;  ils  y  dorment  en  al  ten- 
dant que  tu  les  appelles  à  la  lumière. 

Je  vois  avec  chagrin,  mais  sans  étonneinent,  les  désagrénients  <pip 
jetteront  dans  ton  travail  Tinsolence  et  la  friponnerie  des  libraires;  im 
les  Irailant  comme  tu  fais,  on  les  met  bien  à  leur  taux,  mais  il  est  fort 
maussade  dVHre  en  correspondance  avec  ces  gens-là.  Je  vois  que,  dans 
cette  capitale,  où  Ton  est  toujours  attii*é  par  la  variété,  la  singularité 
(les  scènes,  on  prend  toujours  aussi  de  nouvelles  raisons  de  s'en  éloi- 
gner par  les  vices  de  ceux  qui  Thabilent. 

Je  ne  puis  dire  combien,  pour  la  santé,  pour  la  paix  et  tout  le  F-este^ 
j'envisage  le  Clos  avec  complaisance  et  voudrais  sauter  à  pieds  joints 
les  quatre  ans  à  passer^"  pour  atteindre  ce  but. 

Je  vois  que  tout  ce  qui  tient  aux  imprimeurs,  etc.,  en  partage  Tesprit 
Iracassier;  les  histoires  de  Dieppe  ^-'  ne  prennent  pas  une  tournure 
heureuse,  et  cet  aperçu  me  peine;  j'aime  à  croire  qui!  y  a  plus  de 
maladresse  que  de  toute  autre  chose;  mais  loujours,  les  résultats  sont- 
ils  plus  que  désagréables. 


Ajirèîr-dîiier. 

M.  d'Hervillez  est  veim;  je  lui  ai  exposé  l'état  des  choses  et  tout  ce 
que  j'avais  observé;  il  a  prévenu  mes  idées  et  m'a  assuré  que  Tcinfant 
avait  des  vers;  je  lui  ai  dit  que  je  l'avais  soupçonné  et  que  c'était  en 
conséquence  de  ce  soupçon  que  je  l'avais  fait  prier  de  passeï-.  Il  paraît 


^*î  G'e*l  au  commeDcemeat  île  176 5 
que  Roland  ovait  eu  ane  ir Commission  dV- 
lève-ins|ïecfoiir  avec  des  oppointemenist» 
(ms»  G  3  43 .  Mi^moire  des  seniccs ,  fol .  S 1  -i 3  ) . 
C*esl  donc  en  1785  fjii*il  devait  ïwmr  les 
Ireule  amif^es  r'éf}iem<mtnirei*  pour  ot>t<*iiir 
une  peiision  de  retniite. 


^'^  Roland,  dans  sa  lettre  du  ù'j  janvier, 
se  plaignait  amèrement  des  frères  Cousin, 
qu'il  acrn sait  du  peu  de  suec^'s  des  Leifres 
â* Italie  \  ^  ,  .  *  Je  suis  bs  d*avoir  fait  des  in- 
graU.  J*ai  inavailM  pur  lui  [Despi't^iîux],  lu 
ne  le  persuadeitis  ja  ruais  a  ver  ipiflte  ar- 
deur; Ils  m'ont  tout  fait  pyer  Je  ilouble. .  ,1» 
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plus  commun  que  je  ne  le  pensais  que  les  enfants  encore  à  la  mamelle 
aienl  déjà  des  vers;  on  eu  a  trouvé  même  dans  l'estomac  de  quelques 
enfants  mort-nés» 

Le  médecin  ne  m'a  pas  conseillé  de  rien  prendre  :  il  prétend  que 
les  vermifuges  qui  pourraient  communiquer  leur  vertu  h  mon  lait  se- 
raient les  amers,  les  écliauflaots  à  très  forte  dose,  ce  qui  me  seiall 
nuisible;  qu'eu  petite  quantité,  ou  de  moindre  action,  ils  ne  seraicMit 
pas  efficaces  pour  Fenfant;  qu'il  falhiit  donner  à  celui-ci  la  décoction 
de  coraiîne  au  mousse  de  Corse,  la  valeur  tle  deux  gros  dans  une  tasse 
d'eau,  pour  être  prise  par  petites  cuillerées  ou  mêlée  dans  la  soupe, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  en  sucrant  cette  décoction  pour  la  rendre 
agréable  à  fenfant.  On  assure  que  ce  remède,  excellent  contre  les  vers, 
n'a  aucun  inconvénienl  des  autres;  c'est  un  niiicihgineux  qui  n'écliaulfe 
point  et  dont  fusage  ne  saurait  faire  de  inah  J'ai  déjà  commencé  Avn 
faire  prendre  à  ma  petite  qui  fronce  le  sourcil,  grimace  et  avale  tou- 
jours; je  commence  avant  de  présenter  le  sein,  j'interromps  pour  ré- 
itérer, puis  je  rends  le  sein  qui  fait  oublier  aussitôt  la  saveur  dés- 
agréable de  celle  drogue.  Elle  vient  de  s'endormir  à  ce  petit  jeu,  et  je 
t'écris  près  de  son  berceau.  On  remarque  que  les  enfanta  qui  oui  des 
vers  0[it  la  pupille  extrêmement  dilatée. 

^jme  (J'Hervillez  est  enfui  accouchée,  après  un  travail  de  quarante- 
huit  heures;  son  enfant  est  mort;  elle  n'est  sauvée  qu'à  grand'  peine. 
Ghacou  a  ses  misères;  le  sort  est  conuninu  les  lots  seuls  dillèrent  un 
peu. 

A  propos  de  filles  et  de  la  dilllcnlté  de  s'accommoder  avec  celte 
espèce,  je  t'apprendrai  que  j'en  ai  une  excellente;  propre,  vigilante, 
toute  à  son  affaire  et  l'entendant  fort  bien;  néanmoins  docile  e(  ne 
faisant  rien  sans  ordre;  rien  n'est  gâché  ni  perdu;  tout  se  fait  très 
bien,  mais  elle  mange  comme  un  diable.  Imagine-toi  t|u'entre  tiois 
femmes,  il  se  consomme  chaque  jour  un  peu  moins  de  trois  livres  de 
viande,  dont  je  ne  mange  jamais  le  soir,  et  dont  la  pelile  Marguerite 
ne  consomme  guère  que  le  quart,  et  tout  au  plus.  Encore  notre 
grosse  cuisinière  fait-elle  si  bonne  brèche  à  dîner,  que  leur  souper  est 
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très  coiirl  cl  qu  il  se  r<î(lu!rait  à  zéro  si  Fimpayablc  mangeuse  ne  pa- 
raisî^ait  se  contenir  un  peu  pour  en  laisser.  J'ai  cru  Jevoir  lui  obser- 
ver que  je  voyais  beaucoup  augmenter  la  consommation  depuis  sou 
arrivée;  que  je  ne  voulais  pas  lui  faire  un  reproche  de  son  appétit, 
parce  que  j'espérais  qu'elle  n  était  pas  de  ces  gens  à  manger  plus  de 
bonne  chère  que  de  pain,  parce  qu'ils  vivent  aux  dépens  (Fautrui,  Elle 
'A  fort  bien  répondu  qu'elle  croyait  ne  pas  mériter  ce  reproche,  et 
qu'elle  espérait  aussi  que  je  m'en  persuaderais;  du  reste,  eUe  convient 
ingénument  qîi'elle  mange  beaucoup.  Que  faire?  ce  nest  pas  un 
crime;  mais  la  bourse  en  pâtit,  et  c'est  quelrpie  chose.  La  grande 
indolente  que  j'ai  eue  quelques  jours  mangeait  aussi  fort  bien,  mais 
elfe  baisserait  pavilion  devant  celle-ci.  H  suit  de  tout  cela  que  j  ai  un 
bon  mais  cher  domestique.  C'est  une  diablerie! 

Je  ne  puis  avoir  le  mémoire  de  UAposlole,  ni  le  compte  de 
^iiie  Turbet''^;  ces  gens-ià  me  laissent  à  garder  un  argent  dont  je  vou- 
drais être  débarrassée  puisqu'il  ne  m'appartient  plus* 

Tu  me  donnes  la  commission  de  faire  accommoder  le  jardin;  ou  dit 
qu'il  faut  aussi  tailler  la  vigne,  etc.  Je  ne  veux  pas  me  servir  de  ce 
vieux  petit  honbomme  qui  ne  finit  rien;  je  ne  sais  à  qui  m'adresser; 
j'ai  demandé  à  \L  Flesselles  de  m'envoyer  un  bon  manœuvrt>jardinier 
qui  employât  bien  son  temps. 

J'ai  fait  remettre  à  M'"*'  Coquerel  ravertissement  pour  les  vingtièmes, 
sur  la  confirmation  qui  m'a  été  faite  par  \I,  Flesselles  de  mon  opinion, 
qu'ils  regardaient  les  propriétair'es. 

M.  de  Bry  [Bray]  étant  à  Péronnc,  je  n'ai  pas  envoyé  chez  lui  la 
note  des  livres, 

II  fait  toujours  un  horrible  temps;  la  neige  a  paru  aujourd'hui;  je 
ne  mets  le  nez  à  lair  que  le  dimanche.  Pour  Tédificalion  du  proclmin 
et  le  salut  de  mon  âme,  je  vais  à  Féglise  du  Collège^-*^  me  geler  les 
pieds,  qui  sont  d'une  extrême  sensibilité  au  froid  et  à  la  tlurelé  du 
pavé.  On  meurt  ici  comme  les  mouches;  je  ne  vais  pas  deux  fois  à  ma 

^'^  Inventairr  fie  là  Somme ,  C.  5()8,  S^cj:  rTiirbel,  mareliand  de  boÎH^,  —  ^*^  I^liis  voi- 
sine de  son  iofiîs  que  la  [wiroisse  SaiiiL-Michel. 
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toilette,  que  je  ne  voie  faire  une  fosse  ou  la  meublert^';  partout  ce 
sont  des  mottes  de  terre  nouvellement  remuées  qui  disent  :  Il  gil  ici. 
J'en  ai  eu  le  cœur  tout  serré  hier,  que  je  m'étais  avancée  à  la  fenêtre 
pour  reconnaître  des  herbes  qui  croissent  tout  près  d'elle,  sur  le  mur 
du  cimetière.  —  J'oubliais  de  te  dire  que  j'ai  beaucoup  questionné  le 
médecin  sur  les  moyens  de  faire  ce  qu'on  appelle  régler  un  enfant  ^  qu'il 
m'a  répondu  n'en  pas  connaître  et  qu'il  haussait  les  épaules  chaque  fois 
qu'il  entendait  une  femme  se  féliciter  d'avoir  réduit  son  enfant  à  se 
passer  du  sein  durant  tant  d'heures;  qu'en  ne  donnant  que  son  lait,  on 
n'avait  pas  à  craindre  de  surcharge ,  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  juger 
du  besoin  que  par  les '^l 


49 
[k  ROLAND,  A  paris'''.] 

Jeudi  au  soir,  3i  janvier  1789,  —  [d* Amiens.] 

Tes  deux  lettres,  mon  bon  ami,  du  samedi  et  du  lundi (^^  sont  ar- 
rivées ensemble  hier  après  l'expédition  de  mon  paquet;  je  ne  sais  par 
quelle  aventure  elles  ont  fait  le  voyage  de  compagnie;  toujours  est-il 
que  la  journée  d'une  telle  réception  est  pour  moi  du  nombre  des  heu- 
reuses. Je  te  sais  bien  bon  gré  de  me  donner  de  tes  nouvelles  fré- 
quemment; je  ne  te  demande  pas  des  épîtres,  tout  agréables  qu'elles 
me  soient;  je  n'ignore  point  combien  le  temps  se  dépense  rapidement 
où  tu  es,  j'aime  mieux  encore  que  tu  te  reposes  que  de  m'entretenir; 
un  mot  de  toi  me  suffit. 

Ta  santé  est  mauvaise,  cela  est  clair,  et  me  tourmente  horriblement; 
ce  rhume  qui  ne  te  cause  pas  de  douleur,  dis-tu,  mais  qui  t'ôtc  ap- 
pétit, sommeil  et  le  reste,  que  la  fièvre  accompagne,  etc.,  demande 

^^^  Nous  avons  déjà  dit  que  par  les  fené-  ^*^  La  suite  manque. 

Ires  de  derrière  de  sa  maison  (voir  lettre  /i5) ,  ^'^  Ms.  6288 ,  fol.  q  1 3-a  1 4. 

Madame  Roland  avait  vue  sur  le  cimetière  ^^^  Lettres  de  Roland  des  q6  et  98  janvier 

du  cloître  SaintJ)enis.  1782  (ms*  6a4o,  fol.  1 36-187). 
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asisurémerjtplijs  Je  soins  de  la  personne  ijul'  lu  n'en  prends.  J'ai  grande 
hâte  que  tu  sois  de  retour,  et  je  t*avoiie  que  la  considération  qui  te 
relient**^  ne  me  satisfait  pas  :  je  ne  sache  rien  à  mettre  en  balance 
avec  ta  santé;  je  n aurai  pas  de  repos  que  je  ne  puisse  y  donner  l'œil 
et  les  soins  de  Faïuitié, 

La  petite  nous  occupe  beaucoup;  elle  avait  été  hier  bien  porlairte, 
éveillée  et  gaie,  la  pins  grande  [>artie  du  jour;  dix  heures  du  soir 
n'étaient  pas  sonnées  que  les  grimaces,  les  cris  ont  commencé;  la 
bonne  est  demeurée  levée  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  employée' 
à  me  la  donner  au  sein,  à  la  uii'tlre  au  berceau,  Toter,  la  remettre  et 
la  promener  successivement.  Je  n'ai  pas  remarqué  de  vers  dans  ses 
excréments;  le  médecin  m'a  prévenu  qu  ils  n'y  seraient  pas  apparents 
si  la  drogue  les  tuait  dans  festomac,  parce  qu'alors,  détruits  en  grande 
partie,  ils  n*u0rent  plus  que  des  filaments  glaireux  qu'on  ne  peut  guèi'e 
distinguer  des  autres  humeurs, 

La  journée  présente  est  très  bonne;  elle  prend  beaucou]i  à  la  fois  et 
repose  bien  et  longtemps  dans  les  intervalles. 

J'ai  vu  les  deux  voisins  t^*,  au  retour  de  leur  promenade;  le  botiiniste 
ou  plutôt  l'amateur  ma  apporté  des  Leucoium  vemum,  des  Crocus,  etc. 
Ils  étaient  sans  nouvelles,  j'étnis  un  peu  assoupie,  nous  avions  tous  1  air 
de  vrais  provinciaux  qui  ne  savent  que  dire*  L'ami  Dev' [Devins]  doit 
m'envoyer  pour  toi  une  missive;  M.  de  B[ray]  doit  en  faire  autant; 
nouvelleiuerit  arrivé  de  Péronne,  il  est  venu  tout  au  soir  causer 
Maufjen(l\jT^^  etc.  •  •  ;  c'est  \mv  pitié  que  tout  ce  que  disent  et  Font  le 
Pourceaugnac  et  sa  moitié. 

J'ai  oui  lUre  que  le  cacao,  très  bon  pour  en  user  passagèrement, 
laissait  à  la  longue  des  humeurs  dans  l'estomac  et  qu'il  fallait  s'cj» 
défier.  Je  ne  sais  si  c'est  fondé;  mais  vois  et  consulte. 


"*  Roland  «Privait ,  dans  sa  lettre  du  ^6 ,  jîis<|u\i  la  Chtindeleur,  le  u  ff^vrier, qu Vï!e  m'a 

rjirU  avait  ""VU  bien  des  geiis«,sans  en tHre  fait  remeUre  a  ce  temps,  après  ce   k^mps, 

'^ovanc^  d'un  pas*»,  et  ii  ajoutait  :  ^La  per-  pour  lui  parler,  elle  ne  sait  encore  de  quoi, 

sonne  qui  semblait  au  moins  devoir  nie  met-  Tout  romfain<^ ,  j*atteudrai  ce  moment .  *  ,  « 

Ire  sur  la  voie,  me  l*iudiquei%  a  tant  allaire  ^'^  M.  d'Eu  et  M.  de  Vin» 
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Vï»ndri»dî,  i**  fémer. 

Nous  avons  eu  une  meilleure  nuit  que  la  précédente. ....  J  allais 
coElinuer  :  je  reçois  deux  lettres,  la  tienne  du  trente,  et  une  de 
M.  Despréaux  qui  m'annonce  qu  aujourd'hui  il  me  parviendra  un  ballot. 
de  ses  exemplaires  *^;  j'en  suis  un  peu  étonnée  d'après  ce  que  tu  m'as 
[uandé  lui  avoir  écrit.  Sa  lettre  d'avis  est  datée  du  99  janvier.  Que 
taire?  11  faut  bien  prendre  les  choses;  ce  n'est  pas  à  moi  de  les  ren^ 
voyer;  mais  elles  m'ont  bien  Fair  de  nous  demeurer  en  garde.  Il  y  a 
27  exemplaires  des  volumes  5,  6  et  7;  les  deux  de  surplus  sont  pour 
notre  frère  de  Villefr[anche]  et  pour  l'Académie ^^^;  on  nous  prie  de 
compléter  les  nôtres  et  ceux  des  Bénédictins (*';  aniitiés,  etc.  Rien  de 
ton  méconlentemeut;  c'est  à  moi  que  la  lettre  est  adressée.  L'abbé 
Burgol  y  joint  un  mot  dlioniièteté;  on  te  suppose  de  retour,  peut- 
être,  et  Ton  me  charge  pour  loi  de  ce  que  tu  peux  penser. 

Je  ne  me  plains  pas,  mon  bon  ami,  ton  exactitude  ne  m'en  donne 
pas  lieu;  je  suis  occupée  et  affligée  de  ton  malaise  :  c'est  inévitable,  ne 
t'en  tourmente  point;  ma  santé  se  soutient.  (Juant  à  ma  petite,  elle 
est,  à  tout  prendre,  mieux  depuis  qu'elle  reprend  mon  sein;  Tinstani 
du  changement  Fa  remuée,  je  m'y  attendais.  Elle  n'est  point  encore 
aussi  grasse  qu'elle  Ta  été,  elle  est  seulement  beaucoup  plus  ferme 
qu'elle  n'était  devenue. 

L'accroissement  en  grandeur  est  peu  sensible;  on  dit  qu  il  est  très 
ient  dans  ces  premiers  temps  :  ainsi  soit-il.  Ce  qu'il  y  a  de  siW,  c'est  que 
ses  pieds  me  semblent  énormes  par  proportion;  ils  ont  trois  pouces, 
elle  n'en  a  pas  encore  vingt-quatre;  il  s'en  manque  les  trois  quarts  du 
dernier  pouce.  Elle  commence  à  se  soutenir  un  peu  sur  ses  pieds 
quand  on  la  soulève  par  les  bras,  essai  que  je  ne  répète  guère,  parce 
quH  aurait  des  inconvénients;   elle  soulève  sa   tête   et   un   peu   ses 


*'*  Des  volumes  de  VUisîoire  de  ta  Grèce. 
l>pH[>n^fmx  mirait  voulu  que  Holand  eu  plar;M 
à  Ajiiiims,  el  celui-ci  ne  s'en  souciait  (Kts. 

'^*  L' Acadc^niie  de  ViiJerranclii? ,  donl  Co«i- 


siii-Desprt^aux  *^tîiit  msocié  depuis  1779, 
eu  même  temps  que  tloland^ 

^^ï  D4*â  deux  frères  de  Rrilaud»  fe  prieur 
de  Crespy  el  le  curé  do  Lopg:[»t)iiL 
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épaules  quand  elle  vtuil  vire  levt'e  du  berceau.  Si  je  la  compare  au 
nourrisson  que  j'ai  eu,  c'est  une  mauviette;  mais  on  [)eut  iHre  forte 
sans  être  si  grosse,  et  je  la  crois  passable  pour  ses  quatre  mois.  Elle 
me  connaît  bien  à  prrseul,  me  cliercbe,  me  sourit  et  paye  aiusi  mes 
soins.  Ses  derniers  Mcrident.s  me  paraissent  passagers;  je  la  juge  à  pré- 
sent peu  inquiétante  et  j\n  àv  Tcspérance. 
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Saincdî  a  ft'vrier  1789*  —  [d^Amions.] 

të  u'ai  rien  dp  nouveau  k  l'apprendre,  mon  bon  ami,  mais  j'ai  rlu 
plaisir  à  urentrel^vuii'  avec  toi;  et,  comme  tu  ne  le  trouves  pas  mauvais, 
c'est  assez  pour  me  justi(ier  de  cet  emploi  de  mon  temps.  Je  suis  pour- 
tant sortie  aujourdliui  hors  du  petil  cercle  qui  me  reiiferuic  linhitueU 
lemeut  :  j'ai  été  d  une  part  jusqu'au  Mail  "^\  sans  y  pénétrer  cependant; 
et  de  Tautre,  rhex  M"**'  d'Eu,  le  Itjut  après  la  messe  '^^;  mais  à  deux  fois, 
parce  (pie  je  suis  revenue  voir  si  l'enfant  ue  criait  pas.  L'air  était  assez 
doux,  je  me  trouve  bien  de  lavoir  un  peu  respiré.  Tu  peuses  bien 
qu'une  excursion  de  cette  espèce  n'oiïre  pas  beaucoup  de  choses  à  re- 
cueillir, aussi  ue  me  proposais-je  d'autre  but  qu'un  peu  plus  d'exer- 
cice qm.»  de  coutume. 

Je  sais  que  M"""  Duai;;"  [  l)umauf{tu]  îi'cst  pas  malade;  il  est  douteux 
que  j'aille  la  voir  eucore,  rjuoiqn'elle  soit  pourtant,  après  M'"'  dEu, 
la  première  que  je  visiterai,  i\  raison  du  voisinage;  je  garde  les  autri^s 
pour  Pâques  :  je  n'oserais  quitter  la  petite  pour  plus  dune  heure.  Elle 
prend  souvent,  vouîit  encore,  mais  un  peu  moins;  j*ai  susperulu  la 
drogue  parce  que  j'ai  craint  qu'elle  coutribuat  a  la  relâcher;  les  nmfs 
soni  passables,  vi  nous  nous  en  lroiiv<uis  mieux  tontes  les  trois. 


<'i  Ms.  (>^^38,  Wïl  3  1 5-3  1 5, 
'*^  Le    Mail    irAmiciis,    aujouivriiiii    le 
«rboiilevard  ilii  Vliùf  n.  i^lnit  à  ilciix  [ïis«1<^  lu 


rmuUi  Cotise,  011  iJemctiriiieul  ks  Kolnnd. 
^^^   La  meî^se  de  la  Cliaiiitelniir,  îhG  ih^ 
reicvailleii»  -j  f/^vrien 


Lirritr,!»  ni-  uibtui:  iHiLtsa. 
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On  fête  le  Carnaval  coinnio  il  est  d'usante,  c'est-à-dire  qu'on 
mange  à  force:  digère  qui  le  [jcuL  (Itiarun  se  plaint  de  fatigues  des 
soupers,  etc.,  el  tous  se  gorgeiit  comme  des  B/*otiens.  A  certain  dejeû- 
ner-dînant,  donné  celle  semaine  pour  acquitter  un  pari  sur  la  couleur 
des  yeux  de  M"""  de  By-Chint  [Bray-dhamont],  le  Pourceaugnac  s'en 
est  donné  comme  il  sait  faire  quand  il  prend;  il  a  été  après  à  la  redoute 
avec  la  compagnie,  et  ses  propos  y  ont  fait  connaître  à  ceux  auxquels 
il  les  a  tenus  qu'il  n'était  pas  à  jeun.  Dame  Gigogne,  qui  a  perdu  tête, 
non  d*ivresse,  mais  par  le  dépit,  faisait  de  son  côté  des  confessions 
édifiantes  à  quiconque  voulait  les  entendre.  Nos  voisins  étaient  de  la 
partie;  M"**'  de  B.  de  FL  [de  Bray  de  Flesselles]  n'en  avait  pas  voulu 
être,  et  cela  pour  n'avoir  pas  été  invitée  avant  M"*^  d'E[u],  qu'elle 
boude  à  cette  cause,  Cest  un  l^is  de  bêtises  qu'on  ne  saurait  imaginer 
et  qui  font  soulever  le  cœur,  je  devrais  dire  les  épaules.  Mais  il  faut 
bien  que  je  t'appreimo  rannonce  fastueuse  faite  dans  les  ailicbes  du 
zèle  de  rintendiuit  pour  la  perfection  des  Arls  et  Manufactures,  en  con- 
séquence duquel  il  vient  d'envoyer  à  la  Cliambre  de  commerce  plusieurs 
exemplaires  dn  plan  d'un  nouveau  métier  «de  rinvention  de  M,  Bivey 
de  Lyon  ^^\  plan  fpii  simplifie  beaucoup  la  fabrication  de  toutes  les  es- 
pèces d'étoffes  brochées,  de  même  que  celles  des  belles  nappes  façon 
de  Venise,  des  galons,  rubans,  etc.;  il  réunit  lavantage  essentiel  de 


'"^  Lire  Rknl,  —  Voir  Dict,  desMmmf,, 
1,  Ai  :  «tOii  doit  oiicoi'e  aux  Anglais  Fiuveu- 
ûon  des  tricots  h  fleurit  mè  moiit^hes;  et  le 
sieur  Rîvay  iiil  le  premier  qui  les  iniita  en 
France,  mskk  parties  moyens  si  conip)ii|iiés, 
ai  dispendieux,  tju1!  n  >  fl  jaiuais  en  que 
lui  qui  s'en  boÎI  servi.  Kn  177^  ou  t77ti, 
après  plnsieui>>  uuures  de  travaux  icilruc- 
tueux,  le  sieni*  Rîvay  se  présenta  h  F  Admi- 
nistrai ion,  a  rAivuléniie  dei*  siciencos  de 
Paris  et  à  celle  de  Lyon.  It  y  eut  des  commis- 
saires n(>iiioH''8,  des  riipjjorïs  faits;  rien  ne 
put  prrdnnjjpr  la  courte  durëe  de  la  vogue 
iie  cel  objel:  il  n'en  est  pliisi  question. i>  ()t 


Tourneur,  n,  7633,  ft Rapport d€$  commis- 
naives  nommé  fi  par  Iv  dUtrict  de  Saiut-Joxepk 
pour  cvamincr  les  nouvelles  mécaniques  faites 
au  métier  d'étoffes  de  Mtic  par  M.  Rimy,  dtojfen 
du  district  (  1 5  (*t  3 1  mars  1 7  9  o  )  f*  ;  et  Tuetey , 
III,  558â  :  frHommageà  TAssemblée  natio- 
nale ,  par  Claude  Hivey,  artiste  miM^anicien , 
me  Hirher,  de  lu  gravure  d*une  nou\elle 
machine  de  f^on  invention ,  propre  à  fahri- 
ï|uer  *Ies  èiof^es  de  soie  et  autres  (^tofles 
fWounees,  îit  mai  i7t>iT»;  et  P.  K  C 
t.  WIll,  k  août  1798  :  «Rivey,  section  el 
fanboiii'ij;  Montiuartre,  me  Richer,n*  89^, 
olîre  le  dessiu  d'une  macbme  pour  la  fobiî- 
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su(*[>niner  les  tireurs  de  corde  aux  étoiles  brochées  et  façonnées.  La 
(Uiairxbre  de  commerce  donnera  coimaissance  du  plan  à  tous  ceux  qu'il 
pourra  intéresser  et  qui  n'auront  qu'à  s'adresser  au  secrétaire  Durand- 
CaroDi»,  etc.^^l  Voilà  une  notice  importante  à  toi,  docteur  dans  le  genre, 
dont  lu  feras  ce  que  lu  voudras.  Si  je  vois  M.  Fless'^'  [FKsselles],  je 
lui  demanderai  ce  qu'il  pense  delà  chose  et  de  l'étalage  qu'on  en  fait* 
J'ai  trouvé  dans  les  niémes  alliches  un  éloge  bien  long  et  bien  béte 
de  rétablissement  du  Bureau  des  pauvres ''^;  on  y  dit  que  c'est  faire 
schisme  et  troubler  tordre  public  que  nv.  pas  suivre  cette  distribution 
d'aumônes  et  refuser  d'y  conlribuer.  Mais ,  en  vérité,  il  faudrait  bien  du 
loisir  |jour  noter  toutes  les  impertinences  que  j'entrevois  de  mon  coin; 
que  serait-ce  si  je  voyais  toute  la  scène  1  M^**  de  Chg,  [de  Cbiiignes] 
nesl  plus  autant  fêtée  aux  rcfloutes;  une  concurrente  paraît  l'empor- 
ter, ou  du  moins  les  choses  se  partagent  de  manière  qu'il  n'y  a  plus 
de  distinctions  pour  la  première;  le  transit  irloria  mundi  hii  serait  bien 
aussi  apphcable  qu'au  Siiint-Père.  La  jeune  Dailly  >^^  fait  de  son  mieux 
et  ne  réussit  pas;  on  eu  veut  tant  h  la  mère,  qu'on  n'est  pas  disposé 
à  juger  favorablement  ses  enfants;  sa  fille,  dit-oo,  n'a  ni  grâces  ni 
oreilles;  tu  vois  de  lr\-bas  si  le  butor  de  frère  en  a  davantage. 

Le  mariage  de  la  cousine  est  à  peu  près  fondu;  M'"'^  de  Ghg. 
[Chuignes]  ne  s'expliquaut  pas  bien  net,  M'"'' de  Ru m^  [Rumignyja 
rappelé  son  fils.  On  met  un  autre  prétendant  sur  les  rangs;  je  présume 
que  c'est  trop  solide  jïour  les  brillantes  prétentions  de  M"""  de  Chg. 
[Chuignes]. 

J'ai  entrevu  ce  matin  l'ami  de  V[in]  cliez  M.  d'E[u];  il  ne  m'a  point 


aition  tlesétuffes.  MeriUon  houoruble  et  ren- 
voi aux  comiti^  du  Commeire  et  dlnsslruc- 
lion  publique,  7)  —  Lei^  onteursi  des  Lt^onrmis 
Mjrncs  de  tuêmfjtie  rapppllent  ffRiveln,  eL 
ûUviû  i[ti*il  iriourul  Ifî  ûH  janvier  ï8i>3. 
•ï/hîibii  oiïerl  au  Premier  (jotistil,  par  le 
rwaunerce  iJe  lu  ville  tle  Lyou  en  novernljre 
i8oi,  avait  été  brode  sur  sets  dessins.' 
'*  Alm.  de  Picardie  de  i  78*3 ,    p.  80  : 


ffCbaiidiredecommeiTe,  M.  Duraiid-Carou , 
secrétaim^. 

*  '^  V(jir,  suri  e  //  ureti  u  /ffuêrn  l  des  pu  uvres 
et  les  Hiin'fHL£  dv  chftritr  d'Amiens,  VAlm, 
dv.  PirardiCf  1781,  p.   (j ,  el  178*^1,  p.  g  a. 

^'^  ïmvnîftire  de  ht  Sminuc ,  B.  *i!8*i,  H3M~ 
gualions  donnrcs  en  1789,  pour  Téleelimi 
aux  États  gt^nëraux,  h  divers  membres  delà 
famille  Le  Bouclier  d^Ailly. 
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parlé  de  sa  lettre  pour  toi;  je  n'ai  pas  voulu  le  rendre  honteux  de  sa 
paresse  en  lui  rappelant  ses  projets. 

M.  Fless""^  [Flesselles]  m'avait  écrit  qu'il  m'enverrait  un  homme 
pour  le  jardin;  personne  n'est  venu;  je  verrai  lundi  à  m'assurer  de 
quelqu'un.  Le  temps  de  tailler  la  vigne  s'avance  beaucoup,  et  je  ne 
veux  pas  négliger  notre  raisin,  ne  fut-ce  que  pour  les  moineaux! 

Dolin  est  venu  savoir  des  nouvelles  de  ta  santé  et  de  ton  retour; 
j'ai  annoncé  celui-ci  pour  la  première  huitaine. 

Ménage  ta  santé,  mon  bon  ami,  c'est  ma  plus  ardente  prière;  songe 
à  moi,  à  nous;  l'une  t'aime  comme  tu  sais,  je  n'élève  l'autre  que  pour 
qu'elle  en  fasse  autant,  et  l'espérance  qu'elle  remplira  cette  destination 
est  un  des  plus  grands  motifs  de  mon  attachement  pour  ce  petit  être. 

Je  t'embrasse  et  te  quitte  pour  l'allaiter;  à  huit  heures  du  soir. 

Dimanche  niat*n. 

Je  t'envoie  une  lettre  pour  la  petite  poste  :  c'est  la  ré|)onse  à  une 
épître  toute  révérencieuse  de  nouvel  an  que  j'ai  reçue  de  M.  de  Châlons. 

Je  vais  sortir  encore  per  l'edificazione  délie  santé  anime;  l'aria  non 
è  cosi  buona  a  respirar  oggi;  fa  un  poco  di  neve  :  retornero  prestis- 
simamente.  Addio,  caroamico,  dolce  sposo,  idol  mio;  addio;  bacio  ti. 
ti,  tuto  mio  benc. 

51 
À  ROLAND,  À   PARIS t'I 

4  janvier  (février)  178a,  après-midi,  —  d'Amiens. 

Je  suis  trop  occupée,  je  devrais  dire  affectée,  des  différentes  choses 
que  tu  me  mandes  dans  la  lettre  que  je  reçois'^',  pour  ne  pas  soulager 
mon  cœur  en  m'entrelenant  aussitôt  avec  toi.  Que  d'autres  rient  de 

^'^  Ms. 6*288,  fol.  179-101. — Madame  Ro-  ^'^  La  lelU-e  de  Roland  est  du  1"  février 

] and  a  écrit  janvier,  mais  c'est  indubitable-  1783  (ms.  6a ^o,  foi.  i38).  il  s'y  monti^ 

ment  février  qu'il  faut  lire.  —  La  lettre  porte  absolument  découragé  et  parle  de  prendre 

le  timbre  de  In  posle  dWiiiicns.  prochainement  sa  retraite. 
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fïies  craintes,  je  n'y  vois  rien  que  de  Jn>s  conséquent  nvec  Fégolsmo 
général  et  l'indllïérence  de  charnu  pour  tont  ce  qui  n  est  pas  soi.  Ou 
s'embarrasse  bien  qu'un  lionnete  boniine ,  un  citoyen  nlîle,  soîl  exposé 
aux  outrciges  d'un  impertinenl  cocjuin!  Se  tire  d'pffaire  qui  peut.  S11 
arrive  qneb|ne  événement,  on  eu  fait  nouvelle  pour  deux  jours,  on  dit 
IVoidement  re  qu'on  en  poîise,  et  tout  est  bientôt  enseveb*  dans  un 
éternel  silence,  [.'adoiinistration  même,  qui  devrait  désirer  hi  conser- 
vation des  sujets  précieux,  n'y  met  pas  phis  d'intérêt  ni  de  soins, 
parce  qu'elle  n  est  qu'un  nom  désignant  les  opéi-atious  de  qnelrjues 
gens  en  place,  pins  intrigants,  à  coup  sûr  aussi  égoïstes,  et  peut-être 
plus  fripons  que  tons  les  autres.  Mais,  avant  de  parler  de  Hlk.  [lh>lker  | 
et  des  idées  qu'il  me  suggère,  je  voulais  répondre  à  robservation  qui 
conmience  ta  lettre f'^;  tu  la  fais  avec  une  gravilé  qui  donnerai!  à  pen- 
ser que  tu  n'as  pas  pris  ma  demande  pour  une  plaisanleiie;  lu  n'as 
doue  pas  vu  le  sourire  <pii  Taecompagnait?  Crois-tu  que  je  te  lisse 
Iranquillunient  l'invitation  n^odesl<?  de  m'aimer  un  peu,  si  je  n'avais 
la  coniiance  d*être  aimée  beaucoup?  Conliance!  Tu  m'as  fourni  bien 
d  antres  motifs  fjue  ceux  de  la  confiance,  et  il  n'est  i  ieo  dans  le  monde 
à  quoi  je  croie  aussi  fermement  qu'à  ta  tendresse.  Mais  tu  n'es  pas  dupe 
de  mon  agacerie,  et,  avec  mon  sérieux,  j'aurais  Tair  de  Têtre  du  lien, 
La  rencontre  dont  tu  me  parles,  les  voyages  qui  vont  suivre,  le  re- 
tour prochain  du  fils^-^^,  rien  de  tout  cela  ne  me  fait  rire  comme  les 
spectateurs  en  cpiestion.  Je  sais  que  ta  marche  est  tracée  pour  les  di- 
verses circunstancf^s;  mais,  tonte  sage  qu'elle  puisse  être,  elle  ue  sau- 
rait prévenir  les  embûches  d'un  mécbaut  ou  les  hasards  d'une  action. 
Consolante  perspective! 


«rie  lis  :  aime-nmi  un  jjeii.  C'ebil  t^tre,  mon 
aiuie,  fort  lorwléi-ée  :  je  n  ai  pas  te  bonheur 
4e  jnair  de  ce  catiiie.  Je  ne  te  ferai  JAiiiais 
pareille  demaude.  Beaucoup  ou  lieu  ne  sont 
pas  égaux ,  mais  je  les  [)T(^fèi'e .  . .  i? 

Il  mntinuait   en  racontant  louguenirnl 
une  <|uereHe  qniï  venaild'avinr  avec  tiolker , 


rencontn?  dans  tes  btrreflux    du   CoutrAh^ 
gëiiéraL  ^  Voir  appendice  G. 

''^  Hotker  ûh,  adjoint  h  tlotkerpère,  2i 
Rouen ,  pour  Tinspec lioo  gt^iu^nde  des  nia- 
nufacLures  étrangères,  —  Une  letlre  pos- 
tërietire  de  Madame  Roland,  du  âo  mars 
1784,  nous  apprend  qu'il  triait  eu  même 
Icnips  eomuif  inuis  sans  f»ous  dire  où. 
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Je  sais  encore  qu'un  rhume  n'empêche  pas  de  se  faire  salisfaction; 
qu'un  homme  du  caralère  de  Hik.  [Hoiker],  et  qui  sannonce  comme  il 
fait,  a  Tair  d'avoir  quelque  peur  et  de  cliercher  à  concilier  Tapparence 
d'un  brave  avec  sa  sûreté  :  mais,  par  cela  même,  je  ne  serais  point 
étonnée  qu'il  te  provoquât,  en  s'aïdant  d'un  second  caché,  pour  ssLir- 
surer  à  la  fois  son  sahu  et  sa  vengeance.  Je  n'aurais  pas  aisément  formé 
ce  soupçon  il  y  a  quelques  années;  mais,  depuis  que  je  vois  sur  le 
trottoir  tant  de  gueux  qui  devraient  être  au  gibet,  je  juge  que  les 
expédients  qui  me  paiaissaient  des  atrocités  peuvent  être  au  nombre 
de  leurs  gentillesses. 

11  te  sera  facile,  d'après  ces  réflexions,  de  déterminer  si  je  suis  gaie  et 
tranquille;  il  est  vrai  que  ma  disposition  ne  fait  lien  aux  choses  :  aussi 
je  nVn  dirai  pas  davantage.  Je  suis  persuadée  n'avoir  point  à  redouter 
tout  ce  que  la  prudence,  el  plus  encore  mon  souvenir,  pourront  te 
faire  éviter*  J'abhorre  du  plus  profond  de  mon  âme  un  Etat  et  des 
mœurs  où  rhomme  vertueux  peut  être  entraîné  à  sa  mesurer  avec 
l'être  vil,  souvent  indigne  de  sa  colère.  L'alTreux  gouvernement  que 
celui  qui  laisse  en  balance  des  choses  aussi  inégales!  M.  Lanthenas^'' 
est  tout  justifié  à  mes  yeux  de  fuir  en  Pensylvanie.  Je  voudrais  être 
avec  toi  dans  les  déserts. 

Va!  tu  as  bien  raison  de  ne  pas  croire  avoir  fait  un  riche  présent 
en  donnant  le  jour  à  un  nouvel  être;  j'ai  déjà  eu  cette  idée  :  je  la  trouve 
accablante;  elle  empoisonne  les  plus  doux  seutiments.  Elle  est  sans 
doute  une  espèce  de  consolation  dans  la  perle  su[q)Osée,  mais  elle  est 
amère;  c'est  Findignation  ou  la  pitié  qui  remplace  les  regrets. 

Je  n'accorde  pas  bien  le^;  projets  d'une  retraite  plus  prochaine  avec 
Tenlreprise  que  tu  suis  toujours;  il  est  vrai  que  tu  peux  travailler  à 
cent  lieues  de  la  capitale  comme  tu  ferais  à  vingt-huit;  mais  ce  reste 
de  relation  avec  les  gens  du  Nord  me  déplaît  iriliniment.  Je  voudrais 
pour  tout  au  monde  que  cette  EncydnpMxe ^  dont  Tintérêt  des  libraires 
et  autres  ne  fei'a,  au  bout  du   cooqUe,  qu'une  rapsodie,  se  refondît 

^'*  Lanllicnas  avait  depuis  longtmii|jïn  il*^s  relations  t*n  Anir^rique.  —  Vnîr  iiiir*  loUre  de 
lui  à  Rt^laml,  du  16  septembre  1777,  nis.  Oa/ii,  foL  g55-!i57,  et  Ajïpemlir*'  L 
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lues  craintefi,  je  n'y  vois  rien  <|ijo  *le  très  constHjiient  avec  régoismc 
glanerai  et  riiitlilTrrence  de  cha(!iiii  jiour  tout  ce  qtii  n'est  pas  soi.  On 
sVmLarrasse  bien  qu'un  IioiurHo  homme,  un  ciloyen  utile,  soit  exposé 
aux  outrages  d'un  im|»ertinent  coquin!  Se  tire  d*/iffaîre  qui  peut.  S'il 
arrive  quelque  événement,  on  en  fait  nouvelle  pour  deux  jours,  on  dil 
froidement  ce  quon  en  pense,  et  loot  est  bienUU  enHevfdi  dans  en 
éterfiêl  silence.  L*adniiaislration  même,  qui  devrai!  dcsirer  la  conser- 
vation des  sujets  précieux,  n'y  met  pas  plus  d'intéi'èt  ni  de  soins, 
(larce  qu'elle  n'est  qu*nn  nom  désignant  tes  opérations  de  quelques 
gens  en  place,  plus  intrigants,  à  coup  sûr  aussi  égoïstes,  et  peiit-ètn^ 
plus  fripons  que  tous  les  autres.  Mais,  avant  de  parler  de  Illk.  [Holkcr] 
et  des  idées  qu'il  me  suggère,  je  voulais  répondre  k  Tobservatiofi  ipii 
commence  ta  lettre ^'^;  tu  la  fais  avec  une  gravité  qui  donnerait  îi  (len- 
ser  qup  tu  n'as  pas  [>ris  ma  demande  pour  um*  plaisaulerie:  tu  n'as 
donc  pas  vu  le  sourire  cpïi  rarcompagnail?  Crois-tu  que  je  le  fisse 
tran(|uillement  Tinvilation  modeste  de  m'*iimer  un  peu,  si  ji^  n'avais 
la  confiance  d'être  aimée  beaucoup?  Coalianceî  Tu  m'as  fourni  h'wn 
d'autres  motifs  que  ceux  de  la  confiance,  et  il  u'rsl  rirn  dans  Ir  momie 
a  quoi  je  croie  aussi  fermement  qu'à  ta  tendresse.  Mais  tu  n'es  pas  dupe 
de  mou  agacerie,  el,  avec  mon  sérieux,  j'aurais  Tair  de  rètre  du  tien. 
La  rencontre  dont  tu  me  parles,  les  voyages  qui  vont  suivre,  le  re- 
tour prochain  du  fils^-^,  rien  de  tout  cela  ne  me  fait  rire  connue  les 
spectateurs  en  (luestion.  Je  sais  que  ta  marche  est  tracée  pour  les  di- 
verses circoustanres;  mais,  toute  sage  (pi\*lle  puisse  dlvr,  elle  ne  sau- 
rait prévenir  les  embûches  d'un  méchant  ou  les  hasards  d'une  action. 
Consolante  perspective! 


''^  f^a  l**Uii2  (le  RolaïKÎ  ilrtmtaît  aiimî  : 
ffJelis  :  aiine-inoi  ttii  peu.  (Test  iHre,  mon 
amie,  Tort  modérée  :  je  n'ai  pas  le  bonheur 
(le  jouir  de  ce  ralrne.  Je  ne  le  Tenii  jamais 
[Mireille  demande.  Beaucou|j  ou  rieii  ne  sont 
|ja.H  égaux ,  mais  je  tes  piV^fôre ...  « 

Il  continuait  en  racniitant  longuement 
une  qn ère tîo  qu'il  venait  d'avoir  avec  liollsLcr , 


rencontn^  dans  les  bureaux    du  Conli-Ale 
||ëui^ro!,  —  Voir  V[)peudire  G. 

^^^  ttoiker  iils,  adjoint  h  Holker  jièi'e,  h 
Rouen,  pour  l'in!i[>eftion  ||èïéj*ale  des  raa- 
nutactures  élrangeres.  —  Une  lettre  pos- 
t<^rieure  de  Madame  HolaniJ,du  ^o  mars 
1784,  nous  apprend  qu'il  tétait  en  rn<?nie 
leni[>s  consul ,  mais  sans  uon^i  dire  où. 
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el  croyant  gagner  beaucoup  s'il  nous  obtenait;  sachant  cependant  que 
tu  n'as  pas  besoin  d'écouter  nos  professeurs  pour  apprendre,  mais 
se  flattant  que  tu  m'y  amènerais  pour  nous  amuser*  et  comptant  sur 
mon  exemple  pour  entraîner  des  femmes,  etc. .  .  J  ai  rétorqué  tous  ces 
arguments  avec  une  politesse  qu'il  aura  trouvée  froide  et  dont  son  zèle 
n'aura  pas  été  édifié;  il  y  met  véritablement  celui  de  la  science.  Je 
crois,  entre  nous,  que  L'Apt.  [L'Apostole]  y  met  un  peu  celui  de 
l'argent.  Cependant  il  se  borne  à  deux  louis. 

Le  bon  M.  de  B[ray]  est  venu  plus  tard  que  l'abbé  (qu'il  me  parait 
voir  assez  souvent).  Autre  matière  sur  le  tapis.  On  débite  que  dame  Gi- 
gogne ne  fait  que  précéder  son  mari,  qui  doit  aussi  décamper.  J'ai  vu 
au  matin  M.  Fss.  [Flesselles],  fort  étonné  que  le  jardinier  qu'il  devait 
me  procurer  ne  se  fût  pas  encore  présenté,  m'assurant  que  je  l'aurais 
incessamment;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  le  ballot  de  Dieppe,  annoncé  pour  le 
i^''  du  mois.  Gomme  tu  n'as  peut-être  pas  autre  chose  de  pressé  à 
mander  dans  ce  pays,  j'en  écrirai  demain  la  réception. 

Tu  m'annonçais  vendredi  que  peut-être  tu  m'écrirais  avant  que 
je  reçusse  la  lettre  de  ce  jour-là;  ce  r  peut^tre^  doit  suffire  pour  me 
préserver  d'inquiétude  de  n'en  avoir  pas  eu  d'autre.  Cependant.  .  .  tu 
m'entends.  Mais  n'es-tu  pas  content  de  moi?  Je  me  raisonne  de  mon 
mieux  pour  me  tenir  en  paix.  Je  cherche  à  m'occuper  et  à  causer 
d'autres  choses  que  de  celles  qui  me  reviennent  comme  de  mauvaises 
pensées.  Néanmoins  je  t'adresserai  cette  épître  directement,  et  je  l'au- 
rais expédiée  aujourd'hui  s'il  m'avait  été  possible.  M.  Fless[elles]  m'a 
conté  de  petites  histoires  dont  nous  causerons  sur  le  compte  de 
M.  Dup.  [Duperron];  elles  ne  font  que  prouver  Tétourderie  et  le  peu 
de  tact  que  tu  lui  connais  déjà.  Adieu,  mon  cher  et  bon  ami;  songe 
que  mon  bonheur  et  ma  vie  ne  sont  attachés  qu'à  toi. 


\\MÎ:K    1782; 


IR5 


52 

\    BOLA.M),    \    PAIIIS'".] 


Mercredi  au  soir,  0  ((tviiiT  1785»,  —  (  d'AïuÛTis, ] 

IMssc'*  midi  ol  loin  par  dr^lè,  j'ni  reçu  ton  petit  mol  ficcoin[Ka|;iiant  la 
letlre  de  M.  Laiithenas^-'^  J'avais  besoin  de  cps  noiuelles  jmui    (aire 


que 


difiaiN 


isi  sans  i*ouvoir  me  sous- 
traire à  leur  induence.  J'en  hnk  au  point  oè  s'est  peint  Rousseau  en- 
fant^ chercliant  à  s'assurer,  succooibant  malgré  lui  à  la  frayeur  fjue 
lui  causait  robscurîlé  et  n*étcint  rappelé  à  son  rounige  que  par  les  lis 
qu'il  entendii  fort  k  propos.  M.  Lanllienas  me  suppose  un  peu  dans  fa 
crainte,  il  en  plaisante  et  prétend  t*lre,  en  toute  occasion,  le  digne 
frère  d'une  femme  qui  a  su  prendre  le  pistolet  contre  un  rat.  ('e  (|ui 
me  réjouit  par-dessus  tout,  ccst  de  voir  ton  ihnme  s'apaiser  et  te 
laisser  du  repos,  car,  au  boul  du  complexe  ne  crois  pas  que  Um  ré- 
tablissement soit  l'époque  d'une  action  dont  Fidée  m'a  cruellement 
poursuivie. 

Je  ne  puis  TexpriuM  r'  combien  mon  cœur  s  est  serré  lorsque  j'ai  lu, 
dans  ta  précédente,  Thisloire  de  la  rencontre  ^^'  et  les  propos;  rpioique 
je  trouvasse  dans  ceux-ci  des  motifs  de  nVvii  pas  redouter  les  suites,  un 
sentiment  plus  fort  que  toutes  les  raisons  imajjiiiables  me  tenait  en 
alarme.  Je  me  disais  tout  ce  que  tu  pourras  m'opposer  pour  me  con- 
vaincre de  folie,  et  je  ne  me  rassurais  pas. 

Je  ne  suis  plus  grosse,  mais  je  suis  toujours  t'emmcr  n^est-ce  pas  assez 
pour  trembler  è  lapparence  du  danger  ile  ce  qu'on  aime?  Eulin  tu  en 
t*iras  encore  une  lois,  et  moi  aussi,  quand  je  Le  tiendrai;  avant  cela,  ce 
TÈ.e  sera  que  du  boul  des  lèvres.  Ce  vilain  à  grosse  m^khoire  me  pèse 
sur  les  épaules,  M.  Lanthenas  dit  que  ses  passions  sont  trop  mipdiées 


'  Lantinmas  avait  ^ci'il  à  Madame  Bo- 
s^^  nd,  le  3  fc v rk^  (  ms.  6*ii  1  ,  fol  i6o'!3(>ti 


l>tmr  la  rassurer  sur  ses  craintes  au  sujet  d 
»(â)  4vec  Holker, 
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dans  l'or,  pour  qu'on  puisse  en  attendre  rien  de  violent;  je  le  crois, 
mais  je  serais  plus  aise  que  toute  sa  personne  le  fût  dans  la  vase  du 
Styx.  Dieu  l'y  conduise  :  Amen.  Voilà  un  souhait  fort  édifiant!  diras-tu. 
Mais  toi  et  d'autres  n'auraient  pas  bonne  grâce  de  le  trouver  mauvais, 
attendu  que  le  saint  roi  David  a  fait  des  imprécations  bien  plus 
terribles  contre  ses  ennemis ,  et  qu'il  ne  serait  pas  catholique  d'exiger 
que  je  valusse  mieux  qu'un  roi-prophète.  D'après  celle  belle  et  bonne 
défense,  j'irai  mon  train  dans  la  haine  que  j'ai  vouée  au  personnage, 
mais,  du  reste,  je  promets  de  ne  pas  abuser  de  l'exemple. 

Je  le  demanderais  volontiers  que  tu  m'écrivisses  dorénavant  aussi 
brièvement  que  dimanche,  pourvu  que  ce  soit  par  la  même  raison  : 
lève-toi  tard;  sacrifie  à  la  paresse,  c'est  une  divinité  douce  qui  vaut 
cent  fois  mieux  que  les  Grâces  tant  vantées  par  Platon;  il  est  bon  de 
quitter  parfois  .l'autel  de  ces  fringantes,  pour  se  restaurer  paisiblement 
sous  les  ailes  de  l'autre  déité.  Tu  me  retrouveras  conformément  à  cette 
doctrine,  faisant  du  lait,  dormant  beaucoup,  ne  travaillant  guère. 

Notre  petite  se  porte  assez  bien,  sinon  qu'elle  dort  moins  et  qu'elle 
a,  par  ci,  par  là,  des  petits  boutons  les  jours  où  je  m'avise  d'échauifer 
mon  lait  par  des  terreurs  paniques.  Elle  commence  à  ne  plus  se  soucier 
de  la  petite  soupe  qu'on  lui  donne  le  soir;  elle  ne  veut  que  le  sein, 
le  veut  souvent  et  le  tient  longtemps  :  c'est  un  vrai  passe-temps  que 
cette  marmotte. 

M.  de  B[ray]  m'a  dit  qu'il  y  avait  dans  la  note  une  petite  erreur 
d'addition  au  désavantage  du  libraire;  il  me  paraît  qu'il  attendra  le 
reste  pour  finir  avec  toi.  M.  d'E[u]  n'a  point  encore  remis  les  /ioo  livres; 
il  m'en  parlait  dernièrement,  comme  par  ressouvenir  et  se  promettant 
de  ne  plus  tarder.  Mais  tous  les  Béotiens  et  le  reste  sont  dans  la  man- 
geaille  jusqu'au  cou.  M.de  V[in]  s'était,  je  crois,  chargé  de  te  demander 
des  graines  pour  Jourdain t^^;  n'est-ce  pas  bien  choisir  son  commis- 
sionnaire? Si  le  bonhomme  attend  après  lentremise  de  M.  de  V[in],  il 

^'^  Ce  «rbonhomme  est^  peut-êti'e  Jour-  p.  46),  ou  bien  encore  Jourdain  de  TÉloge, 
dain  de  Thieulloy,  (rëcuyer,  ancien  maire  «  syndic  de  la  Chambre  de  Commerce  «(tftù/., 
d'AmiensTî  {Almanach  de  Picardie,   178a,        p.  80). 
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peut  remettre  ses  espérances  au  printemps  de  83.  Je  ne  sais  trop  re 
que  j'ai  ouï  dire  de  Murey  ^*^  il  me  semble  qu*il  restera  sur  les  crochets 
dû  seigneur  Price. 

M.  Flesselles  avait  vu  de  très  près  le  s'  Dup,  [Diiperron]  aux  troi- 
sièmes loges,  familièrement  et  moins  décemment  qu'il  ne  convient  en 
public,  avec  certaines  femmes,  les  mêmes  dn  Jardin  du  Roi,  S'étant 
trouvé  avec  lui,  pen  a|)rès,  dans  une  maison  particulière,  il  raconta, 
comme  par  conversation,  que  tel  jour  au  spectacle  il  y  avait  nn  jeune 
homme  qui  ne  se  conduisait  pas  honnêtement,  que  c'était  aux  troi- 
sièmes, '\  telle  loge,  et  qu'il  avait  été  remarqué  et  bhlmé  de  beaucoup 
de  personnes.  Le  héros  de  la  pi4>ce,se  sentant  bien,  devint  rouge  et 
décontenancé  au  possible;  aussitôt  M.  Fless[elles]  de  lui  dire  :  rQuoi 
donc,  M,  Dup,  [  Duperi'on],  auriez-vous  remarqué  cela?  —  Non,  Mon- 
sieur, dit  1  autre,  fort  enibariassé.  Puis  ensuite,  pren:int  notre  jeune  tête 
sans  témoins,  M.  Fless[elles]  lui  fit  sa  leçon  avec  le  sans-géne  que  lu 
lui  connais;  il  avait  outré  les  choses  dans  son  récit,  pour  mieux  pincer 
son  ba!nme  en  lui  donnant  à  croire  que  beaucoup  demundc  Tavait  vu. 
Je  n'ai  pas  eu  de  visite  de  \L  Dp.  [Duperron]  depuis  ce  teoips-là  ;  j'ima- 
gine bien  que,  sachant  que  M.  Fless[elles]  vient  à  la  maison,  il  a  jîeut- 
être  quelque  appréhension  que  son  bistorîeltc  n'y  soit  connue*  Pauvre 
espèce!  N'a-t-il  pas  été,  d'un  air  leste,  demander  à  M.  Fless[elles] 
comment  se  faisaient  ses  apprêts,  avec  un  ton  de  légèreté  comme 
ne  sentant  point  qu'il  dût  y  avoir  (juelque  réserve,  ou  croyant  mériter 
qu'on  n  en  eût  pas  avec  lui.  L autre  de  ré]>ondre  sec  qu'il  ne  lui  dirait 
pas.  C'est  bien  taillé  pour  les  gens  de  hVliaol;  ne  valant  guère  mieux 
les  uns  que  les  autres,  ils  seront  plus  d'accord.  Laisse- moi  tout  ce 


■  *^^  tire  Murry,  —  \mr  Inventaire  de  la 
ne,  C.  35fj,  toute  ime  série  cle  pièces 
1781  se  rapportant  à  la  demande  adir^s- 
s^  au  Gouvernement  [lar  le  sieur  Thomas 
Murry,  h  Teflet  fVMvn  autonsë  à  étiiblirprès 
d'Amiens  110e  m  ami  fa  dure  de  rou|>erose 
avec  des  moyens  très  (?cnnoraîr[ues,  iy  fé- 
vrier 1781.  —  T Rapport  de  xMM-  LimoHière 


et  Turmine,  teinturiers,  de  Té  preuve  ([iills 
ont  Fflite  dt}iî  malièreî*  frihriquL^es  pur  lesieui' 
Murry,  9 û  juin;  —  rapport  et  exainen  elii- 
mique  de  la  couperose,  de  l'buile  de  vilriol 
eldes  ea  u  v-forleiî  de  M .  Miirr}\,  par  M  \I .  Obei*- 
villez,  docteur  en  médecine,  et  Laposkdle, 
apothicaire ♦  9  août,  etc.^  On  vnit  iei  (jue 
c'est  Price  ijui  avait  tait  venir  Miirry, 
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Iripol;  allons  au  Clos  cultiver  des  carottes  et  faire  les  vendanges;  nous 
formerons  là  une  petite  Sophie,  si  elle  nous  reste,  et  nous  respirerons 
un  air  pur. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


53 
À  ROLAND,  À  PARIS*''. 

Jeudi  an  soir,  7  février  178a,  —  d^Amiens. 

Tu  as  bien  raison,  toi-même,  mon  bon  ami,  de  me  faire  apercevoir 
de  mes  omissions;  j'avais  l'idée  vague  d'avoir  écrit  en  dernier  lieu  à 
M^®  de  la  B.  [Belouze].  Je  ne  me  souvenais  plus  que  c'était  précisément 
à  la  veille  de  ma  maladie.  Je  t'envoie  une  petite  missive  qui,  sans 
doute,  d'ajuès  ce  que  tu  me  dis,  te  parviendra  encore  à  temps.  J'en  ai 
d'autres  en  route,  je  t'ai  écrit  presque  tous  ces  jours-ci;  et,  si  tu  n'as 
pas  été  au  bureau,  tu  en  trouveras  plusieurs  samedi.  Je  ne  t'en  adres- 
serai plus  aucune,  ni  par  cette  voie,  ni  directement,  sauf  l'extraordi- 
naire de  quelque  circonstance,  et  j'attendrai  maintenant  à  te  faire  mes 
contes  que  tu  puisses  les  entendre  de  tes  oreilles.  Cependant  il  y  a 
encore  loin  d'ici  là;  car  ton  départ  du  mardi  ne  doit  me  donner  le 
plaisir  de  l'embrasser  que  le  lendemain  au  soir.  Je  pourrais  bien  m'en- 
nuyer  d'être  cinq  jours  sans  te  rien  dire;  en  décrivant  après-demain, 
lu  prendrais  encore  ma  lettre  au  bureau,  dans  tes  courses,  le  lundi  ou 
le  mardi,  ou  tu  la  laisserais  :  ainsi  je  ne  réponds  de  rien. 

Tu  fais  sagement  de  laisser  des  affaires  qui  ne  veulent  point  aller;  il 
est  bon  d'apprécier  assez  celles  en  question,  pour  s'en  procurer  l'objet 
s'il  est  possible,  et  s'en  passer  sans  regret  s'il  en  est  autrement.  J'ai  déjà 
souvent  dit  à  moi-même  que  si  celle-là  ne  réussissait  pas,  de  même 
que  si  la  place  à  Paris  n'arrivait  point,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  ni 
de  bien  fâcheux;  dans  un  siècle  où  les  intrigants  seuls  peuvent  se 

<»J  Ms.  9633,  fol.  84. 
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pousser,  l'homme  vertueux  a  fait  assez  pour  sa  propre  gloire  <|uand  il 
a  mérité  de  monter  plus  haut  qu'il  n'est  placé  :  tant  pis  pour  l'Etal  qui 
ne  sait  pas  l'employer,  mais  le  bonheur  du  sage  n'est  pas  dépendant 
des  caprices  d'une  mauvaise  administration.  Cet  exemple  à  laisser  vaut 
bien  autant,  pour  des  enfants,  qu'un  titre  ou  des  privilèges.  Adieu,  mon 
bon  ami;  j'envisage  avec  joie  le  moment  de  ton  retour;  j'ai  hâte  d'y 
être  arrivée  pour  t'embrasser  de  tout  mon  cœur. 


54 
[À  ROLAND,  À  PARIS'''.] 

9  février  178a,  —  d'Amiens. 

Puisque  tu  vas  quitter  Paris,  mon  bon  ami,  et  que  tu  y  laisses  nos 
bonnes  petites  cousines '^^  si  fort  ennuyées,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pa»^ 
mal  de  leur  témoigner  mon  intérêt  et  ma  sensibilité;  j'ai  eu  d'autant 
plus  de  facilité  à  suivre  cette  idée,  que  je  la  dois  aux  dispositions  de 
mon  cœur  pour  ces  aimables  filles.  Cette  marque  d'amitié  les  touchera, 
j'en  suis  sûre,  et  mon  babil  les  désennuyera  pour  un  petit  moment.  Je 
pourrai  leur  envoyer  parfois  quelques  épîtres  dans  l'espace  de  temps 
qu'elles  vont  être  près  de  nous;  la  voie  des  bureaux,  par  notre  corres- 
pondant M.  Lanthenas,  pourra  être  employée  pour  elles,  ainsi  que  pour 
d'autres.  Voilà  les  motifs  de  la  lettre  que  tu  trouves  ci-jointe  et  mes 
projets  à  cette  occasion. 

Parlons  présentement  de  mes  terreurs  paniques  auxquelles  tu  répon- 
dais par  la  lettre  que  j'ai  reçue  hier.  Tu  auras  aussi  vu  par  quelques- 
unes  de  mes  précédentes  que  j'étais  déjà  redevenue  un  peu  raisonnable; 
ainsi  n'en  parlons  plus,  si  ce  n'est  pour  rire,  puisque  tu  me  promets 
qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  pour  rien  de  plus.  J'attends  tes  histoires  de 
Musées  et  autres;  tu  fais  bien  d'en  apporter;  je  n'en  fournirai  pas  de 
mon  côté  ;  je  n'en  ai  guère  au  coin  de  mon  feu,  et  je  te  conte  à  mesure 

^'^  Ms.  (iioS,  îoi.  'Ji()-:ijj.  —  '"'  Les  cousines  irKpiiioy. 
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mes  faits  et  gestes.  J'ajouterai,  pour  en  compléter  le  récit,  qu'hier  à 
Il  heures,  après  avoir  donné  le  sein  à  ma  fille  depuis  le  dîner,  j'ai  été 
voir  Notre-Dame  Dumaug.  [Dumaugin].  Je  l'ai  trouvée  avec  ce  ton  de 
politesse  el  de  bonne  compagnie  qui  lui  est  naturel,  se  plaignant  d'un 
rhume  qu'elle  dit  avoir  depuis  trois  semaines  et  qui  la  retient  auprès 
de  sa  cheminée;  je  sais  pourtant  qu'elle  a  été  chez  M"**  Gannet  il  n'y  a 
pas  quinze  jours;  mais,  dans  les  circonstances,  son  exagération  était 
une  honnêteté.  Elle  m'a  montré  beaucoup  de. .  .  je  ne  sais  quoi  dire, 
car  intérêt,  sensibilité  et  le  reste  ne  sont  pas  des  mots  grandement  faits 
pour  elle;  bref,  elle  a  prétendu  avoir  pris  beaucoup  de  part  à  mes 
maux  et  s'être  fait  informer  de  ma  situation  par  ses  gens.  Je  lui  ai 
répondu  comme  il  convenait,  et  nous  nous  sommes  débité  des  choses 
obligeantes,  sans  être,  je  crois,  la  dupe  l'une  de  l'autre,  et  le  sentant 
fort  bien  réciproquement.  J'avais  passé  chez  M""^  d'Eu  dont  le  mari 
m'était  venu  voir  et  m'avait  appris  qu'elle  avait  dégringolé  avant-hier 
le  fatal  escalier,  aussi  lestement  que  nous  l'avions  fait  cet  été^^',  mais 
encore  à  meilleur  marché  :  elle  en  a  été  quitte  pour  quelques  bosses 
à  la  tête ,  sans  douleur,  et  pour  une  saignée  de  précaution. 

Le  sgr.  de  V[in]  m'a  donné  la  main  jusque  chez  M'^^Dumg.  [Dumau- 
gin], me  racontant  ce  qu'il  t'avait  mandé,  disant  qu'il  t'écrirait  encore 
pour  avoir  une  réponse,  puis  des  contes,  etc.,  me  disant  au  bout  de 
tout  que  c'était  lui  qui  me  devait  4oo**,  que  M.  d'E[u]  l'en  avait  fait 
souvenir  et  qu'il  les  enverrait.  J'ai  été  une  heure  dehors;  je  suis  rentrée 
avec  un  empressement  et  un  plaisir  singuliers,  pour  revoir  mon  petit 
poussin  qui  s'était  amusé  à  rejeter  mon  lait  et  qui  me  reprit  le  sein 
aussitôt.  M™®  Dumgn.  [Dumaugin],  apprenant  que  j'étais  redevenue 
nourrice,  ne  m'a  pas  édifiée  par  ce  qu'elle  m'a  dit  à  ce  sujet.  Elle  trouve 
que  c'est  bien  beau;  elle  marque  l'admiration  d'une  femme  qui  ne  trou- 
verait pas  dans  son  cœur  des  raisons  d'en  faire  autant  et  l'étonnement 
d'une  ignorance  que  je  ne  lui  aurais  pas  supposée  sur  l'article  :  je  crois 
qu'elle  aura  trouvé  mes  réponses  originales. 

^'^  Voir  sur  cet  accident,  survenu  pendant  la  gix)S8esse  de  Madame  Roland,  une  lettre  à 
elle  adress<^  par  M.  Justamont,  le  90  août  1781  (ms*  (jtihi,  fol.  aS'i). 
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Je  me  suis  rencontrée  chez  M™*^  d'Eu  avec  ies  D"^*  Durieux'^l  qui 
m*ont  parlé  de  ma  santé  avec  un  aîr  de  connaissance  qui  me  surprit; 
rar  je  ne  les  remettais  pas  el  je  ne  savais  qui  eiles  étaient,  quoiqu'elles 
fussent  arrivées  après  moi  :  je  ne  les  avais  pas  entendu  annoncer.  Tout 
ce  nioude-là  est  béotique  coinint»  le  reste. 

J\ii  recommencé  la  mousse  de  Corse  pour  ma  petite,  à  raison  des 
ini^mes  indisposilions;  cependant  elles  sont  moins  fréquentes  et,  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  renfaut  profite.  Je  n'ai  pas  revu  mon  ducteur,  et  je 
crois  n'en  avoir  guère  besoin. 

Je  demande,  toujours  inutilement,  mon  mémoire  à  L'Apostulc;  on 
s'informe  si  lu  es  de  retour.  Ces  gens-là  t'ont  furieusement  à  cœur  et 
voudraient  bien  te  tenir. 

Bonjour,  mon  ami;  il  fait  un  brouillard  épais,  aigre  et  très  froid; 
c'est  vraiment  une  vapeur  des  Palus-Méolides.  Tu  dois  soulîVir  de  ce 
froid;  je  t'attends  au  coin  de  ton  feu  où  j\u  tant  de  plaisir  h  te  voir. 

Ta  petite  fdle,  poui'  la  première  fois  depuis  ma  maladie,  a  dormi 
sept  heures  de  suite  poiu*  sa  nuit,  à  compter  de  onze  lieures  du  soir. 
Mais,  comme  tout  se  balance,  je  soulTrais  de  mon  lait  à  ne  pouvoir  plus 
dormir  et  j'attendais  impatiemment  sçn  réveil.  Elle  se  joue  présente- 
ment sm*  des  couvertures  devant  le  feu;  ses  mouvements  ne  sont  pas 
incore  grand'  chose;  enfin  nous  allons  bien.  Adieu;  je  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur  en  attendant  que  je  le  fasse  réellement.  Amitiés  au 
couqmgnon. 

55 

À  SOPHIE  CANNET,  \   AMIENS  f''. 


[JuillH  1789],  —  d*Aniien». 

Je  te  remercie,  ma  bonne  amie,  du  petit  point  et  des  autres,  sans  te  ren- 
vayer  encore  Ion  canevas,  parce  que,  voulant  faire  dessiner  ces  points,  je 

'»^  I.es  flemoiseiks  DiirieiLx,  delà  faimlle        cette  lettre  011  1781,  ce  qui  est  impossible, 
du  ^nfli"*?.  fie  M.  de  Brîiy.  cor  il  y  est  question  d'Eudora,  «qui  pmparc 

^''  DîiuUiit.n,  ^38. —  Cet  ëdiliîur  place        quelques  deuLs».  —  Cf.   au  ms.    Gaii, 
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trouve  plus  commode  de  les  montrer  exécutés  que  de  les  recommencer  à  cette 
intention.  J'ai  cru  sans  inconvénient  de  garder  quelques  jours  de  plus  la  pièce 
instructive. 

Mais  parlons  un  peu  de  la  pièce  de  M.  Brayer^^^,  car  il  faut  justice  en  tout  : 
on  doit  la  rendre  aux  Béotiens  comme  à  tout  autre,  sans  considération  parti- 
culière ni  préjugé  d'aucune  espèce.  Déterminé  par  ton  invitation,  et  favorable- 
ment prévenu  par  elle,  le  Grec^*-^^  s'en  est  allé  jeudi  à  la  comédie,  en  aussi 
bonne  disposition  que  s'il  eût  été  voir  de  l'Aristophane  ou  du  Ménandre.  On 
lui  donna  d'abord  du  Molière,  et  cela  ne  l'éloignait  pas  trop  de  ces  fameux 
comiques,  sans  valoir  beaucoup  mieux,  quant  aux  mœurs,  que  certains  ouvrages 
de  celui  qui  osait  jouer  Socrate.  Vint  humblement  en  scène  le  compatriote  de 
Pindare^^^  mais  non  tout  à  fait  son  émule;  il  s'était  mis  en  quatre  (actes)  pour 
faire  de  son  mieux  sans  doute,  et,  si  Ton  doit  louer  l'envie  de  bien  faire>  il 
aura  part  aux  éloges  qu'on  devrait  au  même  titre  à  tant  de  gens  qui  vous  im- 
patientent en  croyant  vous  amuser. 

Richard,  son  héros,  est  celui  de  la  comédie  :  personnage  amphibie,  maître 
de  musique  et  laquais  à  la  fois,  à  cause  apparemment  que  les  Béotiens  croient 
les  talents  à  gages.  Richard  devient  amoureux  de  son  écolière  et  de  sa  maî- 
tresse :  car  Sara  est  l'une  et  l'autre,  et  c'est  un  coup  de  génie  que  de  présenter 
les  gens  sous  plusieurs  rapports  en  même  temps.  Une  femme  de  chambre  ja- 
louse instruit  le  père,  qui  vient  interrompre  la  leçon  en  menaçant  de  coups  de 
bâton  le  serviteur  maître.  C'en  est  assez  pour  un  acte.  Le  second,  qui  arrive  sans 
qu'on  sache  pourquoi,  transporte  les  spectateurs  noblement  au  cabaret.  Dn 
officier  s'y  trouve;  Sara,  qu'une  tante  avait, ravie  au  courroux  de  son  père,  y 
arrive;  l'officier  cause  précisément  de  Richard  qu'il  cherche.  Sara  s'évanouit; 
il  lui  donne  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie;  puis  cette  jeune  personne  remonte 
en  voiture  avec  sa  conductrice.  Il  faut  bien  que  Richard  paraisse  à  son  tour  à  la 
taverne;  l'officier  le  questionne  et  le  reconnaît.  On  entend  un  coup  de  fusil,  le 
brave  militaire  court  au  bruit;  il  revient  avec  un  milord  qu'il  a  sauvé  des  mains 
des  voleurs,  et  qui  lui  offre  une  bourse  pour  reconnaître  son  service  :  manière 

foi.  236-287,  une  lettre  de  Roland  à  M  ''  Ma-  lès^  désignent  Roland.  C'était  son  nom  parmi 

lortie,  du  7  juillet  1782,  où  il  dit  :  rLii  pe-  ses  amis  de  Rouen  (voir  lettre  1 1).  Dans  sa 

lite  a  fait  deux  dents.  .  .  w.  correspondance  avec  son  frère  le  prieur  de 

^*^  Nous  n'avons  pu  trouver  aucune  indi-  Cluny,  pendant  son  voyage  d'Italie,  ils  s'ap- 

cation  sur  M.  Rrayer.  pellent  Tun  Tliales,  l'autre  Rias, 

^^^  ffLeGreoet^un  pi'U  plusloin,  H-Tlia-  ^"^  C'est-à-dire  le  Béotien  ou  l'Araiénois. 
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fort  nolilc  (le  remercior  un  yalant  liomme  de  lui  avoir  sauvé  la  vie!  C'est  ainsi 
assurément  que  ft»raîenl  des  marchands  [mbitués  à  tout  payer  avec  l'argent,  et 
ne  connaissant  rien  autre  a  échanger,  (iela  est  excellent  et  bien  choisi  ponr 
AliiiensI  Mais  voici  bien  d'autres  affaires.  Cet  officier  est  une  femme,  qui  ra- 
conte sans  façon  qu'ayant  fait  jadii^  un  enfant  avec  un  homme  c|u'elle  a  épousé 
depuis,  elle  s'en  est  allée  courir  la  prétentnine,  abnndonnant  son  (ils,  qui  s'est 
fait  laquais,  et  qu'elle  vient  de  retrouver  dans  la  personne  de  Richard,  Mais  ce 
pauvre  garçon  est  malheureux  parce  qu'il  aime  Sara.  Le  milord,  se  trouvant 
fort  à  [propos  le  frère  de  celte  femme  déguisée  et  Tami  du  père  de  Sara,  s'inté* 
resse  comme  de  raison  ^i  son  neveu  ;  c'est  pourquoi  l'auteur  fait  rassembler  nos 
personnages  dans  ce  mt^me  lieu.  On  inslruit  et  apaise  le  frère;  on  appelle  Sara 
et  on  lui  propose  le  neveu  de  mlJard  pour  mari;  elle  n'en  veut  que  quelques 
Einées  après;  mais,  voyant  que  c'est  Bichard,  elle  consent  sulfiio.  Le  père  fîiil 
tout  bonnement  des  excuses  a  son  gendre  futur  d'avoir  voulu  le  bâ tonner. 
L'oncle  fait  une  dot  à  Hicliard,  tout  s'arrange,  et  chncuii  sVn  va  conlent.  Les 
îipectateurs  eu  font-ils  de  môtne?  diras-tu.  Je  ne  sais,  car  chacun  a  son  goût; 
mais  Thaïes,  après  avoir  vu  ce  morceau,  disait  comme  Alceste  : 

J'en  pourrais,  par  malheur,  laire  d'aussi  mtSchanls; 
Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

Et  puis,  allez  dire  qu'aux  bords  du  lac  Copaïs  on  n'a  pas  d'esprit!  Si  fait,  ma 
foi,  car  en  acceptant  que  ce  soit  une  traduction,  c'est  faire  choix  de  ce  quicon- 
vient  le  mieux  au  pa\s  pour  lequel  on  travaille»  (Via  s'appelle  fouiller  coura- 
geusement dans  la  poussière  pour  y  déterrer  de  quoi  alimenter  le  goût  de  ses 
concitoyens;  et,  par  une  application  naturelle  et  fort  modeste,  l'habile  comnn» 
pourrait  dire  comme  le  b'gislateur  albénien  :  ^Je  ne  donne  pas  les  meilleurs 
ouvrages  possibles,  mais  ceux  (pii  sont  bons  pour  les  Aniiénois.  ^  Vivat!  El  moi 
je  dirai  avec  Auguste,  prêt  a  finir  la  comédie  de  la  vie:  rt Battez  des  mains,  et 
applaudissez  tous  avec  joie!  ^^ 

Au  bout  de  ces  contes,  j'irai  demain  déjeuner  avec  toi;  je  prendrai  du  café, 
j*en  fais  usage  depuis  deux  jours  pour  restaurer  mon  pauvre  estomac,  qui  fait 
des  façons  pour  digérer*  Ma  petite  |)rr[ïare  non  pas  une  comédie,  mais  quelques 
dents.  Thaïes  salue  et  remereie  les  amies.  Je  les  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


lilTTKS  DR  V41»4HtL  RiJlLtJID. 
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56 
[1  ROLAND,  À  PARIS ^^l] 

Jeudi  matin  [8  août  1783,  —  d* Amiens]. 

Je  reçois,  mon  bon  ami,  par  le  soin  de  M.  d'Antic'^',  des  nouvelles 
de  ton  arrivée ('),  et,  quoique  mon  intention  ait  été  d'abord  de  lui 
témoigner  seulement  combien  j'y  étais  sensible,  j'ai  cru  cependant 
pouvoir  par  la  même  voie  te  faire  passer  la  présente  qui  m'arrive  de 
Yillerranche  où  tu  dois  écrire.  Elle  était  accompagnée  d'une  missive 
pour  Despréaux,  de  l'avocat  Dessertines  W,  qui  disserte  de  la  chrono- 
logie grecque  en  ex-jésuite.  (Ne  va  pas  dire  cela  au  chanoine  de  ma 
part,  car  il  est  question  du  Déluge  et  de  Moïse,  etc.,  choses  et  gens 
avec  lesquels  je  ne  veux  pas  me  brouiller  aux  yeux  de  bien  d'au- 
tres. ) 

Je  t'attendrai  pour  expédier  cette  lettre  où  l'on  demande  des  conseils 
à  l'historien  dieppois,  ou  je  te  la  ferai  passer,  comme  tu  voudras;  je  ne 
comptais  pas  t'écrire  aujourd'hui,  mais  j'attendais  la  tienne  pour  y  ré- 
poiidre.  J'ai  passé  hier  tout  mon  temps  à  raisonner  une  demoiselle  (^) 


<*î  Ms.6a38.foi.aii3-294.— Cette  date 
est  dëtenninëe  par  celle  de  la  lettre  du  cha- 
noine Dominique  que  nous  donnons  ci- 
dessous  en  note,  datée  de  Villefranche, 
rr dernier  de  juillet  9).  Or  les  lettres  mettaient 
au  moins  trois  jours  pour  aller  de  Ville- 
franche  à  Paris,  et  un  jour  pour  aller  de 
Paris  à  Amiens.  Madame  Roland  a  donc 
dû  recevoir  cette  lettre  du  chanoine  après 
le  dimanche  &  août,  et,  comme  elle  date 
du  jeudi,  cela  tombe  au  8. 

^*^  Louis  Bosc,  le  jeune  ami  des  Roland, 
s'appelait  Bosc  d'Antic,  et,  dans  Tusage  de 
Tëpoque ,  d'Antic.  A  partir  de  la  Révolution , 
il  ne  porta  plus  que  le  nom  de  Bosc,  sous 


lequd  nous  le  désignerons  toujours  dans 
nos  notes ,  pour  éviter  toute  confusion. 

C'est  la  première  fois  qu'il  apparaît  dans 
cette  correspondance,  où  il  va  tenir  une  si 
grande  place.  —  Voir  sur  lui  Appendice  K. 

^•^  On  voit  que  Roland  venait  d'arriver  à 
Paris.  La  lettre  suivante  nous  montrera  qu'il 
y  demeura  environ  quinze  jours. 

^^)  Jacques- André  Châtelain  Dessertines, 
avocat  du  Roi  à  la  sén^haussée  de  Ville- 
franclie.  —  Voir  Appendice  M. 

^•^  Sophie  Cannet,  qui  se  décida,  à  l'au- 
tomne de  178a,  à  épouser  Pierre  Dragon 
de  Gomiecourt,  seigneur  d'Étouvy,  près 
d'Amiens,    capitaine    aux    grenadiers    de 


pour  lui  prouver  (ju'il  était  plus  glorieux  et  plus  agréable  trêtre  digne 
H  épouse  et  rnère  de  famille  respectable,  nic^me  en  ayant  à  parcourir 
datis  ce  genre  nue  carrière  laborieuse,  que  de  rester  Elle  ennuyée,  et, 
par  ma  foi,  je  crois  que  nous  m  viendrons  à  houU 

Lliistoire  du  secrétaire  est  une  petite  comédie  dont  je  te  régalerai 
la  première  foisf'L 

Liuiosiû^^j  ne  vient  pas^  j'endève;  mais  je  t'aime  comme  tu  saisf^l 


Franee,  beaucoup  plus  âg^  qu'elli?,  cl  qui 
k  \mf»ti  veuve  en  1788  avec  deux  enfânln. 
(Voir  Aug.  Brf^uil,  Introduction  aux  Lettres 
aua:  demaUeilu  Cmmct,  i84i  ;  —  inventiiire 
\  de  la  Somme,  B.  168  et  ayS.) 
^**  Voir  la  lettre  suivanlc. 
<**  Nom  inconnu.  Voir  lettre  du  ti  \  aoiil 
1763. 

<*>  O  billet  est  écrit  sur  la  quatrième 

ae  ielù'e  du  chaunino  Dominique» 

»à  Madame  liubiud,  ivh  aûectueufle, 

et  dont  voici  quelques  passages ,  intéressant 

'  k  Beaujolais  : 

VtUefranrhe ,  t-e  d' juiilel  178a. 

ff .  .  .  renvoie  h  mon  freine  une  lettre  de 
M.  tïe^sertines,  notre  avocat  du  lioi,  pour 
le  ?'  Cnusin-Despréaiix  sur  sou  Uistoire  de 
la  Grkr;  il  nieUn*  Tiidresse  et  l'enverra  k 
Diep[)e.  Comme  meiiibriî,  il  convient  qii'ii 
prenne  part  à  toutes  les  relations  acadé- 
miques. 

«■Je  ne  puis  rien  vous  tlire  de  ce  |wys, 
parce  que  rien  n'y  est  ngréable.  Des  ban- 
queroutes inmien^es  culbutent  les  princi- 


pales inaiHons  de  celte  ville  et  les  forcent  à 
veiidi^e  pour  un  million  d*immeubles,  sans 
que  le  tpittrt  de  leurs  crt^anciei^s  puisse  être 
satiftlait. 

Tlifis  premières  récoltes  ont  toutes  man- 
qTii5;  les  secondes,  sans  espérance.  Les  cha- 
leurs excessives  ilepuis  deux  mois  consécutils 
dessèchent  et  la  sève  des  arbres  et  la  moelle 
de  nos  os;  la  grille  nous  a  fait  des  ravages 
incroyaldes  et  les  maladies  inséparables  des 
circousLancés  coniuîi'ncenl  à  rt^guer  vitth'm- 
mcnt.  M(m  frère  [Laui^nt  Roland]  a  la  (ièvi*e 
de|>ui8  tnns  semaines.  Je  la  crois  cependant 
sur  la  lin  [il  mourut  le  i4  septeiidjrc  sui- 
vant], et  il  est  temps,  car  le  squelette  ne 
pourrait  tUre  plus  sec.  Ma  mère  est  la  mieux 
pojlante  i  en  vérité,  sa  santé  cause  de  la 
jalousie  ouït  jeum^  et  fait  envie  aux  vieil- 
lards* 

ffM""'  Galois  me  chai'ge  de  vous  dire  bien 
des  choses. .  «  ^ 

M*'  Gaiois,  dont  il  sera  encore  parle 
dans  une  lettre  du  lû  mnrs  178^,  <*tait 
une  paj*eute  des  Holand,  habitant  Vitle- 
franche. 
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57 
[À  ROLAND,  1  CRESPY<".] 

[Vendredi  i6  août  et  samedi  17  août  1789,  —  d* Amiens.] 

et  je  ne  sais  plus  par  quelle  voie  leur  écrire.  Tu  as  fait  mer- 
veilleusement près  de  mon  bon  oncle,  je  suis  sûre  que  ton  invitation 
lui  aura  fait  grand  plaisir,  et  elle  m'en  fait  aussi.  Ce  Longponien 
viendra-t-il  enfin?  Il  n'en  finit  point  :  ce  sont  toujours  promesses  et 
rien  au  bout. 

Ton  secrétaire  a  mis  bas  le  collet  noir,  il  a  rangé  ses  cheveux  en 
queue  :  ce  n'est  plus  le  petit  abbé,  c'est  M.  Delabarre;  un  peu  bossu, 
ou  bancroche,  je  ne  sais  lequel  des  deux;  mais  au  moyen  d'une  table 
plus  basse  que  je  lui  ai  achetée,  il  n'a  plus  besoin  d'un  gros  Xénophon 
pour  se  rehausser  sur  sa  chaise. 

Je  voulais  qu'il  vînt  le  dimanche;  mais  sa  mère,  chez  laquelle  il  de- 
meure, trouve  que  cela  dérange  pour  les  offices  :  «rElle  tient  beaucoup 
à  cela,  dit-il  sans  gêne,  et  je  ne  veux  pas  la  chagriner. t)  En  consé- 
quence, il  vient  les  autres  jours  un  peu  plus  matin  qu'il  ne  faisait 
d'abord. 

M.  d'Antic  m'écrit,  le  cœur  tout  gros  de  votre  départ;  il  a  si  bien 
l'air  de  t'aimer,  que  je  l'aime  aussi  par  suite.  Mais  je  ne  puis,  moi, 
cueillir  de  Morsus  ranœ;  il  faudra  bien  que  vous  preniez  la  peine  de  le 
chercher;  quant  au  soin  de  le  dessécher,  je  m'en  charge. 

J'ai  dîné  et  soupe  chez  M"*^  d'Eu  le  même  jour,  mais  en  revenant  au 
logis  dans  l'intervalle,  et  dispensée  de  faire  compagnie,  ne  paraissant 
qu'aux  heures  des  repas.  M.  Case'^^  était  au  dîner;  quoi  qu'en  disent 

^'^  Ms.  6a38,  fol.  a/i4.  —  La  dale  est  frère,  à  Grespy,  et  en  faisant  ensuite  une 

dans  le  corps  de  ia  ietlre.  Le  commence-  tourne^. 

ment  manque. —  Roland  venait  de  quitter  ^*î  Probablement  le  chevalier  de  Gaze, 

Paris ,  accompagne  de  Lanthenas ,  pour  ren-  mattre  des  Requêtes.  —  Voir  lettre  du  90  no- 

trer  à  Amiens,  mais  en  s'arrétant  chez  son  vembre  1781. 


A1SMî;E    178?. 


Iï»7 


quelques-unes  de  nos  grimaudes  à  qui  c'est  hi  faute  appareuimeul  ^  il 
rfest  pas  bien  avec  elles,  je  le  trouve  lioiuuHe  el  joli  garçon;  propos 
décents  et  de  bon  sens,  ton  de  bonne  runipagnie;  il  est  bien.  Il  m'a 
parlé  de  loi  et  témoigné  beaucnup  de  désir  de  te  rencontrer  dans  ta 
tournée;  il  parttiit  pour  Boulo[;ne  et  Calais  :  ce  n'était  pas  le  clieuiiu. 

M.  Cucnt^l  pnrt  mardi  pour  le  Plessier,  il  venait  voir  si  tu  serais  de 
la  partie;  je  l\ii  dîl  eu  tournée;  il  espère  que  tu  y  passeras;  et,  dans  le 
vrai,  tu  pourrais  fiure  là  une  pause.  Dans  tous  les  cas,  In  te  souviens 
quil  y  a  une  voiture  qui  part  tous  les  mardis  de  Montdidier  pour  ici. 

En  continuant  ma  lettre,  ce  samedi  inatrn  ty,  j'en  reçois  une. 
par  les  bureaux  de  M.  de  Montarau,  du  bauueret  Osterwald^-^  qu'il 
t'adresse  à  riiôtel  de  Lyon,  mais  sous  coiiverl,  11  iiccuse  la  réception 
du  paquet  oii  étaient:  tes  notes  manuscrites  sur  tes  4rls^  Um  mémoire 
sur  les  moutons,  une  lettre  du  7  décembre  i  780  (cliose  que  je  ne  com- 
prends pas)  et  les  brochures  à  la  Holker '^l  A  Tégard  du  Tourbière  il  sera 


^'*  Voir,  h  V Inventaire  de  Ui  Somme,  C. 
945^  d'abomlanl»  dëtaiis  sur  iiu  M,  Cucu, 
fatiricant  h  Amiens,  i(hL  **n  fji^^h  el  tyGâ, 
avait  pris  uoe  part  atiivt^ii  uno  •^orUi  ïl^Mjieiite 
iiulnstrielie»  —  Nous  trtmvcms  d  aiilre  pari 
(hiventaire  iVAttiittui,  AA,  3o,  fol.  178, 
aim.  1785.  et  Inventaire  de  la  Somme,  C 
C6fj .  non.  1781-178 1) }  un  ^  M.  Ciicii ,  pr<^- 
pcHw?  au  recouvreuieiU  de  la  taxe  de  l'illii- 
iiiinatlon^-  Peut-être  i?«l-re  h  même  pfn*- 
sonoage*  En  toul  cas,  il  fiendjlft  bien  que  ce 
floît  du  fabricant  que  parle  ici  Madame  Ro- 
land ,  juiisqu'clle  annfvnce  son  dcpart  \m\\\v  Le 
PlfHisipr.  I^^Pfes«iei'4ln/ainvilîfrsesl  nnf}rtis 
\îllagp  dp  Picardie-,  m\  MM,  Senarl  avaient 
Fondi^  vn  1 7^5  une  très  înqKirlante  rabiirjne 
di»  hm  (voir  Dict,  des  MutiuJhctureHj  \,  it>- 
17»  4o*;  —  cf.  uo  article  de  VAim,  de  Pi- 
cardie de  178!»,  p.  65-63,  article  qui  est 
de  Holaud  lui-même). 

**J  ÎjC  banneifH  Oslei'wald.  —  Sur  cet 
imprimeur  de  ISeuJVhâtel,  voir  les  Mémmrei^ 


de  Bri»so(,  M.  Monln>L  t.  11,  |i.  i3f).  Son 
fjendre,  Berirand  (de  Ton  I  mi  se),  avait  pn- 
Irvpcis  nue  non v elle  edilîoii  dett  Arts  et  mn- 
tiujhc turcs  fie  fAcadiinie  des  sciences.  — 
C'était  en  quelque  sorte  nue  conti'efaçon ,  avec 
le  consentement  des  auteui-s*  Voir  ms.  6*2  43, 
iol,  ia6,  letU*e  de  Holand  à  M.  Morand , 
du  90  ft^vrier  178a,  où  il  rend  conq^le 
de  sa  cnrri^poïidance  avec  Ostei'wald.  Ce- 
ïni-ci  y  parle  frdes  Inmes  XVI .  XVI!  et  XVIII 
de  notnt  collertion  In-à^v,  H  parle  aussi  de 
rrllionîble  pemkulion»»  que  M.  Moulani, 
iibraii-e  fie  f  Académie  des  Sciences,  iiivci- 
quanl  les  droits  rie  cette  com[Kiguie,  laisail. 
essuyer  k  rédition  de  Noufcbàtel, 

Voir  aussi  ms.  6a4i,  fol.  i3a,  le  tire  de 
Roland,  du  t>  septembn'  1781,  au  Imnneret 
Oiiterwald,  où  il  prie  cc4ui-ci  de  lappuyer 
poni'  r Académie  de  Berlin. 

•^'  **ettc  brochure  conti-e  HolkiT  avait 
pour  \ïUt\  :  lA'ttren  imprimèen  a  Fioiten^  en 
ociohre    S'jSt    (elle  se   comj^osait   de  »h 
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sous  presse  dès  qu'ils  auront  le  manuscrit;  ils  en  tireront  5o  exemp. 
gratis  pro  laborCy  fxpar  rapport  à  celui  de  vos  Arts  qui  a  donné  lieu  à  quelque 
diatribe  avec  le  corps  scientifique^  dès  que  nous  aurons,  etc.  7>.  Voilà  ses 
expressions,  après  avoir  dit  qu'il  accepte  sans  hésiter  ta  proposition; 
mais  ne  se  réserve-t-ii  pas  in  mente  d'imprimer  ou  non  la  petite 
diatribe?  La  tournure  de  ce  renard  est  un  peu  amphibologique.  Il 
va  écrire  à  leur  commissionnaire  de  Versailles ,  qui  a  l'expédition  et 
dont  la  négligence  en  cause  le  retard  pour  nous.  Leur  graveur  est  &/- 
lier^^\  rue  S^-Jacques,  près  l'église  S^-Étienne-des-Grès;  il  désirerait 
que  tu  visses  avec  lui  s'il  serait  possible  de  réduire  les  trois  plan- 
ches à  deux. 

Je  reçois  aussi  une  lettre  d'un  Vilin'^),  fabricant  de  gaze  à  Paris,  qui 
désirerait  s'établir  à  Amiens  et  qui  t'en  dit  bien  long  à  ce  sujet.  Moi, 
je  vais  terminer  court,  car  ma  petite  a  faim  et  je  veux  envoyer  à  la 
poste. 

Bonjour,  mon  bon  ami,  ti  bacio  di  qua,  di  la;  amicitia  al  fedele; 
addio,  caro,  carissimo  sposo. 


lettres,  dont  quatre  de  Roland,  juillet  1781, 
au  sujet  du  vdours-coton)  ;  in-i  q  ,  aa  pages. 

^*^  Sellier.  —  Ce  nom  ne  se  trouve  pas  à 
VAlmanach  de  Paris  de  1788. 

^*^  Voir  sur  ce  Vilin  une  lettre  très  inté- 
ressante de  rarchitecte  Sellier  (Itwent.  de  la 
Somme,  G.  1610)  :  rrLe  sieur  Vilin  a  été 
marchand  fabricant  à  Paris;  il  y  a  perfec- 
tionne les  gazes,  marly,  etc.,  où  il  excelle. 
Il  y  est  bien  connu  de  la  Chambre  de  Com- 
merce et  de  la  Correspondance,  des  Musées, 
des  Intendants  du  commerce,  où  il  a  déposé 


grand  nombre  d'échantillons  d'étoffes  fleuries 
de  sa  composition  et  de  son  exécution.  Il  est 
enfiiK  retourné  dans  sa  patrie,  Amiens,  où 
il  vient  de  donner  lieu  à  de  nouvelles  espèces 
d'étoffes  fleuries. . .  ?>,  etc.  —  Roland,  de 
son  côté,  écrit,  dans  le  Dictionn,  des  Mam- 
Jact.,  I,  4o*  :  crNous  devons  à  M.  Vilin,  fa- 
bricant de  gaze  à  Paris,  et  à  M.  Rivoire, 
fabricant  dans  le  même  genre  à  Lyon,  les 
éclaircissements  qui  nous  ont  mis  dans  le 
cas  de  décrire  cette  partie  et  celles  des  crêpes 
et  marii . . .  t» 


ANNEE  1782. 
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[X   BOSC,  À   PARIS"'.] 

a3  août  1789,  —  d'Amiens. 

J'ai,  noire  ami^'^^  reçu  une  lettre  de  M.  Gosse '^^,  qui,  je  croîs,  vous  sera 
intéressante  i*i  lire.  Je  vous  lenvoie^^^  Vous  y  verreis  la  manière  dont  les  génf- 


^^^  Bosc,  IV,  49;  Datiban,  hSj, 

^'^  Voici  la  première  lettre  de  Madame  Ro* 
land  à  Bosc  que  nous  ayons.  —  Il  y  a ,  au 
ais.  6^4o,  foi.  97,  nue  lettre  mi  peu  aolt^- 
rienrc  de  Rohiod  à  Bosc,  ao  mai  1783. 

'*^  Bemi-Albert  Gosse,  né  à  Genève  le 
a8  mai  lySB,  d'une  iïuïiilli»  de  |iiotesiants 
français  ëmigni^.  D  abord  ouï  ployé  dans  la 
librairie  de  son  père  et  de  son  oncle ,  il  alla 
continuer  ses  tendes  à  Paris»  et  c'est  là  qu*ïl 
dut  nouer  a\ec  Roliind,  puis  avec  sa  femme, 
tmc  amitié  ([u'ullesle  toute  la  Correspon- 
dance.  Son  savoir  et  ses  recherches  Itiî 
abltnrenl  de  bonne  heure  de  flatteuses  dis- 
tinctions :  en  1781,  au  Collège  de  [diar- 

cie  de  Paris,  la  médaille  d'or  fondée  par 
Te  I  jeu  te  mm  t  de  police  L*!mûr  (Biogr,  Mi- 
riaW);  en  1783  (Mém.  sécréta,  3o  avril), 
on  prix  de  TAc^idémie  des  Sciences,  sar  un 
*iuje(  proposé  par  elle(ffMoyensdeprés*îrvrr 
les  ouvriers  doreurs  des  maladies  fie  leni' 
profession  ^  )  ;  en  1 785  (  Mém.  secreU  »  1 1  no- 
vembre), un  autre  prix  de  ta  mi^me  r,om- 
pagnie  (<^Natiu^  et  cai»ses  des  uialailies  des 
ouvriers  employés  dans  la  falirique  des  cha- 
pcaiu,  et  moyens  de  les  prévenir  de  ces  ma- 
ladies»).  Il  fut  nommé  con-espoudant  de 
TAcadéiuie  des  S<:iea€es  le  *ïij  août  1789, 
puis,  à  k  cn^tion  de  Tlustitut  eu  lygo, 
plac^  dans  la  sertion  de  physique  génér^de 
comme  coiTespondant,  Ajjrès  avoir  eu  à  Ge- 
nève, sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  un 


l'Aie  politique  assei  important,  il  y  mourut 
le  1"  février  181  f». 

On  voit,  par  la  présente  lettre,  qn*en 
aoul  1 783  il  élait  rentré  de  Paris  i\  Tienève, 
et  appartenait  an  parti  des  imtriotes^  qui 
snccoinlia  sous  Tintervention  des  troupes 
françaises,  sardes  et  bernoises.  On  voit 
aussi  combien  était  déjh  étroite  sa  liaison 
avec  les  Roland.  —  Trois  ans  apr^,  il  ii*a 
les  voir  à  Villefrcinclie  (voir  la  lettre  du 
1  I  avril  I78(i  et  les  suivantes).  Roland  le 
rite  avec  reconnaissance  parmi  ceux  qui  ho 
ont  ftuirui  des  renseijrnementa  pour  ses 
travaux  :  -^M.  Gtiss*!,  rie  Genève,  le  bon  et 
savant  Henri-Albert  Gosse..  *t»  {DicL  deit 
Munuf.,  Lllï,  Disc.  prélim.,p.cxx).  ïlfulun 
«les  amis  |)aiiiruliei*s  aimquels  Madajiie  Ro- 
land écrivit  pour  Hunutti-er  Tent^'e  tle  stm 
mari  au  ininistèiHî  (letti'e  du  ^17  mars  179a  ), 
Kn  octobie  i7<>'3.  Madame  Roland,  prison- 
nière, écrit  dans  ses  Mémoires  (II,  îi5i): 
frLIionnéte  et  savant  Gosse  de  tienève  gémit 
sûrement  de  la  pei'sécution  (pie  nous  es- 
suyons . , ,  1  —  Une  tnidition ,  ii*cueillie  |mr 
la  Biog^'aphiv  J/«Wwï«/](  (rarticle  est  de  M.  A* 
Moquin-Tandon ,  idliéà  la  fandlle  de  Gosse), 
et  que  nous  a  coiifii-mi^  le  [)etit-(ils  de 
Gosse,  veut  qu'd  aillait  eu  1793  le  voyage 
de  Paiis  pour  tâdier  de  sauver  Madame  Ro- 
land. Cf.  Pop.  Roi.,  ms.  9i>33,  fol.  iâ*j- 
147. 

^*^  A  peine  Madame  Roland  avait-elle  en- 
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raux  des  troupes  combinées  de  la  France,  de  la  Savoie  et  de  Berne  en  ont  ajji 
lorsqu'ils  ont  pris  possession  de  Genève. 

Je  ne  sais  si  vous  en  jugerez  comme  moi;  mais  je  trouve  que  ces  pauvres 
Genevois  se  sont  conduits  on  ne  saurait  plus  mal  :  on  dirait  une  troupe 
d'aveugles,  livrée  de  son  plein  gré  à  quelques  traîtres  qui  les  ont  vendus,  et 
dont  les  manœuvres  étaient  assez  évidentes.  L'impatience  m'en  a  pris  je  ne  sais 
combien  de  fois  en  la  lisant,  et  le  sang  me  bout  dans  les  veines.  Je  plains  du 
plus  profond  de  mon  âme  ceux  qui  n'ont  pas  su  distinguer  le  meilleur  parti, 
malgré  leurs  excellentes  intentions,  ou  plutôt  qui  n'avaient  pas  assez  d'influence 
pour  le  faire  prendre;  mais  il  me  parait  clair  que  Genève,  en  général,  n'était 
plus  digne  de  la  liberté;  on  ne  voit  pas  la  moitié  de  l'énergie  qu'il  aurait  fallu 
pour  défendre  un  bien  si  cher  ou  mourir  sous  ses  ruines.  Je  n'en  ai  que  plus 
de  haine  pour  les  oppresseurs  dont  le  voisinage  avait  corrompu  cette  répu- 
blique avant  qu'ils  vinssent  la  détruire. 

Gosse  me  dit  que  l'ami  que  je  lui  ai  connu  à  Paris  est  du  parti  aristocrate, 
et  qu'il  n'a  pas  voulu  le  voir  depuis  la  perte  de  la  liberté,  qrainle  de  quelques 
désagréments  dans  les  dispositions  diff'érentes  où  ils  sont  l'un  et  l'autre.  J'au- 
rais parié  cela;  c*est  un  M.  Coladon^^\  que  j'appelais  Céladon,  qui  n'est  qu'un 
joli  garçon  dont  la  tournure  mielleuse  sentait  l'esclave  de  plus  d'une  lieue ,  et 
dont  j'aurais  donné  cent  pour  un  boiteux  de  la  trempe  de  Gosse. 


voyé  cette  lettre  de  Gosse,  qu'elle  en  reçut 
une  seconde,  et  elle  Tenvoya  à  Boscleméme 
jour  (q3  août  178Q),  avec  un  billet  ainsi 
conçu  (nis.  6q44,  fol.  397-298)  : 

Le  93  août  1789. 
ffJe  reçois,  avec  la  vôtre  du  92 ,  une  se- 
conde de  M.  Gosse.  C'est  une  vraie  rclalion , 
qui  me  parait  intéressante.  Comme  je  ne 
veux  pas  l'envoyer,  crainte  qu'elle  ne  s'égare 
en  roule ,  et  que  pourtant  je  suis  bien  aise 
de  vous  la  communiquer,  je  ne  sais  rien 
(le  mieux  que  de  la  copier  en  quelques  trails 
de  plume,  tout  coiu-ant.  [Je  vous  dirai  au- 
paravant que  les  cousines  sont  M"""  d'Iilpi- 
ney,  qui  demeurent  nie  du  Figuier,  hôtel 
de  Sens,  près  du  pont  Saint-Paul.  Vous 
m'obligeriez  de  leur  faire  p^urenir  cette 


lettre  sans  délai.  Ce  sont  de  jeunes  reli- 
gieuses que  la  perle  d'im  procès  pour  lequel 
elles  avaient  fait  le  voyage  a  déjà  peut-être 
fait  quitter  Paris.]*»  —  Suit  celte  seconde 
lettre  de  Gosse,  qui  est  une  relation  de  l'en- 
trée des  troupes  coalisées  de  Berne,  de  la 
France  et  de  la  Savoie  dans  Genève,  rela- 
tion fort  curieuse,  mais  que  nous  ne  repro- 
duisons pas  ici,  cette  guerre  de  Genève 
étant  hors  de  notre  sujet. 

*  Les  lignes  entre  crochets  sont  bâlonnées 
dans  le  manuscrit. 

^*^  Nous  ne  trouvons,  ni  dans  la  Corres- 
pondance que  nous  publions,  ni  dans  la 
correspondance  antérieure  {Lettres  Cannet, 
Recueil  Join-Lambert) ,  aucune  mention  de 
M.  Coladon. 
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Vertu,  liberli^,  nont  plus  d asile  que  dans  le  cœur  d'irii  petit  nombre 
irhonnêles  ^ens;  foiti  du  reste  et  de  tous  les  trâoes  du  monde!  Je  le  dirais 
à  la  barbe  dos  souverains:  on  en  rirait  de  la  part  d'une  femme;  mais  par  ma 
foi,  si  j'eusse  éié  à  Geniive,  je  serais  morte  avant  de  les  en  voir  rire» 


59 

[À    ROUND,  À    AMIENS '".] 

iQ  sppicmbrc»  1783, —  [du  Gbs.] 

Eh,  nion  ami!  si  je  me  laissais  aussi  eiitmîrier  au  premier  senlimeiiL 
i|ue  me  fait  éprouver  ta  lettre ^  il  ne  me  resterait  donc  plus  qu'à  gémir 
pour  nous  deux?  Que  la  sensibilité  ne  m'ait  pas  permis  tous  les  cal- 
culs, je  le  veux;  de  quoi  donc  est-il  question?  D'examiner  en  qnui  e*t 
de  combien  il  nous  fiiudrait  Atre  aidés.  N'est-ce  pas  à  toi,  qui  as 
lumières,  expérience  et  sang-froid,  h  faire  cela  tranquillement  sans 
jeter  le  numclie  après  la  cogm'*e! 

Depuis  que  nos  sommes  à  la  maison  (^^,  que  tu  vois  de  plus  près  la 
gestion  de  ton  frère,  que  tu  en  apprécies  les  vices,  tu  souhaites  d*at*- 


t'î  M-^.  fia 38.  fol.  9a5-2aC. 

^^  II  ("finsoii  nftlenient <le  (a  teneur ilf  reUr; 
IfilU^  que  Madame  Otîland  IktiI  <]ii  (Ilos, 
h  S4m  mari,  à  Villefninrlie.  IJh  fii-cnt  donc, 
en  sepleiiiUre  178a  — probaïvleinetit  avec 
\mv  tnifanl  —  le  vujage  du  B^.'atijfiïais,  ny 
reniant  «^lait  fort  ilé^in^.  Mailâiin'  Uoland, 
envoyant  à  mn  mnvl  une  lelùi?  du  eliatioiae 
Dominique,  le  a 8  diTembre  1781,  tlîsiail  ; 
•^Tu  aurais  vu  en  pi-emier  lieu  (si  tu  l'avais 
(kVëchel^]  qu'il  me  sait  Ij-ès  bon  gni  de 
favoir  fail  oncle;  que  nolri?  maman  grille 
de  vuu'  ^a  petite-lille  et  me  laîL  rccfimmauder 
de  la  lui  mener  dès  qu'elle  sera  U'ansjHir- 
tMt\  etc.,  .y>,  El  Rnland  de  lépoudre  le 


3i  d/M*emlire  (ms.  64 4o.  fol.  119-iao): 
r'I.aisse  la  lumne  ïi*amaii  st:  prt^ccujjer  de 
i'ifïn*  de  voir  Ba  petite  pitigriiilnre;  il  y  a 
loin  d'ici;  el  il  ne  faut  pas  un  Lieu  Umg 
iiiler\îdle  pouj*  Itii  laisser  peu  tf'espoir.  .  .  -n 
Maigre  le  peu  dV-iup ressèment  que  nuintre 
ici  Roland»  le  voyage  de  Beaujolais  eul  lie» 
m^anmoins,  aioï'i^  (jirEndora  n*avait  que 
onze  mais.  Roland  el  sa  femme  allaient 
voir  â  le  chanoine  et  sa  mère  (Haicnl  dis- 
posés k  tenir  les  promesses  qu'ils  avaient 
faites  quand  ils  espr^raienL  que  l^enfanl  se- 
rait un  fjarçon*  c>sl-k-dire  à  céder  ta  ]»ro- 
[jrii^ti^  *Mi  du  moins  la  jouisssance  et  Tadmi- 
uislrati^yii  du  Clos, 
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Tinter  ou  de  corriger  ceux-ci;  lu  as  senti  que  c'était  impossible  à  faire 
avec  lui,  et  toi-même  as  dit  le  tout  ou  rien.  Que  les  choses  restent 
telles  qu'elles  ont  été  jusqu'à  présent^  ton  frère  continuant  de  mener 
les  affaires  comme  il  le  croît  bon^  entreprenant  ce  que  tu  juges  inutile 
ou  onéreux,  faisant  ce  que  lu  te  proposes  de  détruire  et  ne  tirant  point 
parti  de  ce  qui  t'offrirait  des  ressources;  tu  trouves  dans  cette  série 
de  contradictions  un  sujet  de  peine,  de  regrets  et  d'alarmes,  car  le 
principe  des  jouissances  actuelles  et  futures  s'altère  ainsi  d'autant, 
et  tout  s'empire  nécessairement.  Nous  avons  cru,  et  nous  Fenvisagions 
avec  peine,  que  ton  frère  n'était  pas  dimmeur  à  se  départir  jamais  du 
gouvernement;  il  arrive  tout  le  contraire,  et,  à  nous  qui  lui  disions 
l'année  passée  :  tr  Laissez-nous  faire,  et  nous  vous  offrirons  encore  vingt- 
cinq  louis ^,  ii  dit  aujourd'hui  :  ^  Prenez  tout  et  suffisez  aux  fraisa.  Il  fanL 
bien  que  son  argument  ait  quelque  apparence  de  raison  ou  que  le 
nôtre  eu  ait  une  de  fanfaronnade. 

S'il  est  vrai  que  ce  bien  doive  coûter  plus  qu'il  ne  peut  rendre, 
nous  n'avions  donc  pas  à  en  désirer  la  gestion;  s'il  est  vrai  qu'une 
autre  administration  le  rende  plus  avantageux,  n'est-ce  pas  à  nous  d'y 
travailler  lorsqu'on  nous  l'abandonne?  Daprès  tout  ce  que  je  t'ai  en- 
tendu  dire  à  toi-même  des  bonifications  à  opérer  et  dont  tu  t'occuperais 
si  tu  étais  le  maître,  u'ai-je  pas  dû  me  réjouir  de  voir  que  lu  le  deve- 
nais dans  l'âge  où  tu  as  la  faculté  d'appliquer  tes  théories?  Que  ferais-tu 
si  ton  frère  et  ta  mère  n'existaient  plus?  Tu  me  diras  qu'il  y  aurait 
quelques  frais  de  moins;  j'en  conviens,  mais  ne  faut-il  pas  payer  de 
quelque  chose  une  jouissance  anticipée?  D'ailleurs,  les  mille  écus  de 
revenu  que  garde  ton  frère  serviront  bien  plus  sûrement  à  éteindre 
ses  dettes,  et  ainsi  le  bien  se  trouvera  libéré  d'une  part,  en  bon  état  de 
l'autre,  à  l'époque  de  sa  mort,  ou  autrement  tu  te  trouverais  chargé  de 
tous  côtés  d'une  manière  qui  me  semble  elTrayante  à  imaginer,  si  l'on 
rassemble  tout  ce  que  doit  produire  et  sa  façon  de  gérer  et  celle  que  tu 
voudrais  y  substituer  alors,  et  tout  ce  qui  se  serait  accumulé  jusque-là. 
Sans  doute,  les  premières  années  d'administration  seront  toujours  dis- 
pendieuses; le  seront-elles  moins  dans  dix  ans^  lorsrjue  ton  frère  ne 
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[plus  et  que  riiitérêt  de  ses  erreurs  en  aura  <|iiadruplé  le^s  effets? 
El  toi,  auras-tu  la  même  vigueur,  la  même  activité,  les  mêmes  goûts, 
les  mêmes  facultés?  Pour  moi,  dans  aucun  cas,  à  présent  comme 
alors,  que  puis-je,  si  tu  ne  m'éclaires  et  ne  me  conduis?  Je  n'entends 
rien  à  la  campagne,  à  Fagriculture;  je  puis  tout  devenir  sous  toi,  et, 
après  quelques  années  de  ta  direction,  je  me  trouverai  en  élat  de  te 
soulager  loisque  Tâge  ou  les  indispositions  te  deuiaridoront  plus  de  repos 
et  moins  de  sollicitudes.  Qu'apprendrais-je  sous  ton  frère?  pas  même 
ce  qu'il  sait.  Que  peux-tu  m'eiiseiguer  si  lu  n'agis?  Eniin,  est-ce  ou 
n'est-ce  pas  un  bien  que  tu  deviennes  oiaître  de  corriger  le  mal  et  de 
faire  le  mieux?  S'il  faut  moius  de  domestiques  à  la  campagne,  uc 
pçux-tu  pas  les  diminuer?  Si  ton  frère  n'existait  puinl,  ne  preiidrais-tu 
pas  un  cheval,  et,  si  lu  n'en  veux  point  aujourd'hui,  ne  seras-tu  pas 
libre  de  t'en  défaire?  Lors  même  que  nous  vivrions  ici  une  bonne  partie 
de  Tannée,  n'aurions-nous  pas  toujours,  étant  dans  le  cas  daller  à 
Lyon,  un  domestique  mâle  avec  noire  bonne  et  la  cuisinière?  Le  sur- 
plus du  ini'^nage  ronsiste  donc  réeilemetit  dans  ton  frère,  ta  mère  et 
sa  servante;  leur  ménage  n*est  pas  considérable  aujointrhui  (juand  ils 
sont  seuls,  et  nous  ne  cesserons  pas  de  maintenir  les  choses  sur  ce  pied. 
Crois-iu  Ion  frère  si  répréhcnsible  d'avoir  imaginé  que  lu  [payerais 
volontiers  cet  excédent  pour  lavancement  de  la  jouissance  du  reste, 
surtout  lorsque  h*s  l'evenus  qu'il  se  réserve  sont  destinés  à  éteindre  ses 
dettes?  EnliiK  si  tu  vois  r|ue  cela  demande  encore  une  compensalion, 
n'est-ce  pas  une  chose  i\  exann'uer  tranquillemenl,  |>our  s'en  explirpiej- 
de  mênie,  s'enti.'ndre  ainsi,  combiner  ses  alTaires  et  veiller  h  la  ])rospr- 
rité  commune?  Quand  tu  me  dis  :  fais,  et  je  ne  ni  en  mélemi  non  plus  que 
pour  diminuer  tes  fatigues,  c'est  un  mot  qui  peut  échapper  à  ta  sensibi- 
lité, peiner  la  mienne,  et,  si  je  m'en  tenais  là,  nous  demeurerions 
affectés  tous  les  deux  sans  rien  faire  qui  vaille.  11  s'agit  de  raisonner 
ensemble  et  non  de  se  tourmenter,  lorsque  l'état  des  choses  présente 
au  contraire  plus  de  facilités  de  chercher  le  bien* 

Tu  vois,  mon  ami,  que  j'y  ai  rélléclii  plus  que  tu  ne  penses.  Que 
veux-tu  donc?  pourrais-je  te  demander.  Parle,  dis-te  moi,  et  je  Lâcherai, 
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entre  vous  deux,  de  concourir  à  la  satisfaction  de  tous,  à  la  paix,  au 
bonheur  de  la  famille  et  de  l'enfant.  Ton  frère  n'y  met  pas  l'adresse 
que  lu  lui  supposes;  mets-y  de  la  froideur  et  juge  le  tout  et  moi- 
même.  Si  tu  étais  supprimé,  nous  passerions  ici  une  grande  partie  de 
l'année;  ne  seraitrce  donc  pas  un  plus  grand  bien  d'y  être  le  principe 
de  l'ordre  que  les  témoins  de  ce  que  tu  appelles  des  sottises? 


60 
À  ROLAND,  À  AMIENS'''. 

Du  Plcssier-Roïainvillcrs ,  —  6  novembre  [1789],  au  soir. 

Voilà  le  premier  beau  jour  depuis  que  je  suis  ici  (^'  ;  mais  l'espérance 
de  recevoir  de  tes  nouvelles  l'embellissait  plus  que  le  soleil,  et  il  eût 
fini  bien  tristement  si  mon  attente  n'eût  pas  été  remplie.  J'ai  trouvé  ta 
lettre  au  coin  du  bois  où  nous  avons  rencontré  le  domestique  arrivant 
de  Montdidier;  la  douceur  de  l'air  nous  avait  engagés  à  la  promenade, 
elle  a  été  agréable.  J'ai  vu  et  foulé  la  pelouse  tant  vantée  et  qui  mérite 
bien  de  l'être,  mais  je  n'ai  osé  y  faire  marcher  la  petite;  nous  l'avons 
tous  portée  tour  à  tour,  sans  excepter  Monsieur  de  Crécy  ''',  qui  croyait 
déjà  tenir  une  petite  nièce.  Elle  est  bien  portante  et  gaie,  les  accidents 
ont  disparu.  Ma  santé  est  bonne  aussi  :  tu  crois  bien  que  les  soins  et 


^•^  Ms.  9533,  fol.  85-86.  —  Le  Wes- 
sier-RozainviUers ,  village  à  i3  kilomètres 
de  Montdidier. 

La  lettre  ne  peut  être  que  de  178a  ou 
1783.  L'allusion  à  la  débâcle  de  Seguin,  le 
caissier  du  duc  d'Orléans,  montre  qu'elle 
est  sûrement  de  178a  (voir  Mém,  secrets, 
3i  octobre  1782). 

^*^  Nous  avons  déjà  dit  (lettre  67 ,  notes) 
que  les  frères  Sënart,  qui  habitaient  Pju'is, 
rue  Quincampoix  {Alm,  de  Paris,  1786, 
p.  30 ),  avaientauPlessier-Rozainvillersune 


grande  manufacture  de  bas  et,  comme  on 
le  voit  par  cette  lettre ,  une  belle  résidence. 
Dès  1 779 ,  Roland  écrivait,  dans  son  Art  du 
fabricant  d'étoffes  en  laines  (in-fol.)  :  tr La  fa- 
brique de  bas  du  Plessier,  dans  le  San  terre, 
dirigée  par  MM.  Sénart,  qui  se  sont  main- 
tenus de  père  en  fils  dans  leur  état,  avec 
une  fortune  très  honnête,  sans  ambition, 
avec  des  mœiu^  patriarcales,  et  faisant 
beaucoup  de  bien  sans  la  moindre  ostenta- 
tion   '> 

^'^  Personnage  inconnu. 
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les  atieiilioDs  de  toute  espèce  sont  prodigués  à  ton  épouse,  et  tu  ue 
saurais  te  tromper  en  cela.  Toi,  mou  ami,  tu  es  seul,  tu  ti'availles  :  et 
cette  image  uie  préoccuperait  jusqu'à  m'attrister  beaucoup,  si  tu  ne 
devais  bientôt  revenir  me  trouver. 

Je  ne  m'attendais  pas  non  plus  an  silence  du  voisin,  et,  comme  toi, 
je  n'y  trouve  par  réflexion  rien  d'étonnant;  mais  je  serai  longtemps 
avant  que  les  expériences  de  cette  nature  ne  me  paraissent  nouvelles 
au  premier  abord.  Le  compte  des  vingt-deux  au  logis  fait  le  mien,  au 
moyen  des  deux  que  j'ai  reli  ouvés  ici ,  parce  qu'il  ne  m'en  faut  de  cette 
espèce  que  trois  douzaines  et  demie  :  ainsi  la  paix  soit  faite,  mais  veil- 
lons toujours,  car  j'apprends  d'autre  part  qu  il  est  bon  de  ne  pas  s  en- 
dormir. 

J'attendais  des  nouvelles  de  la  famille,  je  suis  véritablemeot  en 
peine  et  les  idées  qui  me  surviennent  à  ce  sujet  m'out  pies  d'une  fois 
serré  le  cœur  et  baigné  les  yeux.  Ma  dernière  nuit  a  été  triste  ;/flt, 
pmir  la  première  foi^  de  rm  vie,  rêté  Im  ifetta;  outwrU  et  debout  sur  mes 
deux  pieds;  j'ai  vu  du  feu  au  milieu  de  la  chambre,  je  me  suis  levée; 
j'ai  vu  un  chien,  j'ai  allumé  une  chandelle,  j'ai  appelé;  et  de  tout  cela 
il  n'était  rien,  que  mes  actions  et  mes  idées;  mais  j'étais,  à  part  moi, 
si  stupéfaite  d'avoir  été  abusée,  que  j'ai  douté  qu'il  y  eût  du  pliosphore 
dans  la  chambre:  mais  il  n'en  était  rien  non  plus*  11  n'aurait  tenu  qu'a 
moi  de  faire  croire  a  W^""  Seiiart,  ou  plutôt  il  ne  tient  pas  à  elle  que 
je  cruie  à  la  visite  d'un  revenant;  elle  mV  dit  bien  gravement  quil 
fallait  prier  pour  les  morts,  en  me  demandant  la  date  du  décès  de  mon 
beau-frère  *'^;  en  vérité,  c'est  un  mélange  bizarre  de  grotesque  et  de 
pitoyable  que  ces  misères  de  rhumanité. 

Ce  pauvre  ami  Lant[henas]  m'afflige;  je  lui  écrirai,  si  j*en  trouve 
rinslant,  et  j'insérerai  ma  lettre  dans  la  présente  afin  que  lu  la  lui 
expédies  si  tu  lui  écris  sous  peu,  comme  je  le  pense.  On  m'a  parlé  de 
lui  aujourd'hui  a  Lahle  avec  plaisii'  et  iiilérèt.  La  nouvelle  de  Seguin  ^*^^ 


**^  Laiirenl    Roland,   mort    1»*    ih   siip- 
tembn»  178a. 

^'^  Madame  ilolaud,  daus  ses  MèmoiirH 


(il,  ii3i),  dt^cnvaiit  la  'Stmèié  avec  laquelle 
ell«^  se  n'iirntiLniil  ii  Vinreiiri^^s ,  i<>i'sq(i'<*ile 
allait   y  liiii*t2  de*»  jw' jours  chez  son  aneiu 
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me  regarde,  je  le  connaissais,  ou  du  moins  sa  femme,  pour  lavoir  vue 
à  Vincenues,  et  c'est  probablement  du  chanoine  que  le  tient  M.  Lan- 
tjTienas]. 

Tu  as  fait  au  mieux  pour  Suzon  et  le  reste  ;  j'en  suis  tout  à  fait  aise. 
Il  paraît  cependant  que  l'amie  n'est  contente  qu'à  demi  ;  mais  ce  n'est 
pas  en  faisant  ce  qu'on  appelle  des  affaires^  qu'on  peut  se  promettre  un 
bonheur  sans  nuages. 

Je  n  ai  presque  pas  travaillé  hier  ;  nous  avons  couvert  des  confitures 
et  fait  de  ces  misères  de  femmes  dans  lesquelles  on  n'est  pas  fâché  de 
se  rendre  utile.  J'ai  mieux  fait  ce  matin  :  mais,  au  bout  du  compte, 
je  n'ai  pas  plus  de  dix  pages  d'expédiées.  Je  vois  plus  de  choses  que  je 
n'imaginais  pouvoir  enremarquer;  mais,  de  bonne  foi,  il  faut  passer 
sur  beaucoup,  parce  qu'il  n'y  aurait  rien  mdins  qu'à  refondre. 

Je  vais  écrire  un  mot  au  Grespyssois  ;  on  le  lui  remettra  demain  à 
Montdidier,  je  l'engagerai  à  venir  me  faire  une  visite. 

Je  suis  bien  aise  de  la  réponse  de  M.  Néret  et  de  la  petite  corres- 
pondance qui  en  résulte  ;  la  première  pièce  n'est  pas  une  perle  jetée  à 
des  pourceaux. 

La  bonne  est  raccommodée,  les  choses  se  font  bien  et  mieux,  grâce 
à  toi.  Mon  bon  ami,  ce  n'est  pas  la  première  fois  et  les  occasions  s'en 
renouvelleront  encore  où  tes  avis  m'édaireront  et  serviront  à  notre 
commun  bonheur.  Bonjour,  tendre  ami  ;  tu  ne  me  dis  point  si  tu  avan- 
ceras ton  retour;  on  voudrait  t'envoyer  la  voiture  au-devant;  je  le 
désire  bien  aussi,  car  je  crains  la  fatigue  et  le  mauvais  temps.  Adieu; 
aimons-nous,  comme  tu  dis,  et  vogue  la  galère! 

Tu  devines  tout  ce  dont  on  me  charge  pour  toi. 

Lo  7  au  matin. 

Je  joins  une  épître  que  je  viens  de  faire  pour  le  malade;  je  l'ai  con- 
solé et  j'ai  babillé  tant  que  j'ai  pu.  Bonjour,  cher  ami,  reviens,  que  je 


parie  en  effet  des  t  folies  de  Seguin,  c^ssier        (de  Seguin)  par  des  illuminations,  et  qui 
du  duc  d'Oriëans,  dont  on  célébrait  la  fête        lit  banqueroute  peu  après  «. 
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t'embrasse,  que  nous  nous  réunissions  et  que  dans  les  douceurs  de 
rintimé  (sic)  nous  laissions  couler  les  événements.  Ta  petite  ne  veut 
plus  me  quitter,  elle  vient  devant  la  table  où  j'écris,  elle  s'y  appuie 
avec  ses  petites  mains  et  s'élève  pour  me  voir  sur  le  bout  de  ses 
pieds. 


ANNÉE   1783. 


AVERTISSEMENT. 

En  1783,  les  Roland  ne  quittèrent  pas  Amiens,  sauf  deux  voyages  de 
l'inspecteur  à  Paris;  au  premier  se  rapportent  les  lettres  du  16  janvier  au 
5  février;  au  second,  les  lettres  du  19  au  3 1  août. 

On  verra,  par  les  lettres  h  Bosc,  que  Roland  fut  sérieusement  malade  à  la 
Gn  de  février  et  en  mars. 

Nous  n'avons,  pour  cette  année-là,  aucune  lettre  de  lui  h  sa  femme;  c'est 
un  moyen  de  contre-épreuve  qui  nous  manque.  Les  seuls  points  de  repère  que 
nous  trouvions  sont  les  lettres  suivantes  de  Roland  : 

1"  Pap.  RoL,  ms.  6243,  fol.  i34,  un  brouillon  de  lettre  au  libraire  Mou- 
tard, du  a  5  janvier  1783,  daté  ôiAmietis,  bien  que  l'inspecteur  fut  alors  à 
Paris;  mais  ce  n'est  qu'un  brouillon; 

2**  Ihid.,  fol.  101 ,  une  lettre,  datée  d'Amiens,  aS  février  1783,  à  MM.  de 
l'Académie  de  Lyon,  au  sujet  d'une  polémique  qu'il  avait  avec  Brisson,  son 
collègue,  inspecteur  des  manufactures  de  la  généralité  de  Lyon  (cf.  fol.  i3t- 
i39,  lettres  de  Roland,  du  12  juillet  1782,  sur  le  commencement  de  cette 
querelle); 

3**  Ihid.,  fol.  119-120,  deux  lettres  de  lui,  datées  d'Amiens,  des  i*^  oc- 
tobre et  lA  décembre  1783,  à  son  ancien  ami  l'abbé  Auger  (voir  Appen- 
dice D),  pour  lui  demander  d'appuyer  sa  candidature  au  titre  de  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions; 

4°  Ihid.,  fol.  102,  une  lettre  du  12  décembre  1788,  à  M.  Maret,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de  Dijon,  où  il  le  remercie  de  son  élection 
d'<^ associé  non  résident??; 

5°  Une  lettre  de  lui  à  Bosc,  du  1''  avril  1783  (ms.  9532,  fol.  i55-i5G). 
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À  ROLAND  [À  paris'"]. 

Jeudi  au  soir,  16  janvier  1788,  —  [d* Amiens]. 

Mes  craintes  sont  trop  justifiées;  tu  as  eu  autant  de  fatigues  et  de 
contre-temps  qu'il  soit  possible;  mais  tu  as  passé  mes  espérances  en 
me  donnant  de  tes  nouvelles  malgré  ce  retard;  j'avais  calculé  que  le 
courrier  d'aujourd'hui  ne  m'apporterait  rien  si  tu  n'étais  pas  arrivé 
mardi,  et  j'attendais  impatiemment  son  heure  pour  savoir  si  j'avais  à 
me  féliciter  de  ton  voyage.  Ton  active  tendresse  s'occupe  de  ma  satis- 
faction avant  que  tu  prennes  le  repos  dont  tu  avais  si  grand  besoin; 
j'en  recueille  le  témoignage  avec  transport  et  j'y  suis  aussi  sensible  que 
s'il  m'était  nouveau.  Tranquillise-toi,  prends  du  temps,  aie  bien  soin 
de  ta  santé  et  ne  sois  pas  en  peine  de  la  mienne.  L'effet  de  la  méde- 
cine d'hier  s'est  prolongé  dans  l'après-midi ,  j'ai  eu  la  nuit  bonne  et  je 
souffre  un  peu  moins  de  mon  lait.  M.  d'Hervillez  me  fait  prendre  de  la 
terre  foliée  de  tartre,  m'ordonne  d'appliquer  fréquemment  des  linges 
chauds,  et  d'éviter  soigneusement  le  froid,  très  dangereux  dans  cette 
circonstance.  Mes  projets  de  sortie  ne  peuvent  encore  s'exécuter;  je 
suis  un  peu  faible  et  le  temps  est  horrible. 

Je  ne  fais  rien,  qu'un  peu  de  musique  et  des  rangements  de  ménage; 
je  joue  une  partie  du  jour  avec  ma  petite,  qui  est  déjà  venue  ce  matin 
sur  mon  lit  après  avoir  déjeuné  et  qui  s'y  est  jouée  fort  joliment.  E31e 
aime  encore  sa  mère  et  court  ou  crie  après  ses  caresses,  quoiqu'elle 
n'en  ait  plus  le  sein;  j'avais  grand  besoin  de  cette  expérience  et  je  crai- 
gnais qu'elle  ne  fût  plus  attachée  qu'à  celle  qui  lui  donnerait  à  man- 
ger. M.  d'Eu  m'a  déjà  fait  deux  longues  visites,  ainsi  que  M.  de  Bray 
et  Flesselles;  tous  font  informer  le  matin  et  viennent  eux-mêmes  le 
soir.  M.  de  B[ray]  te  prie  de  joindre  à  sa  note  d'acquisitions  les  Démons- 

^''  Ms.  0338,  fol.  33/4-935.  —  Au  liaulde  la  page,  à  gauche  :  «tM.  de  Laplatière». 
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traitons  de  botanique  de  VÈcole  vétérinaire  ^^^;  il  te  prévient  aussi  que  tu 
peux  user  à  l'aise  de  l'adresse  qu'il  t'a  donnée,  parce  que  le  sellier  ne 
revient  de  Paris  que  dans  huit  à  dix  jours.  Je  crois  qu'il  veut  me  faire 
encore  passer  une  note. 

Le  petit  Cornette (*^^  m'a  fait  voir  un  extrait  copié  à  la  main  d'une 
méthode  où  sont  d'excellentes  tables  d'accords  qui  me  serviraient 
beaucoup;  je  lui  ai  demandé  s'il  ne  voudrait  pas  me  faire  un  extrait 
semblable  à  celui-là,  qui  est  destiné  à  une  autre  écolière;  le  prix 
de  9**  m'en  a  fait  passer  l'envie,  parce  que  j'imagine  qu'à  pareille 
somme  j'aurais  l'ouvrage  imprimé.  C'est  la  méthode  d'Andrieux^  pour 
le  clavecin  et  la  composition;  j'en  prendrai  le  titre  au  juste  et  je  te 
l'enverrai  :  il  serait  possible  de  la  rencontrer  d'hasard  (str).  J'ignore  si 
elle  est  raisonnéc  comme  Bemetzriedert*),  mais  les  tables  m'en  plaisent 
beaucoup  et  doivent  donner  une  grande  facilité. 

J'ai  expédié  hier  toutes  tes  missives,  grandes  et  petites;  une  heure 
après,  M°**^  Coquerel  avait  envoyé  un  couvreur,  et  les  ouvriers  tra- 
vaillent aujourd'hui;  ta  formule  est  magique.  Je  viens  de  recevoir  une 
lettre  de  M.  Dupcrrou,  contenant  l'extrait  chétif  de  l'Almanach  d'Abbe- 
ville  et  la  notice  de  deux  dettes  à  payer,  l'une  de  107**  à  un  marchand 
de  soie,  l'autre  de  36^  à  son  ancienne  auberge.  J'y  ferai  satisfaire 
demain;  je  tirerai  des  reçus;  je  demanderai  une  rescription  pour  le 
reste  et  je  lui  écrirai  ensuite. 

Mille  choses  tendres  au  frère  et  aux  amis.  Mes  honnêtetés  à  l'excel- 
lente dame  Bussière. 

Le  jeune  Martin  va  toujours  comme  de  coutume,  doucement,  mais 
de  suite  et  bien  :  j'ai  fait  finir  ces  petites  misères  qui  tenaient  à  la 
soierie,  et  il  continue  la  copie  de  la  filature.  Demain  je  me  mettrai  à 
vérifier  la  traduction  de  l'anglais,  c'est  un  travail  de  convalescente.  Je 


^'^  De  Clarel  do  la  Tonrelto.  Voir  lettre 
(lu  16  janvier  1782. 

^'^  Cornette.  —  Lire  probablement  rr  Cor- 
net». (Voir  letli*e  du  20  janvier  1 783.) 

^^^  Andrieux ,  inconnu. 


^*^  Benietzricder,  le  maître  de  musique  de 
la  fille  de  Diderot.  —  Leçons  de  clavecin  el 
des  ])rincipes  d'harmonie,  in^i",  1771;  — - 
Nouvelles  leçons  de  clavecin,  1783  {Bioffr. 
Habhe). 
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n'ai  pas  encore  vu  il  signor  mvaliere  sefvente;  il  est  toujours  occupé  à 
ne  rien  faire  ou  à  politiquer;  j'ai  envoyé  hier  un  meniento  qui  a  fait 
revenir  l'Almanach. 

Je  t'écris  sur  ta  petite  table,  mais  je  promets  bien  de  ne  plus  me 
servir  du  papier  que  j'y  trouve;  il  me  brouille  la  vue  tant  il  boit;  je 
souhaite  que  la  tienne  en  soit  moins  fatiguée.  Et  M^®  de  la  Belouze?  Et 
la  cara  cugùia^^^l  poverina!  Tu  ne  peux  encore  voir  ces  gens-là  de  sitôt. 
Je  me  souviens  que  j'aurais  pu  écrire  à  M'^"^  de  la  Belouze.  .  .,  mais  il 
est  peut-être  un  peu  tard. 

62 
[À  ROLAND,  À  PARIS'''.] 

Vendredi,  17  [janvier  1788,  — d*Amieiis]. 

MM.  de  Bray  et  Flesselles  étant  hier  ensemble  avec  moi,  je  leur  dis 
que  j'avais  des  détails  de  l'affaire  qu'ils  connaissaient,  concernant  D.  de 
La  Croix W.  Ils  me  demandèrent  avec  empressement  où  elle  en  était  : 
je  leur  lus  ce  qui  nous  en  avait  été  écrit,  remarquant  que  ces  drôles 
de  Montdidier  triomphaient,  malgré  les  plaintes  de  l'évêque  d'Amiens W 
qui  pourrait  les  empêcher  de  rire  en  les  réitérant.  Le  bon  M.  de 
B[ray],  trop  occupé,  affairé  de  ce  qui  l'intéresse  pour  s'échauffer 
beaucoup  en  faveur  des  autres,  se  répandit  en  complaintes  et  finit 
par  me  lire  des  catalogues  de  Buchoz'^^.  Flesselles,  qui  s'en  allait  à  la 


^•î  HP  Desportes. 

(*)Ms.  6Q38,fol.Q36. 

-'^  Dom  de  La  Croix.  —  On  verra  par 
cette  lettre  et  les  suivantes  que  c  était  un 
religieux  bénëdictin ,  moine  dans  ce  couvent 
de  Montdidier  dont  nous  avons  ddjà  parie 
(lettre  du  16  janvier  178a),  en  lutte  avec 
les  chefs  de  l'ordre.  Il  semble  que  les  deux 
frères  de  Roland ,  le  prieur  de  Crespy  et  le 
curé  de  Ijonupont .  étaient  de  son  parti.  — 
Voir  lettres  des  27  et  28  janvier  1788, 
12  mai  et  22  mai  1784  (sur  sa  mort  su- 


bite). —  Cf. ,  sur  ces  profondes  divisions 
intestines  de  Tordre  des  Bénédictins,  les 
Mémoires  secrets  du  17  juillet  1788  an 
1 1  mars  1 786 ,  passim. 

^^^  Louis-Charles  de  Machault,  fils  du 
ministre  de  Louis  XV,  évéque  d'Amiens  de 
1774  à  1790.  —  Voir  sur  ce  prélat  aussi 
charitable  que  fanatique  la  Biogr.  Rabbe 
et  les  Mém.  secrets,  19  et  27  avril,  8  et 
9  mai  1781. 

^^^  Pierre-Joseph  Buc'hoz  (1731-1807), 
naturaliste. 
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comédie,  revint  après  la  première  pièce  me  dire  qu'il  irait  voir  de- 
main le  secrétaire  de  Tévêque,  si  je  voulais  lui  donner  l'extrait  de  cette 
lettre.  J'acceptai,  sans  lui  parler  des  idées  que  nous  avions  eues,  ni  de 
ce  qui  nous  avait  arrêtés  et  sur  quoi  j'avais  coulé  en  lui  faisant  lecture; 
de  manière  qu'il  imagine  la  lettre  arrivée  depuis  ton  départ  et  trouve 
tout  naturel  que  je  ne  livre  pas  en  original  une  pièce  qui  peut  renfer- 
mer beaucoup  de  choses  particulières  :  moyennant  quoi,  il  est  tout 
chaud  et  tout  propre  à  donner  à  la  copie  l'authenticité  qu'elle  doit 
avoir  près  de  M.  Homelane^^)  par  le  témoignage  d'un  honnête  homme. 
Je  lui  ai  donc  fait,  hier  au  soir,  un  extrait  fidèle  mais  bien  choisi, 
accompagné  d'une  lettre  d'envoi  bien  tournée,  qui  peut  n'être  pas 
sans  effet;  mais  le  tout  sans  signature  et  sans  citation  qui  puisse  dési- 
gner l'auteur  de  la  lettre  ni  de  la  copie  :  non  que  M.  Homelane  ne 
doive  bien  savoir  l'un  et  l'autre,  mais  parce  qu'il  ne  faut  pas  qu'un 
papier  qui  lui  restera  le  porte. 

Il  est  onze  heures,  j'ai  attendu  jusqu'à  présent,  espérant  que  Fies- 
selles  viendrait  en  sortant  de  l'Evêché,  comme  il  me  l'avait  promis. 
M.  Cucu  sort  d'ici,  je  l'ai  reçu  dans  ma  chambre  à  côté  de  mon  lit  où 
je  suis  encore.  Cette  terre  foliée  de  tartre,  que  j'ai  prise  dans  une 
tasse  de  thé,  m'a  causé  le  plus  grand  malaise  durant  une  heure;  la 
bouche  remplie  de  salive,  le  cœur  soulevé,  toujours  comme  si  j'allais 
vomir  ou  me  trouver  mal.  A  force  de  linges  chauds  sur  la  poitrine,  la 
drogue  a  coulé;  je  me  porte  bien,  à  un  peu  de  faiblesse  près,  causée 
par  des  lavements  journaliers ,  et  je  vais  me  lever. 

Je  me  rappelle  que  tu  n'as  pas  mis  M.  Senart  sur  ta  liste;  tu  devrais 
bien  l'aller  voir. 

M.  deB[ray]  m'envoie  une  note  que,  dans  un  autre  moment,  j'aurais 
copiée  sur  un  même  papier;  mais  l'heure  s'avance  et  j'ai  beaucoup  de 
commissions  à  faire  faire.  Je  vais  encore  aAoir  recours  à  M.  d'Antic. 

Je  t'embrasse  cœ^de  et  animo, 

^*^  I^  secr(»taire  de  l'c^vc^que. 
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63 
[À  ROLAND,  k  paris'"'.] 

Vendredi  au  soir,  aâ  janvier  [1788,  —  d^Amiens]. 

Je  ne  rae  plains  pas,  mon  ami,  je  suis  touchée  et  pénétrée  de  tes 
motifs;  j'ai  osé  douter  d'après  ce  que  je  me  sentais,  j'ai  voulu.  .  ., 
mais  enfin  tu  t'es  affligé,  inquiété  de  tout  cela,  c'est  ce  que  j'en 
regrette.  D'après  ta  lettre,  j'ai  aussi  écrit  à  M.  d'Hervillez  pour  le 
prier  de  me  faire  l'amitié  de  venir,  lui  disant  que  j'apprenais  qu'il  en 
recevait  une  de  toi,  et  que  je  croyais  qu'il  verrait  dans  ton  procédé  celui 
d'un  homme  aimant,  absent  et  inquiet,  agissant  et  se  montrant  avec 
toute  l'énergie  et  la  franchise  de  son  caractère  ;  dans  le  mien ,  celui  d'une 
femme  timide,  balancée  par  de  fortes  considérations  et  mettant  de  ce 
nombre  les  égards  qui  lui  étaient  dus,  etc.  Je  l'attends  :  j'avalerai  la 
confusion  d'un  mensonge  avec  toute  la  simplicité  qui  m'a  fait  souffrir 
en  le  commettant,  et,  si  l'expiation  est  méritoire  auprès  de  quelqu'un, 
ce  ne  sera  pas  un  mal  inutile.  Tu  auras  vu,  par  mes  lettres  suivantes, 
que  cette  précaution  de  ta  part  se  trouve  superflue,  que  tout  s'arran- 
geait sans  elle;  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  saisir  d'abord  le 
meilleur  parti  à  prendre;  et,  comme  j'écris  toujours  sur  le  moment, 
que  tu  me  juges  de  môme,  il  s'ensuit  de  petites  méprises  qu'il  faut 
bien  confondre  dans  la  masse  totale  des  choses  meilleures  qu'elles. 

J'ai  pris,  pour  la  seconde  fois  aujourd'hui,  la  dose  de  sel  prescrite 
dans  la  décoction  indiquée;  j'en  ai  été  menée  un  peu  moins  rudement 
qu'avant-hier;  je  n'en  suis  qu'altérée  et  un  peu  fatiguée.  Peut-être  le 
serais-je  moins  encore  si  je  ne  souffrais  pas  du  tourment  que  je  te 
vois.  Mais  c'est  une  chose  impossible,  il  me  semblerait  plus  faisable 
que  la  réflexion  te  tranquillisât;  et,  par  contre-coup,  cela  servirait  à  ma 
santé  bien  autant  que  tous  les  trésors  de  la  pharmacie.  Mon  ami,  je 

t'^Ms.  6q38,  fol  997-928. 
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n'ai  qu'une  chose  à  te  répéter,  ce  que  j'ai  de  faiblesse  et  d'un  peu  de 
malaise  n'est  qu'une  suite  des  drogues,  un  effet  de  celles  que  je  prends 
encore;  il  n'y  a  là  ni  fièvre,  ni  quoi  que  ce  soit  d'inquiétant;  le  lait 
prend  son  cours,  je  n'en  ai  plus  dans  les  mamelles;  si,  malgré  l'état 
des  choses,  tu  reviens  sans  aller  te  reposer  ta  huitaine  à  Crespy, 
tu  me  causes  la  plus  sensible  mortification  que  je  puisse  éprouver;  tu 
réveilles  toutes  mes  agitations  sur  ta  santé,  sur  l'effet  de  tes  fatigues 
non  interrompues,  etc.,  en  un  mot,  tu  me  fais  du  mal.  Arrange-toi 
aussi  d'après  cela. 

Je  viens  d'envoyer  tes  bottes  à  la  diligence,  à  l'adresse  de  M.  Lan- 
thenas;  je  les  ai  garnies  de  paille  à  l'endroit  des  éperons  pour  éviter 
que  ceux-ci  soient  cassés.  Si  ce  ménagement  est  encore  inutile,  du 
moins  est-ce  tout  ce  qu'il  en  peut  être  de  pis.  Il  y  a,  dans  une  des 
bottes,  un  petit  fouet  que  j'y  ai  attaché.  M.  de  Bray  m'avait  offert 
l'occasion  de  son  sellier,  mais  il  n'arriverait  que  mardi  :  j'ai  craint  que 
l'attente  te  parût  trop  longue.  Cet  homme  reviendra  de  Paris  le  jeudi 
suivant,  tu  pourrais  lui  remettre  la  veille  quelque  paquet,  si  tu  le 
jugeais  convenable. 

Ma  fille  crie  et  foire  aujourd'hui;  elle  souffre  des  gencives,  elle  ne 
veut  pas  me  quitter  :  nous  ne  sommes  pas  gaies.  Envoie-nous  la  paix, 
mon  ami,  elle  est  tout  entière  dans  tes  mains;  rétablis  le  calme  dans 
ton  esprit,  nourris-toi  de  ce  qui  peut  te  faire  content,  nous  en  serons 
tous  mieux.  Je  sens  qu'une  lettre  consolante  de  toi  fera  à  ma  santé 
tout  le  bien  qui  lui  manque.  Cet  estomac,  ces  autres  misères  qui  y 
tiennent  seront  dans  le  meilleur  état  dès  que  j'aurai  fini  ces  purga- 
tions  et  que  ton  bien-être  me  rendra  Téquihbre  moral  que  je  sens 
altéré.  Je  t'embrasse  avec  un  attendrissement  inexprimable. 

7  heures  du  soir. 

Samedi. 

Je  reçois  la  lettre  et,  puisque  tu  m'embrasses,  je  me  console  un 
peu;  mais  je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire  de  cachoterie  à  ton  égard,  je 
te  dis  tout  ce  que  je  peux  et  tu  m'attristes  :  voilà  tout  ce  que  je  sais. 
Je  ne  me  porterais  pas  mal  si  l'espèce  d'anxiété  où  [me]  met  l'histoire 
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que  tu  me  fais  avec  M.  d'Hervillez  ne  me  donnait  du  malaise.  Je  ne 
l'ai  toujours  point  vu ,  j'attends  son  arrivée. 

M.  Descroisilles(^),  de  Rouen,  arrive  et  m'interrompt;  c'est  la  cause 
qui  me  fait  finir  en  te  disant  pour  lui  mille  choses,  et  te  priant  de  me 
suppléer  auprès  de  M.  d'Antic.  Adieu,  embrasse-moi  encore;  il  faudra 
le  faire  plus  d'une  fois  :  j'ai  le  cœur  très  gros.    ' 


64 
[À  ROLAND,  À  PARIS ''^.] 

Lundi,  97  janvier  1783,  —  [d^Amiens]. 

Vivat!  je  me  porte  mieux,  car  tous  mes  goûts  renaissent  avec  la 
vivacité  qu'ils  ont  aux  beaux  jours.  J'ai  passé  la  journée  d'hier  à  lire  de 
la  poésie  et  faire  de  la  musique;  les  débris  de  Sophocle,  d'Anacréon, 
de  Saphoet  des  autres  enchanteurs  m'ont  causé  une  douce  ivresse;  je 
me  suis  embarquée  dans  les  brillantes  chimères  de  la  mythologie,  et 
j'ai  été  ravie  comme  au  premier  voyage.  Je  commence  à  croire  qu'il 
fait  bon  être  quelquefois  malade;  ces  moments  de  langueur  qu'on 
regarde  comme  perdus  sont  ceux  d'une  régénération,  d'un  sommeil 
réparateur  :  on  se  réveille  avec  une  nouvelle  vie.  Mon  dîner  ne  m'a 
point  fait  mal,  j'ai  dormi  profondément,  j'ai  commencé  la  journée 
par  un  petit  air  d'épinette,  après  avoir  bien  joué  et  caressé  ma  petite 
fille  qui  rôde  sans  cesse  autour  de  moi,  tire  mes  habits,  appelle  maman 
et  demande  un  baiser  que  je  suis  encore  plus  pressée  de  lui  donner. 
Je  fais  ranger  au  cabinet,  et  demain  je  m'y  établis  pour  reprendre  ma 
vie  ordinaire;  c'est  un  parti  qu'il  faut  prendre;  je  ne  saurais  faire  le 
plus  léger  travail  avec  ce  lutin  d'enfant  qui  ne  saurait  souffrir  une 
table  entre  moi  et  lui;  toutes  mes  lettres  sont  écrites  sur  mes  genoux, 
près  desquels  est  une  chaise  où  il  se  tient  et  d'où  il  caresse  mes  mains 
et  chiffonne  mon  papier. 

^*^  Sur  Descroizilles,  diimiste  rouenoais,  voir  Appendice  D.  —  ^*^  Ms.  6q38,  fol.  aag- 
q3o. 
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Voiià,  mon  cher  uiaitre,  le  rompte  que  j'ai  à  vous  rendx'e  aujour- 
dliiii  et  tout  ce  que  ma  santé  peut  fournir  à  mon  journal.  Je  me  gar- 
derai bien  de  te  dire  :  ffSi  tu  n'y  crois  pas,  vieus-y  voir!?),  et  tu  sens 
ma  raison  qui  n'est  point  du  tout  celle  que  tu  pourrais  méchamment 
supposer. 

Je  viens  d*étre  interronqiue  par  l'abbé  Reynard;  nous  avons  beau- 
coup causé  en  peu  de  temps;  il  m'a  ronh'*  ce  que  tu  sais,  mais  ce 
qui  m'a  paru  plaisant,  ce  sont  ses  éloges  afi'ectés  d'un  ouvrage 
Iraduil  de  l'allemand  sur  les  merveilles  de  la  nature  et  de  ia  Pro- 
vidence,  ouvrage  qu'il  a  trouvé  h  Paris,  dont  il  est  enchanté  et  qu'il 
a  fini  par  me  proposer  de  lire.  Il  ne  faut  pas  que  le  titre  t'en  donne 
une  idée  scientifique  :  ce  sont  des  méditalions  pour  chaque  jour  de 
Tannée,  Bref^  cela  peut  être  bien  fait  et  remarquable  dans  son 
genre,  mais  j'imagine  que  le  bon  abbé  est  pressé  de  me  le  procurer, 
comme  Dom  Blondio'^^  était  pressé  diî  le  faire  lire  la  brocliure  crmfre 
Voltaire;  et  ce  zèle  actif,  manifesté  à  nne  première  visite  depuis  un 
long  temps  que  je  ne  favais  vu,  me  paraît  fort  singuHer. 

M*  de  Bray  m'a  dit  hier  que  le  départ  de  son  sellier  était  retardé 
de  deux  jours,  d'après  quoi  je  présume  qu'il  ne  faut  pas  l'employer 
pour  rien  faire  venir  ici. 

J'ai  \u  Flesselles  et  lu  tes  lettres,  fermé  moi-même  celle  à  M,  Home- 
lane  qu'il  allait  voir  hier  en  me  rpiittant.  Tu  as  fait  tout  cela  très 
bien;  tes  représenladons  à  Févêque  sont  dignes,  forlcs  et  pressantes; 
j'ai  gardé  cette  copie  ^  elle  est  dans  mon  goût. 

Ce  pauvre  D.  de  La  Cx.  [Croix]!  J'imagine  que  tu  attendais  ia  re- 
quête qui  sollicite  sa  détention  pour  avoir  cela  à  citer,  et  c'est  en 
efl'et  très  bon. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui,  malgré  ma  bonne  pnvii* 
de  causer;  mes  filles  ont  à  travailler,  je  veux  dépêcher  la  sortie  de 
l'une  d'elles  [*our  hilter  d'autant  son  retour.  Par  cette  raison,  je  n'écris 
pas  un  seul- petit  mot  à  M.  d'Anlic  à  qui  je  mets  tout  crûment  une 


**^  Dom  Bbndiû.  —  Nous  nesûvoris  rien  Je  lui. 
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enveloppe;  c'est  à  toi  de  lui  exposer  ma  raison  et  de  lui  dire  de  jolies 
choses  pour  mon  compte.  El  fedele  Achate?  Amicizia,  salute,  letiziaa 
voi  tutti  tre;  addio,  caro;  amico  carissimo,  ti  bacio  per  tutto,  di 
cuore  ardente  e  devotissirao. 

Non  dimenticarmi  presso  del  fratello  di  Crespy,  délie  care  mo- 
nache;  sopre  tutto  dimori  là  i  otto  giorni  abmeno.  Addio  ancora,  sono 
al  tuo  lato,  fra  voi  tre,  spesso,  spesso,  quasi  sempre'*).  .  . 

Je  reçois  les  copies  et  ce  qui  les  accompagne.  Je  suis  contente  au- 
jourd'hui; mais,  par  la  raison  que  tu  dis,  j'ai  peur  que  tu  ne  t'agites. 
Mettons  une  fois  de  l'harmonie,  je  veux  dire  un  accord  parfait,  car  les 
dissonances  sont  bien  aussi  de  l'harmonie  et,  qui  plus  est,  y  font  mer- 
veille :  mais  il  faut  promptement  les  sauver  par  une  consonance.  Au 
reste,  il  faut  n'être  pas  à  trente  lieues  pour  que  celle-ci  se  fasse  en- 
tendre, et  l'éloignement  sera  toujours  la  plus  grande  dissonance  entre 
nous. 

Je  t'embrasse  tendrement,  embrasse  nos  amis,  et  reste  avec  eux 
encore  quelques  jours;  c'est  un  singuher  souhait  de  ma  part,  car 
M.  d'Antic  a  bien  raison;  c'est  ma  réponse  à  sa  dernière  phrase  que 
je  recueille  affectueusement  comme  toutes  les  autres. 


65 
[À  ROLAND,  À  PARLS^'l] 

Mardi  soir  [98  janvier  1788,  —  d* Amiens]. 

Tu  m'as  envoyé  une  charmante  causerie,  mon  bon  ami;  je  la  lis  et 
relis  de  nouveau,  c'est  ma  plus  douce  compagnie.  Mes  nouvelles  sub- 
séquentes n'auront  pas  altéré,  je  l'espère,  la  tranquillité  dans  laquelle 
je  te  vois  rétabli  et  qui  me  charme  plus  que  je  ne  saurais  dire.  Je  suis 

^*^  Roland  devait,  au  retour,   s  arrêter  ^*^  Ms.  6388,  fol.  a8i.  —  La  date  du 

pi usieure  jours  à  Crespy,  et  Madame  Ro-  28  janvier  1788,  qui  est  un  mardi,  se 

land  croyait  (jue   le  cure  de    Longpont  déduit  nécessairement  du  rapprochement 

devait  s'y  trouver  aussi.  de  cette  lettre  avec  la  précédente. 
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1res  aise  que  lu  aies  pioloriji*'*  ton  séjour;  je  regarde  cela  fomme  anliinl 
de  gagné  sur  le  cabinet,  qui  in  eflVaye  pour  toi  comme  il  eftraye  noire 
fn>re  dotrl  j'ai  lu  la  lettre  avec*  atlendrissement;  mais  lu  te  rappel- 
leras tes  promesses  :  tu  ne  travailleias  pas  raprès-midi,  ni  le  soir; 
nous  expédierons  de  Touvrage  le  malin,  et  le  reste  du  jour  s'éroulnra 
dourenient  en  occupations  de  délassements.  M.  de  Vin,  à  rpii  j'avais 
écrit  un  Lillel  au  reçu  de  ta  lettre,  est  venu  me  ré|TOiidre  f|ue  son 
dégoût  avait  été  Tetlet  d'un  mouvemenl  dlmim^ur  (*ontrc  une  riipon- 
nerie  dont,  au  bout  du  compte,  il  ne  devait  pas  se  punir;  qull  garde- 
rait son  édition,  ne  pouvant  avoir  présentement  celle  de  1800.  II  uni 
denumdé  Tavernier'*);  je  ne  sais  si  tu  Tas,  je  lui  ai  indiqué  à  peu  près 
le  coin  des  voyages  :  il  a  cbcrclié  pendant  que  je  prenais  ma  leçon 
d'épinelle,  et  il  a  emporté  Paul  Lucas  t'^'  qu'il  s  est  trouvé  sous  la  main. 
Il  voulait  me  détenmiicr  à  aller  ce  soir  avec  M"'-  d'Eu,  eu  loge  grillée, 
voir  un  (TrammotU'-'  de  Paris  qui  est  ici  pour  quelqiu^s  jours. 

J'ai  tnmvé  plijs  doux  de  l'écrire  avec  mes  pieds  devant  le  feu,  et 
j*y  suis  plus  conleute  «pie  je  ne  saurais  être  nulle  part,  si  ce  n'est  à  les 
eAlés. 

Je  t'envoie  toules  tes  copies,  ci-jointe  celle  de  la  lettre  à  Tévêque; 
j'écris  à  M,  Flesselles  pour  savoir  quelque  chose  de  ce  qui  a  résulté,  et 
je  l'en  ferai  part  si  je  l'apprends  assez  tôt.  Tu  n'en  sais  tlonc  rien 
d'ailleurs?  J'entends  de  rall'aire  et  de  la  requête.  En  vérité,  je  crois 
ipie  ces  horreurs  qui  nous  révrdieni  l'ont  jieu  d'impression  dans  les 
cloîtres,  parce  qu'on  y  est  accoutumé  à  toutes  les  petites  intrigues  qui 
j  conduisent  insensiblement,  et,  par  cette  raison,  ceux  des  coidVères 


t*'  J*-B.TavenHer(i6o5-i686),  %a^e» 
in  Turquie ,  en  Perse  et  aiw  /« Je.î. 

*'j  Paul  Lucas  (16*3^-1737),  Vtt^age  au 
Lemnl  ;  Voijage  dam  la  (jHûû,  elc,  ;  Voyage 
îhiis  h  Tuniuie, 

^^^  L'aclpur   J.-B*-JacL|UPH   Nourry,    dit 

Grammont  de  ftoscliif,  dout  il  va  encore  ^tre 

question  plus  loin,  —  Voir  Ips  Mém.  se- 

^cretx^   0    février   1781,    *ia  Janvier,   7  nt 


a^i  février,  au  ol  ^ 5  juillet  178a,  sur  les 
tMfuélf^  iju  il  avait  eus  avec  la  Coiin^die- 
Frauraise,  H  dans  li^5*juéls  tl  avait  été  sou- 
leuu  par  la  prutecUun  de  la  Reine.  Il  de- 
vint, pendant  la  Révolution,  chef  de  TÉtal- 
Miijor  ijéieral  th'  Farmée  révoluliminaiie 
et  lut  jinillolini^,  le  i3  avril  179^,  dans  la 
mùnw  Iburnée  que  Cliaumelle»  Goliel,  etc. 
—  Voir  son  article  tlan.s  la  Biogr.  Hdhhe, 
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de  D.  de  La  Cx  [Croix]  qui  lui  rendent  le  mieux  justice  sont  pro- 
bablement médiocrement  touchés  de  son  sort.  On  perd  la  faculté  de 
s'identifier  avec  ses  semblables  en  vivant  trop  avec  eux  dans  le  choc 
continuel  des  petites  passions. 

Je  ne  sais  comment  il  a  pu  m'échapper  de  te  prier  de  témoigner 
particulièrement  à  M.  Hoffmann  le  vif  intérêt  et  l'estime  singulière 
qu'il  m'inspire;  mais  tu  en  sais  tout  ce  qu'il  faut  pour  suppléer  à  mon 
silence.  Je  désire  bien  qu'il  trouve  en  lui-même  toutes  les  ressources 
que  je  lui  suppose,  et  je  suis  en  peine  d'apprendre  ce  que  tu  en  as 
vu.  Mais,  à  ton  retour,  ce  sera  l'une  des  choses  avec  mille  autres 
dont  nous  aurons  à  causer. 

Tu  as  donc  trouvé  M.  Godinot'^)?  Il  faut  ton  activité  pour  dé- 
terrer les  gens  dans  le  tourbillon  de  Paris;  il  aura  vu  peut-être  aussi 
M^*^  de  la  Blz  [Belouze],  près  de  laquelle  je  ne  suis  pas  en  peine  du 
témoignage  que  tu  as  pu  rendre.  Tu  traites  Panck  [Panckoucke]  haut 
la  main  et  comme  il  doit  être  conduit  par  un  homme  d'honneur  qui 
ne  lui  ressemble  pas;  tout  le  monde  crie  à  la  friponnerie;  il  s'en 
moquera  et  ne  fera  pas  moins  sa  fortune  aux  dépens  de  tous  ceux  qui 
crient.  L'affaire  des  de  Lahaye^^^  va  se  plaider  à  l'édification  du  public; 
le  maire  se  tourne  gauchement  sans  se  tirer;  il  a  demandé  caution; 
M.  Fiesselles  s'est  porté  pour  tel,  tout  simplement  :  cela  fera  bruit.  Il 
y  a  dans  ce  pays  des  filles  qui  en  feraient  par  leurs  folies  amoureuses, 
si  elles  étaient  d'un  autre  étage;  mais  pour  moi  qui  ne  regarde  pas  au 
cadre,  je  les  plains  grandement. 

M"*  de  Chg  [Chuignes],  toujours  brillante  et  parée,  se  nourrit 
toujours,  ainsi  que  sa  mère,  de  superbes  projets;  la  paix  lui  ramène  un 
lieutenant  qu'on  dit  être  sur  les  rangs  avec  bien  d'autres  :  c'est  l'em- 
barras du  choix,  mais  cet  embarras  pourrait  la  conduire  à  zéro,  ou  à 
un  lot  plus  mince,  car  tous  les  prétendants  ont  les  oreilles  remplies 

^*^  Voir  sur  Godinol,  inspecteur  des  ma-  protecteur,  l'Appendice  G.  Il  était  alors  à  )a 

nuCactures  h  Rouen  de  1781  à  17791  pa-  retraite. 

rent  de  Roland  (il  avait  ëpousë  une  de  ses  ^*^  Nous  ne  savons  de  quelle  alTaire  il 

cousines   du   Beaujolais)  et   son    premier  s  agit. 
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de  six  cent  inille  livres,  toujours  sonnantes  dans  les  paroles.  Le  reste 
se  mène  comme  de  coutume,  M"**"  de  B[ray]  toujours  rechignant, 
M.  de  Vin  disant  d'elle  comme  de  sa  souscription,  et  en  faisant  de 

même.  M"**"  d'Eu  est  harassée  de  repas,  etc ,  ennuyée  de  tout,  à 

commencer  de  sa  personne,  comme  aussi  elle  a  coutume.  Elle  est  venue 
hier  en  longue  visite  matinale,  sempre  collo  cicisbeo.  J'ai  fait  part 
à  M.  d'E[u]  de  l'expédition  de  ï ou\ rage  Sonnerat^^^  et  du  reste;  il  me 
charge  toujours  et  tous  les  jours  d'amitiés  sans  nombre  à  ton  intention 
et  aussi  pour  les  amis ,  avec  prédilection  pour  M.  d'Anlic  dont  il  me  parie 
souvent.  Eh!  comment  feras-tu  donc  pour  reconnaître  les  honnêtetés, 
ordonnances,  etc.,  du  docteur (^^?  Je  t'embrasse.  Toto  corde. 
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[À  ROLAND,  À  PARIS  f'I] 

Jeudi,  3o  [janvier  1788,  —  d'Amiens]. 

Aux  tentations  répétées  il  est  diflBcile  de  tenir;  M.  d'Eu  m'a  poussée 
hier,  et  je  vais  ce  soir  avec  sa  femme  voir  Mahomet  joué  par  l'acteur 
de  Paris  ^*^  qui  nous  quitte  incessamment.  J'ai  réfléchi  qu'il  n'était  pas 
trop  édifiant  pour  mon  monde  de  voir  ma  première  sortie,  depuis  trois 
semaines  et  plus,  pour  aller  à  la  comédie;  mais  ce  n'est  pas  en  dévote 
que  j'ai  coutume  de  les  édifier,  et,  quant  à  ceux  à  qui  je  dois  visite,  je 
ne  suis  pas  censée  sortie,  je  vais  incognito. 

Je  ne  sais  encore  ce  qu'a  fait  l'évêque,  mais  je  sais  qu'il  veut  venir 
à  la  maison;  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est  exprimé  hier,  chez  M.  d'Eu  où  il 


^*^  On  voit  par  les  lettres  de  Rolaad 
(lettre  du  q2  novembre  1781,  ms.  62^0, 
fol.  ii3)  qu'il  était  en  relations  avec  le 
voyageur  Pierre  Sonnerai  (1765-1814), 
neveu  du  célèbre  voyageur  Poivre,  né  à 
Lyon  comme  lui,  et  par  conséquent  com- 
palriote  de  Roland.  Le  Voyage  aux  Indes 
orientalcfi  et  à  la  Chine ,  de  Sonnerai,  avait 


paru  en  1782,  3  voi.  in-8\  Roland  le  cite 
dans  son  Dictionnaire  des  manufactures,  1, 
128*,  pour  le  contredire  (railleurs.  Cf.  Cor- 
respondance littéi^aire,  février  1788. 

^'^  De  Rose  d'Antic,  le  père,  qui  était 
médecin  du  Roi  par  quartier. 

f'    Ms.  6288,  fol  237-238. 

^*^  Grammont. 
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rendait  visite,  en  s'informant  de  ton  retour,  et  témoignant  beaucoup 
de  désir  de  te  parler  et  d'une  affaire  que  tu  lui  avais  recommandée 

et  de  la  gravure  de  Rome,  etc Le  temps  apprendra  le  reste.  Il 

me  semble,  en  revoyant  ta  lettre,  que  j'ai  bien  mal  calculé  l'arrivée 
de  ma  précédente  au  moment  de  votre  réunion,  et  que  mon  épisode 
tombe  tout  à  plat;  mais,  comme  la  bonne  amitié  n'est  jamais  hors  de 
propos,  c'est  une  méprise  sans  conséquence. 

J'attends  des  nouvelles  aujourd'hui;  M.  d'Hervillez  est  venu  voir 
hier  s'il  n'y  en  avait  point  qui  le  regardassent  indirectement;  au  reste,  il 
juge  que  l'air  et  l'exercice  sont  actuellement  les  meilleures  choses  que 
je  puisse  prendre.  Au  milieu  de  tout  cela,  je  ne  fais  rien;  j'ai  seulement 
beaucoup  avancé  la  revision  de  la  traduction  d'anglais;  il  y  a  une 
assez  longue  omission  dont  je  ne  sens  pas  la  raison  :  il  faudra  bien  la 
réparer,  et  ce  n'est  pas  pour  moi  une  petite  affaire  à  cause  de  quelques 
mots  ou  noms  de  choses  que  je  ne  trouve  pas  dans  le  dictionnaire; 
ceux  que  je  ne  pourrai  deviner,  je  les  enverrai  à  M.  Lanthenas  qui  est 
un  habile;  et,  en  attendant,  il  me  fera  le  plaisir  de  m'expliquer  une 
expression,  fort  mal  rendue  par  le  traducteur,  à  ce  qu'il  me  semble, 
mais  que  je  n'entends  pas  bien  non  plus.  Voici  la  phrase  :  crThe  chief 
shcpherd's  first  case  is  to  see  that  each  tribe  is  conducted  to  the  sanie 
district  it  fed  in  the  yearbefore,  and  where  the  sheep  wereyeanedW.-n 
J'entends  tout,  et  c'est  bien  aisé,  excepté  itfed;  cela  se  prend-il  pour 
le  même  chemin,  ou  autrement,  je  ne  sais;  ce  ne  serait  pas  non 
plus  pour  la  nourriture,  ce  mot  s'écrit  avec  un  e  de  plus.  Ce  passage, 
par  conséquent,  donnerait  lieu  à  une  erreur  qui  pourrait  être  grave, 
si  le  traducteur  s'était  trompé.  A  vous  autres,  docteurs,  je  laisse 
l'examen. 

Je  n'entends  plus  parler  du  brave  Gosse;  n'en  apprendrais-tu  rien? 

^*^  Madame  Roland  revoyait,  pour  Tar-  voie  en  effet  an  Traité  du  bétail  de  John 

licle  Moutons   dn   Dictionnaire  des  manu-  MiUs  (Londres,  1776),  en  regrettant  rrde 

factures,  la  Iraduction  d'un  traité  anglais  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  le  traduire  en 

sur    rëducation   des    troupeaux.    Roland,  eii\\er*>,  ci  au  Guide  des  berffcrs  {The  She-- 

dans  son  Dictionnaire  (I,  i37*-i/i8*),  reu-  pherd's  sure  Guide)  d'Ellis. 
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Ta  lettre  arrive,  et  je  juge  par  sa  date  qu  elle  a  soiiiFert  du  retard. 
Je  ferai  ce  que  tu  juges  convenable  pour  la  caisse,  le  Fougeroux  et  le 
reste.  Sois  tranquille  î\  cet  égard;  je  crois  que  lu  peux  l'être  aussi  sur 
ma  santé,  sans  convenir  de  ce  que  tu  dis  si  lestement  que  tu  te  mêlais 
de  ce  dont  tu  ne  devais  pas  te  mêler.  Repose-toi  à  Crespy  ;  embrasse 
mon  frère,  et  fais-le  bien  aise,  en  le  dédommageant  de  tant  d'attente 
vaine;  je  t'embrasse  loi-même  de  tout  mon  cœur. 

Je  reçois  avec  sensil)ilité  le  mot  d'amitié  du  fidèle  Achate;  il  y  avait 
longtemps  que  je  n'avais  vu  de  son  écriture;  je  lui  répondrais  si  j'avais 
plus  de  liberté  en  ce  moment.  Ma  petite  souffre  des  dents,  crie  après 
moi,  ne  se  tait  que  dans  mes  bras  et  me  préoccupe  depuis  une  heure; 
elle  s'était  levée  très  {jaie;  ses  cris  ont  commencé  comme  j'écrivais  et 
m'ont  fait  interrompre  ma  lettre;  je  la  tiens  actuellement  et  je  griffonne 
d'une  main  gênée. 

Addio,  pace  e  Ictizia;  sainte,  etc.  .  .,  sia  con  voi  fin'  al  eternita. 

J'imagine  que  tu  recevras  cette  lettre  avant  de  partir;  je  me  trompe 
peut-être.  Je  suis  brouillée  avec  les  jours,  on  m'apprend  qu'il  n'est  que 
jeudi;  j'ai  donc  daté  faussement ^^^  et  je  ne  sais  ce  que  je  dis  dans  plu- 
sieurs endroits  de  cette  lettre.  Tu  t'en  accommoderas  telle  qu'elle  soit, 
et  j'en  serai  contente  si  tu  la  reçois  comme  un  nouveau  témoignage  del 
amor  mio.  Ti  bacio  per  tutto. 

67 
[À  ROLAND,  À  PARIS (-1] 

Jeudi  au  soir,  [3o  janvier  178.3,  —  (rAiniens]. 

J'arrive  de  la  comédie  où,  suivant  mon  usag(»,  j'ai  pleuré  comme 
une  petite  fille  qui  est  au  spectacle  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 
C'est  quelque  chose  que  de  n'avoir  pas  fait  pis;  car  la  lectiuT  de  Malioniet 

^^''  Madame  Uoland  avait  écrit  d'abord ,  ^■'  Ms.  C938,  fol.  932-a33. — La  lotli^e 
ail  haut  de  sa  lettre  :  ff Vendredi,  3t  jan-  n'est  pas  dalëe,  mais  la  date  du  3o  jan- 
vier 1783').  Ces  mots  sont  biffés  et  il  y  a  vier  1783,  qui  est  un  jeudi,  ressort  des 
au-dessous  :  ^Jeiidi  3o  n,  ti-ois  letti-es  précédentes. 
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ra'a  jadis  donné  ia  fièvre.  Je  suis  sortie  à  quatre  heures  pour  aller 
jusque  chez  M""®  d'Eu,  que  j'étais  bien  aise  de  prévenir,  quoiqu'elle 
dût  venir  me  prendre;  la  première  impression  de  l'air  m'a  rendu  les 
genoux  tremblants  et  la  voix  faible,  mais,  en  sortant  de  chez  elle,  je 
n'ai  plus  éprouvé  cet  effet  que  d'une  manière  presque  insensible,  et  j'ai 
jugé  que  je  pouvais  suivre  notre  projet  sans  inconvénient;  nous  avons 
été  accompagnées  de  MM.  Suart'^^  et  de  Vin.  L'acteur,  qui  n'est  sûre- 
ment à  Paris  qu'une  mince  doublure,  est  si  bon  ici  par  comparaison, 
que  les  autres  semblent  des  machines  à  ressorts,  encore  fort  mal  mon- 
tées. Avec  un  assez  vilain  masque  et  une  voix  médiocre,  il  a  une 
déclamation  assez  bonne,  de  l'usage  du  théâtre,  de  l'intelligence,  de 
la  justesse  et  de  la  vérité  dans  son  jeu.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  été 
l'entendre.  On  a  si  peu  de  goût,  d'idée,  de  jugement,  de  sens  commun 
dans  ce  pays  qu'on  lui  préfère  un  homme  doué,  il  est  vrai,  d'une 
voix  sonore  et  d'une  figure  plus  intéressante,  mais  braillard,  outré,  se 
fâchant  dans  tous  les  rôles,  faisant  du  bruit  qu'il  donne  pour  de  l'âme; 
tel  enfin  que,  jouant  aujourd'hui  Zopire^  il  disait  à  ses  enfants  ces 
choses  si  touchantes  que  le  poète  lui  prête  du  ton  dont  on  ferait  des 
menaces.  Et  nos  benêts  d'applaudir  à  ses  cris.  Il  m'a  si  fort  impa- 
tientée, que  moi,  qui  suis  tout  bonnement  où  je  me  trouve,  j'ai  laissé 
échapper  plusieurs  fois  très  haut  :  (rAhl  que  c'est  mauvais  N  J'ai 
applaudi  l'autre  quand  il  m'a  paru  bien  faire,  et  notre  loge  a  deux  ou 
trois  fois  déterminé  les  applaudissements.  Je  me  suis  tenue  bien  voilée; 
néanmoins  je  sortirai  demain  pour  faire  les  visites  les  plus  pressées,  les 
grands  parents.  M"*''  de  B[ray]  qui  était  aujourd'hui  dans  tout  son  éclat 
et  qui  m'a  bien  lorgnée  sans  pouvoir  découvrir  ma  figure;  nous  étions 
au  second  étage,  mais  de  son  premier  elle  était  du  côté  opposé  au 
nôtre.  Son  fils  est  dans  ce  moment  l'objet  des  calembours.  Il  avait 
envie  d'aller  chez  une  dame  de  M.<^)  qui  devait  donner  un  bal,  et  il 
faut  noter  que  M°*®  de  Chg.  [Ghuignes]  est  très  liée  dans  cette  mai- 


^^^  M.  Suait,  entreposeur  des  tabacs  à  ^'^  M"' de  M. — Peut-étie  M"" de Mailly. 

Amiens,  Alm.  de  Picardie,   1788,  p.  66.         — Voir  lettre  du  3 0  décembre  1781. 
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^h: 


son;  mais  ne  \ouliiul  pas  y  <^li'e  présente  par  sa  tante,  à  cause  des 
petites  Lètises  de  famille,  il  s'y  est  lait  iiilrodnire  par  L'Ai>ostoie.  Tu 
juges  des  allusions  que  relie  gaîicherie  fait  imaginer.  En  vérité,  r*est 
de  bien  mauvais  goût  I  M*"'  d'Eu  voudrait  que  je  terminasse  mes  visites 
demain  par  le  spectacle  et  un  souper  chez  elle;  cela  nest  rien  moins 
qu arrêté  an  premier  égard,  et.  <juant  au  second,  je  reviendrai  très 
sûrement  manger  an  logis  mes  pommes  cuites  on  mes  confitures;  il 
n*y  a  que  cela  qui  me  laisse  dormir. 

J'ai  eu  tant  de  plaisir  à  revoir  ce  soir  ma  petite  fdle  après  quatre 
fleures  d  absence,  j^étais  si  pressée  de  la  caresser  que  je  n'ai  fait  qu'un 
saut  jusqu'à  ma  chambre  eu  rentrant,  et  que  je  m'y  suis  tenue  assez 
longtemps  sur  le  plancher  pour  Fembrasser  tout  à  mon  aise.  Pour  toi, 
fripon,  il  faut  que  je  lève  la  tète.  M.  de  V[iii]  est  venu  me  lire  à  ma 
toilette,  ce  matin,  un  noël  terrible,  fai(  de  bonne  niaiu,  un  peu.  •  . 
je  ne  sais  comment  dire,  et  qu'il  m'a  promis  de  copier  pour  toi.  Ce 
n'est  ni  le  ton  austère  de  JnvéuaL  ni  le  cynique  de  Piron,  mais  celui 
d'un  courtisan  malin,  qui  connaît  et  peint  bien,  et  nomme  tout  par 


m  nom 


(ï) 


^On  fait  ici  M.  de  Verg.  [Vergennes]  premier  ministre ^^l  Moi,  qui  ne 
me  nn'^le  pas  des  grandes  afiaires,  j'ai  donné  au  jeune  bomme  à  copier 
les  morceaux  essentiels  de  lart  du  fdier  (sic);  comme  il  vient  de  linir 
les  moutons  de  M.  Delporte  et  que  je  n'ai  pas  d'autre  besogne  à  lui 
fournir,  jai  préféré  loccuper  ainsi  à  faire  un  extrait  que  j'entrepren- 
drai dans  un  autre  moment.  Je  continue  ma  revision;  je  l'aurai  achevée 
demain,  à  l'exception  des  morceaux  à  traduire. 

Bonsoii%  cIkt  ami.  je  te  quitte  à  ce  moment  jiour  des  com}>les  de 
ménage.  M""  de  Gomiecourt'*^'  m'écrit  et  te  dit  mille  choses.  Adieu,  je 


**^  VoirM^wf.  xrcreiSf  i5,  ao  et  *2'i  dé- 
cembre 1781.  *i6  février  ri  19  inril  i^H^?. 
mr  \f%  noth  nhomintjhlrs  ^m  cmumi^ui 
nlors  coulre  la  tleiDt*. 

^'^  Depuis  la  moii  de  Ma u repas  (ai  no- 
vembre lyfc^i  )*  il  u'v  avail  pas  au  Je  pre- 

LETTAKS  DS  lÂDlHK  ftOL.i^D.  —  t. 


mier  iiiiiiisUv;  mais  Vcï'gciines  allait  se 
ïmi^  nommer  -rbff  du  *iOnseil  rnyal  des 
iinnnrpsn  {Mnn,  smrt'if  -*■>  fnrier  i-yH^) 
ri  devenir  |Kir  là  mie  sorle  de  pi^niri* 
ministre. 

^^^  Sophie  <laiitie(. 
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t'embrasse  à  tort  et  à  travers.  M.  Duperron  ne  m'a  seulement  pas  accasé 
la  réception  du  mandat  que  je  lui  avais  envoyé  :  je  lui  ai  fait  hier  sa 
petite  leçon,  en  six  lignes,  qu'il  recevra  par  la  poste. 


68 
À  ROLAND  [À  PARIS*".] 

Vendredi,  [3i  janvier  1783,  —  d^Amiens]. 

Je  reçois  ce  matin  vendredi,  mon  cher  ami,  un  paquet  de  Ville- 
frauclie  contenant  une  lettre  de  M.  Dessertines,  et,  ce  qui  est  bien 
meilleur,  une  de  notre  cher  frère,  si  tendre  et  si  affectueuse,  que  j'en 
suis  pénétrée  plus  que  je  ne  saurais  dire;  mais  je  ne  te  l'envoie  pas,  tu 
la  trouveras  ici.  Je  ne  sais  à  quelle  heure  lu  partiras  demain,  mais 
j'imagine  que  tu  recevras  le  courrier  auparavant,  et,  dans  tous  les  cas, 
je  ne  suis  pas  en  peine  de  ce  que  deviendra  ma  lettre.  J'envoie  au  fidèle 
Achate  un  petit  mot  italien;  je  te  charge  de  tout  pour  M.  d'Antic,  et 
ce  n'est  pas  peu  dire;  je  ne  lui  écris  pas,  je  le  crois  assez  occupé 


<^>  Ms.  6288,  fol.  389.  —  n  y  a  <r ven- 
dredi n  dans  le  corps  de  la  lelli-e ,  et  Ton  y 
voit  diantre  pari  (jumelle  fait  suite  immëdia- 
tement  aux  prëcëdentes.  —  En  haut,  à 
gauche  :  ^M.  de  Lap.» 

Suit  un  post-scriplum  de  Bosc  à  Roland. 
Nous  croyons  utile  de  donner  presque  tou- 
jours ces  post-scriplum,  qui  concourent  à  la 
physionomie  de  la  con-espondance.  Celui- 
ci  montre  comment  elle  se  pratiquait  :  en 
faisant  passer  ses  lettres  à  son  mari  par 
Bosc  (  pour  épargner  les  ports) ,  Madame  Ro- 
land les  lui  envoyait  tout  ouvertes,  tant 
était  grande  Tintimité,  et  il  y  ajoutait  à 


l'occasion    une  ligne    ou  deux  pour   son 
ami  : 

Le  1"  février,  soir. 

Et  moi  aussi,  je  veux,  après,  vous  dire 
seulement  qu'en  vous  quittant  je  suis  allé 
au  bureau  et  que  j'y  ai  trouvé  les  lias  de 
Germain  ^*^  qui  ne  les  avait  envoyés  le  3 1 
qu'à  une  heure,  après  mon  départ.  Que 
faut-il  en  faire? 

Je  vous  ai  quitté  gaiement,  mais  je  n'ai 
pas  été  plus  lot  rendu  à  moi-même  que  votre 
départ  m'a  occupé  l'esprit  et  que  j'y  pense 
encore  désagréablement. 


<*'  M.  Germain,  boiintHier  à  Paris,  rue  du  Faiibourg^Saiiit-Jaci|iies  (l/m.  de  Paris  de  1785,  p.  18), était 
un  des  industriels  ({ui  avaient  mis  le  plus  de  complaisance  à  fournir  des  renseignements  à  Roland  pour  son 
œuvre.  —  Voir  Dkl.  des  manufaetures^  I,  4a  :  «Dès  1776,  M.  Germain  découvrit  le  moyen  d*eiéeuter  le 
Tricot  doublé.n  —  Ibid.,  p.  67;  —  Ibid.,  t.  II,  Supplément,  p.  60-61. 
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d'ailleurs,  mais  je  l'aime  toujours  bien,  et  tu  [le]  lui  diras.  Adieu,  mon 
bon  ami,  je  tressaille  en  songeant  que  tu  te  rapproches  de  moi;  mais 
repose-toi  bien  à  Crespy. 

Je  viens  de  voir  M.  d'Hervillez  qui  pense  qu'il  me  faudra  encore 
une  petite  purgation,  mais  qui  me  dit  de  suivre,  en  attendant,  une 
ordonnance  plus  pressée  :  de  l'air,  de  l'exercice,  d\i  far  niente.  Je  t'em- 
brasse affettuosissimamente. 

69 
À  MONSIEUR,  MONSIEUR  D'ANTIC, 

SECRÉTAIRE  DE  L'INTENDAISCE  DES  POSTES,  \  PARIS '^l 

Samedi,  i"  février  1783,  —  [cTAmiens]. 

On  dit  que  vous  connaissez  le  diable!  et  que  vous  le  feriez  pour  vos 
amis;  d'après  cela,  je  ne  craindrai  pas  de  vous  demander  un  service; 
non  qu'il  faille  être  enfant  de  Belzébulli  pour  le  rendre,  ains  au  con- 
traire :  il  faut  seulement  habiter  son  empire  et  daigner  s'occuper  des 
afl'aires  d'autrui.  Or  vous  êtes  à  Paris,  et  vous  savez  aimer  autre  chose 
que  vos  plaisirs,  ce  qui  n'est  pas  un  si  petit  prodige;  partant,  je 
vous  charge  d'une  commission  qui  n'est  pas  non  plus  pour  moi,  mais 
pour  une  femme  que  j'aime  aussi.  Il  s'agit  de  savoir  s'il  existe  un 
marquis  de  Genlis^^);  nous  ne  sommes  pas  tellement  provinciales  que 
nous  ignorions  le  comte,  et  bien  moins  la  comtesse-gouverneur W  qui 

^^^  Ms.  6989,  fol.  338-289.  H  avait  ëpousë,  en  1766»  M"*  de  Vilnieur 

^*^  Sur  le  marquis  do  Geulis ,  frère  aîné  du  {ihid. ,  p.  1 90). 
comte  dont  il  va  <?li*e  parle,  voir  les  Mémoires  ^^^  F(^ieilé  du  Cresl ,  comtesse  de  Genlis 

de  Madatne  de  Genlis,  l.  I,  p.  186  et  suiv.  (17^46-1880),  bien  connue,  f^  duc  d'Or- 

(ëd.dei8â5).  léans  lavait  nommée,  en  1783,  «rgouver- 

Le  marquis,  possesseur  de  la  terre  de  neur»  de  ses  enfant^  (Mem.  .çecre/«,  i5jan- 

Genlis,   valant  76,000  livres  de  revenu,  vier).  On  sait  que  sou  mari,  le  comte  de 

et  à  laquelle  en  outre  ëtail  substilude  celle  Genlis,  devenu  plus  tard  marquis  de  Sil- 

deSillery,  d'un  revenu  de  19. 5, 000  livres,  lery,  puis  (Mputë  à  la  Constituante  et  à 

était  inlenlitb  caus<î  de  ses  dettes  et  de  ses  la  Convention,  périt  avec  les  Girondins  le 

folies,  et  réduit  à  i5,ooo  livres  de  pension.  81  octobre  1798. 
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fait  des  livres  et  autre  chose,  contre  et  pour  qui  l'on  fait  des  épi- 
grammes  et  des  chansons;  mais  nous  en  sommes  pour  le  marquis.  Quel 
est-ii  donc  ce  personnage,  qui  est  mari  comme  l'autre?  Sa  fortune  est- 
elle  belle,  ou  du  moins  sûre,  et  peut-on  regarder  comme  bien  placé 
de  l'argent  qui  serait  entre  ses  mains  et  dont,  avec  sa  femme,  il  con- 
stituerait une  rente?  Si  le  marquis  était  imaginaire,  les  informations 
retomberaient  sur  le  comte;  c'est  bien  cette  crainte  qui  nous  agite,  car 
nous  doutons  qu'une  personne  qui  aurait  mis  sa  fortune  dans  de  telles 
mains  fût  pour  toujours  à  l'abri  de  l'indigence,  et  nous  ne  savons  si  la 
communauté  de  l'engagement  avec  la  comtesse  devrait  beaucoup  ras- 
surer. 

Mon  bon  ami  vous  quitte  aujourd'hui;  il  va  m'apporter  de  nouvelles 
raisons  de  vous  aimer,  en  me  racontant  tout  ce  qu'il  vous  a  vu  être,  et 
ce  que  vous  avez  été  pour  lui. 

J'espère  qu'il  passera  tranquillement  quelques  jours  à  Crespy;  je  me 
porte  bien;  je  ne  travaille  presque  point  encore;  je  suis  même,  pour 
une  veuve ,  un  peu  dissipée. 

J'ai  été  voir  hier'^^  la  médiocre  pièce  de  Gengiskhan  où  sont  de  si 
beaux  rôles,  entre  autres  celui  du  héros,  bien  rendu  par  un  Grammont 
que  vous  dédaignez  à  Paris  et  qui  brille  comme  un  soleil  au  milieu  de 
nos  petits  histrions. 

Je  vous  crois  dans  les  affaires  de  noces  et  de  famille,  et  j'admire 
comment,  malgré  tout  cela,  vous  avez  su  être  à  vos  amis  sans  négliger 
vos  occupations. 

Dites,  je  vous  prie,  à  l'ami  Lanthenas  que  j'ai  oublié  de  lui  témoi- 
gner la  sensibilité  de  la  bonne  611e  qu'il  a  honorée  de  son  souvenir; 
c'est  un  sujet  dans  le  cœur  duquel  les  bons  procédés  se  gravent  pro- 
fondément et  qui  me  devient  toujours  plus  précieux  (^^. 

^^^  On  voit  que  Madame  KolaDd  qui,  ^^^  Il  s'agit  de  la  rr fidèle  bounet».  Mar- 
te 3o,  était  allée  voir  jouer  Grammont  dans  gueiite  Fleury.  lanthenas,  qui  était  allé 
Mahomet  (Zopive) ,  y  était  retournée  le  3 1  voir  ses  amis  à  Amiens  en  août  178a 
dans  l'Orphelin  de  la  Chine  (Geogis-Khan).  (lettre  57),  la  connaissait  déjà. 
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Diles-liii  encore  que  je  suis  loiijourh  hi  mrelln  mm;  n  rlî  voi  rl»n? 
L'y  mica. 
Adieu. 


[\    ROLAND,   \  CRESPV-EIS-VALOIS^»l] 

Dîmanf-hc%  u  février  178*!,  —  [d'Aimem]. 

J'ai  écril  hier  à  mon  frère '''^^  à  toi;  mais  faî  pris  la  donce  liabiliidc 
de  l'écrire  tous  les  jours,  et,  semblable  à  ceux  qui  supporteut  plus 
aisément  les  maux  de  chaque  journée  quand  ils  ont  lait  leur  otlVande 
aux  dieux,  je  soutiens  mieux  ton  absence  en  répandant  chaque  malin 
mon  cœur  devanl  loi.  Je  crains  aussi  les  retards  et  ton  inquiétude;  je 
prierai  Tactif  auji  M.  d'Anl[ic]  de  le  fair^?  passer  la  présente.  Je  (e 
dirai,  pour  Ion  édification,  que  je  viens  de  la  mes^e  avec  la  pelile 
bonne,  plus  douce,  plus  alTectueuse  que  jamais  et  dtuit  le  service  n'a 
pas  besoin  de  ^comparaison  avec  celui  de  sa  cum|jaf/ne  p*nir  me  plaire 
infiniment.  Mais  il  faut  ajouter,  pour  Tintégrité  df*  ma  confession,  (pic 
je  vais  dîner  chez  ma  voisine  avec  cinq  ou  six  hommes,  ma  petite  santé 
ne  s'arraugeaut  pas  des  soupers,  quoique  mon  goût  s*en  accommodât 
mieux;  mais  je  collalionne  a  sept  ou  liuit  heures,  suivant  le  besoin, 
quelquefois  un  ]um  plus  tard,  et  je  sois  couchée  à  dix  heures.  J'ai  pris 
fair  hier  sur  le  reuipart,  en  revenant  de  voir  M"'^Baudeloque'^^^  :  lirave 
femme,  cnchaulée  de  ma  visite,  et  que  j'ai  été  fort  aise  de  rencontrer. 

jyjine  j^iyj  jj  jïourtant  écrit  depuis  peu  à  sa  mère,  (pii  parle  de  félat 
de  sa  fille  avec  la  tranquillité  que  lu  lui  connais  :  bonne  têle,  mais  jioint 
d'entrailles!  Je  ue  saurais  faimer.  Il  cavalière  sen^enie  est  retombé  dans 
les  accès  de  celte  profonde  mélancohe  où  nous  Tavons  déjà  vu  plongé; 
j*ai  causé  plus  d\nie  heure  avec  lui  chez  la  dame  hier  :  son  cœur  est  en 
soulTrance,  ses  yeux  annoncent  autre  chose  que  de  la  (ristesse,  il  a  fair 


'**  Ms.  6a38,  fol.  aâo-a/n.  ^'"  BiiijiWoqne.  --  Il  y  avait  à  Amiens  un 

^''  Le  piii'nr  ik*  Cr*»spy.  pn^s  (luijiirl  Rt-        nohiire  el  uh  |ir<HnnMii'  *lo  n»  nom,  (Alm, 

t  h  •  PtfH  rtlk ,   1  7  H  li  ,  p ,  /j  o ,  ) 


laml.  r'evf^nfinl  <!«■  Paris,  «»Vlyit  ûI'J'i"1i\ 
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d'un  homme  qui  regorge  d'amour  dont  il  ne  sait  que  faire.  La  tou- 
chante amitié  pourrait  le  soutenir  peut-être ,  mais  M"**^  D.  [d'Eu]  est  sèche 
et  légère;  au  reste,  si  elle  était  autre,  il  pourrait  trop  l'aimer  pour  sa 
tranquilhté  :  car  tout  son  mal  vient  d'une  trempe  sensible,  mais  sans 
énergie;  il  a  besoin  d'une  compagne  moins  pour  remplir  son  cœur  que 
pour  le  supporter.  Je  juge  tout  cela  à  son  insu,  car  avec  l'air  de  cher- 
cher à  s'épancher,  il  ne  sait  le  faire.  En  causant,  je  reçois  des  lettres  : 
une  de  l'ami  d'Ant[ic]  qui,  pressé  d'occupations,  me  fait  le  plaisir  de  me 
donner  des  nouvelles  de  ton  départ;  une  de  M.  Jubié'^),  que  tu  verras 
et  par  laquelle  il  offre  de  t'être  utile  auprès  d'un  confrère  de  sa  con- 
naissance (^),  sous  l'inspection  duquel  sont  les  manufactures  de  tapisse- 
ries que  tu  as  crues  de  sa  dépendance;  une  enfin  de  M.  Garlé^  de 
Saint-Quentin,  proposant  plusieurs  questions  sur  des  objets  de  fa- 
briques, te  priant  de  lui  faire  passer  quelques  bobines  d'échantillons 
et  t'envoyant  un  mandat  pour  toucher  le  montant  de  cette  dépense. 
Je  vais  lui  répondre,  non  à  ce  qu'il  désire,  mais  pour  l'instruire  de  ton 
absence,  etc.,  et  le  préparer  au  retard  indispensable.  Enfin  le  Cor- 
nard'*)  m'a  répondu  en  me  faisant  des  excuses  et  disant  qu'il  croyait 
accuser  la  réception  des  objets  envoyés  en  te  faisant  passer  les 
états  d'Abbeville,  qu'il  n'a  pu  encore  obtenir,  mais  qu'il  enverra 
sous  peu. 

J'attends  mon  musicien  avant  de  sortir;  je  veux  écrire  à  Saint- 
Quentin. 


^*^  Pierre-Joseph-FIeury  Jubië ,  inspecteur 
des  manuraciures  à  Clermonl-FerraDd  {Alm, 
royal  de  1788,  p.  271).  En  1790,  devenu 
inspecteur  honoraire,  il  fut  à  Clermont, 
avec  Bancal  des  Issarls,  un  des  fondateurs 
de  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution 
(Mège,  p.  18).  U  fut  plus  tard  ddputë  de 
risère  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  puis  au 
Corps  l(^gislatif,  etc.,  et  finit  sa  carrière 
comme  secrétaire  général  de  la  Seine- 
Inférieure,  [Dict.  des  Parlementaires.) 


^*^  M.  de  Château-Favier,  à  Aubusson. 

^'^  Nous  ne  savons  rien  sur  Garié.  C'est 
probablement  de  lui  qu'il  est  question  dans 
une  note  du  Dictionnaire  des  manufactures 
(I,  60)  où  Roland  remercie,  en  regrettant 
de  ne  pouvoir  la  nommer,  «rune  personne 
très  instruite 7)  de  Saint-Quentin,  qui  lui  a 
fourni  des  renseignements  pour  son  article 
sur  le  blanchiment  des  toiles. 

^^^  Madame  Roland  joue  sur  le  nom  de 
Couard  Duperron ,  Télève  inspecteur. 
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Adieu,  cher  ami,  je  t'embrasse,  j'embrasse  mon  frère;  miile  choses 
aux  voisines (^l  La  petite  est  sempre  la  miapazzia.  Adieu. 

Salut,  joie,  amitié  et  tranquillité ^^\  C'est  tout  ce  que  je  vous  mande 
aujourd'hui.  J'ai  arraché  hier  h  une  vergette  de  chiendent  le  petit  morceau  de 
collet  ci-joint,  qui  prouve  bien  démonstrativement  que  c'est  une  racine  et  non 
une  panicule.  Ce  morceau  est  précieux  et  peut  mettre  sur  la  voie. 
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[À  ROLAND,  À  CRESPY''^.] 

Mercredi,  5  février  1788,  —  [d'Amiens]. 

Non,  mon  cher  maître,  je  ne  prendrai  pas  la  poste,  d'après  votre  re- 
commandation que  m'a  fait  passer  i'ami  Lanthenas;  je  m'attendais  bien 
à  quelque  chose  de  semblable,  car  cet  austère  silence  est  une  chose 
méditée  depuis  longtemps  :  encore  une  fois,  briccone,  ce  n'est  pas 
par  pénitence  ce  que  vous  en  faites.  Au  bout  du  compte,  je  ne  sais 
trop  si  je  calcule  bien,  mais  je  crois  la  présente  être  la  dernière  que 
tu  recevras  de  moi  à  Crespy;  arrange-toi  aussi  là-dessus,  et  ne  va 
pas  arriver  à  franc  étrier.  J'ai  écrit  hier  à  ton  frère,  par  indulgence 
pour  toi,  afin  de  ne  pas  t'assommer  chaque  jour  d'une  épître  maritale; 
n'est-ce  pas  très  bien  vu?  Je  n'ai  point  encore  reçu  de  caisse;  le  voisin 
attend  avec  impatience;  je  lui  ai  lu  hier  ta  lettre  à  P[anckoucke].  Il 
la  trouve  bien  dans  tes  principes,  mais  il  la  juge  très  inutile  quant  à 
l'homme  et  à  la  chose.  J'ai  vu  chez  lui,  dimanche,  tous  les  hommes 


^'^  Nous  ne  savons  de  quelles  rr  voisines  ?»  i/wwii/âc/ares,  d*où  provenait  le  <f  chiendent t) 

il  peut  être  question.  dont  on  faisait  alors  des  i)rosses  et  vergettes. 

^*^  Lignes  ajoutées  de  la  main  de  Bosc  Voir  Dic/.  des  manu/,,  I,  a3a;  Roland  avait 

pour  Roland,  à  qui  il  transmettait  la  lettre.  consulté  Daubenton,  Thouin,  etc.,  inutile- 

11  s'agissait  de  rechercher,  pour  Tarticle  ment — Cf.  lettre  suivante,  du  5  avril  17 85. 
Crin,   brosse,   piticeau  du  Dictionnaire  des  ^^^  Ms  6a38,  fol.  aûq-aûd, 
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de  h  vilie  :  M.  Le  Riche  (*J  y  est  demeuré  longtemps,  a  demandé  de 
les  nouvelles,  etc.  .  .  J'ai  parlé  assez  lestement  des  arrangements  de 
Pck  [Panckoucke]  sous  les  dénominations  convenables;  je  l'ai  trouvé 
indulgent,  cela  ma  fait  soupçonner  quelque  raison,  et  j'ai  appris 
depuis  qu'ils  sont  un  peu  alliés.  Le  petit  poétereau  qui  m'attribuait  des 
logogriphes  est  venu  à  son  tour  s'efforcer  de  faire  un  peu  d'esprit  :  il 
mange  des  pois  chauds,  le  pauvre  garçon!  Le  bavard  Despx  [Des- 
préaux] (^),  bon  homme  au  demeurant,  doit  t'envoyer  je  ne  sais  quel 
état  de  la  province  qui  pourrait  t'être  utile;  je  crois  que  c'est  la  même 
chose  qui  t'a  été  procurée  par  M.  d'E[u].  Le  vilain  Clér.  ^^\  le  mé- 
diocre Gerbier  W,  le  jeune  de  Bry  [Bray],  Cham*  [Chamont]  fils,  ont 
circulé  avec  d'autres.  Au  milieu  de  tout  cela,  M.  le  R[iche]  m'a  paru 
le  plus  spirituel,  et  le  plus  estimable  M.  Fro'  [Froment],  le  trentième 
de  président  (*',  qui  annonce  une  âme  et  du  sentiment.  Je  ne  t'ai  pas 
dit  que  le  Doguin^^^  s'était  mis  en  fratis  d'honnêtetés  l'autre  jour  à  la 
Comédie;  je  l'ai  reçu  avec  une  dignité  froide  à  laquelle  il  n'est  pas 
accoutumé;  il  a  dit  qu'il  te  croyait  absent,  j'ai  répondu  que  tu  étais 
en  tournée;  puis,  ajoutant  quelque  chose  sur  le  spectacle,  comme 
pour  me  faire  causer,  je  lui  ai  laissé  digérer  sa  phrase  et  me  suis 
tournée  vers  M.  Cham*  [Chamont],  pour  m'entretenir. 

L'amie  C[annet]  (^^  ne  se  mariera  point  encore  pour  cette  fois;  la  der- 


<*^  François-Louis-Henry  Le  Riche,  di* 
recteur  et  receveur  général  des  domaines  à 
Amiens.  Marié  depuis  1777  à  Geneviève- 
Louise  de  Gand.  {Invent,  de  la  Somme,  B.  1 60; 
Alm,  de  Picardie  de  1 788 ,  p.  67.) 

^*^  Despréaux,  procureur  du  roi  à  la 
maîtrise  particulière  des  Eaux  et  Forêts 
d* Amiens.  {Alm.  de  Picardie  de  1788, 
p.  6a.) 

(»)  Clér.  —  Peut-^tre  Bernard  de  Gléry, 
juge  subdél^ué  d* Amiens  pour  tria  com- 
mission du  conseil  établi  à  Reims  par  lettres 
patentes  du  si  novembre  1765'?.  {Alm.  de 
Picardie  de  1 788 ,  p.  65-66.) 


^*^  Gerbier,  receveur  des  traites  à  la 
douane  d'Amiens.  {Alm.  de  Picardie  de 
1788,  p.  66.) 

^*^  Sur  M.  Froment ,  voir  lettre  du  97  jan- 
vier 1782. 

Le  Bureau  des  finances  et  chambre  du 
domaine  de  la  généralité  d'Amiens  com- 
prenait a  8  charges  de  présidents-trésoriers 
généraux.  De  là  le  mot  sur  «rie  trentième 
de  président»».  {Alm.  de  Picardie  de  1788, 
p.  6  a -^6  ;  A.  de  Louvencourt,  Les  trésoriers 
de  France  de  la  généralité  d* Amiens.) 

^•î  L'Intendant,  M.  d'Agay. 

^'^  Henriette. 
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îîière  affaire  proposée  est  une  vision  qui  n'aurait  pas  le  sens  commun  ; 
mais  elle  est  pour  les  bonnes,  qui  sont  en  Tair,  d'une  incertitude  qui 
m'impatiente  et  [que]  je  qualifie  comme  elle  le  mérite.  C'est  peine 
perdue;  elle  sera  toute  sa  vie  victime  d'une  mauvaise  tête  associée  à 
un  cœur  délicat,  à  un  tempérament  de  feu.  La  mère  se  conduit  bien 
et  très  bien;  on  voit  qu'il  ne  lui  coûte  pas  autant  de  perdre  celle-ci 
que  l'autre.  Les  jeunes  gens^  vont  revenir  ce  carnaval;  ce  spectacle 
ne  rétablira  pas  l'équilibre  chez  la  sœur. 

L'anglais  deDom.  Bld.  [Blondin]  me  fait  perdre  tout  mon  temps; 
je  suis  des  heures  à  chercher  des  mots.  J'ai  trouvé  et  traduit  une 
petite  note  sur  le  sparte,  dont  tu  pourras  peut-être  faire  usage.  Si 
j'en  jugeais  par  ce  que  j'éprouve  à  ce  moment,  je  croirais  n'être  plus 
aussi  propre  que  par  le  passé  à  l'étude  des  langues,  je  m'impatiente 
grandement  de  feuilleter  un  dictionnaire.  Ohl  mon  pauvre  latin! 
Heureusement  Eudora  pourrait  s'en  passer.  Bisognorebbe  purgarmi 
ancora,  ma  s'aspetta  nuove  di  cardinale  e  si  deve  star  quieta.  Adieu, 
cher  ami,  ne  te  presse  pas;  aime-moi  bien,  embrasse  ton  frère  : 
sono  di  te  la  tortorella. 

P.-S.  —  J'ai  reçu  réponse  de  Vincennes;  nous  déciderons  à  ton 
retour  d'après  les  moyens  de  faire  passer,  etc .  .  . 
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9  février  1788,  —  [d'Amiens]. 

Je  ne  vous  dirai  pns  comme  la  femme  du  vieux  conte  :  «Eh!  je  veux  être 
battue,  moi!  7)  Je  ne  serais  pas  de  ce  goût-là.  Mais  je  vous  apprendrai  que  ce 
mot  loup  qui  vous  paraît  si  terrible,  est  une  gentillesse,  une  douceur,  un 
charmant  nom  qui  m'est  acquis,  non  de  temps  immémorial,  car  c'est  du  len- 

^'^  Sophie  Cannet  ci  son  vieux  mari,  M.  de  Gomieconrt.  —  ^'^  Bobc,  IV,  5o;  Dauban, 
II,  688. 


234  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

demain  d'un  4  de  février,  il  y  a  trois  ans^^^;  je  ne  sais  pourquoi  m  com- 
ment; mais  enfm  il  m'est  acquis,  et  je  m'appelle  «loup?»  pour  quelqu'un, 
comme  peut-être  vous  vous  appelez  «  mon  bel  ami  d  pour  quelque  discrète  dont 
vous  ne  parlez  pas  non  plus.  D'après  cela,  jugez  les  gens  sur  leurs  paroles! 
N'aurait-on  pas  autant  de  raison  de  douter  de  ce  qu'eUes  signifient,  que 
Barkley^^^  en  avait  de  douter  de  l'existence  des  corps?  Mais  vous  avez  autre 
chose  à  faire  que  lire  des  contes,  et  je  puis  mieux  faire  que  d'en  écrire. 

La  tranquille  soirée  d'hier  vous  a  sans  doute  restauré.  J'ai  passé  cette 
journée  à  travailler  fort  et  ferme,  comme  je  n'avais  fait  depuis  longtemps. 

Salut  et  joie. 

73 

[À  BOSC,  k  PARIS ''l] 

'  i"  mare  1788,  —  d^Amiens. 

En  vérité,  nous  ne  nous  entendons  avec  personne  pour  vous  taire 
nos  nouvelles,  et  nous  serions  privés  les  premiers  s'il  fallait  ne  pas 
vous  en  donner.  Vous  aurez  reçu  un  petit  mot  le  même  jour,  je  crois, 
que  votre  lettre  nous  est  parvenue;  c'est  bien  nous  qui  l'attendions 
avec  empressement  et  que  votre  écriture  réjouit  toujours.  Je  vous 
exprime  nos  sentiments  communs,  tandis  que  le  cher  malade,  au 
coin  de  sa  cheminée ,  s'appuie  la  tête  et  porte  la  main  à  son  cœur  que 
la  tisane  soulève  horriblement.  J'exposerai  ci-après  tout  ce  qui  le  con- 
cerne, car  j'ai  souvent  de  petites  craintes,  de  légers  doutes  sur  la 
continuation  des  remèdes  quand  j'en  vois  des  effets  un  peu  vifs,  et  je 
suis  absolument  dans  le  cas  de  ces  ignorants  qui,  n'osant  juger, 
demandent  toujours  avis.  Ainsi  le  seigneur  père'*)  s'armera,  s'il  lui 
plaît,   d'un   peu   de  patience;  je  sens  qu'il  a  bien  des  gens  à  qui 

^'^  Madame    Roland    s'était    mariée   le  ^*^  Le  «r seigneur  père»,  c'est  le  père  de 

4  février  1780.  Bose,  le  médecin  Paul  Bosc  d'Anlic.  On 

^*^  Berkeley,  Tévéque  philosophe  (i684-  voit  ici  et  on  verra  par  plusieurs  des  lettres 

1753).  qui  suivent  qu'il  traitait  Roland  par  corres- 

(.^^  Collection  Alfred  Morrison,  3  folios*  pondance. 
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répondre  et  que  uolve  ami  pourrait  avoir  rw\\  pris  son  temps;  niais 
cnfiii,  un  coup  d'oeil  sur  le  journal  (^)  et  tni  mot  de  réponse  dont  vous 
serez  finlerprèle  aussi  souvent  que  mon  cœur  en  aura  besoin,  voilà 
ce  que  je  réclame. 

Au  milieu  de  nos  misères,  nous  ne  perdons  pas  de  vue  les  travaux 
qu'elles  olilifjent  de  suspendre  :  ainsi  les  instructions  sur  les  racines 
élanl  lonjours  nécessaires,  tout  moyen  pour  en  avoir  de  bonnes  nous 
paraît  bon  aussi  quand  vous  le  jugez  convenable;  Taïui  vous  prie  de 
lui  renvoyer  la  lettre  sur  cet  objet  qui  lui  a  été  adressée  de  Kouen  et 
qu'il  vous  a  fait  passer. 

Je  vous  prierais,  moi,  dans  un  des  moments  où  votre  chemin 
s'adonnerait  vers  le  pont  Saint-Micliel,  de  vous  informer,  chez  Bluet, 
de  Touvrage  in-/**'  qui  a  pour  litre  :  Leçom  de  clavecin  et  principes 
(rhannonie,  par  M,  Beinetzrieder''^,  et  d'un  autre  ouvra}/e  en  deux 
volumes  in-B""  qui  y  tait  suite.  Si  ces  deux  ouvrages  se  vendaient  en- 
semble et  qu'il  y  eût  de  Tavantage  à  les  prendre  h  la  fois,  je  vous 
prierais  de  les  aciieler;  autrement  vous  n'arbèteriez  que  les  leçons 
\n-h'\  On  les  fera  prendre  de  vos  mains  lorsque  vous  aurez  eu  la  com- 
plaisance d'en  faire  Tacquisition. 

L'ami  désirerait  aussi  certain  catalogue  de  livres  latins,  français^ 
iurcs^  etc*,  etc.,  de  la  succession  de  M.  Pellerin^^\  qui  se  distrilme  chez 
V.  Théopbile  Barrois,  rue  du  Hurepoix. 

Nous  n'avons  pas  fréquemment  non  plus  révélation  de  Tami  Lan- 
iheuas;  il  est  dans  Fétude  justpi^au  cou,  et  je  ne  lui  en  sais  pas  mau- 
vais gré,  si  cela  le  fait  content. 

Voilà  donc  I  Académie  décidée^^^;  nous  venons  d'avoir  ini  petit 
démêlé  avec  celle  de  Lyoa^^^  pour  une  bêtise;  mais  ce  sont  de  ces 


^*^  Le  journal  de  la  sauté  de  Holand, 
f|u*oo  envaynil  au  rr seigneur  in^re^*  îi  y  pn  a 
un  fragment  à  In  (in  de  ceUc  lelli'e»  et  uq 
aijlreà  ia  suite  de  l«i  l«4Lre  «lu  -jo  mars  1 78»! 
Nous  ne  le»  donnons  pas,  eu  raison  de  leur 
carafti>re  par  trop  intime;  c'est  un  \vm 
j  ou  ruai  de  ganle-rnlH\ 


<*^  VoîrleUre  du  1 G  janvier  1783. 

^*'  Joseph  Pelleriu,  cëlèhre  antitpuire  el 
numismate ,  168^1-1 78*2. 

^*  N*>us  ne  navons  de  quoi  il  esJ  ques- 
liou, 

***  Voir  A^ertiitsçtntnl  de  c^Ute  aun*^3 
1783. 
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nouvelles  de  province  qui  ne  méritent  pas  d'aller  jusqu'à  la  capitale. 
Et  vos  jeunes  mariés (^)?  Qu'en  faites-vous?  ou  que  font-ils?  Je 
n'entends  plus  parler  de  M.  Gosse  f^^;  on  dit  que  des  Genevois  ont 
écrit  au  ministère  anglais  pour  se  mettre  sous  sa  protection  et  se 
réfugier  dans  la  Grande-Bretagne. 

Adieu,  salut  et  joie;  amitié  ne  manque  pas,  c'est  l'assurance  que  je 
puis  vous  donner. 

Si  vous  pouvez  prendre  lecture  pour  nie  rendre  réponse  ce  soir,  je  vous  serai 
obligé  (3). 

Ik 
[À   BOSC,  A   PARIS f'I] 

ao  mars  1788,  —  [d'Amieiw]. 

Vous  êtes  un  bon  enfant  qui  mérite  bien  qu'on  l'aime  de  tout  son  cœur; 
votre  dernière  lettre  respire  la  sensibilité,  la  raison;  elle  vous  ferait  des  amis 
des  gens  estimables  qui  ne  vous  connaîtraient  même  que  par  elle.  Goûts 
heureux,  projets  sages,  sentiments  vrais,  voilà  les  semences  du  bonheur  :  vous 


^^^  Nous  prësumons  que  ces  jeunes  maries 
sont  M.  et  M-  Daustel.  M-  Daustel  ëtait 
la  sœur  de  M.  d*Eu.  Bosc,  dès  cette  époque; 
par  les  Roland,  était  entré  en  relations 
d'amitié  avec  M.  d*Eu,  grand  amateur  de 
botanique.  Une  série  de  lettres  intéressantes 
de  M.  d'Eu  à  Bosc,  que  le  possesseur, 
M.  Beljame,  nous  a  obligeamment  commu- 
niquées, nous  montre  Bosc  fort  lié  non 
seulement  avec  M.  et  M*"'  d'Eu  et  bientôt 
avec  leur  fidMe  ami  M.  de  Vin ,  mais  aussi 
avec  M.  et  M"*  Daustel. 

<*J  Voir  lettre  du  a3  août  178a. 

^'^  Ces  deux  lignes,  qui  viennent  à  la 
suite  de  l'extrait  du  journal  médical  que 


nous  avons  cru  devoir  supprimer,  sont  de 
la  main  de  Bosc.  Il  les  a  ajoutées  en  com- 
muniquant la  lettre  à  son  père. 

«*>  Bosc ,  IV,  5 1  ;  Dauban,  II ,  âSg.  —  Un 
feuillet  de  la  collection  Morrison,  de  la  main 
de  Madame  Roland ,  contient  sur  la  santé  de 
son  mari  des  détails  datés  des  «rlundi  171», 
—  m  9 1»  —  et  (raujourd'hui  ao  ».  Ces  détails 
sont  trop  médicaux  pur  offiîr  quelque  in- 
térêt, et  nous  ne  les  reproduirons  pas.  No- 
tons seulement  que,  par  les  dates,  ce 
feuillet  est  évidemment  un  journal  de 
santé  annexé  à  cette  lettre  du  ao  mars 
1 783 ,  et  fait  pour  être  placé  sous  les  yeux 
du  père  de  Bosc. 
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les  avez;  sans  doute  que  révénemcnt  justifiera  vos  droits  et  remplira  les  vœux 
de  ceux  ([ui  vous  chiJrissent!  Nous  ne  serons  jamais  des  derniers  parmi 
ceux-ci. 

Je  crois  bien  qu'un  guide,  comme  les  leçons  en  question,  vous  suffirait  pour 
aller  aussi  loin  qu'il  vous  plairait;  je  n'en  demanderais  pas  davantage  si 
j'avais  avec  cela  du  loisir;  mais  il  me  faut  umnaitre  pour  déterminer  un 
temps  quelconque  à  donner  à  ce  genre  d'étude  ;  le  maître  est  inexact  :  c'est 
d'ailleurs  une  pure  machine  avec  laquelle  je  ne  puis  raisonner,  et  qui  ne  sait 
que  remuer  ses  doigts  pour  signifier  ce  qu'il  faut  faire.  Je  m'impatiente  et  je 
n'apprends  pas  grand'  chose,  pas  même  la  musique  que  vous  m'avez  choisie, 
et  qui  pourtant  est  facile  en  général  ;  mais  le  nigaud  préfère  me  faire  étudier 
ce  qu'il  sait,  et  je  suis  obligée  d'y  souscrire  pour  en  tirer  le  moins  mauvais 
parti  qui  soit  possible. 

Je  crois  que  les  gens  qui  craignent  l'écroulement  ^^^  du  beau  projet  de  la 
réformation  dans  l'administration  de  la  justice  sont  très  fondés  en  raison  :  ce 
serait  un  phénomène  bien  singulier. 

Adieu;  nous  vous  embrassons  en  toute  amitié  et  de  bien  bon  cœur. 


75 
A  MONSIEUR  D'ANTIC, 

SECRETAIRE  DE  L'INTENDANCE  DES  POSTES,   Â  PARIS '^'. 

ak  mar8[]7]83,  —  d^Aroieiu. 

Ayons  donc  espoir  et  patience  sur  votre  invitation;  il  est  doux 
de  recevoir  des  encouragements  donnés  par  Tamité  et  motivés  par  la 
science.  Au  reste,  les  circonstances  sont  favorables  à  l'impression  qu'ils 
peuvent  faire  :  il  y  a  du  mieux  depuis  deux  jours,  non  que  l'appétit  soit 
revenu  dans  son  activité,  mais  le  malaise  est  moins  grand  et  le  teint 
s'est  éclairci.  Il  est  survenu,  au  bras  même  qui  porte  le  garou,  un  très 
petit  clou  sur  le  poignet,  qui  fait  beaucoup  souffrir.  Nous  agirons  en 

^'^  Voir  Mém.  secrets,  ii   avril  1783:         tice...').    Ibid,,    a5  décembre.   —   Mais 
triées  assemblées  du  palais  conlinueut  puur         rien  n'aboutit, 
procéder  à  la  reforme  des  abus  de  la  jus-  ^^^  Collection  Alfred  Morribon,  4  folios. 
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conséquence  des  indications  que  vous  nous  donnez,  et  je  les  sollici- 
terai toujours  avec  autant  de  confiance  que  d'empressement  dans 
l'occasion  t^l 

Vivat  !  Notre  cœur  s'est  épanoui  lorsque  nous  avons  lu  dans  le  Mer- 
cure  :  crM"*®  Lallement  s'est  sauvée  avec  ses  enfants,  et  M ... ,  qui  faisait 
les  affaires  de  France  en  rabsence  du  consul,  est  péri,  n  II  est  donc  clair 
que  notre  ami  n'était  point  à  Messine,  et  que  sa  femme,  ses  enfants 
ont  eu  le  bonheur  d'échapper  au  malheur  commun  (^J.  H  nous  reste  à 
savoir  où  il  est;  tâchez  de  nous  le  déterrer.  Je  ne  doute  pas  que  l'af- 
freuse nouvelle  l'ait  jeté  dans  la  plus  horrible  inquiétude  et  n'ait  peut- 
être  changé  sa  marche;  nous  sommes  également  persuadés  que  nous 
avons  des  lettres  de  perdues,  parce  qu'il  a  dû  nous  écrire  lors  de  son 
départ.  Ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que  nous  éprouverons  cette 
disgrâce  dans  notre  correspondance  avec  lui,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  reconnu.  Nous  voudrions  présentement  savoir  où  le  prendre,  et 
nous  ne  pouvons  l'imaginer. 

M.  d'Eu  prendra  louvrage  que  vous  lui  avez  acheté  ;  il  est  en  peine 
de  tout  ce  qui  lient  à  la  botanique.  L'ami  prétend  que  si  l'ouvrage  de 
M.  de  Buffon  est  mauvais,  il  n'y  aura  rien  de  nouveau  W;  et  qu'on  en 
peut  dire,  quant  au  fond,  à  peu  près  autant  de  plusieurs  des  choses 
qu'il  nous  a  déjà  données.  Moi,  je  serais  curieuse  de  savoir  s'il  promène 
avec  autant  de  grâce  son  brillant  pinceau  sur  les  pierres  et  les  cailloux 
qu'il  l'a  fait  sur  les  animaux;  je  crois  que  la  nature  vivante  prête 
davantage  à  ses  nuances  et  que  le  mérite  des  teintes  ne  doit  pas  res- 
sortir également  dans  tous  les  sujets. 

Le  nom  de  M.  de  Lisle  réveille  en  moi  des  idées  de  cristallographie; 
mais  je  vous  écouterai  là-dessus,  vous  autres  docteurs,  et  je  ferai 
mon  profit  de  vos  observations.  Mais  vous  qui  connaissez  l'abbé  Bexon, 

^'^  Paragi^aphe  bifft^  dans  roriginal,  pro-  celle  ville,  voir  la  Icllre  du  3  janvier  1783. 
babloment  par  Bosc.  ^^^  Buffon  venait  de  faire  paraîti-e  le  pre- 

^^^    Un  trend)lement  de  leriv»  venait  do  mier  volume  de  son  Histoire  des  minéraux 

détruire  Messine.  4 0,000  pereonnes  avaient  (1783-1785). —  Voir  Correspondance  iih 

péri.    Sur  M.  Lallement,   vice-consul   en  /éraiVc,  juin  1783. 
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connaissez-vous  aussi  sa  grande  sœur  aux  yeux  noirs?  Que  fait  ce  petit 
grand  chantre?  la  fin  d'une  Histoire  de  Lorraine  ou  des  morceaux 
pour  BuffonW? 

Si  l'ami  Lanthenas  avait  trouvé  mon  étoffe,  je  le  prierais* de  joindre 
ce  chiffon  à  l'expédition  prochaine  d'Encyclopédie,  etc.  Dans  tous  les 
cas,  salut  et  amitiés  sans  nombre  à  ce  fidèle  Achate^'^l 

Faites-vous  toujours  de  la  musique  le  vendredi?  Douce  chose  en 
vérité!  Moi,  je  désapprends  quasi  avec  mon  petit  maître  ce  que  j'ac- 
quiers par  ma  petite  étude.  Il  faut  se  résoudre  à  ne  point  raisonner 
avec  ces  machines  qui  exécutent  sans  savoir  pourquoi,  et  à  tirer  d'elles 
quelques  exemples  de  mécanique. 

Adieu,  vous  trouverez  cette  feuille  barbouillée  par  étourderic. 
Promenez-vous,  portez-vous  bien  et  aimez-nous  de  môme,  car  nous 
sommes  de  bonnes  gens. 

Du  moment  où  j'ai  écrit  ma  lettre  à  celui  où  je  vais  la  fermer, 
la  douleur  du  poignet  étant  devenue  très  vive,  nous  avons  levé  l'ap- 
pareil de  Basilicum  que  j'avais  appliqué  sur  le  clou;  les  environs 
étaient  très  enflés  et  rouges,  ja  viens  d'y  mettre  un  cataplasme  de  mie 
de  pain  et  de  lait'^^. 

Vous  ne  nous  avez  rien  dit  de  la  traduction  des  animaux  d'Aristotc; 
vous  êtes  un  terrible  moderne  qui  oubliez  nos  anciens.  Profane!.  .  . 
s'écrierait  M"'*^  Dacier;  mais,  comme  je  ne  suis  rien  moins,  je  vous  le 
pardonne. 

Je  décacheté  nia  lettre  pour  vous  conter  un  autre  chagrin  dont  la 
cause  est  bien  étrange. 


^'^  L'abbé  Gabriel-I^opoid-ChaiJes-Auié 
Bexon,  né  à  Remiremoni  en  1748,  mort  le 
i5  février  1784  {Mém.  secrets,  3  avril), 
ami  et  collaborateur  de  Bufîou,  auteur  d'une 
Histoire  de  Lorrnine  (dont  il  ne  parut  que 
le  premier  volume,  1 777 ,  in-S"),  chanoine 
et  chantre  de  la  Sainte-Chapelle,  "-petit 
bossu  plein  d'esprit  »,  avait  fait  la  connais- 
sance de  Marie-Phlipon  en  1778,  chez  sa 


cousine  Trude,  dont  ii  était  alors  locataire. 
Depuis,  ii  avait  pris  avec  lui  sa  mère  et  sa 
sœur,  ffsa  grande  sœur  aux  yeux  noirs  a. 
{Mém.,  H,  tu 0-9 11.) 

Roland  avait  chargé  Bosc  d'aller  prendre 
chez  l'abbé  Bexon  des  renseignements  sur 
une  traduction  d'Aristote. 

^*^  Paragraphe  biffé. 

^^^  Paragraphe  biffé. 
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Nous  recevons  des  nouvelles  d'un  négociant  de  Lyon  auquel  mon 
bon  ami  avait  écrit  pour  savoir  des  particularités  de  Messine  et  le  sort 
de  M.  Lallement,  pour  lequel  le  neveu  voyageur  de  ce  négociant  avait 
des  lettres  de  nous.  Il  nous  répond  que  M.  Lallement  est  demeuré 
sept  mois  eu  France,  qu'il  vient  de  le  voir  à  son  passage  à  Lyon,  par- 
lant de  nous,  surpris  au  possible  de  ne  pas  avoir  de  nos  nouvelles,  de 
nous  à  qui  il  a  écrit  de  Paris  plusieurs  fois  en  y  arrivant,  et  encore  la 
veille  de  son  départ;  ne  sachant  que  penser  de  nous  et  partant  pour 
Marseille  d  où  il  va  retourner  promptement  près  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants. 

Dites-moi  si  vous  imaginez  rien  de  plus  contrariant;  nous  voilà,  par 
le  malheur  des  circonstances,  séparés  à  jamais  peut-être  d'un  des 
hommes  que  nous  estimons  le  plus;  il  avait  promis  que,  s'il  venait  à 
Paris,  il  pousserait  son  voyage  jusqu'ici  pour  nous  voir.  Probablement, 
et  sans  doute,  M.  Roland  était  à  Paris  dans  le  même  temps  que  lui. 
Où  lui  adresser  des  lettres  maintenant?  Gomment  détruire  l'impression 
des  apparences?  Nous  avions  raison  de  le  pleurer  :  il  est  toujours  perdu 
pour  nous;  mais  l'attendrissement  accompagnait  nos  premiers  regrets; 
ceux  d'aujourd'hui  ont  un  caractère  désolant  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Connaissez-vous  du  remède  à  cela?  Maudite  poste!  Je  suis  bien  fâchée 
que  vous  y  teniez  de  quelque  façon,  car  je  chargerais  d'imprécations 
tout  ce  qui  s'en  mêle. 

76 
[À  BOSC,  1  J>ARIS<').] 

[Fin  mars  1783,  —  d^Amiens]. 

J'ai  commencé  ma  lettre  en  étourdie,  sans  remarquer  que  l'ami 
avait  écrit  sur  une  demi -feuille  qui  doit  être  détachée  et  livrée 
à  celui  qu'elle  regarde.  Vous  aurez  la  peine  de  couper  celle  partie, 

^'^  Collection  *Ufred  Morrisou,  1  folio. 
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et  je  reviens  à  cette  place  où  je  ne  sais  plus  ce  que  je  voulais  vous 
dire. 

Vous  ne  nous  parlez  pas  de  votre  santé  dont  nous  vous  avons  de- 
mandé des  nouvelles;  je  ne  sais  de  quel  jour  est  votre  billet,  mais  lui, 
ou  la  lettre  qui  l'a  occasionné,,  a  éprouvé  du  retard.  Nous  venons  de 
voir  le  petit  crapoussin  de  Lalande  joliment  bafoué  dans  le  Journal  de 
Paris  (^);  le  voilà  hautement  démontré  comme  ignorant  sur  un  objet  oii 
il  faisait  le  docteur,  et  qui  pis  est,  comme  vilain,  s'il  ne  veut  pas  aug- 
menter le  nombre  des  battus  payant  Pamende;  encore  a-t-il  ajouté  l'in- 
solence dont  il  fait  montre  dans  ses  premières  réponses.  Mais  j'ai  trouvé 
les  journalistes  bien  singuliers  de  dire  que  la  bienfaisance  était  le 
plaisir  le  plus  rare  que  les  âmes  nobles  puissent  goûter  :  rare,  en  ajou- 
tant délicieux,  de  manière  qu'on  ne  peut  prendre  l'un  pour  l'autre,  et 
qu'il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  guère  de  bien  à  faire  dans  ce  bas  monde,  où 
tous  sont  heureux  apparemment. 

Nous  souffrons  toujours  et  beaucoup  ;  voilà  deux  nuits  passées 
sans  dormir.  Ce  clou  du  poignet,  devenu  gros,  est  enfin  percé, 
mais  tout  n'est  pas  mûr  encore.  Battements,  tiraillements,  relan- 
cements, c'est  une  complication  de  sensations  douloureuses  et  ré- 
pétées. Vous  jugez  que  l'appétit  ne  va  guère  avec  cela  et  que  le  malaise 
est  général. 

Dites  encore  mille  amitiés  à  notre  Achate;  je  voudrais  lui  écrire, 
mais  je  n'ai  pas  le  temps.  Adieu,  portez-vous  tous  deux  aussi  bien  que 
nous  le  souhaitons  et  que  nous  vous  aimons. 

M.  de  Vin,  qui  bientôt  ira  à  Paris,  désire  vous  y  voir*'^). 

^'^  \oir  sur  le  premier  Journal  lie  Paris ,  Vin.   Elles    devinrent    bîentôl   très  affec- 

1777-1811 ,  Halin,  Bibliogr.,  p.  76.  tueuses,  ainsi  que  Tatteslent  quatre  lettres 

^'^  Ceci  marque  le  coiunienceinent  des  de  M.  de  Vin  à  Bosc,  que  possède  M.  Bel- 
relations  personnelles  de  Bosc  et  de  M.  de  jame. 
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77 
[À  BOSC,  A  PARIS '*l] 

i"  avpU  1783,  —  [d'AmicM], 

C'est  pourtant  une  bien  laide  chose  qu'une  femme  qui  se  porte  mal 
et  qui  va  contant  ses  maux  :  mais  enfin ,  le  maître  le  veut.  Contons 
donc.  1**  Lors  de  mes  misères  au  moment  du  sevrage  et  de  l'envoi 
d'une  sage  ordonnance  par  M.  votre  père,  j'avais  été  déjà  médica- 
mentée;  j'avais  pris  une  bonne  purgation,  des  lavements  sans  nombre 
et,  par-dessus  tout,  de  la  terre  foliée  de  tartre;  j'étais  excessivement 
fatiguée,  j'avais  l'estomac  en  mauvais  état,  et  le  médecin  ordinaire 
décida  que  je  n'étais  point  en  force  suffisante  pour  prendre  durant 
quinze  jours,  de  deux  jours  l'un,  l'once  de  sel  d'Epsom  ordonnée  par 
Monsieur  d'Antic.  En  conséquence,  je  ne  la  pris  que  trois  fois:  j'en  fus 
bien  menée,  puis  je  m'en  tins  là.  Cependai^t  les  forces,  le  bon  état 
enfin  ne  revenant  pas,  j'en  pris  trois  onces  encore,  en  deux  temps 
diflérents,  un  seul  jour  une  fois;  puis,  deux  jours  de  suite,  une  autre 
fois.  Mais,  parmi  quelques  jours  de  bien-être,  j'en  ai  beaucoup  plus  de 
malaise;  je  mange  peu,  surtout  le  soir,  et  souvent  la  nuit  l'estomac 
est  gêné;  j'ai  un  extrême  besoin  de  sommeil,  je  me  couche  accablée, 
je  dors,  pour  ainsi  dire,  d'assoupissement,  souvent  avec  agitation;  je 
ne  me  lève  qu'avec  effort  et  toujours  lasse.  Ainsi  tout  le  mal  se  ré- 

^*^  Ms.  9532,  foL  1 55-1 56.  —  Cette  a  fait  et  de  sa  situation  et  je  vous  prie  de 

lettre  est  un  long  post-scriptum  à  une  lettre  vouloir  bien   en  conférer    avec  M.  votre 

de  Roland  à  Bosc,  dont  voici  les  principaux  père. . .  Je  ne  suis  point  surpris  du  peu  de 

passages:   rrJc  vous  expédie  deux  exem-  sensation  qu'a  fait  le  changement,  inaUendu 

plaires  de  mon  Art  du  tourbier,  que  jei^eçois  cependant,  dont  vous  me  parlez  [le  rem- 

de  Neufchâtel . . .  -n  (ceci  nous  donne  la  date  placement  du  contrôleur  général  Joly   de 

exacte  de  la  publication);  puis,  après  des  Fleury  par  d'Ormesson,  3o  mars  1788]; 

détails  sur  sa  santé  et  celle  de  sa  femme  :  je  vous  avouerai  cependant  que  j'en  suis 

ffElle  va  toujours  maigrissant,  et  elle  me  bien  aise,  non  à  cause  de  l'arrivant,  que  je 

semble  dépérir.  Je  veux  absolument  qu'elle  ne  connais  point,  mais  à  cause  du  partant, 

vous  rende  compte  elle-même  de  ce  qu  elle  que  j'aimais  encore  moins.  « 
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iliiil  esseiilielleinenl  à  une  lassitude  liabiluelle,  seulemeut  plus  ou 
moins  grande. 

Depuis  quinze  jonrs,  je  prends  les  eaux  de  Spa,  à  mes  repas  seu- 
Inuent  ;  elles  me  donnent  pour  le  moment  une  rhaieur  dfms  l'eslouvrir 
qui  lait  plaisir,  et  je  leur  attribue  le  bien  de  celui-ei,  quand  il  fait  com- 
plètement ses  fonctions,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  constant,  comme  je 
Tai  observé. 

Je  pense,  je  croîs*  que  h  belle  saison  et  Texercice  qu'elle  favorisera 
retaldironl  tout,  et  je  crains  terriblement  la  nouvelle  fatigue  des  ptn- 
galions.  Voilà  très  au  juste  mon  état  et  ma  confession,  sincère,  en- 
tière, etc.,  bien  conditionnée  entin. 

Adieu,  portez-vous  mieux  que  nous,  mais  aimez-nous  comme  nous 
vous  aimons.  Mille  choses  amicales  à  Achate,  auquel  j^écrirai  aussi. 

Puisse  la  lettre  de  Messine  arriver  à  bon  port!  Je  m'attends  bien  que 
vous  nous  répondrez  :  rr  Patience!^  aussi  pour  moi*  (Test  fort  l»on  à  une 
femme  lasse,  fatiguée.  Mais  a  un  aussi  qui  a  des  douleurs  décidées  et 
vives?.  .  .  Je  vois  qull  en  faut  une  terrible  dose»  Il  ne  vous  dit  [ïoint 
que  ce  vilain  petit  clou  Ta  retenu  quinze  jours  dans  la  chambre,  sans 
sonmieil,  appétit.  Il  faut  Unir,  adieu  donc,  sans  recommencer  pour  ccttc^ 

78 
[À   BOSC,  À    1*AIUS'^'IJ 

5  uvril  1783,  —  [<rAuïîi*iw]* 

C'est  un  bonsoir  fiueje  vous  envoif*  luijourd'hui.  11  est  huit  hf^ures  et  demie; 
l<^  moment  du  souper  fFuue  [unvinciali^  ne  peul  iHn*  bien  éloigné,  mais  j**  sais 
toujours  ou  prendre  relui  de  vous  entretenir,  fiv.  croyez  pourlant  pas  ijue  j'aille 
vous  assommer  d'une  éternelle  causerie  ;  vous  n*avez  point  de  temps  à  perdre, 
et  je  ne  veux  pas  dépenser  le  mien  d'une  manière  onéreuse  pour  personne, 

'■'  Bosc  a  dcril,  pour  son  pÏTe,  au  Ijrr  rni  nioiiient  jintjr  rf'pondre  h  ceUe  consul- 
dc  la  leUre  ;  talion  d'Amiens,  a 

(cJe  vou»  seruB  oblige,  si  vous  Iroiivez  '^^  Bosr,  IV,  5i;  Duuknii  11,  /189, 
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encore  moins  pour  mes  amis.  D'après  ce  principe,  bien  posé,  il  ne  reste  plus 
qu*à  venir  au  fait;  c'est  ce  que  j'éloignerais  bien  encore  jusqu'à  la  fin  de  la  qua- 
trième page ,  pour  vous  faire  pièce  et  m'amuser ,  si  la  fantaisie  ne  devait  le  céder 
à  la  raison.  Cette  dame-là  n'est  point  d'un  service  aisé.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
réflexion,  que  vous  prendrez  pour  une  boutade,  vous  saurez  que  M.  Maille, 
quincaillier,  rue  des  Lombards,  fait  commerce  de  ce  chiendent  fameux,  ou 
prétendu  tel,  qui  a  exercé  tant  de  docteurs,  vous  compris;  chiendent  que  les 
vergetiers  emploient ^*^  et  dont  moi,  ignorante,  je  me  sers  fort  bien  sans  dis- 
cuter sur  sa  nature.  Mais  il  faut  de  la  pâture  pour  tous  les  estomacs;  et  l'on  est 
si  fort  habitué  à  chercher  la  science  dans  les  dictionnaires,  que  ce  serait  faire 
crier  anathème  que  de  n'en  point  mettre  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  où 
cependant  il  n'y  en  a  pas  toujours.  Vous  voudrez  donc  bien  voir  M.  Maille  et , 
sachant  en  philosophe  tirer  instruction  des  moindres  choses,  vous  éclairer 
avec  un  marchand.  Vous  lui  demanderez  d'où  il  tire  cette  marchandise,  ce 
qu'il  pense  de  sa  nature ,  des  préparations  qu  elle  peut  avoir  subies,  etc. ,  etc. . . 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  fasse  votre  leçon,  et  vous  n'êtes  certainement 
pas  de  ceux  que  le  poète  Saadi  dit  ne  savoir  même  s'enquérir  :  en  quoi  je  ne 
prétends  pas  vous  faire  compliment,  mais  exprimer  un  fait  qui  se  trouve  au 
bout  de  ma  plume. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  déjà  deux  ou  trois  grands  jours  que  nous  n'avons  eu 
de  vous  ce  qu'on  appelle  une  lettre.  Nous  désirerions  savoir  aussi  si  vous  avez 
reçu  cet  Art  du  tourbier;  l'empressement  de  l'auteur  serait  bien  mal  secondé , 
si  l'ouvrage  ne  vous  avait  pas  été  remis  mercredi  dernier;  c'est  à  vous  que 
la  première  expédition  en  a  été  faite. 

Nous  avons  été  très  occupés  ces  deux  jours  à  travailler,  labourer,  semer 
notre  petit. jardin;  nous  y  voulons  des  fleurs,  non  des  belles,  suivant  l'idée 
commune,  mais  d'intéressantes  pour  des  yeux  de  botanistes.  Ah!  nous  faisons 
de  belles  choses  ! 

Adieu  ;  il  est  beaucoup  plus  tard  que  je  ne  croyais. 


0) 


Voir  le  post-scriptum  de  Bosc  à  la  lettre  du  q  février  1783. 
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79 
[k  BOSC,  À  PARIS ('l] 

i6  avril  1783,  —  [d'AmieDs]. 

N'est-ce  donc  pas  assez  de  laisser  là  ces  pauvres  femmes,  sans  les  envoyer 
encore  à  tous  les  diables?  Jeune  homme,  vous  n'êtes  point  tolérant;  mais, 
comme  votre  petit  dépit  est  plaisant,  il  vous  est  aussi  pardonné,  et  nous  ne 
tirerons  de  l'aventure  d'autre  conséquence,  sinon  que  vous  aimeriez  mieux 
avoir  affaire  à  tous  les  boux  de  l'univers  qu'à  M°**  Maille.  D'après  quoi ,  vos 
amis  peuvent  bien  vous  prier  de  courir  quelquefois  pour  eux  les  champs  et  les 
buissons,  mais  non  pas  autre  chose.  Au  reste,  l'amitié  trouve  bien  mieux  son 
compte  à  votre  désintéressement;  et,  lorsqu'elle  seule  molive  vos  démarches, 
elle  a  bien  plus  de  droit  de  compter  sur  votre  persévérance.  Vous  avez  beau 
me  peindre  tous  vos  travaux,  je  ne  vous  plains  pas  du  tout;  je  crois  qu'être 
occupé,  c'est  être  déjà  à  moitié  heureux,  surtout  quand  c'est  un  moyen  de 
conserver  la  liberté;  et  dès  qu'on  peut  se  soustraire  à  l'empire  de  l'habitude,  on 
n'est  guère  exposé  à  celui  de  l'amour.  Courez  donc  bien  à  votre  aise  les  bois  et 
les  vergers,  en  moineau  coquet  qui  ne  connaît  pas  encore  l'esclavage;  on  peut 
l'éviter  longtemps  à  cette  manière  de  vivre,  et  Tàme  s'en  fortifie  d'autant.  Je 
vous  plains  seulement  de  ne  pouvoir  vous  promener  ces  fêtes ^^^  et  j'y  penserai 
toutes  les  fois  que  nous  irons  faire  notre  promenade,  à  laquelle  nous  vous 
associerons  en  idée. 
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[À  BOSC,  À  PARIS '"'.] 

17  avril  1783,  —  [d'Amiens]. 

Vous  êtes  triste,  et  nous  en  sommes  tout  affligés!  Personne  assurément 
n'apprécie  mieux  combien,  avec  votre  délicatesse,  vous  avez  de  motifs  de 
l'être.  Il  est  pénible  de  voir  germer  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent des  semences  de  malveillance  ou  de  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à 

^'^  Bosc,  IV,  5a;  Dauban,  II,  /igi.  —  ^  PAqiies,  ao  avril  1788.  —  ^'^  Bosc,  IV,  53; 
Dauban,  II,  /191. 
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cela;  une  âme  généreuse  le  regrette  d autant  plus,  qu'elle  le  doit  à  quelque 
avantage  extérieur  :  il  lui  serait,  à  quelques  égards,  plus  facile  de  s'élever  au- 
dessus  d'une  injustice  formelle,  que  de  vaincre  le  désagrément  d'affliger  ses 
alentours  par  une  autre  supériorité  que  la  personnelle.  Au  reste,  cette  même 
disposition  doit  faire  pardonner  bien  des  avantages,  et  il  est  très  rare  que 
ceux  dont  ne  se  prévaut  pas  le  possesseur  indisposent  vivement  Famour-propre 
des  concurrents.  D'ailleurs,  c'est  malheureusement  une  des  compensations  de 
la  société,  que  l'espèce  de  mécontentement  de  plusieurs  de  l'avancement  d'un 
heureux,  et,  à  cet  égard,  il  faut  bien  prendre  un  peu  son  parti  pour  ce  qu'on 
ne  peut  éviter. 

L'ami  vous  écrit  aujourd'hui  une  lettre  qui  vous  sera  remise  par  M.  de 
Vin^*',  dont  le  départ  pour  Paris  est  fixé  à  ce  soir.  C'est  un  excellent  homme, 
vraiment  honnête  et  sensible,  auquel  ses  amis  ne  reprochent  qu'une  paresse 
qui  l'cmpéche  de  développer  tout  ce  qu'il  vaut  et  d'user  de  (ous  ses  moyens. 
Mais  je  lui  reprocherais  volontiers  de  s'occuper  singulièrement  d'une  politique 
gazetière  qui  m'ennuie,  et  de  laisser  dormir  tout  ce  qu'il  sait  de  belle  littéra- 
ture que  j'aime;  mais  enfin  chacun  a  son  goût.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
tous  ceux  d'une  âme  saine,  tous  ceux  qu'alimente  une  grande  activité;  c'est 
autant  de  matériaux  pour  le  bonheur  et  d'armes  contre  la  mélancolie  acca- 
blante, dont  un  naturel  paresseux  ne  peut  également  se  délivrer. 


81 

[À  BOSC,  À   PARIS  (''.] 

1 9  avril  1 788 ,  —  d^Amicns. 

J'ai  le  cœur  tout  gros  du  sérieux  avec  lequel  vous  nous  exposez 
vos  dispositions  obligeantes,  comme  si  nous  eussions  douté  de  votre 
amitié.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  intention  que  de  faire  une  plaisanterie 
que  j'ai  plantée  dans  ma  lettre  tout  en  causant,  comme  il  m'arrive  de 
les  écrire,  mais  je  l'ai  faite  bien  mauvaise  assurément,  puisqu'elle  a  pu 
me  faire  soupçonner  d'une  toute  autre  idée  que  celle  que  j'ai  de  vous. 
Peu  s'en  faut  que  je  ne  vous  fasse  une  excuse  aussi  grave  que  votre 

^^^  Colleclion  Alfred  Morrison ,  1  folio. 
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réponse,  tant  je  suis  fâchée  d'avoir  dit  un  mot  qui  vous  fasse  prendre 
cet  air-là.  La  paix  soit  faite,  s  il  vous  plaît;  nous  sommes  tristes  quand 
nos  amis  ne  sont  pas  très  contents,  et  je  serais  inconsolable  si  je  me 
trouvais  être  pour  eux  la  cause  d'une  ombre  de  peine.  Au  reste,  je 
vous  prouverai  combien  ma  phrase  était  gauche,  et  la  confiance  avec 
laquelle  nous  vous  demanderons  ce  que  le  zèle  amical  peut  fournir 
vous  fera  voir  qu'il  fallait  que  l'un  des  deux  se  fût  bien  trompé,  soit 
en  l'écrivant,  soit  en  la  lisant. 

Je  vous  dirai,  pour  nouvelles  de  santé,  que  l'ami  est  aujourd'hui 
dans  sa  purgation  de  quinzaine;  il  est  faible  et  travaillé;  le  bras  donne 
très  bien ,  mais  la  présence  et  l'action  de  l'humeur  aux  endroits  qu'elles 
se  sont  affectés  sont  toujours  les  mêmes. 

Il  fait  une  sécheresse  désolante  pour  nos  campagnes,  elle  ne  favo- 
rise que  les  promeneurs  pour  le  moment;  nous  sommes  cependant 
demeurés  hier,  retenus  par  des  survenants;  mais,  à  l'heure  présente, 
je  vous  quitte  pour  aller  acheter  des  fleurs.  Adieu;  connaissez  vos  bons 
amis  qui  vous  connaissent  bien  aussi  et  qui  vous  aiment  tant  à  cause 
de  cela. 

82 
[À  BOSC,  À  PARIS f''.] 

a3  avril  1788,  —  [d'Amiens]. 

Vous  avez  trop  d'âme  pour  qu'on  vous  reproche  d'avoir  des  sens;  ce  serait 
au  moins  une  inconséquence.  Il  est  permis  à  vingt-cinq  ans  d'oublier  Aristote 
pour  de  beaux  yeux,  et  il  serait  bien  étrange  de  n'être  pas  graciable  au  tri- 
bunal d'une  femme  pour  un  tel  fait.  La  paix  soit  faite  d'ailleurs,  c'est  bien 
mon  avis  aussi. 

J'ai  souri  à  votre  empressement  de  voir  M.  de  Vin;  votre  active  amitié  me- 
sure les  autres  sur  elle  :  mais  le  bon  M.  de  Vin  est  l'honune  du  monde  qui 
aperçoit  le  moins  toutes  ces  petites  choses  qui  vous  intéresseraient,  parce  que 

t'i  Bosc,IV,  54;Dauban,Il,  492. 
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votre  cœur  y  met  un  prix,  et  certainement  vous  en  sauriez  toujours  plus  dans 
notre  correspondance  abrégée,  que  lui-même  en  nous  voyant  tous  les  jours. 
Je  ne  serais  pas  étonnée  qu'il  passât  peut- être  trois  semaines  à  Paris  sans  vous 
voir,  quoiqu'il  le  désire  véritablement,  et  il  est  de  trempe  à  employer  la  moitié 
de  sa  vie  à  projeter  le  contraire  de  ce  qu'il  fera  dans  l'autre:  excellent  cœur 
avec  cela,  âme  honnête,  et  taillé  pour  faire  le  meilleur  mari  d'une  femme  qui 
aura  beaucoup  de  sens. 

Vos  pucelles  du  Poitou^^^  ne  ressemblent  point  à  nos  demoiselles  d'Amiens, 
qui  ont  toute  l'assurance  d'une  femme  dont  la  timidité  est  bien  remplacée; 
elles  causent  en  cercle  tout  aussi  haut,  jouent  dès  douze  ans,  et  sont  dès  lors 
représentantes  avec  les  mines  et  les  petites  façons  des  routières;  c'est  une 
vraie  cocasserie ,  à  laquelle  heureusement  on  trouve  quelques  exceptions  remar- 
quables. 

Je  gagerais  presque  que  vous  êtes  l'homme  au  jeu  de  quilles;  nous  avons 
déjà  fait  de  grandes  parties  avec  ma  fille,  mais  c'est  une  petite  sotte,  qui  jette 
sa  boule  à  côté  :  en  vérité,  si  elle  ne  vise  jamais  mieux,  ce  sera  une  pauvre 
chose;  mais  il  faut  patience  à  tout.  Ainsi  en  avez-vous  besoin  pour  soutenir 
le  travail  et  la  résidence,  ou  la  pluie  quand  elle  vous  prend  aux  champs. 
Mais  Dieu  soit  loué!  puisqu'il  vous  reste  encore  le  temps  de  nous  dire  un  mot 
d'amitié  et  surtout  la  volonté  de  conserver  ce  sentiment,  malgré  les  friponne- 
ries du  petit  drôle  qui  vous  donne  des  distractions  près  de  la  sœur  de  l'abbé! 

Adieu,  nous  vous  aimons  bien  aussi,  et  sans  distractions,  nous  autres  bonnes 
gens  qui  avons  fait  le  voyage. 

83 
[À  BOSC,  k  PARIS  ^'l] 

fl5  avril  1783,  —  [d'Amiens]. 

[Vous  êtes  un  excellent  homme  que  nous  embrassons  de  bien  bon 
cœur;  voire  sensibilité,  votre  âme  se  peignent,  sans  que  vous  cher- 

^'^  Cette  allusion  aux  relations  de  Bosc  était-il  en  Poitou,   chez  Creiizé-Latouche, 

avec  \e  Poitou  peut  s'expliquer  par  sa  liai-  profitant  du  congé  de  Pâques, 
son  avec  Greuzé-Latouche,  qui  était  du  ^*^  Ms.  6989,  fol.  qAo. —  Bosc,  IV,  55; 

Poitou  et  qui  habitait  alors  Paris  (rue  des  Dauban,  II,  698.  —  Le  manuscrit  contient 

Lavandières-Sainte-Opportune),  à  côté  de  deux  paragraphes  inédits.  Les  auUw  sont 

Bosc  (rue  des  Prouvaires).  Peut-être  Bosc  entre  crochets. 
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chiez  à  les  montrer,  d'une  maoière  bien  toucliante  pour  vos  amis  et 
bien  faite  pour  vous  assurer  à  jamais  tous  leurs  sentiments.  Défendez 
M,  de  Vin;  vous  ne  samiez  nous  faire  plus  de  plaisir,  comme  à  lui  plus 
de  hien^  s'il  était  possible  de  lui  inspirer  une  activité  semblable  a  la 
V(Mre.  C'est  Ténergie  qui  manque  à  sa  trempe  comme  à  sonbonbeur; 
il  le  sent,  et  peitt-êlre  il  en  aurait  plus,  s'il  était  toujours  avec  des 
gens  dont  ia  sensibibté  exerçât  la  sienne  avec  avantage.  Je  crois  que 
vous  verrez  avec  plaisir  ceux  auxquels  il  appartient  :  on  peut  dire  qu'il 
est  dune  famille  d^honnêies  gens,  en  employant  cette  expression  dans 
la  force  de  la  signification. 

Je  vous  soubaite  une  Eudora,  parce  que  vous  êtes  fait  pour  gorUer 
tous  les  plaisirs  simples  qu'elle  nous  procure  et  que  nous  espérons 
(piVlle  pourra  étendre  quelque  jour;  nuns  je  soubaite  pour  ntuis 
qu  elle  soi!  telle  qu  un  homme  qni  vous  ressemble  raisonne  de  môme 
dans  dix-huit  ans  ;  alors  je  chanterais  presque  le  Nune  dimittis.^ 

J'aime  à  vous  voir  jouer  aux  œufs  rouges  avec  vos  sœni's^^^  et  ce 
lableau  dit  plus  de  choses  à  mon  cœur  que  je  ne  saurais  expi'inuM'.  Les 
méchants  plaisants  demanderaient,  d'après  votre  phrase,  si  ce  sont  les 
œufs  ou  les  sœurs  que  vous  avex  roulés  [durant  deux  heures]  ^^^  mais 
le  sentiment  que  m'a  inspiré  la  chose  ne  me  laisse  pas  la  froide  bberté 
de  faire  une  plaisanterie, 

La  santé  de  Tami,  dont  je  ne  vous  ai  [>as  parlé  depuis  ijuelque  temps, 
contiime  d'être  dans  un  état  qui  nV  rien  de  très  inquiétant  ui  de  satis- 
faisant non  plus;  la  présence  de  Tijumeur  aux  mêmes  places  (pie  par 
le  passé  et  les  picotements,  etc.,  qu'elle  y  occasionne  sont  toujours  les 
mêmes;  le  bras  donne  bien  cependant,  mais  restomac  souflre  souvent 
d'une  sorte  d'empâtement,  et  la  constipation  est  telle,  que,  dans  la  quin- 
zaine qui  sépare  les  purgations,  les  selles  nVmt  lieu  que  par  des  lave- 
njents:  cette  disposition  habituelle,  ,  ,^'^\ 

[Adieu,  portez-vous  bien;  c'est  ainsi  que  nous  vous  aimons*] 


*'-'  Voir»  sur  tes  8<pni's  ilc  lîose,  Maiiani<* 
<lice  K. 


^'^  Ces  Iroiii  mois  sont  hlîWh  au  nui  rit  t- 
scrit. 

*^'   I^a  mute  manqua  un  jyauutifnt 


\ 
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84 
[À  BOSCi  À  PARIS  <'l] 

» .  •  '     '•'''  i"  mai  1783,  —  d* Amiens. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  n  avons  eu  de  lettre  de  vous  ;  je  sais 
que  vous  êtes  très  occupé,  aussi  je  ne  vous  fais  pas  de  querelle, 
mais  je  parle  d'une  privation  que  nous  sentons.  Si  vous  voyez  l'ami 
de  Vin,  dites-lui  pour  nous  mille  choses;  nous  en  avons  reçu  de  sa 
part  de  nos  voisins  ;  il  devait  aussi  nous  écrire  ;  mais  ne  lui  dites  pas 
cela,  parce  qu'il  faut  qu'il  s'en  souvienne  tout  seul,  et,  s'il  l'oublie, 
je  lui  demande  à  son  retour  de  faire  une  Epitre  à  la  pai*esse,  com- 
mencée depuis  longtemps. 

Avez-vous  définitivement  trouvé  quelqu'un  plus  accommodant  que 
la  dame  Maille  (^)?  Nous  attendons  constamment  vos  décisions  sur  les 
chiendents  et  vos  instructions  sur  les  pinceaux,  sans  oublier  les  éclair- 
cissements de  M.  Sonnerat.  Les  yeux  noirs  de  la  grande  sœur  ont-ils 
toujours  le  même  effet?  Très  pardonnable,  assurément,  pourvu  qu'au 
bout  du  compte  il  nous  revienne  un  petit  mot  sur  la  traduction  d'Aris- 
tote.  M. .  .  . ,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  a-t-il  la  bonté  de  s'occuper 
de  la  soierie?  Ce  gros  cahier  nous  tient  au  cœur,  il  a  grand  besoin  de 
réforme,  de  corrections,  etc.  . .  Nous  serons  fort  aises  qu'un  homme 
versé  dans  cette  partie  nous  donne  des  secours  ;  nous  vous  prions  de 
soutenir  et  d'échauffer  la  bonne  volonté  de  votre  ami  à  cet  égard  ;  c'est 
un  vrai  service  à  nous  rendre. 

Vous  verrez,  par  la  note  ci-jointe,  qu'il  est  question  d'acheter  un 
livre  de  botanique  pour  M.  d'Eu.  Nous  croyons  avec  lui  que  la  Flora 
est  préférable  à  YHortus^  mais  que  vous  déciderez  en  dernier  ressort 

^*'    Collection    Etienne     Charavay.    : —  ^*^  La  femme  du  quincaiilicr  de  Ja  rue  des 

M"*  Bader  avait  dëjà  public^  quelques  frag-  Lombards,  chez  qui Bosc  était  aile  demander 

ments  de  celle  lettre  dans  le  Correspondant  des  échantillons  de  chiendents.    —   Voir 

du  a5  juin  189a.  lettres  des  a  février  et  5  avril  1788. 
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lequel  des  deux  est  à  choisir,  et  vous  en  prendrez  deux  exemplaires, 
parce  que  nous  en  désirons  un  aussi.  Ces  plantes  médicinales  sont  nos 
compagnes  futures  et  doivent  être  de  votre  connaissance  ;  mon  Eudora 
transplantée  deviendra  leur  commensale. 

Je  vous  écris  sur  un  chien  de  papier  qui  m'impatiente  ;  ma  petite 
fille  me  tire  par  la  manche,  et  vous  jugerez  de  l'efiFet. 

Mon  pauvre  ami  ne  peut  plus  dormir;  les  nuits  se  passent  à  cher- 
cher le  sommeil,  et  il  se  lève  plus  fatigué  qu'il  ne  s'est  couché;  nous 
sortons  cependant  tous  les  jours. 

Demandez  par  grâce  au  seigneur  Père  une  petite  recette  pour 
dormir  au  moins  quelques  heures  dans  les  vingt-quatre.  Je  voudrais 
aussi  savoir  s'il  doit  absolument  s'interdire  les  groseilles  et  les  fraises  (^>. 

Il  fait  un  temps  charmant  ;  je  tousse  depuis  plusieurs  jours  d'une 
petite  toux  qui  ferait  croire  que  c'est  par  air;  mais  je  me  promène,  et 
si  mon  ami  n'était  pas  si  maigre,  nous  serions  contents.  Quand  est-ce 
qu'on  vous  verra?  Oui,  vous-même,  à  qui  j'avais  parlé  durant  des 
années  comme  au  travers  d'un  voile.  Portez-vous  bien  ;  dites-nous  un 
petit  mot  :  un  seul  mot  d'amitié  ravive.  Adieu,  nous  vous  embrassons 
avec  toute  la  bonhomie  de  notre  petit  ménage. 


85 
[À  BOSC,  À  PARIS ''l] 

5  mai  1788,  —  [d'Amiens], 

Nous  avons  hier  rcru  avec  grand  plaisir  votre  dernière  lettre;  c'est  une 
douce  chose  que  ce  dédommagement  de  l'absence  des  amis. 

Vous  avez  retrouvé  votre  liberté  du  soir;  est-ce  au  moins  d'occupations  que 
vous  en  êtes  redevable,  ou  bien  à  l'amitié  d'un  de  vos  camarades?  Cette 
cause-ci  serait  plus  agréable  encore  et  plus  constante. 

Grâce  à  vos  renseignements,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  tra- 

^'^  Ces  trois  lignes  sont  bâtonnëes  dans  i*originai,  évidemment  par  la  main  de  Bosc. 
t*)  Bosc,  IV,  56;  Dauban,  II,  /igi. 
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duction  d'Aristote,  et  tel  estimable  que  soit  l'ouvrage,  cette  édition  ne  sera 
pas  la  nôtre  ;  nous  n'avons  pas  besoin  du  texte  grec,  nous  pouvons  nous  passer 
d'un  in-quarto  :  ainsi  nous  attendrons  un  modeste  in-octavo  sans  texte,  qui 
probablement  se  fera  par  la  suite,  et  nous  conviendra  beaucoup  mieux.  Je 
suis  très  aise  du  bien  que  vous  nous  dites  de  la  Flore  en  question  ;  nous 
rangerons  cet  ouvrage  parmi  ceux  de  l'aimable  science  qui  en  fait  l'objet,  et 
qui  fera  l'un  de  nos  plus  chers  délassements,  lorsque  nous  aurons  pris  sans 
réserve  la  vie  patriarcale. 

J'accepte  votre  heureux  augure  sur  ma  petite  Eudora ,  et  il  ne  tiendra  pas 
à  moi  de  travailler  à  le  justifier  comme  une  prophétie  ;  je  jouis  du  moins  cha- 
que jour  du  temps  présent,  en  me  rendant  le  témoignage  qu'elle  a  toute  la 
santé,  tout  le  bonheur  de  son  âge.  Il  me  faut  cette  conviction  pour  m'applau- 
dir  de  son  existence;  il  me  la  faudrait  encore  pour  m'aider  à  soutenir  sa  perte, 
si  j'avais  le  malheur  de  l'éprouver.  Notre  santé  ne  s'améliore  pas  rapidement. 
L'ami  vous  dirait  presque  que  je  ne  suis  plus  bonne  à  voir,  et  que  je  penche 
sur  ma  tige  ;  il  s'alarme  de  mon  malaise  comme  moi  de  sa  maigreur,  et  nous 
nous  inquiétons  l'un  de  l'autre.  Contentement  et  la  permission  [sic)  de  manger 
des  fraises  que  Linné  juge  si  bonnes,  et  qui,  sans  être  merveilleuses  dans  ce 
pays,  sont  ici  comme  partout  un  des  plus  jolis  fruits  à  mon  gré,  parce  qu'il 
flatte  lodorat  autant  que  le  goût,  agrément  quil  ne  partage  pas  avec  beau- 
coup d'autres. 

Il  me  semble  que  vous  avez  été  obligé  de  fermer  les  yeux  en  consultant 
l'abbé.  Eh  mais! .  .  .  ceux  de  sa  sœur  vous  feraient-ils  tout  de  bon  la  guerre? 
Gare  le  petit  fripon  ailé  qui  frappe  et  fuit  comme  un  voleur!  Adieu;  joie  et 
santé. 

86 

[À  SOPHIE  CANNET,  À  AMIENS  <'l] 

Lundi  matin,  la  mai  [1788,  —  d'Amiens]. 

Aurais-tu  ou  connaîtrais-tu  quelqu'un  qui  vît  le  Journal  mcyclopédique^-^  1 
Il  y  a  quelque  chose  que  nous  désirerions  voir.  J'ai  une  lueur  d'espérance  sur 

^*^  Dauban  U,  438.  —  M.  Daoban  met        D'ailleurs,  c'est  en  1788  que  le  la  mai 
cette  lettre  en  1781,  ce  qui  est  impossible,        tombe  un  lundi, 
puisque  Madame  Roland  y  parle  de  sa  fille.  ^*^  Le    Journal    encyclopédique    (1756- 
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nos  jiniiils  rli'  Itroderie,  mais  j'y  ronipte  faiblement,  el  je  ne  négligerai  pas 
nos  Ursulines^"  pour  la  petite  part  ([uelles  pourraient  fournir.  Il  faut  leur 
laisser  le  temps  d'y  songer  ;  je  les  verrai  dans  la  semaine.  Noire  sœur  Hen- 
riette <"bante  sans  doute  son  duo  h  merveille,  et  raoi  je  Taorai  peul-élre  cmUié 
san.s  Tavoir  jamais  bien  su:  mais  je  lappreridrai  en  rexécutant  ensemble.  Ma 
pou|)oiiDe  fait  sa  petite  chanson,  dort  comme  moi,  boit  davantage,  et  rit 
comme  une  folichonne.  Le  Grec^^  travaille  et  pousse  sa  santë.  Je  voudrais  tra- 
vailler aussi,  mais  je  ae  suis  pas  merveilleusement  disposée,  pas  aussi  bien 
qu'à  vous  aimer,  vous  le  dire  et  vous  embrasser  toutes  les  deux  toio  corde. 


87 

[k  BOSC,  À   paris'*'.] 

là  mai  1783^  —  [d'Ainienfi]* 

Vous  nous  avez  fait  une  aimable  causerie,  et  j*ai  cru  que  vous  étiez  à  côté 
de  nous.  Je  vous  admire  de  mettre  sur  le  compte  de  la  froideur  ce  qui  paraî- 
trait le  fruit  de  la  sagesse;  assurément  c'est  le  plus  haut  point  de  celle-ci 
que  de  ne  voir  que  ce  qui  est  visible  et  de  ne  point  envelopper  la  réalité  d'illu- 
sions, N^importe,  pour  le  fait,  ce  qui  vous  a  conduit  là  ;  tant  mieux  pour  vous, 
si  vous  n'avez  pas  eu  besoin  d'épreuves  et  d'efforts  pour  y  arriver:  votre  àme 
n'a  pas  été  froissée,  et  votre  énergie  vous  reste*  Dans  telle  carrière  qu'on  se 
jette,  on  peut  aller  loin,  dès  que  rimaginalioo  ne  se  met  pas  à  la  traversais  et 
qu'elle  demeure  subordonnée  au  vrai. 

M.  do  Vin  nous  avait  dit  un  mot  de  ces  diatribes  parlementaires '''l  II  faut 
convenir  rjue  Paris  est  un  singulier  séjour:  des  calembours  et  des  pamphlets  y 
sont  le  résultat  ou  la  cause  des  plus  graves  affaires,  et  Ton  finit  toujours  par 
se  mo(|uer  du  mal  et  du  bien,  pour  se  consoler  de  l'existence  de  l'un  et  de 
rimpossihilité  de  l'autre. 

Vous  ne  feriez  donc  plus  votre  partie  dans  les  barres?  Mais  s'il  s'agissait  de 


1773),  fondé  par  Pierre  Rousseau  (de  Tou- 
fouse).  [latin,  p.  69. 

'*'  Iriis  lii'siiJitR''i  rrVuiiens.  — Voir,  filus 
luui,  leltn^s  liu  ig  lîoiU  i-yHIÎ  cl  suivants. 
—  MailîiïïicHolaiiil  rln-rcbaîl  <I«^h  iciisei|pie- 


mentjï  pour  T article  ^Broflcnt*^  du  Diction^ 
noire  de»  manufttcUtres. 

<''   Mau.l. 

i'>  Bf)sc,  ÏV,  57;  ])m\mu  It,  ^ip. 

'  *  >  V  oi  r  Mém ,  Hccvets ,  H  o  a  v  11 1  (  7  8  3 . 
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disputer  à  la  course  une  Sophie,  ne  retrouveriez-vous  pas  des  jambes  aussi 
bonnes  que  celles  d'Emile?  Je  ne  regrette  pas  non  plus  l'herborisation  que  le 
mauvais  temps  vous  a  fak  laisser  pour  nous  écrire.  Mais  je  souhaite  que  vous 
profitiez  du  beau  jour  que  voici  pour  en  faire  une  autre;  c'est,  à  mon  avis, 
l'une  des  plus  charmantes  occupations  que  l'on  puisse  prendre;  l'activité  de 
la  jeunesse,  la  rêverie  des  âmes  tendres,  tout  ce  que  la  campagne  inspire 
et  fait  goûter  se  développe  et  fait  jouir  en  herborisant;  la  gaieté  folâtre  et  la 
douce  mélancolie  s'y  repaissent  également.  Nous  avons  été  hier  parcourir  les 
fossés  de  cette  ville  et  nous  y  avons  trouvé  quelques  plantes;  mais  je  suis  encore 
si  ignorante  et  j'ai  si  peu  de  temps  pour  me  décrasser,  le  besoin  de  recourir 
aux  livres  qu'on  ne  peut  porter,  et  que  je  n'ai  guère  le  loisir  de  consulter  au 
logis,  revient  si  souvent,  que  j*en  serais  impatientée  si  le  goât  ne  l'emportait 
sur  les  mécomptes.    . 

88 
[À  BOSC,  k  PARIS '*Vj 

[lo]  juin  1783,  —  de  Sailiy,  près  Gorbîe. 

Je  ne  sais  quel  quantième  de  juin;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
l'on  compte  ici  trois  heures  d'après-midi  d'un  lendemain  de  fêtes.  J'ai  vu  mon 
bon  ami  le  dimanche;  il  m'a  quittée  hier  au  soir  ;  j'ai  passé  une  très  mauvaise 
nuit,  et  je  me  portais  encore  si  mal  ce  matin,  que  je  n'ai  pu  vous  écrire, 
quoique  j'en  eusse  formé  le  projet.  Je  ne  vous  donne  point  cette  succession  de 
choses  comme  causes  et  effets  nécessaires,  mais  je  vous  la  donne  telle  qu'elle 
est,  tout  bonnement.  J'ai  eu  communication  des  lettres  que  vous  avez  écrites, 
parce  que  leur  réception  est  au  nombre  de  nos  plaisirs,  et  que  nous  ne  savons 
goûter  aucun  de  ceux-ci  sans  le  partager  entre  nous.  Je  ne  vous  offrirai  rien 
en  échange  de  vos  nouvelles;  je  ne  me  mêle  pas  des  politiques;  je  ne  suis  plus 
au  courant  de  celles  d'un  antre  genre,  et  je  ne  suis  en  état  de  parler  que  des 
chiens  qui  m'éveillent,  des  oiseaux  qui  me  consolent  de  ne  pas  dormir,  des 

^'^  Bosc,  IV,  67;  Dauban,  II,  496.  On  de  Bray  et  arrondissement  de  Péronne). 

voit,  par  la  lettre,  que  Madame   Roland  Madame  Roland  était  là  chez  Sophie  Can- 

écrit  le  lendemain  du  lundi  de  la  Pentecôte,  net,  dont  le  mari,  M.  de  Gomiecourl,  était 

donc  le  10  juin  1788. — Sailly-le-Sec,  sur  (r seigneur  de  Sailly-Ic-Sec.  {InvetU»  de  la 

l'Ancre  (département  de  la  Somme,  canton  Somme,  B,  976.)  —  Voir  Appendice  E. 
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cerisiers  qui  sont  tlcvani  mes  fenêtres  et  dos  génisses  qiii  paissent  Therbe  de  la 
cour, 

J'habile  sous  fe  toit  d'une  femme  que  le  besoin  d'aimer  me  fit  distinguer, 
lorsque,  h  l'âge  d'onze  ans,  je  me  trouvais  au  couvent  avec  une  quarantaine 

de  jeunes  personnes  «jui  ne  songeaient  qu*à  folâtrer  pour  dissiper  Tennui  du 
cloître.  J'étais  dévote,  comme  M"'*  (luyon  du  temps  jadis;  je  m'attachai  à  une 
compagne  qui  était  aussi  un  peu  mystique,  et  la  bonne  amitié  s'est  nourrie 
de  la  même  sensibilité  qui  nous  faisait  aimer  Dieu  jusqu  i\  la  folie.  Celte  com- 
pagne, retournée  dans  son  pays,  me  fit  connaître  M.  Roland,  en  le  chargeant 
de  lettres  pour  moi  ;  jugez  si  tout  ce  qui  s'en  est  suivi  doit  me  faire  continurM* 
de  chérir  Toccasion  ou  ta  cause  areldentelle  qui  y  a  donné  beul 

Enfin,  cetle  amie  est  mariée  depuis  peu,  et  jai  contribué  en  quelque 
chose  a  la  déterminer;  je  viens  la  voir  à  la  campagne  dont  je  lui  ai  vanté  le 
séjour  comme  le  plus  approprié  au  bonheur  des  âmes  pures;  je  parcours  son 
domaine,  je  compte  ses  poulets,  nous  cueillons  les  fruits  du  jardin,  et  nous 
disons  (pie  tout  cela  vaut  bien  la  gravité  avec  laquelle  on  enLourf  le  tapis  vert 
où  Ion  fait  promener  des  cartes,  Tattirail  dVme  toilette  dont  il  faut  s'occuper 
pour  aller  s'ennuyer  dans  un  cercle,  le  petit  bavardage  de  ceux-ci,  etc.,  etc. 
Au  bout  de  tout  cela,  j'ai  grande  envie  de  retourner  à  Amiens,  parce  que  je 
ne  suis  ici  qu'à  moitié  :  tnon  amie  me  le  pardonne  parce  que,  son  mari  étant 
abs(*nt,  elh*  juge  mieux  de  ma  privation  par  la  sienne;  et  quoique  nous  trou- 
vions fort  floux  de  nous  dolenler  réciproquement,  nous  convenons  qu'être 
éloignée  du  colombier,  ou  s\  trouver  toute  sttule,  est  une  chose  assez  triste. 
Cependant  je  passe  encore  ici  la  semaine  tout  entière:  je  ne  sais  si  ma  santé 
en  retirera  toul  le  profit  rpie  mon  bon  ami  avait  espéré.  J  ai  pourtant  fait  Irévc 
entière  avec  le  travail  depuis  trois  jours,  mais  je  ne  me  sens  pas  encore  mer- 
veilleusement. Jai  été  assnz  contente  du  visage  de  l'ami  ;  je  crains  son  cahinel 
comme  le  feu,  et  la  semaine  à  passer  me  paraît  um*  éternité  par  le  mal  qu'il 
peut  se  faire  dans  rei  întt*rv;dle. 

Avouez  que  ji*  suis  \non  confiante  de  vous  envoyer  ainsi  un  bahillagr  d*' 
campagnarde!  Je  prétends  bien  pourtant,  non  que  vous  m  en  soyez  obligé, 
mais  que  vous  le  preniez  ctmmie  un  act».*  d'amîtié  bien  sincère  et  bien  dénuée 
d amour-propre,  i*^  suis  pesante:  et,  malgré  mon  goi\t  pour  ce  qui  mVnloure, 
malgré  cet  atti'ait  qui  m  attache  à  tous  l(»s  détads  dr  la  campagui\  malgré  cet 
attendrissement  que  réveille  toujours  le  spectacle  de  la  nature  dans  sa  simpli- 
cité, je  me  sens  endormir  et  bêtifier. 
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J'ai  rapporté  des  plantes  de  toutes  mes  promenades;  j'en  ai  reconnu  plu- 
sieurs ;  les  autres  ont  été  sèches  avant  que  Murray  ^^^  m'ait  aidée  à  les  juger,  et 
le  temps  s'écoule  sans  me  ranimer.  Au  reste,  les  femmes,  dans  leur  physique, 
sont  aussi  mobiles  que  l'air  qu'elles  respirent  ;  j'écris  d'après  l'impulsion  du 
moment  et,  si  j'avais  remis  celte  lettre  à  demain  matin,  peut-être  aurait-elle 
été  vive  et  gaie. 

Adieu,  souvenez-vous  de  vos  bons  amis;  je  réunis  le  mien  dans  cette  expres- 
sion, parce  que  nous  ne  sommes  jamais  séparés  dans  nos  sentiments,  et  que 
vous  êtes  l'un  des  objets  sur  lesquels  nous  les  fixons  avec  le  plus  de  complai- 
sance. 

89 

[À  BOSC,  À  PARIS  ^".] 

39  juillet  1783,  — d*  Amiens. 

11  me  suffit  que  vous  posiez  les  armes,  je  ne  demande  pas  qu'elles  me  soient 
rendues;  je  ne  veux  pas  recevoir  de  loi,  mais  je  ne  prétends  pas  non  plus  en 
imposer  à  personne.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  sur  les  prétentions  de 
votre  sexe,  — je  dirais  plus,  sur  ses  droits,  —  mais  bien  dans  la  manière  de  les 
défendre;  vous  ne  les  avez  pas  non  plus  compromis  envers  moi,  qui  ne  veux 
en  attaquer  aucun  :  vous  avez  oublié  le  mode,  et  c'est  tout.  Que  sont  les  défé- 
rences, les  égards  de  votre  sexe  pour  le  mien ,  autre  que  les  ménagements  du 
puissant  magnanime  pour  le  faible,  qu'il  honore  et  protège  en  même  temps? 
Quand  vous  parlez  en  maître,  vous  faites  penser  aussitôt  qu'on  peut  vous  résister, 
et  faire  plus  peut-être,  tel  fort  que  vous  soyez.  (L'invulnérable  Achille  ne  l'était 
pas  partout.)  Rendez-vous  des  honmiages?  C'est  Alexandre  traitant  en  reines 
ses  prisonnières,  qui  n'ignorent  pas  leur  dépendance.  Sur  cet  unique  objet 
peut-être,  notre  civilisation  ne  nous  a  pas  mis  en  contradiction  avec  la  nature; 
les  lois  nous  laissent  sous  une  tutelle  presque  continuelle,  et  l'usage  nous 
défère  dans  la  société  tous  les  petits  honneurs;  nous  ne  sommes  rien  pour 
agir,  nous  sommes  tout  pour  représenter. 

N'imaginez  donc  plus  que  je  m'abuse  sur  ce  que  nous  pouvons  exiger  ou 

^'^  Murray  (Jean- André),    1740-1791,         ^77^ >  1«  *3'  édition  du  Systema  vegetabi- 
élève  de  Linné,  professeur  de  médecine  et        lium  de  Linné, 
de  botanique  à  Gôttingen,  avait  donné,  en  ^*^  Bosc,  IV,  59;  Dauban,  II,  698. 
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ce  qu'il  vous  convient  de  pnHeiidrp.  Je  crois,  je  ne  dirai  pas  mieux  f{u*aucune 
femme,  mais  autant  qu aucun  homme,  à  la  sup/Tiorlte  de  votre  sexe  h  tous 
ï''gards.  Vous  avez  la  force  d'abord,  et  tout  ce  qui  y  lient  ou  qui  en  résulte  : 
le  courage,  la  persev»Tance ,  les  grandes  vues  et  les  grands  talents;  c'est  à  vous 
de  faire  les  lois  en  politique  comme  les  découvertes  dans  les  sciences; 
gouvernez  le  monde,  changez  la  surface  du  globe»  soyez  fiers,  terribles. 
Imbiles  et  savants;  vous  êtes  tout  cela  sans  nous,  et  par  tout  cela  vous  devez 
nous  dominer.  Mais,  sans  nous,  vous  ne  seriez  ni  vertueux,  ni  aîmiuits,  ni 
aimables,  ni  heureux;  gardez  donc  la  gloire  el  rautorité  dans  tous  les  genres; 
nous  n'avons,  nous  ne  voulons  d empire  que  par  les  mœurs,  et  de  trône  que 
dans  vos  cœurs.  Je  ne  reclamerai  jamais  rien  au  delà;  il  me  fâche  souvent  de 
voir  des  femmes  vous  disputer  (juelques  privilèges  qui  leur  siéent  si  mal;  il 
n'est  pas  jusqu'au  titre  d  auteur,  sous  quelque  petit  rapport  que  ce  soit,  qui 
ne  me  semble  ridicule  en  elles.  Tel  vrai  tjuon  puisse  dire  de  leur  facilite 
à  quelques  égards,  ce  n'est  jamais  pour  le  public  quelles  doivent  avoir  des 
connaissances  ou  des  talents. 

Faire  le  bonlteur  dun  seul,  et  le  lien  de  beaucoup  par  tous  les  charmes  de 
ramitî<5,  de  la  décence,  je  n'imagine  pas  un  sort  plus  beau  que  celui-là.  Plus 
de  regreb,  plus  de  guerre,  vivons  en  paix.  Souvenez-vous  seulement  que,  pour 
garder  votre  fierté  avec  les  femmes,  il  faut  éviter  de  raflicher  a  leurs  yeux.  La 
petite  guerre  que  je  vous  ai  ftiite  pour  nous  amuser  dans  la  liberté  tle  con- 
liancc  vous  serait  faite  d*une  autre  manière  par  Tadroitc  coquetterie,  et  vous 
n'en  sortiriez  pas  si  dégagé.  Protéger  toujours,  pour  n'âtre  soumis  qu'à  vo- 
lonté, voila  votre  secret  à  vous  autres.  Mais  que  je  suis  bonne  de  vous  dire 
cela,  et  le  reste,  que  vous  savez  mieux  que  moi!  Vous  avez  voulu  me  faire  jaser; 
eh  bien!  nous  sommes  rpiittes;  adieu. 


90 
À  ROLAND  [\  paris".] 

Mardi,  [19  août  1788,  —  d'VfTiiciis]. 

Eh  bie!i.  cher  ami,  le  temps  est  beau.  Pair  assez  doux  :  te  portes-tii 

^'^  Ms.r>*i38,fol.3/i5'2  4t>, — DansiuuMUii  rliaire  halïîLnel.  Une  nnUy,  d^écriïnre  aa- 
de  fa  iellrc,  au  lit  :  f^M.  de  Laplalirreu*  demie,  porte  :  Tprubableiûftil  *i(j  août  8 *j  t. 
CVét  wac  iiKlicaLioîi  pour  Bosc,  l'iritenné-        Mais  c*ost  in adniîssit>le,  car  l'enfant,  à  cette 


«iiritiiftit  tAr(u»*t.t 
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bien  avec  cela?  J'ai  faim  de  tes  nouvelles,  j'en  cause  tous  les  jours  avec 
ta  fille  qui  ne  me  répond  que  des  petit  papa  et  des  baisers. 

Rien  de  nouveau  depuis  ton  départ;  je  n'ai  vu  personne.  M.  d*Eu 
est  venu  le  dimanche,  mais  j'étais  allée  promener  Eudora  et  ma  tête 
un  peu  faible  sous  les  arbres  de  la  porte  de  Noyon  ^^\  J'ai  fait  peu  de 
choses  ce  jour-là;  cependant  le  boursier  est  fini,  l'article  poil  aussi,  et 
\?ifnse  est  commencée  :  tout  cela  n'est  que  broutilles;  il  n'en  est  pas 
de  même  du  plan  W. 

Le  serrurier  a  bien  employé  son  temps,  du  moins  je  l'ai  vu  tou- 
jours travailler;  les  mécaniques,  m'assure-t-il ,  seront  prêtes  ce  soir; 
en  conséquence,  il  prévient  son  menuisier,  qu'il  m'a  paru  désirer  que 
je  préférasse  parce  qu'il  a  déjà  fait  le  bâtis  de  la  grande  machine. 

En  cherchant  des  renseignements  pour  des  planches  à  faire  faire, 
j'ai  reconnu  une  erreur  qu'il  faut  que  tu  vérifies.  Il  est  question  de 
savoir  quelle  est  la  planche  où  se  trouve  inséré  le  cartouche  Z ,  relatif 
au  collage  des  chahies.  J'en  ai  trouvé  l'explication  à  la  planche  III  du 
retordage^  et  je  suis  sûre  qu'il  ne  peut  lui  appartenir;  mais  je  ne  me 
rappelle  point  la  planche  où  il  est  et  à  l'explication  de  laquelle  il  faut 
reporter  celle  de  ce  cartouche. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  ChevandierW  qui  dit  que  le  montant 
de  ses  avances  est  de  ai**  5'  3^  et  qui  prie  de  les  remettre  à  MM.  Lami 
frères,  de  cette  ville (*^  ce  que  je  compte  prier  M.  Flesselles  d'exé- 


dalc,  n'avait  pas  onze  mois.  H  faut  aller 
jusqu'en  1788.  De  plus,  le  90  août  1788 
étant  un  mercredi ,  et  te  1 9  un  mardi ,  il  en 
l'essor!  que  cette  letti'e  est  du  1 9  août.  Gela 
ressort  encore  mieux  de  la  liaison  de  cette 
lettre  avec  celles  qui  viennent  après. 

^'^  A  deux  pas  de  son  logis. 

<*^  «rLe  boursier»,  c'est  l'article  Boursier 
du  Dictionnaire  des  manufactures  [l ,  88-90); 
l'article  Poil  se  trouve  dans  la  a*  partie  du 
même  volume  (1,  a86*-288*);  de  même 
pour  l'article  Frise  (I,  29*-84*).  Quant  au 
ffPlan-ï,  on  voit,  par  les  lettres  suivantes, 


que  c'était  une  sorte  de  tableau  synoptique 
à  mettre  en  tête  du  Dictionnaire  des  manu- 
factures, 

^'^  On  retrouvera  souvent,  dans  la  suite, 
le  nom  de  M.  Chevandier.  C'était  un  n^o- 
ciant  de  Lyon,  ami  de  Roland  et  de  Lan- 
thenas  dès  1777  (voir  ms.  ôaii ,  fol.  955- 
357,  une  lettre  de  Lanthenas  à  Roland, 
du  16  septembre  1777).  Sa  femme,  dont 
il  sera  aussi  souvent  parlé,  était  une  Ita- 
lienne, de  Livourne  (voir  lettre  du  la  dé- 
cembre 1784). 

^*^  MM.  Laniy  frères  étaieul  des  fabri- 
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culer.  Noire  Lyonnais  ajoute  quH  est  délogé,  sans  avoir  quille  pourtant 
la  maison,  et  qu'il  est  assez  an  large  pour  nous  oHVir  une  chambre 
caïamode  toutes  les  fois  que  nous  irons  à  Lyon;  beaucoup  de  choses 
honnêtes  el  empressées  sur  la  retraite  future,  etc. 

Je  n  ai  pu  avoir  encore  nouvelles  de  la  pension  de  la  rue  Roynle  '^'; 
voudrais-tu  t'informer  de  celle  de  iW*'.  .  , ,  je  ne  sais  plus  son  nom, 
au  bout  de  la  rue  du  Hurepoix,  en  entrfiot  sur  le  quai  de  la  Vallée, 
au  troisième  d*une  maison  à  porte  cochùre. 

Pour  commencer  ma  semaine  par  une  bonne  œuvre,  avant  que 
ma  lessive  m'arrête,  j*ai  été  voir  la  petite  pensionnaire  des  Ursulines. 
J'avais  demandé  sa  maîtresse  (la  sœur  de  \L  Le  Riche)  pour  faire  tout 
eu  règle,  en  lui  disant  que  je  me  proposais  de  iaire  sortir  quelquefois 
la  jeune  personne;  je  nai  pu  la  voir.  Mais  la  pauvre  petite,  qui  n  avait 
encore  vu  personne  depuis  sa  clôture,  a  été  enchantée  de  la  visite  el 
des  espérances  que  je  lui  ai  dtumécs;  son  jeune  cœui"  s'est  gonllé  «mi 
j»arUmt  de  sa  maman  el  elle  a  pleuré  de  si  bonne  grâce,  que  U\  bonne, 
que  j'avais  avec  nmi,  était  prèle  d'en  faire  autant.  Au  premier  jour, 
j'écrirai  un  mot  à  la  maîtresse  et  je  ferai  sortir  cette  enfant  qui  paraît 
douce  et  sensible,  et  qui  aime  beaucoup  la  lecture, 

M"'*' Canne t  a  toujours  pauvre  mine  et  pauvre  santé;  M,  Galland^'-Î 
vient  de  mt^orir;  M**""  d'Ibuigard'^''  était  jeudi  à  la  Comédie,  samedi  eUe 
a  été  exirémisée;  hier,  elle  n'avait  plus  de  connaissance;  elle  estpeul- 
être  morte  à  présent.  H  règne  certaines  fièvres  oflicieuses  (lïtr),  avec 
dépôt  à  la  tête,  qui  troussent  les  gens  en  quatre  ou  cinq  jours,  et 
notre  voisinage  devient  tous  les  jours  comme  Tannée  dernière,  par 
les  petites  véroles.  Quant  à  moi,  je  me  porte  bien,  mon  lait  fait  ton- 


canls  d'AmiefLs,  que  nous  rf  trotiverons ,  en 
mai  1784,  aBSfjciés  à  tles celles  pour  ex- 
ploiter la  maclïiûe  rl'Arkwright  (li*  Muli- 
Jcnny),  îiiiiwluile  en  France,  —  Voir  Du- 
Immmrc  des  manujncfurt'ft ,  II,  Hto. 

^''  Il  semble  qu'il  s'agisse  d'une  (îensîoiî 
pour  la  fiUe  de  Flcsselles. 

^*^  Galldod  de  Lougiienie,  chevalier  il^i 


Sainl-Louis,  ^leuieurnnl  faiilioui'g  de  >ioyon , 
ëchevin  d'Auiienî*  eu  1783  (Àfm.de  Pkftrdic 
de  1783,  p.  ^17)  el  qui  ne  figure  plus  nulle 
parla  VAhmimch  de  178^. 

^^^  T,a  niere  de  celle  M'"  d^Hanganl  dojil 
nous  avoua  jiaflé  (lettre  du  a  mars  1780; 
d\  AppcndircE)  et  qui  esl  si  souvent  men* 
li<juu*'e  dans  les  Lettres  CanncL 
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jours  merveilles,  je  mange  et  dors  :  il  y  aurait  bien  malheur  si  tu  ue 
me  trouvais  engraissée  à  ton  retour.  Va  voir  notre  Longponien,  em- 
brasse-le pour  moi  en  mémoire  de  l'ancienne  connaissance  et  de  la 
tendre  amitié.  Mille  choses  au  fidèle  Achate  et  encouragement  à  mieux 
faire  pour  nous  qu'il  ne  projette. 

Je  vais  envoyer  tes  dépêches  à  la  poste.  Adieu,  ménage-toi  bien; 
songe  que  ma  fille  ne  me  tient  à  la  vie  que  par  un  petit  fil  et  que  tu 
m'y  attaches  de  tous  les  côtés,  et  choie  ma  santé  dans  la  tienne. 

A  propos ,  n'oublie  pas  de  m'acheter  ma  musique.  Voici  le  titre  : 
Quatuor  pour  le  clavecin  et  forte-piano,  deux  violons  et  basse .  .  . ,  par  M.  La»- 
ceux  y  Œuvre  IV.  Chez  l'auteur  ^  rue  Saint-Jacques,  vis-à-vis  celle  des  Mathu- 
rinsy  ou  chez  Af"*  Girard,  rue  du  Roule,  t^àla  Nouveauté  y)  (^). 

Je  veux  toutes  les  parties,  car  j'espère  faire  un  jour  le  violon, 
quand  ma  fille  touchera  le  clavecin,  et  l'abbé  Pein  jouera  la  basse. 
Le  prix  des  quatre  est  marqué  g**.  S'il  est  possible  d'avoir  meilleur 
compte,  ce  sera  benissimo. 

Pour  finir  par  une  chose  importante,  je  te  dirai  que  le  chapeau 
noir  raccommodé  est  aussi  vilain  qu'auparavant;  il  fallait  être  M.  de 
V[in]  pour  faire  une  aussi  mauvaise  acquisition;  c'est  manqué  en  tout 
point  et  irrémédiable.  Cedit  seigneur  n'est  point  arrivé,  et  il  fait  pro- 
bablement là-bas  d'aussi  belles  affaires  que  l'acquisition  de  mon  cha- 
peau. Addio,  ti  bacio  di  quà,  di  là,  e  sono  sempre  tua. 

Je  défais  mon  paquet  pour  l'ami  d'Antic  qui  me  donne  de  tes  nou- 
velles, et  je  l'embrasse  sans  façon,  ce  que  tu  lui  confirmeras.  J'ajoute 
que  je  reçois  une  lettre  honnête  de  Taillardat  de  Sainte-Gemme ^^\ 
avec  un  état  et  des  observations. 


^^^  Guillaume   Lasceux,     organiste    de  fabriques  de  la  Champagne  eu  17837)  et 

Saint-Étienne-du-Mont  (Tuetey,  m,  5^79).  ajoute:  nie  le  dois  à  la  complaisance  de 

Electeur  de  Paris  en   1793  (Alm,  tiat.).  M.  de  Taillardat  de  Sainte-Gemme,  inspec- 

—  M"°  Girard  ne  figure  pas  à  YAlmamch  teur  des  manufactures  en  Champagne  i).  H 

de  Paris  de  1785.  le  mentionne  également,  dans  son  Discours 

^*^  Roland,   dans    son   Dictimmire  des  jprc&wimiire  (t.  I,  p.  xxxiv),  parmi  ceux  qui 

manujactuvcs ,  I,  283,  publie  un  ^État  des  lui  ont  fourni  des  documents.  — VAbtM- 


ANNEE   1783. 
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Enlin  la  grande  aflaire  des  inéraniques  est  terminée;  elles  ont  été 
emballées  hier  soir,  ce  qui  a  demandé  trois  lieiires  et  n'a  fini  qu'à 
près  de  dix.  Je  suis  demeurée  présente  à  l'opération  pour  y  conconrir 
par  mes  avis,  et  aussi  pour  veiller  au  feu,  car  la  cour  étant  embar- 
rassée par  des  tonnes  et  cuviers,  il  a  fallu  emballer  près  du  bois  et  de 
récurie.  La  chandelle  au  milieu  de  la  paille  et  de  toutes  ces  choses  me 
faisait  trembler;  il  faisait  du  vent,  et,  en  y  mettant  tous  mes  soins, 
j'ai  encore  eu  peur  d'une  odeur  de  brûlé  qui  cependant  venait  du  voi- 
sinage. Il  m'en  a  coûté  nue  raisse  de  9^;  j'envoie  ce  matin  et  le  ballot 
et  la  lettre  d'avis.  Four  compléter  cette  journée,  ma  fille  s'est  faite  au 
iront  la  preinièie  bosse  qu'fdle  ait  encore  eue,  par  une  chute  sur  le 
pavé,  en  tombant  les  deux  marches  de  la  salle  que  le  tracas  de  lessive 
avait  rendues  glissantes.  Je  n  étais  pas  témoin  de  l'accident,  mais  la 
marque  en  demeurera  plus  d'un  jour*  Et  le  soir,  en  jouant  autour  de 
nous,  Tenfant  se  mit  à  mâcher  im  bout  de  corde.  Je  m'en  aperçus, 
le  retirai;  le  petit  cœur  se  souleva,  Eudora  vomit  partie  de  son 
souper;  j'ai  craint  qu'elle  neût  avalé  quelque  chose,  cela  m'a  tour- 
mentée, fatiguée,  chagrinée;  je  n'ai  pu  manger,  je  n'ai  point  dormi 
et  je  ne  suis  ni  forte,  ni  gaie.  Cependant  ma  fille  a  bien  passé  la  nuit, 
jespère  qu'elle  naura  rien  :  elle  court,  joue  et  mange  comme  de  cou- 
tume. Je  vais  faire  de  la  musique  ce  matin  pour  remettre  la  machine 
en  équilibre  j  et  je  ferai  sortir  la  petite  pensionnaire  ahn  d'avoir  à  me 


twch  rftifaliïe  1  788,  p.  971,  dit  :  ffTailhirdo 
de  Soiiil-James »  iii&iNLTteur  h  Cliâiori^-sm- 
Manie«. 

«'»  M».  6ti38,  y.  ûh-j-^^m.  —  Dans  un 
coin  :  ffM,  de  Ui[dûlièrei^.  Liiie  noie»  d'écri- 


ture ancienne ,  dit  :  ^Pvohihhmeni mai 8 ^i '^^ 
r<ijiij('cUiic  inadmissifïle.  Ko  i'ap[>oii  rïe 
ceUe  lettre  avec  celle  qui  prfkède  H  surtont 
avi>c  celles  qui  suivront  prouve  qu'il  faut 
lii*e  (toûf  î'jS^i, 


262  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

réjouir  de  la  joie  de  quelqu'un.  Ma  femme  de  chambre  se  donne  les 
aii's  de  me  gronder,  elle  me  choie  bien  et  prend  dans  tous  les  petits 
soins  de  ma  santé  un  ton  de  Dame  f  ordonne  qui  est  tout  à  fait  plaisant. 
J'ai  vu  M.  d'E[u],  qui  m'a  apporté  avant-hier  les  feuilles  et  journaux, 
en  me  témoignant  tous  ses  regrets  de  ne  m'avoir  pas  rencontrée  le 
dimanche  et  de  ne  m'avoir  pas  vue  le  lundi ,  à  cause  de  quelqu'un  de 
Paris  qui  était  tombé  chez  lui  comme  une  bombe;  beaucoup  de  choses 
empressées  dont  on  sent  le  ton,  auxquelles  j'ai  répondu  comme  il 
fallait,  etc.  Le  brave  Flesselles  est  venu  me  voir;  il  a  fait  ma  commis- 
sion près  de  MM.  Lami,  et  je  joins  ici  une  petite  lettre  à  M.  Ghevandier 
en  conséquence;  sa  tante,  sa  fille  et  sa  cuisinière  sont  malades  des 
fièvres  courantes,  mais  sans  aucun  danger.  J'ai  fait  venir  et  récom- 
pensé le  garçon  du  cabriolet. 

M.  Le  Riche  ne  revient  toujours  pas,  je  compte  aller  voir  sa  femme 
un  de  ces  jours;  M.  de  M^ban'^)  est  en  tournée;  M.  d'E[u]  le  blâme 
de  s'échapper  contre  M.  de  Soigne  ^^J,  et  il  est  porté  à  croire  que 
M.  le  Riche  se  retirera;  mais  on  croit  volontiers  à  ce  que  le  cœur 
souhaite  tout  bas.  La  grande  société  est  dans  le  deuil  :  M"*"  d'Hangard 
est  morte  le  cinquième  jour  de  sa  maladie;  Amiens  pleure  celle  de  ses 
habitantes  qui  recevait  le  mieux  son  monde  et  qui  tenait  la  seule 
maison  ouverte  de  cette  ville.  Sa  fille  est  revenue  hier  de  Paris;  tu 
vois  que  tout  le  monde  n'y  perd  pas,  car  je  crois  nos  amies  fort  débar- 
rassées du  séjour  de  cette  seconde  fille  chez  la  vieille  tante  ^^K 

Je  me  suis  promenée  avec  l'amie'*)  et  ma  fille  avant-hier,  et  nous 
avons  été  boire  du  lait  au  manoir,  sur  le  chemin  de  Saint-Fuxien '*). 
Je  désire  bien  de  tes  nouvelles;  ménage-toi,  mon  ami.  Je  n'attends 
pas  le  courrier  pour  expédier,  parce  que  je  prends  le  moment  pour 

^^^  M.  de  Montauban,  contrôleur  et  rece-  cousines    de    M""  Cannet    et    tantes  de 

veur  ambulant  des  Domaines  à  Amiens  M***  d'Hangard,  qui  vivait  encore.  L'autre 

(/1/m.  de  Picardie  de  1788,  p.  67).  était  morte  avant  1780.  —  Voir  Mém.,  II, 

^'^  Nous   ne   trouvons  pas  trace  de  ce  1 19-1  a o,  et  Appendice  A. 

nom.  —  Peut-être  est-ce  M.  de  Senne,  sub-  ^*^  Henriette  Cannet. 

dëlëguëà  DouUens  de  1767  à  1786.  ^*^  Saint-Fuscien ,  village  à  6  kilomètres 

^^^  Celle   des   demoiselles    de  I^motte,  d'Amiens. 


ANNÉE   1783. 


■2(53 


faire  sortir  ma  fille.  C'est  loi  que  je  ciiarge  de  mes  amiliës  pour 
M.  d'Anlic  à  ([ui  j'envoie  aujourd'hui  mes  dépêches  toutes  nues,  sans 
un  petit  mol  pour  lui;  autres  amitiés  au  camarade^  je  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


92 
[\   nOLAIVD,  k  PAKIS'".] 

Dimandie,  îi''i  [aoûl  1788,  —  d*Amiet*8]. 

Je  navals  pas  dessein  d'écrire  aujourd'hui,  parce  que  je  ne  me  suis 
levée  qu'à  neuf  heures,  que  j'en  ai  passé  une  à  raisonner  avec  Lirao- 
zint^J  sur  des  corrections  à  laire  à  un  dessin  qu'il  vient  de  finir,  qui] 
faut  sortir  ce  matin,  etc.  Mais  je  reçois  la  ci-jointe  de  M,  Flessehes  et 
je  te  la  fais  passer  avec  celle  qui  y  a  dimué  heu.  J'ai  eu  hier  ia  visite 
du  sieur  Martin ^^?  avec  son  honnête  beau-frère;  je  compte  le  clnirger 
de  trois  dessins  achevés,  payés,  quittancés,  f[ue  tu  joindras  à  ceux 
que  tu  avais  emportés.  Ta  petite  causerie  mn  fait  grand  bien;  je  suis 
bien  aise  d'Agathe,  de  M.  Le  Riche,  etc.  Jai  fait  un  grand  cr hélas! 77  à 
la  nouvelle  que  m*a  donnée  M,  d'Antic,  à  qui  je  ne  dis  rien  pour  être 
trop  pressée,  mais  que  je  te  charge  de  dédommager,  si  tant  est  que 
cela  vaille  un  dédommagement. 

Je  fais  le  diable  à  quatre  dans  ma  maison  et,  comme  je  ne  suis  pas 
trop  diable  naturcllemeut,  cela  me  fatigue  et  me  déplaît  beaucoup; 
mais  je  crois  que  ma  cuisinière  fait  danser  i'anse  du  panier,  et  je  suis 
dune  colère  épouvantable. 

Tu  me  diras  si  lu  veux  faire  faire  quelque  chose  au  dessinateur, 


*  *  ^  Ms.  C  Q  3  8 ,  fol .  a  i  9 .  —  Vne  nt>le,  d'érri- 
lure  aocienae,  dit  ^probablement  août  83^1. 
C'est  fort  vraisemblable ,  carie  9^  août  1783 
tombe  un  dîniaricbe. 

**î  Voir  leUre  du  8  août  17811. 

^*^  Sans  doute  Jacques-Franrois  Martin . 
frèro    olérin    rie    Dolamt>rli<>ro ,    qui   avait 


appnrtr^  eo  l'Vanco  la  rnacbine  d'Arkwright 
et  qui  s'associa  à  Flessellee  et  aux  frères 
Lamy,  en  178/1^  pour  Texploi ter  r^i  Amiens 
(voir  Dict,  des  manu/,,  H»  30^-31  a,  et 
Biagr*  de  îa  Somme ,  r^  article  J.-B.-J,  Dela- 
moHir^ren.  Cf,  Maiîiean,  llist,  de  la  Jikture 
du  cofon,  I».  t  i  "i.) 
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car  pour  moi  je  n'ai  plus  rien  et  ne  sais  plus  quoi.  Tu  sauras  que 
pour  ma  musique  il  n'est  question  que  de  toutes  les  parties  d'un  même 
Œuvre  :  clavecin  ^  i^'^  violon  y  ù'  violon  et  basse  de  l'Œuvre  IV.  Je  te 
dirais  bien  à  cette  occasion  une  méchanceté,  mais  je  ne  veux  pas 
l'écrire.  Adieu;  ma  chère  Eudora  (dont  je  ne  trouverais  pas  si  aisé- 
ment que  toi  des  dizaines)  se  porte  à  merveille  et  t'a  bien  appelé  ce 
matin.  Je  t'embrasse  à  tort  à  travers  et  je  t'aime  comme  je  ne  puis  dire. 
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95  août  1783,  —  [d'Amiens]. 

Il  est  huit  heures  du  soir  du  â5  août  83;  assise  devant  ma  table 
avec  beaucoup  de  gravité  quoique  sous  les  débris  d'une  coiffure  légère 
qui  annonce  qu'on  n'a  pas  oublié  la  toilette  dans  la  journée,  je 
recueille  mes  esprits,  pour  me  rappeler  ce  que  j'ai  entendu  aujour^ 
d'hui  et  pour  en  faire  part  à  ceux  que  j'aime.  Je  n'ai  pu  joindre  ma 
compagne'^)  qu'à  plus  de  trois  heures  et  demie,  par  des  raisons  qu'il 
serait  trop  long  de  déduire;  nous  sommes  parties  triomphantes,  mais 
modestes  et  sans  hommes,  pour  nous  rendre  à  l'Académie (*>;  Tassem- 


<'J  Ms.  6338,  fol.  35o-a53.  —  La  date 
se  trouve  dans  le  corps  de  la  lettre. 

^*^  Henriette  Cannet. 

^*^  La  fr  Sociëtë  des  gens  de  lettres  d'A- 
miens t»  avait  obtenu,  en  juin  1760,  des 
lettres  patentes  du  Roi  l'érigeant  en  rr Aca- 
démie des  sciences ,  des  belles-lettres  et  des 
artsn  {Itwentaire  de  la  Somme,  B,  &3,  et 
Almanach  de  Picardie,  1788,  p.  69).  Elle 
recevait  une  subvention  annuelle  de  la  ville 
sur  le  produit  de  Toctroi  de  Picardie  {In- 
venL,  t.  Il ,  Introd. ,  p.  xii).  Elle  ét«it ,  depuis 
1761 ,  propriétaire  du  terrain  appelé  «r Jar- 
din du  Roin,  y  entretenait  un  jardin  bota- 


nique (Archives  d'Amiens,  AA,  99,foL57) 
et  y  faisait  faire  des  cours  publics  de  bota- 
nique, de  chimie  expérimentale,  puis,  en 
1783,  de  meunerie  et  de  boulangerie 
{Alm,  de  Picardie,  1783,  p.  71  et  suiv.). 

Roland,  qui  vivait  en  mauvais  termes 
avec  la  classe  de  gros  marchands,  bourgeois 
enrichis  et  demi-nobles  où  se  recrnlaient 
et  la  municipalité  et  l'Académie ,  ne  fit  ja- 
mais partie  de  cette  compagnie ,  alors  qu'il 
appartenait  à  une  foule  d'autres  (voir  Ap- 
pendice H).  Aussi  les  sarcasmes  abondent- 
ils  dans  la  Correspondance  contre  «ri' Aca- 
démie béotiquet).  Dès  le  ai  juin  1777, 
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blre  elait  foriiiéc,  les  discours  cooimencés,  pas  une  place  pour 
d'honnèles  femmes  :  il  fallait  être  debool  derrière  je  ue  sais  qui.  Nous 
avons  été  prendre  im  petit  escalier  qui  rend  à  des  salles  dont  les 
portes  inti^rieures  étaient  ouvertes  sur  celle  de  rassemblée,  dans  le 
haut;  nous  avons  frappé  à  la  porte  de  Fescalier  :  les  laquais  de  Tlnten- 
dtint  ont  ouvert;  nous  sommes  parvenues  à  la  tête  de  rassemblée  où 
un  homme  m'a  donné  sa  [ilare,  et  où  \F'  Gannet  a  été  obligée  d'en 
demander  une  au  jeune  conseiller  Fontaine  ^*^  que  j'allais  en  prier 
pour  elle,  parce  que  c'est  un  Jean-JmU-tout-lm'dive.  Le  nouvel  associé 
[Hiriait  alors;  chapeau  sur  tête,  ou  plutôt  sur  perruque,  papier  en 
main,  se  donnant  un  air  agréable,  fair  entin  que  tu  connais  à  mon 
insouciant  accoucheur.  Le  S*"  Ancclin^^'  débitait  des  phrases  sur  les 
avantages  de  Témulation  pour  les  progrès  des  connaissances,  les  res- 
sources que  fournissait  TAcadémie  à  cet  égard,  ce  qu'il  en  espérait 
pour  lui  indigne,  presque  étonné  d*avoir  osé  solliciter  l'honneur  d'y 
être  admis;  en  quoi  il  se  rendait  justice,  rjuoiquil  ne  la  lit  pas  aux 


Marie  Phlîpon,  prévenue  par  Ritlaod,  t^ciit 
BiL\  JemoiseiJes  Gannet,  à  pro|>os  de  la 
nmri  fie  Gi^esset  :  «-Je  crois  que  l'Académie 
d'Ajnîeïis  doit  m  croire  morte  et  enlerr«?e 
avec  lui  :  elle  est  si  piètre,  si  chëlive!" 
Le  1 9  mars  1 784 ,  lloland  écni  à  sa  femme 
(ms.  634 o,  foL  92-93)  :  «^Hier,  à  côfé  de 
M.  Déj.,  il  me  demandaîl  si  l'on  ne  m  avait 
point  proposé  d'être  de  TAcadénne;  quel- 
ques-uns m'eo  ont  pHé,  l'abbé  Hey,  [Rey- 
uardj,  etc. .  ,  Mais  j'ai  loujonrs  dit  qne,  si 
Ton  attend  que  je  le  demande,  je  n'en 
serai  jâBiaig.  Je  le  crois  bien,  dit-iJ,  et 
vous  avez  raison.  «  Madame  Rolnnd  rrpoud 
(ai  Eîars)  ;  w-Si  f Académie  bdotienue  s'avi- 
sait. . .,  accepte  toujours,  tu  seras  là  pour 
rnonlr*.T  comment  tn  la  jii|}e8;  cela  suffit 
et  ne  prêtera  pas  au  blâme  comme  uu 
refus. , .  Ti  Et  Roland  de  dire  (a3  mars)  : 
f  Je  suivrais  ton  conseil  a  Tégard  de  la  Béo- 
tique,  si .  _   Mïiis  je  ue  [jense  pas  que  cela 


ait  lieu;  on  ne  parle  point  dWeml>i(^e;  il 
n'y  a  point  de  place  vacanîe,  je  ne  suis  pas 
uu  financier;  bref,  je  ne  crois  même  j>as 
qu'il  en  soit  question*  . ,  ^  Et  Roland .  qui 
fui  de  diï  ou  dou7,e  Acadëniies  »  ne  fut  pas 
de  ^jrlle  d'Amiens  I 

Cette  compagnie ,  comme  pi'esque  toutes 
celles  qui  existaient  alors ,  tenait  sa  grande 
sëance  annuelle  le  a 5  août,  jour  fie  la  fête 
dc*Saint-Louis, 

^''  M,  Fonloine,  conseiller  au  badiiage 
cl  présidial  d'Amiens  {Aim,  de  Picardie ^ 
1783,  p,  38),  U  élait  probablement  fils 
de  Nicola^-Josepb  de  Dompiern*,  seigneur 
de  Fontaine-Hornoy,  président  trésorier  de 
France  au  bureau  des  Imances  d^Anneus, 
qui  avait  épousé  en  1788  une  nièce  de 
Voltaire. 

^'^  C'était  la  séance  de  réce[ilion  du  chi- 
rurgien Anselin,  —  Voir,  î^ur  lui,  lettre 
du  i5  novembre  178t. 
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membres  sur  la  célébrité  de  chacun  desquels  il  s'écria  d'une  manière 
qui  aurait  été  épigrammatique  de  la  part  de  tout  autre  sujet.  De  là, 
passant  à  l'éloge  de  son  prédécesseur,  l'ignare  docteur  Demery^^\  de  la 
science  duquel  il  fit  un  pompeux  éloge,  éloge  auquel  il  plâtra  aussitôt 
celui  de  Bourgeois ^^^,  je  ne  sais  comment  il  vint,  tout  en  louant,  à 
Coligfwn^^K  son  défunt  maître,  qu'il  exdta  beaucoup  comme  de  raison, 
et  l'on  sent  pourquoi.  Je  ne  serais  pas  embarrassée  de  caractériser 
son  style,  mais  je  me  contenterai  de  remarquer  qu'il  a  comparé  chacun 
des  membres  à  autant  de  conducteurs  électriques  par  lesquels  il  se  sentait  tout 
vivifié;  qu'il  a,  de  plus,  fort  judicieusement  regretté  de  n'avoir  pas 
l'éloquence  académique,  mais  qu'il  s'en  est  consolé  en  observant  qu'elle 
n'était  pas  nécessaire  à  un  chirurgien^  qui  devait  être  consolant  et  per- 
suasif pour  déterminer  ses  malades  à  prendre  ce  qui  leur  était  bon, 
quoique  cela  ne  leur  fût  pas  agréable:  A  quoi  je  me  suis  dit  qu'il 
avait  en  cela  très  bien  fait  sa  tâche,  puisqu'il  avait  persuadé  la  caduque 
Académie  de  l'adopter.  Un  coup  d'encensoir  par  le  nez  de  l'Intendant 
et  un  autre  au  sexe  aimable  pour  le  prier  de  s'intéresser  aux  obser- 
vations qu'il  allait  faire  ont  terminé  son  discours.  Puis,  tirant  de  sa 
poche  un  instrument  qui,  par  ma  foi,  avait  bien  les  quatre  pouces, 
bonne  mesure,  il  nous  a  dit  qu'il  l'avait  inventé  pour  soulager  certaine 
maladie  qui  consiste  dans  le  rétrécissement  de  je  ne  sais  quoi,  au- 
dessus  de  Fos  sacrum;  à  cet  os  saci^m,  toutes  les  femmes  ont  fait  une 
petite  grimace,  il  s'est  élevé  un  bisbiglio  dans  toute  l'assemblée;  mais, 
le  silence  régnant  tout  de  nouveau,  l'orateur,  qui  barbouillait  parce 
qu'il  n'avait  plus  de  leçon  écrite,  nous  a  démontré  de  son  mieux 
comment  son  ingénieux  outil  saisissait  les  matières  trop  durcies,  les 
amenait  dans  le  rectum  et  les  faisait  sortir  par  l'anus,  soulageant  ainsi 

^*^  Denis-Isidore  Desmery ,  doyen  du  col-  tenant   du    premier   chirurgien  du  Roi  ^ 

lège  des  médecins  d'Amiens,  membre  de  {Alm.  de  Picardie  de  1788,  p.  77).    " 
l'Académie  de  cette  ville,  qui  était  mort  ^'^  L'expression  de  rrdéfunt  maître»  ne 

depuis  peu,  après  avoir  fait  au  Jardin  des  permet  pas  de  reconnaître  là  Collignon, 

Plantes  son  39*  cours  de  botanique  {Alm.  «rchirurgien  major  de  Fbôpitaln  {Alm.  de 

de  Picardie  de  1 788 ,  p.  7 1  ).  Picardie  de  1 788 ,  p.  77 ),  car  ce  Collignon 

^*^  Bourgeois,  maître  en  chirurgie,  trlieu-  se  retrouve  à  YAlmaimch  de  1784,  p.  6t. 
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les  malheureux  qui  ne  pouvaient  rhier.  Après  avoir  servi  ce  petîl  plat 
de  son  métier,  fart  gracieusement,  maître  Ancelin  s'est  tu.  Le  lounl 
Baron '^J,  le  digne  secrétaire,  a  répliqué,  chapeau  bas,  par  des  eocen- 
senienls  d'usage  en  l'honneur  du  défnut  et  du  récipiendaire  dont  il  a 
yaniéYéhqnence  poétùjue;  mais,  excepté  quelques  expressions  aussi  peu 
justes,  aussi  ridicules  que  celle-là,  son  petit  discours  n'était  pas  trop 
mal  écrit  pour  une  rajïsodie  de  mensonges;  il  les  a  heureusement  ter* 
minés  en  disant  :  Vous  trouverez  iW,  Monsieur^  ce  que  tmm  y  apportez 
aussi  :  des  talents  dont  t usage  fait  des  vertus.  On  a  fort  applaudi;  j  au- 
rais fait  comme  un  autre,  s'il  y  avait  eu  quelque  vérité,  maîs  je  nai 
pas  décroisé  mes  pattes. 

J^ouvrais  les  yeux  pour  deviner  qui  allait  parler  :  je  ne  connaissais 
autour  de  cette  table  que  femphatique  Romseau^^\  le  bonhomme 
du  Liègff^^K  le  gros  Maugendre,  le  malin  Boitel^^;  je  voyais  un  petit 
augustiri  bien  oBronté,  un  gros  visage  que  je  u*osais  caractériser  parce 
que  j'y  trouvais  par  moments  la  singularité  qui  annonce  parfois  de  l'es- 
prit, quelques  autres  figures  sans  pliysiuuoniie;  le  paisible  iHm'villez 
n'y  était  pas  (il  est  à  Paris).  Le  professeur  Bejnard  occupait  la  place 
à  côté  de  rintivndant  et  ne  paraissait  pas  disposé  à  rien  dire.  Enfin 
j'entends  ;  Discours  sur  les  ^fmnnfnctures  d'étoffe;  je  cherche  et  je  dé- 
couvre certaine  mine  oratortenneà  laquelle  je  reconnais  mon  Villin^^'  : 


^'^  Baron,  avocat  {Aim.  de  Picardie  de 
1783,  p,  Ao),  secr^tiiire  de  l'Acadt'iiiie 
crAmieas  (p.  70).  adininisitrateur  de  Vhè- 
fntal  (p.  93).  aacîen  bâlonnier,  rédacteur 
des  Affiche»  de  Picardie  {hment,  d'Aniietts, 
AA.  iig^anrh  178a,  fol.  i63). 

^''  Rousseau,  ingénieur  de  la  ville 
d- Anxif  ns  (Alm.  de  Picardie  de  1 788 ,  ji.  48) , 
membre4€l'Acadéiui€'(p.  71  ).  —  Cf.  fnvent, 
d^Amtetui  et  Invent,  de  ta  Somme,  pssirn. 

^''  Pierre-Anloiiic  Du  ïjège,  né  eu 
1714,  mort  eu  1789,  «.^cuycr,  seigTieiu"  de 
VVaHuïel,   tn^aoner  genëï'ul   de   France  ë 


demie  {Alm.  de  Picardie  de  178^,  p.  43, 
7 1  ;  A.  de  Louve  II  court ,  Les  trésoriers  de 
France  de  ta  génèrnlitê  d'Amiem). 

^*^  Nous  trouvons»  h  VAÎmmmch  de  Pi- 
cardie de  17H3,  M.  Boistel  de  Lîelloy, 
avocat,  membre  de  T Académie  (p,  39,  70), 
bailli  de  la  juslire  tempiirelJe  du  chtipilre 
(p.  aO),  de  Ja  justice  des  RIL  Pl^.  Jaco- 
IjiuH  (p,  37)  et  de  la  justice  du  vidame 
(p.  tVh).  Mîiis  peul-étre  s  agit-il  de  sou  fils, 
comme  lui  avocat  et  membre  de  TAcadémie 
{ibid.,  p.  4o,  71). 

^*^   Villin,  rraneien  curé  de  Conueillesi», 


Amiens  (1756-1785),   luembre  de  l'Aca-        merubre  de  TAcadémie  (Atm.   de  Picardie 
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celait  lui-même.  J'attendais  une  critique  de  toi,  j'ai  bien  ouvert  les 
oreilles  et  j'ai  entendu  crque  les  manufactures  étaient  la  richesse 
d'Amiens;  que  leur  importance  méritait  qu'on  s  occupât  de  tous  les 
moyens  de  les  perfectionner  encore,  quoique  cet  art  fût  porté,  parmi 
nous  autres  modernes,  à  un  point  où  les  anciens  n'avaient  su 
atteindre;  que  les  Egyptiens,  si  savants  d'ailleurs,  n'étaient  rien,  à  cet 
égard,  par  comparaison  avec  nous,  non  plus  que  les  peuples  de  la 
Judée  et  autres  contrées;  qu'on  pouvait  augurer  du  silence  de  Moïse 
que,  de  son  temps,  les  vêtements  étaient  fort  simples,  et  encore  après 

lui  etc 7).  A   quoi  j'ai  dit  :  cr  l'ignorant  !  v  11  n'a  pas  même  lu 

son  Ecriture,  il  ne  sait  pas  comment  était  vêtu  le  grand  prêtre,  il 
a  oublié  les  déclamations  d'Isaie  contre  les  riches  vêtements  des 
femmes,  etc.  Mon  exclamation  d'cr ignorant?)  a  été  entendue  de  trois 
personnes  qui  m'ont  beaucoup  regardée.  Cependant  l'abbé  Villin  con- 
tinuait, observant  que  cet  art  (toujours  cette  expression  incorrecte  en 
parlant  des  manufactures)  avait  dû  ne  s'avancer  que  très  lentement; 
que  le  premier  homme  d'abord  couvert  de  feuilles  (consueruntJieuSy  etc.) 
les  avait  bientôt  abandonnées,  parce  que  cela  n était  ni  solide ^  ni  com- 
mode; que  la  laine  des  brebis  arrachée  par  des  buissons,  flottant  au  gré 
des  vents  et  formant  de  petits  flocons,  que  la  toile  de  l'araignée,  etc. . . 
avaient  sans  doute  donné  l'idée  de  l'emploi  des  toisons  et  du  tissu 
réguHer.  Mais,  il  y  a  loin  du  désir  à  la  jouissance  !  A  ce  grave  apo- 
phtegme, si  bien  appliqué,  beaucoup  de  gens  ont  ri,  et  moi  toute  la 
première.  Je  ferai  grâce  des  réflexions  pour  suivre  l'orateur  qui  est 
revenu  sur  l'importance  des  manufactures  qui  fournissent  des  vête- 
ments variés,  des  ornements  aux  autels  et  aux  ministres  du  Seigneur 
{vestes  gratissimœ,  ai-je  dit).  Définitivement  il  a  proposé  un  cours  de 
manufactures,  disant  que  tout  ce  qu'on  avait  écrit  à  ce  sujet  était 

de  1783,  p.  71).  Il   était  un  des  cinq  ei  Alm.de  Picardie  de  ijSS.f.  ^li),ei  qai 

directeurs  du  Jardin  des  Plantes  (titV^.).  C'est  avait  été  nommé  en   1786  r^[issenr  du 

lui  aussi,  sans  doute,  qui  était  rrsecrétaire  dépôt  de  mendicité  d'Amiens,  qui!  admi- 

du    Bureau   général  de  charité 9)   {InvenL  nistra  avec  une  singulière  négligence  (/n- 

d'Amiens,  AA.  3o,  ann.  1786,  fol.  a&&,  vent,  de  la  Somme,  C,  i6a5). 
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insufFisant,  renferun'^  d'ailleurs  dans  des  ouvrages  volïiinincax,  hors  de 
la  porti^e  du  simple  fabricant  dont  rinlellifjence  n'était  pas  non  plus 
assez  développée  pour  entendre  les  gravures;  que  plusieui's  de  nos 
uKicliines,  telles  que  ronrdissoir  el  le  niùulin  à  relordre,  étaient  très 
iniparlailes.  Tu  vois  d'ici  qu'il  s'est  étendu  à  perte  de  vue  sur  les  avan- 
tages à  attendre  d'un  cours  de  manufactures*  Son  discoui^  était  français, 
mais  point  d'ordre,  point  de  plan,  point  de  choses  :  do  bavardage,  et 
puis  c'est  tout.  Le  Villiii  lisail  avec  complaisance  et  a  paru  fort  conïeiit 
de  sa  personne;  je  doute  qu'aucun  l'ait  ♦'*couté  avec  autant  d'aiteutiou 
que  moi.  J'oubliais  d'observer  que  Baron  avait  dit  à  Ancelin  que 
ramilié  était  un  titre  académique;  tu  sens  Tapplication. 

Lorsque  l'abbé  eut  fini,  le  gros  visage  que  j'avais  remarqué  tordit 
un  peu  la  bouche  et  dit,  d'une  manière  très  agréable,  rtque  Tobli- 
gatioti  de  payer  son  tribut  académique  h  son  passage  dans  cette  ville 
lui  avait  fait  regretter  de  se  trouver  la  mémoire  et  les  mains  vides,  et 
qu'il  ne  pouvait  oiTrir  qu'une  bagatelle  pjvparée  en  deux  jours  au 
milieu  des  distractions  dont  l'amitié  lui  avait  fait  des  devoirs,  il 
annonça,  avec  quelques  autres  phrases  nullement  béotiques,  une 
petite  pièce  qui  a  pour  titre  :  [Homme  de  quarante  am  corrigé,  on  la  fée 
Sincère,  Je  demandai  autour  de  moi  quel  était  ce  personnage  :  c'était 
SL  Sélis^'l  Mais  je  vais  manger  nue  sou|)e  au  lait  et  jue  couchei'; 
demain  matin  vous  aurez  le  conte.  Bonsoir. 


94 

[V   ROLAND,   k  PARIS'''.] 

■j6  [août  tyÔS],  nu  irifllin,  —  [d'Amiens]. 

Salut  et  joie  à  loi,  mon  ami,  et  au  trio^^J  que  vous  formez  souvent; 
j'ai  proTuis  nu  conte,  j'avais  eu\ie  de  le  faire  :  mais,  comme  c'est  celui 
de  \L  Sélis  que  vous  attendez,  il  faut  vous  satisfaire,  quelque  ingrat 


f*^  Voir,  sur  Sélis,  la  leUre  du  3o  dé- 
cembr^  1781. 


^^^  llolaiid,  llosc  ut  [^ullieiuis. 
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qu'il  soit  d'en  faire  le  récit  à  la  troisième  personne;  aussi  naurez-vous 
que  l'esquisse. 

L'auteur  se  suppose  à  Paris,  mélancolique  et  chagrin;  il  voit  tout 
changé ,  tout  autre ,  tout  dégénéré  de  ce  que  tout  était  à  son  jeune 
âge,  lorsque,  à  vingt  ans,  enivré  par  les  plus  douces  illusions  qui 
embellissaient  son  existence,  il  ne  voyait  que  des  objets  charmants,  il 
ne  sentait  que  des  plaisirs.  Il  ne  peut  se  persuader  que  ce  changement 
tienne  à  lui-même  :  il  croit  que,  s'il  revoyait  les  lieux  et  les  choses 
qu'il  voyait  à  vingt  ans,  il  les  trouverait  changés  également  par  l'in- 
fluence de  ce  siècle  de  fer;  il  souhaite  de  les  voir  encore.  A  l'instant 
sa  fenêtre  s'ouvre,  un  nuage  brillant  descend  et  amène  une  femme 
charmante,  la  fée  Sincère^  qui  se  fait  connaître,  se  montre  empressée 
de  le  satisfaire,  l'emporte  avec  elle  sur  son  nuage  au  milieu  des  airs. 
Bientôt  ils  se  trouvent  au  dessus  de  campagnes  fertiles,  chargées 
d'abondantes  moissons,  coupées  de  routes  alignées  et  faciles,  cr Eh  bien! 
dit  la  fée,  ne  trouves-tu  pas  les  champs  toujours  riches,  aussi  bien 
cultivés?  Ce  sont  ceux  de  Picardie,  tj  II  fallut  bien  convenir  de  la  vérité. 
(Vous  jugez  que  la  description  de  ces  campagnes  était  moins  rapide 
que  je  ne  la  rends  et  que  le  canal  (*J  n'y  était  pas  oublié.)  Mais  on 
aborde  près  de  ce  temple  sublime,  chef-d'œuvre  des  temps  barbares 
où  la  coquetterie  des  détails  le  dispute  à  la  majesté  de  l'ensemble  et 
que  le  hardi  architecte  approcha  le  plus  qu'il  pût  du  ciel^.  On  entre, 
on  voit  les  ornements  modernes,  dont  la  grâce  s'allie  heureusement 
aux  antiques  beautés  (petite  flatterie  corrigée  par  une  expression  fine 
qui  m'est  échappée  par  sa  finesse  même,  telle  que  bien  des  gens  ne 
l'ont  pas  sentie).  La  fée  fait  toujours  observer  la  permanence  de  ces 
beautés  dont  l'homme  chagrin  est  obligé  de  convenir.  De  là,  le  Palais 
épiscopal;  tableau  touchant  du  prélat '^^  qu'on  y  rencontre  occupé  à 

('^  Le  canal  de  la  Somme,   de  Saint-  ^*^  La  calhëdralc  d'Amiens. 

—  Quenlin  à  la  mer,  auquel  on  travaillait.  ^^^  Louis-Charles  deMachault  (voir lettre 

S  (Àv^Y  Inventaire  de  la  Somme,  iA\,VQ\çxA'  du  17  janvier  1783).  C'est  lui  qui  avait 

lente  Introduction  de  M.  Georges  Durand,  fait  crëer  en  1778  les  bureaux  de  charité 

p.  XIX.  d'Amiens. 
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souIagi*r  les  n)iillieiii*cu\  qui  loiil  ses  soins  les  |>liis  chers;  dialogue  an 
jM'élat  avec  radministratoiii'  chargi'»  de  ses  aiiniùiies,  un  mot  de  Tan* 
cicîi  evèqiio  '\  adroit  rloge  des  deux.  Eu  traversant  celle  jolie  viHe  où 
les  fabriques  et  le  commerce  n'îpaudent  de  toutes  paris  Factivitts  l'ai- 
sance, où  leur  réunion  donne  un  air  de  vie  qui  charme,  on  renconfie 
l'homme  respectable  cliarge  de  la  recette  des  tailles'-^;  portrait avan- 
t^igeux  de  sou  digne  caractère»  .  .  Je  vonUiis  temhmaser,  la  fée  tn  arrête  : 
rtiSoû  iKTmadé,  me  dit-elle,  quil  uesl  pm  ton  enmmi  et  que  tu  trouveras 
foecmion  de  rendre  puMiqnenient  ïhommage  que  tout  cœur  honnête  dmt  A  ses 
vertus.  Ji  (Tu  te  souviens  de  Tépigramme  de  Sélis  contre  Houzéen  toutes 
lettres,  <5pigrainnie  insérée  dans  Y Abmnmk  des  Muses ^  il  y  a  quelques 
années,  et  qui  a  fait  grand  bruit*)  Toute  rassemblée  a  singidièrenient 
applaudi  à  cette  réparation  ([ue  Fadroit  Sélis  a  su  rendre  digne  et 
touchante;  j'en  ai  été  émue,  je  Fai  trouvée  noble  et  heureuse.  On  ren- 
contre encore  une  famille  en  deuil,  celle  de  Démery,  qui  doime  lieu  à 
un  épisode  sur  la  mort  de  son  bis;  de  là  à  Flntciidance,  éloge  du  bilti- 
menl,  du  magistral  homme  de  letti'es,  du  discours,  etc.;  tout  cela 
aussi  adroit  qu'il  ét^iit  possible.  EnFin  il  se  trouve,  au  milien  de  ces 
choses,  une  petite  oraison  funèbre  bien  frappée,  bien  sensil^le,  d*une 
personne  que  Sélis  a  aimée  et  qui  est  morte  jeune;  comme  les  gens 
de  mérite  revotent  en  partie  du  leur  les  personnes  qu'ils  chérissent,  le 
portrait  de  son  amie  donne  Fidée  d'un  diminutif  de  Cléolmline^^^K  II  ne 
fallait  pas  laisser  le  public  sur  ce  morceau  tragique;  la  fée  entraîne 
son  protégé  à  la  Hautoie^*';  description  enchanteresse;  résnhat  total, 
Fhonimc  de  quarante  ans  avoue  que  loi  seid  a  changé,  et,  dans  cet 
heureux  pays  où  il  a  passé  ses  belles  années,  il  retrouve  les  mêmes 
agréments.  Le  collège,  sa  chartreuse W,   ses  anciens  compagnons  et 


*'ï  Louis-François-Galjnel  «rOH^ims  de 
(a  Motte,  ëvét|ue  rrAnnens  de  1733  h 
177/1, 

**^  Houxë(vmr  IcIU-à*  rlii  ïii5  judicl  1 781). 

^*^  Celle  des  demoiselles  Malortie  que 
Ridaad  avait  mmé(^ ,  et  qui  était  moHe»  — 
Voir  A|»|j«nidioe  D. 


^•J  Beau  parc  publie  aa  N.  E.  d*Anjiei)8. 

t*^  C*esl-à-dire  sa  petite  cliainbre  de 
[ymfc'sseur,  chambre  sans  feu,  comme  celle 
du  collège  (le  Îji>ui^le-Graud  que  Gresset  a 
cUaut*?e.  —  Voir  h  Vltwenffure  (k  la  Somme , 
B»  383 ,  la  requête  de  Defille ,  alors  col- 
lègue lie  S^IÎH  à  Ajuienâ,  qui,  atieîul   de 
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disciples  n'ont  pas  été  oubliés,  et  Gresset^^^  a  trouvé  sa  place.  Enfin  ce 
petit  morceau,  très  bien  écrit,  a  fait  le  plus  grand  plaisir;  il  présente 
des  tableaux,  des  scènes,  des  descriptions  variées,  agréables,  tou- 
chantes, pittoresques;  l'esprit  en  a  fait  les  frais  et  le  cœur  y  trouve  sa 
part;  et,  grâce  à  Sélis,  la  séance  a  fourni  quelque  chose  d'intéressant. 

En  s'en  allant ,  l'Intendante  ^^^  qui  passait  près  de  moi  s'est  arrêtée 
pour  me  souhaiter  le  bonjour  et  me  bredouiller  bonnement  quelques 
honnêtetés  que  je  n'ai  pas  entendues  et  auxquelles  j'ai  répondu  tout 
comme;  son  cher  mari  s'est  arrêté  à  son  tour  et  m'a  dit  que  fêtais  donc 
venue  à  la  séance?  Je  lui  ai  répondu  que  j'étais  arrivée  tard  et  que 
j'apprenais  qu'il  s'était  fait  un  discours  auquel  je  n'avais  pas  assisté. 
Il  ne  m'a  pas  laissé  achever  et  a  repris  vivement  :  txMais  vous  avez  entendu 
des  choses  agréables? -n  a  Très  agréables,  intéressantes  mêmei^.  — 
M°»«d'Agay  s'en  allait,  il  la  suivie,  et  notre  dialogue  s'est  terminé  par 
une  révérence. 

J'ai  su  que  M.  de  Meaux^  avait  ouvert  la  séance  par  un  discours 
sur  l'amour  de  la  patrie,  et  je  me  suis  rappelé  que  Baron  avait  aussi 
balbutié  quelques  phrases  à  ce  sujet  qui  me  fait  toujours  pitié  parmi 
nous  autres,  pauvres  esclaves. 

M.  du  Belloy  W  a  témoigné  ses  regrets  de  ne  pouvoir  nous  accom- 
pagner, parce  qu'il  allait  avec  ses  confrères  procéder  à  l'élection  d'un 
directeur.  Le  grand  Clairval^^^  s'est  trouvé  sur  mon  passage  et  m'a 
donné  la  main  pour  descendre  le  petit  escalier;  un  salut  m'a  acquittée, 
et  nous  sommes  rentrées  l'amie  et  moi  manger  des  pêches  et  des  figues 
chez  elle,  très  près  voisine  de  l'Académie;  puis  nous  avons  tenté  une 
promenade  que  la  pluie  nous  a  forcées  d'abréger.  Elle  est  disposée  à 
attendre  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire. 

fièvre  quarte ,    réclame    «rune  chambre   à  ^'^  Demeaux ,  secrétaire  de  l'iDtendance, 

feuT).  On  ne  put  la  lui  donner  qu*eu  pre-  qui  avait  été  reçu  à  l'Académie  précisément 

nant  la  chambre  réservée  pour  le  principal.  en  1788  [Abn.  de  Picardie  de  1 78 4 ,  p.  58). 

^*^  Gresset  était  le  grand  homme  d'Amiens.  II  fut  secrétaire  général  de  la  Somme,  sous 

On  se  rappelle  d'ailleurs  que  Sélis  avait  TEmpire. 

épousé  une  de  ses  nièces.  ^*^  Lire  :  «de  Belloyr». 

(«)  M"' d'Agay.  ^^^  Clairval;  nous  ne  savons  rien  sur  lui. 


ANNEE    1783,  '2i:\ 

J'oiibliois  de  dire  que  Fabbé  Villin  aUribuail  ia  beauté  de  nos 
pannes  à  la  vivacité  des  eaux  de  la  Somme  pour  la  teinture  du  poil  de 
chèvre;  je  croîs  cela  bien  faux.  M°^*  GutMard^^ï  est  bien  malade  de  la 
lièvre;  Flesselles  a  perdu  sa  tan  le  et  m'envoie  le  billet  ci-joint. 

Je  travaille  au  plan  depuis  trois  jours  et  je  n'ai  qu'une  page  d'ou- 
vrage; le  temps  se  passe  à  rêver;  Je  n'ai  su  tracer  un  arbre  généa- 
b>gique^-^5  c'est  trop  difTicile.  Adieu,  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur- 
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ag  [août  1783],  après  souper,  —  [d^Amiens]» 

Te  m'étais  fait  une  loi  d'aller  digérer  avec  mon  clavecin;  mais  je 
Iruuvc  aujourd'liui  qu'il  me  fait  mal  au  dos,  le  mouvement  de  mes 
doigts  semble  répondre  cjitre  mes  épaules,  et,  quelque  mal  qu'on  dise 
de  Toccupation  d'écrire  pour  rcsloniac^  je  la  trouve  meilleure  dans  ce 
mouient.  Assurément,  dans  la  proscription  que  les  préceptes  d'bygiène 
ont  fait  [sic)  de  Fusage  de  la  plume,  les  lettres  à  un  mari  n'ont  jamais 
été  comprises. 

Je  ne  t'ai  pas  écrit  ce  matin,  malgré  la  réception  de  les  jolis  détails; 
je  m'étais  levée  tard,  j'avais  beaucoup  de  soins  de  ménage,  j'attendais 
ma  pelilc  pensionnaire  cl  je  voulais  travailler.  Je  suis  seule  avec  ma 
liilèle^',  et  sans  cuisinière,  La  dernière,  sur  une  lettre  de  son  pays  où 
lVippi»Ile  la  maladie  dViue  tante.  e(  voyant  d'ailleurs  que  j'avais  de 
gj'aves  sujets  de  mécoutenlement  dont  il  ne  pourrait  résulter  rien  de 
bon,  m'a  dit  sans  façon  *(u'elle  part^iit  aujuunlliui  et  que  je  prisse 
(pielqu'un  a  son  compte  pour  le  temps  de  son  absence;  à  quoi  j'ai 
répondu  que  ce  n'était  pas  assez  qu'elle  partît,  mais  qu'il  fallait  fju'elle 


(•)  M**  Guët-arti ,  sœur  ù\n*k  Je  tien  rie  Lie 
et  de  SoplkK'  QmiiL'L  Maduiiïe  Uf>l;mil  la 
œnnaîssait  (\e\mh  1 77G.  —  Voir  ApperiJ.  A. 

***  f,t^  "Tatileau  î*yiiO[)li<j(jt^  {\oh  mjimi- 
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facUires  etorlsït.  —  Voir  leUre  iltt  «9  août 
178:1. 
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emportât  ses  effets  et  ne  s'occupât  plus  en  rien  de  ma  maison,  où  j'en- 
tendais qu'elle  ne  remît  pas  les  pieds.  Compte  fait,  fille  et  bagages 
débarrassés,  j'ai  fait  courir  pour  chercher  une  seconde  et  fournir,  en 
atleudant  qu'elle  se  trouve  à  mon  gré,  la  carrière  des  deux;  elle  s'ac- 
quitte de  tout  de  fort  bonne  gnlce  ;  mais  avoir  une  autre  fille  honnête 
n'est  pas  l'affaire  d'un  jour  :  j'ai  plusieurs  personnes  à  Taffût  et  j'attends 
le  gibier. 

La  petite  pensionnaire  a  passé  avec  moi  depuis  onze  heures  jusqu'à 
six;  elle  en  est  toujours  aux  grandes  douleurs;  l'idée  d'Abbeville,  le 
nom  de  sa  mère  ou  de  sa  sœur  aînée  lui  font  jeter  des  sanglots  qui 
feraient  fendre  les  pierres;  sa  figure  douce,  innocente  et  jolie,  son 
extrême  sensibilité,  ses  goûts  sages,  ses  douze  ans  intéresseraient  tout 
le  monde  et  ne  peuvent  manquer  d'attacher  une  femme  qui  est  mère. 
Elle  se  console  à  lire,  elle  y  passerait  toutes  ses  journées;  je  l'ai  mise 
à  même  de  se  satisfaire;  je  lui  ai  fait  emporter  un  livre,  mais  avec 
un  billet  à  sa  maîtresse  à  qui  je  l'adresse  pour  que  tout  se  fasse  conve- 
nablement ;  nous  avons  été  promener  sur  les  remparts  :  je  crois  lui 
avoir  fait  passer  son  plus  beau  jour  depuis  qu'elle  est  à  Amiens,  et  cela 
même  en  a  fait  un  agréable  pour  moi. 

L'amie (^^  m'est  venue  voir  ce  soir  et  je  me  suis  engagée  à  dîner 
demain  chez  la  maman,  chose  dont  je  crois  bien  que  celle-ci  me  saura 
gré;  nous  aurions  été  à  la  comédie  s'il  y  avait  eu  moyen,  mais  les 
pauvres  diables  sont  partis,  et  la  troupe  de  Valville''^^  qu'on  attendait 
n'est  point  arrivée. 

^'^  HenrieUe  Ganuel.  la  n^oii.  H  avait  joue  a  Abbeville  en  juil- 

^*^  On  trouve,  à  Y  Inventaire  de  la  Somme  let  1788,  maigre  la  niunicipalilë  qui  avait 

(G.  6oâ-6o5  et  1 55 1-1 55&),  d'assez  nom-  traite  avec  une  autre  troupe,  sons  la  pro- 

breux  i*enseignements  sur  la  troupe  du  sieur  tectiou  de  l'Intendant,  et  le  conflit  qui  en 

Val  ville,  cpii  s'intitulait  tantôt  r  Directeur  citait  n^sultë  l'avait  probablement  empêché 

de  la  troupe  des  comédiens  de   Reims  7» ,  de  se  rendre  h  Amiens.  On  voyait  d'ailleurs 

t.inlôt  ff Directeur  privilégié  des  spectacles  se  succéder  a  Amiens,  en  une  seule  saison 

de  la  Champagne  et  de  la  Picardie»,  tantôt  théâtrale,  jus([uà  trois  ou  quatre  troupes 

ff Directeur  privilégié  pour  Amiens,  Abbe-  de  passage.  H  semble  que  celle  de  ValvQle 

ville  et  Saint-Quentin»,  et  qui  promenait  avait  quelque   importance   (17    hommes, 

ainsi  ses  représentations  dans  les  villes  de  8  femmes,  en  1781). 


ANNÉK    1783. 
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Dans  l'espace  d'une  heure  que  je  suis  sortie  hier  avec  Eudori^i, 
M*"*'  Le  Riche  est  venue;  jVi  été  très  ftlchée  de  ne  l'avoir  pas  vue  : 
penl-éirc,  à  raison  de  sou  dépiirt,  passeraî-je  demain  chex  elle  en  m'en 
allant  dîner.  Les  longueurs  de  l'allaire  font  mal  augurer  ici  des  suites 
pour  son  mari,  mais  cela  n'est  pas  autrement  fondé;  j'ai  bien  envie 
quil  y  ait  une  fin  et  qu'elle  soit  bonne  pour  eux* 

Mou  Eudora  est  fortenieut  menée  d\iii  dévoiement;  elle  a  fait  une 
grosse  dent,  percée  d'aujourdliui  ;  sn  gaieté,  sou  activité  du  moins, 
n'eu  soullVeut  pas;  seulement  elle  recherche  davautat^e  les  caresses, 
les  petits  soins,  comme  par  le  besoin  né  de  quelque  alliiildissemenL 

Le  plan  va  son  Iraiu  et  sera,  je  crois,  fait  demain;  ftiit,  sauf  tes 
corrections,  bien  euleodu*  Je  n'ai  vu  personne  aujourd'hui  de  chez 
M.  d'Eu  que  des  feuilles  périodîfpïes;  je  u'nî  pu  envoyer  cliez  FlesseUes, 
je  suis  eu  peine  de  sa  fdle.  On  a  écril  pour  la  pension  de  M*"*  Andni^'^, 
mais  c'est  une  femme  à  tant  d'ambages  dans  ses  écrits,  qu'on  iu'S|ière 
guère  de  réponse  claire  ipi'à  son  voynfje  ici  le  mois  prochain. 

Ou  vient  nie  pn^cher  poui'  me  couclier,  cela  nesi  pns  sans  raison; 
ainsi  bonsoir.  Piiisses-lu  avoir  une  nuit  aussi  douce  que  mon  cœni*  le 
kl  souhaite  !  Je  t'embrasse  teudi  enieuL 

Bonjour  au  trio  d'amis,  salut  du  cœur  et  souliaits  heureux;  je  ferme 
nui  lettre  sans  attendre  le  courrier,  parce  que  je  vais  sortir  de  bonne 
heure.  Tu  sauras  que  la  Cléobuline  de  Séhs  était  nue  demoiselle 
Morgan,  fille  de  lavocat^*^^,  morte,  il  y  a  deux  ans  au  plus,  eu  tan- 


''^  Autlûj,  origîn.niri"  crAtniinïs,  (*Uiil  pro- 
cureur au  FaHemeal  de  Piicis,  me  Saiiil- 
lîoo,  ol  était  clïuj-ge  tks  aiïaiirs  de  kii  villr* 
natale  (Itw,  d'Amiem,  AA.  q5,  p.  9,  et  Aim. 
iy»ifnhW  17G3).  Il  Jiiourul  en  lytiô,  el  iiniis 
tnKi\<ins,  hYluvenfoii-e  d'Amifm{] ,  A  A.  3  a, 
loi.  3()),  iiiN'  lettre  ikî  sa  vcyvc,  du  Si  «»c- 
lûbre  1 7  06,  aux  niairf  et  echevins  d'Airiiens , 
les  priant  de  contîuufi'  leur  clientt'te  an  j^iic- 
cesf^ciirde  son  mari,  —  il  semble  résulter  do 
la  lettre  fie  Mmlaine  lliilaiid  que  M'^'Audoy 
avait auverl,  pour  vivr(\  une  pension  de  rliv 


rn(HFelles.  —  CV^tait  une  C4ni8in<î  de^  domt.»»- 
pelles  llarinet  (lettre  iln  3o  nclulire  177^)* 
Elle  demeurait  rue  Sfijut-Bou  (lettre  <hi  T» 
decembï-e  1775),  ce  qui  élaldît  bien  Ticleu- 
iiti^  de  cett'  cousine  avec  la  veuve  du  pro- 
cureur, Imn  f|ue  les  éditeurs  des  Lettres 
Camii'f  aient  jjupnmt^  'r\iidmri*i  eu  ret  en- 
droit* 

^^'  Sur  lavocat  Jean -Baptiste -Français 
Morgan,  voir  hwrniaire de  fu Somme ,  pasf^îni , 
mais  particulièrement  C.  i5i6  :  «Mémoire 
de  riuteudant  au  Coutiiileur  (jeneral  (ii>  oc* 
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{jiieiir,  par  suite  de  cette  passion  lualiieureuse  que  Séiis,  maintenant 
placé,  aurait  pu  couronner  aujourd'liui  si  elle  eût  vécu. 


96 
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[3i  août]  178.3,  —  [d'AmieiM]. 

Je  dors  toujours  grandement;  je  sors  de  mon  lit  quoiqu'il  soit  neuf 
heures  et  que  je  fusse  couchée  hier  à  dix,  et,  les  pieds  dans  l'eau  pour 
soulager  ma  tôte,  je  commence  ma  journée  par  t'écrire.  J'ai  fait  peu  de 
chose  hier,  j'en  ferai  peu  aujourd'hui  :  je  vais  dîner  chez  M™*  d'Eu  qui 
est  venue  m'inviter  tandis  que  j'étais  chez  M°*®  Cannet,  où  j'ai  beaucoup 
causé  avec  l'amie.  Son  beau-frère  Guer^  [Guérard]  t*-^'  est  arrivé  derniè- 
rement de  Paris  où  il  t'a  vu;  il  lui  a  raconté  que  M.  de  Vaugland^'',  ce 
criminaliste,  conseiller  au  Grand-Conseil,  dont  je  t'ai  parlé  quelquefois 
pour  l'avoir  connu  chez  les  cousines,  est  veuf  depuis  dix-huit  mois  et 
grille  de  se  remarier  ;  les  médecins  le  lui  ont  même  conseillé  (note  :  il  a 
soixante-dix  ans);  il  a  demandé  W^  d'Hangard  de  Paris  qui  n'en  veut 


lobre  1774),  relativement  à  un  mëmoire 
du  sieur  Morgan,  avocat  à  Amiens,  qui 
demande  les  grâces  du  Roi . . .  t»  L'Intendant 
rappelle  que  Morgan  avait  été  députe  par 
la  ville  d'Amiens  à  Paris,  à  leffet  d'y  cher- 
cher des  professeurs  pour  Amiens  lorsqu'il 
fut  défendu  aux  jésuites  d'enseigner ,  et  il 
ajoute  :  «rLe  temps  n'a  point  encore  apaisé 
laniraosité  contre  lui,  surtout  parmi  le 
grand  nombre  de  partisans  qu'avaient  les 
jésuites  dans  la  ville  d'Amiens.  Le  sieur 
Morgan  était,  avant  sa  députation,  l'avocat 
le  plus  occupé  de  la  ville  et  le  plus  assidu 
an  travail.  lies  disgrâces  qu'il  a  souffertes 
ont  dérangé  absolument  sa  fortune,  qui 
consistait  principlement  dans  le  produit  de 
sa  profession  qu'il  exerrait  avec  éclat.  Il  a 


donné  une  très  bonne  éducation  à  sa  nom- 
breuse famille,  mais  ses  malheurs  Tout  em- 
pêché de  marier  aucune  de  ses  filles ...  Le 
sieur  Morgan  est  d'une  famille  très  honnête, 
dont  il  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  noble, 
quoique  de  la  branche  aînée ...  Ses  putnës 
ont  pris  le  parti  du  commerce  ;  ils  y  ont 
réussi  et  ils  sont  encore  au  nombre  des 
meilleurs  commerçants  d'Amiens y» 

(')  Ms.  6338,  fol.  Q59-a6o. 

On  voit,  par  la  lettre  suivante,  que  cette 
lettre,  datée  irdu  1*'  septembre»  dans  l'ori- 
ginal, n'est  en  réalité  que  du  3i  aou*. 

^'^  Sur  Guérard,  voir  Appendice  A. 

^'^^  Sur  Mu  yard  de  Vouglans,  qui  é|>onsa 
en  «»ffet  Henriette  Cannet  en  1 784,à  soixante- 
dix-sept  ans ,  voir  Appendice  A. 
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point  pt  qui  s'en  ni.  Le  ljean-fi*ère  piV»tend  que,  si  sa  beHp-sœui*le  vou- 
lait, ce  serait  chose  facile,  et  Ton  voit  que,  dans  luléc  quelle  peut 
vouloir  m  marier»  il  pourrait  aimer  mieux  celui-là  qu  un  autre  parce 
qu'il  ne  lait  pas  craindre  de  donner  des  neveux.  J'ai  trouve  Tidée 
plaisante  et  l'alFaire  h  rnnclure  s'il  y  avait  lieu.  L'amie  est  convenue 
que  ce  serait  se  lirer  fort  litinn«Menienl  et  en  a  pris  quehpie  envie  : 
mais  le  diable,  c^esl  qu'elle  n'a  personne  pour  conduire  ralVaire:  elle 
est  sûre  que  son  frère  ^'^  ne  la  favoriserait  pas,  par  trente  et  une  raisons; 
elle  ne  sait  à  qui  s'ouvrir,  et  besoin  sera  peut-être  de  voir  passer  le 
moment  de  pèclier  ce  poisson,  faute  de  ligne  pour  le  tirei*.  Je  te  ruute 
notre  petit  cliagrin,  quoicpie  je  sache  bien  que  lu  n'y  puisses  lien,  à 
nioins  que  le  premier  des  hasards  du  monde  ne  fait  fait  rencontrer 
quelr|ues  connaissances  du  vieux  crinnualisle  qui  n'aime  pas  Bpccaria, 
Cependant  elle  doit  causer  avec  le  Guer'*  [Gnérard]  pour  savoir  de  hii, 
qui  croirait  la  chose  possible,  quel  moyen  il  imaginerait. 

Voilà  qui  peut  faire  pendant  à  Thisloire  de  Gucu;  cela  nous  a  f;ut 
dire  des  folies  qui  nous  ont  fait  abandonner  une  poule  de  trictrac 
commencée  avec  M.  de  Cayeux  -.  et  j^avais  aux  trois  quarts  gagne, 
moi  mazette,  par  pure  réminiscence. 

Je  nai  toujours  pas  de  cuisinière;  beaucoup  de  personnes  sont  à  la 
campagne,  c'est  une  affaire*  Il  n'est  pas  mal  «pie  tu  ne  sois  point  à  la  mai- 
son dans  ce  moment  où  le  service  languiraif  assez.  La  bonne  se  tire  d'af- 
taire  pour  la  petite  cuisine  et  je  mange  uïieux  depuis  qu'elle  me  lu  fait. 
car  la  mauvaise  humeur  de  fautre  m\i  fait  faire  des  repas  à  la  diable. 
Mes  chères  bouillies  de  fécule  de  pomme  de  terre,  amères  de  brûlé 
sans  être  cuites,  etc..  •  MaisCaron  arrive;  je  m'interromps  pour  te  lire. 

Je  te  lis,  je  t'end>rasse,  je  te  demande  pardon  de  mon  chagrin 
dliier;  je  n'ajouterai  rien,  parce  que  je  vais  m'habiller  aussitôt  pour 


^**  Séliiiccmri. 

<*^  M.  de  Cayeiix.  —  Probabkioicnl 
M.  Doraïeu ,  i-eceveiir  des  con si g^i niions  au 
Pi't^siJial  (  Aim.  de  Picardie  de  1 783 ,  p.  îiS  : 
rt.  \\  nù],  —  Pi*o[>ableineiU  Ir  mi^iïM;  (jin* 


M.Decaïon,  r procureur  vis-à-vis  de  illôlel 
de  Vil!e«  (ilmi,  p.  lu).  Ou  Irtmve  aussi 
M.  Decaïeii,  frlieulenaal  de  la  biuvelorie 
iki  RfiÎTi  (iitid.,  |),  63).  Kou»  ue  sointuos 
jins  eu  luesun*  île  dioisir. 
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voir  M'"*'  Le  Riche  ce  matin.  Je  ferai  de  mon  mieux,  j  y  mettrai  plus  de 
sensibilité  que  d'autre  chose,  parce  que  c'est  de  cela  que  j'ai  davan- 
tage; mais  je  sens  que  si  elle  résiste  à  la  peinture  de  son  mari  affligé, 
c'est  une  femme  jugée  et  perdue  dans  mon  esprit.  Je  me  rappelle  une 
chose  à  son  sujet  que  l'amie  me  contait  hier,  et  qui  me  donne  des 
craintes. 

M.  Tolozan  a  accusé  la  réception  de  ta  lettre  d'observations  il  y  a 
quelques  jours,  en  voici  une  autre  qui  m'arrive  et  que  je  te  fais. passer 
pour  le  plus  court.  Je  n'aurai  pas  de  repos  que  je  n'aie  fait  tout  ce  que 
je  puis  près  de  la  petite  femme  ;  je  suis  affectée  plus  que  je  ne  saurais 
dire;  je  crois  agir  pour  toi  en  plaidant  la  cause  d'un  mari  fait  pour 
qu'on  lui  sacrifie  toute  une  famille  et  mille  autres  choses,  s'il  était 
nécessaire. 

Adieu;  aux  amis,  tout  ce  que  tu  sais;  le  frère  n'aura  de  réponse 
aujourd'hui  que  du  cœur.  Ce  pauvre  M.  de  Ghâlons,  je  lui  dois  une 
jvponse,  je  me  reproche  de  la  lui  devoir  si  longtemps. 

97 
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[3i  août  1783],  9  heures  da  soir,  —  [d^Amieos]. 

J'ai  couru  ce  matin  chez  M"*^  Le  Rch.  [Riche];  elle  part  demain, 
voilà  le  résultat.  Restent  les  petits  détails,  entre  nous,  dont  je  vais 
causer.  J'ai  trouvé  cette  jolie  petite  femme  entre  les  mains  de  son  coif- 
feur; j'étais  parvenue  jusqu'à  elle  sans  demander  ni  rencontrer  per- 
sonne; elle  m'a  beaucoup  accueillie,  m'a  demandé  de  tes  nouvelles,  a 

^'^  Ms.  6288,  fol.  a57-a58.  —  Eo  rap-  3i  aouli»  —  et  qiie  son  post-scriplum  est 

prochant  ces  deux  lettres,  on  s'aperçoit  tout  du  1"  septembre,  —  les  dates  des  deux 

de  suite  que  celle-ci  doit  venir  après  la  pré-  lettres  paraissent  donc  bien  déterminées  ; 

cëdente.  Or,  comme  il  y  est  dit,  dans  un  c'est  le  malin  du  3i  août  que  Madame  Ro- 

coin  de  la  lettre,  au  haut,  à  droite  :  ir  J'ai  land  écrit  le  n""  96,  et  le  soir  qu'elle  corn- 

appris  que  ce  n'est   aujourd'hui  que  le  mence  le  n"  97. 


ajouta  (]*un  air  empressf»  qu'elle  en  avait  reçu  de  son  mari  qui  la  tour- 
menittit  toujoun  imur  aller  le  tnmver.  ïui  Ironve  le  propos  leste  et  le  Ion 
léger,  je  n'ai  pas  répondu  un  mot;  j'iii  tlirij;/*  la  conversation  sur  des 
g<'»uéraliti?s  :  nous  avons  beaucoup  parlé  de  la  séance,  des  nouvelles, 
de  journaux  qui  couraient  sur  sa  toilette,  de  toutes  choses  enfin  qu'un 
espion  de  coiffeur  puisse  r<5péler  sans  consc'quence.  Quand  nous  avons 
été  seules,  je  lui  ai  dit  que  Tintérôl  et  ratUichement  qu'elle  m'avait 
inspirés  me  portaient  à  lui  ouvrir  mon  cœur  avec  confiance,  etc.,  que 
j'avais  reçu  une  lettre  de  toi  où  tu  le  montrais  si  atlecté  tjue  je  Tétais 
moi-même  et  que  je  venais  partager  avec  elle  Fimpressiou  que  j'en 
ressentais.  Elle  a  cru  a  une  confidence  cjui  me  regardait  seule,  elle 
s'est  ouverte  à  cette  idée  et  m'a  répondu  d'une  manière  très  obligeante 
en  ajoutant  la  question  f^quoi  donc  m  affectait  péiublenient?T? — r  Vous 
le  dirai-je?  Mou  mari  a  vu  le  vôtre  triste,  de  cette  ti'istesse  qui  vient  de 
YAuïQ  et  quU  lient  à  \ous  d'adoucir.  M,  L,  IL  [Le  lîiclie]  a  confié  qull 
désirait  vous  avoir  près  de  lui  et  qu'il  souffrait  que  vous  vous  trou- 
vassiez retenue  par  des  raisons  que  je  crois  bien,  nmi,  avoir  leur 
bonté,  mais  qui  ne  sont  pas  les  siennes.  ti  Elle  m'a  dit  quelque  chose 
de  l'opposition  de  ses  parents,  j'ai  discuté  le  poids  des  autorités  par  le 
sentiment,  par  le  devoir  et  par  FlntérAt,  Elle  est  convenue  de  toril; 
ses  yeux  s'humectaienl  souvent»  les  miens  n'étaient  pas  secs;  elle  par- 
lait peu,  je  la  voyais  balaucée  par  lieaucoup  de  cousidérations  qu'elle 
n'exposait  pas;  on  distinguait  une  foule  de  ces  choses  de  secret  de  fa- 
mille  et  de  situation  (jui  tourmeulaient  son  âme;  enfin  Finquiétude  des 
lûtes  a  percé.  Je  Fai  rassurée  en  lui  disant  que,  sans  avoir  reçu  aucun 
détail,  je  ne  pensais  pas  qu'il  y  eût  h  présumer  rien  de  fikheux:  que 
je  lui  parlais  bien  plus  d'après  le  tact  du  sentimenl  que  par  la  connais- 
sance d'aucune  raison;  que  j'avais  cru  ne  pas  trahir  la  confiance  en  lui 
conmiuoiqiiant  la  coimaissance  d'un  chagrin  dont  l'expression  avait 
échappé  et  qu'il  lui  était  si  aisé  de  délruire,  etc.  Délinitivemenl,  avec 
un  air  moitié  sensible  et  moitié  dépité:  r  Eb  bieji  !  je  vais  lui  écrire  que 
je  partirai^.  —  «Il  n'y  a  pas,  bu  répondis-je,  un  moment  a  perdre 
pour  la  poste:  je  me  chargerai  de  la  lettre*?^  Elle  prend  une  plume, 
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commence  et  me  dit,  en  écrivant  :  cr  Je  lui  dis  de  venir  me  prendre 
mardi  à  Chantilly i^. —  crA  Chantilly?  N'avez-vous  pas  de  voie  plus 
directe  et  plus  prompte?  C'est  obliger  à  moitié  un  mari  qui  vous 
demande  depuis  plusieurs  jours  ^^K  v 

i"  septembre. 

J'ai  fait  venir  M.  d'Hervillez  ce  matin,  parce  que  j'avais  des  amer- 
tumes de  bouche,  un  dégoût  qui  annonçaient  de  l'humeur  dans 
l'estomac,  et  surtout  des  pesanteurs  de  tête  qui  m'inquiétaient.  J'ai  eu 
la  folie  de  craindre  un  dépôt,  parce  que  c'est  la  maladie  régnante,  et 
j'avais  envie  de  t'écrire  de  m'acheter  de  la  poudre  capitale.  Le  médecin 
s'est  moqué  de  moi,  il  n'a  trouvé  dans  tout  cela  que  des  suites  de 
l'embarras  de  l'estomac,  assez  ordinaire  après  un  long  usage  du  lait; 
il  m'a  conseillé  de  me  rafraîchir  durant  quelques  jours,  de  me  purger 
ensuite  avec  un  gros  de  shubarbe  et  de  laisser  le  lait.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'est  que  je  suis  très  capable  d'application,  ce  qui  n'annonce 
pas  une  très  mauvaise  tête,  que  j'ai  le  travail  facile  et  que  je  ne  sens 
un  peu  de  mal  que  dans  les  moments  où  je  ne  fais  rien,  c'est-à-dire  à 
la  promenade  et  au  lit.  Mais  je  vis  d'activité  plus  que  de  nourriture; 
je  consomme  moins  que  jamais;  un  pain  de  demi-livre  dont  ma  fille 
prend  une  petite  partie,  un  peu  de  légume  ou  une  moitié  de  pigeon 
font  ma  pitance  de  chaque  jour.  Sitôt  que  j'ai  mangé,  j'éprouve  durant 
quelques  minutes  une  sorte  d'ivresse  qui  m'empêcherait  de  marcher 
droit  et  qui  n'est  pas  sans  agrément.  Le  sommeil  répare  tout,  quoi- 
qu'il soit  accompagné  de  sueurs;  je  dors  énormément,  et  c'est  là  ce 
qui  me  régénère. 

Tout  cela  n'est  pas  effrayant;  aie  bien  soin  de  toi ,  car  ta  santé  fera 
toujours  beaucoup  à  la  mienne.  Je  viens  d'arrêter  une  jeune  fille  pour 
cuisinière  ;  elle  appartient  à  d'honnêtes  gens  et  n'a  point  encore  les 
vices  de  son  état;  j'espère  qu'elle  ne  les  prendra  pas  chez  moi,  mais 
je  crains  qu'elle  n'ait  pas  grand  talent.  Une  tante  habile  fait  espérer 
un  supplément  au  besoin  :  ainsi  soit-il  ;  j'en  essayerai. 

^*^  Ces  mots  terminent  le  verso  du  folio  aSy,  et  ce  qui  suit  commence  le  recto  du  folio  a.S8. 
Il  semble  que  Madame  Roland,  s'interrompant  en  cet  endroit,  u  ait  pas  repris  son  propos. 
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Tu  rendras  mille  bonjours  au  fidèle  Achate  ;  c'est  bien  à  toi  de  le 
charger  de  mes  réponses,  puisque,  en  fécrivant,  je  ne  sais  plus  quitter 
pour  dire  mot  à  personne.  Amitiés  et  encore  mille  choses  à  l'ami 
d'Antic.  M.  d'Eu  m'a  chargée  de  beaucoup  de  compliments,  sa  femme 
m'a  bien  assuré  qu'elle  aimait  toujours  singulièrement  son  prince 
grec^^',  et  moi  amsi;  mais  j'ai  bien  l'air  de  n'être  qu'après,  comme  de 
raison, 

t»)  Roland. 


ANNÉE  1784. 
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La  plus  f^rando  parlîe  de  la  correspoiKtaoro  de  178/1  (5i  lettres  sur  7/i) 
se  rapporte  i  un  long  voyage  que  Madame  Roland  fit  à  Paris,  tic  mars  à  njaî, 
dans  le  dessein  d*y  obtenir  des  lettres  de  noblesse  pour  son  mari.  Nous  ron^ 
naissions  ce  voyage  et  ces  dt5marches  par  ses  Mhnohr»  (1,  1  60-162;  II,  a 53- 
aSA),  La  correspondance  va  nous  la  montrer  dans  le  vif  de  son  rôle  de  sotlî- 
cileuse.  On  trouvera,  à  TAppendice  J,  tout  le  détail  des  préliminaires  de  cette 
entreprise* 

Son  plan  (on  le  verra  par  la  correspondance,  mais  il  paraît  ulite  den  dé- 
gager ici  les  lignes  essentielles)  était  d'abord  le  suivant  :  ne  pas  négliger  les 
démarches  commencées  depuis  la  fin  de  1783  auprès  du  principal  ministre. 
M.  de  Vergennes,  dont  raffnire  dépendait  en  dernier  ressort.  —  mais  obtenir 
avant  tout  qu'une  proposition  ferme  Ht  adressée  à  M.  de  Vergennes  par  lo 
contrôleur  général.  M,  df  (lalonne,  chef  hiénu'chîque  suprême  de  rinspecleiir, 
• —  et  que  Calonne  la  fit  dVdlice,  sans  que  ta  demande  eût  à  passer  d'abord  par 
les  Intendants  du  eomraerce,  ses  chefs  inmiédiats.  C'était  hardi,  complique 
et  peu  réalisable;  on  verra  que  la  solliciteuse  dut  bientôt  se  rabattre  sur  les  In- 
tendants. 

Elle  quitta  Amiens  le  18  mars  (lettre  de  Rnlanil,  ms.  6^î'io,  fol,  {)î3-g.1), 
accompagnée  de  sa  lidèle  boime,  Marie-Marguerite  Fleury,  laissant  son  niar! 
et  son  enfant  aux  soins  de  la  cuisinière  Louison.  Elle  s'installa,  comme  d'habi- 
tude, à  riiôlel  de  Lyon,  où  elli^  j>rit  deux  chambres  au  second  (lettres  des 
ai  et  2  4  mars)*  Elle  trouva  là,  logé  à  Tétage  supérieur,  Lanllienas,  sur  le 
point  d'achever  sa  mé<lecine.  Bosc,  au  milieu  des  chagrins  de  famille  t[ui  le 
frappèrent  alors,  lui  tint  aussi  fidèle  compagnie. 

Elle  y  resta  jusquà  la  lin  de  mai,  sauf  quatre  voyages  à  Versailles,  —  les 
»jiî  mars,  iV5  avril,  i-3  mai,  10-12  mai,  —  courant  Paris,  frappant  a 
toutes  les  portes,  mais  s'apercevant  bien  vite,  dès  le  8  avril,  qu'elle  ne  pourrait 
arriver  à  rien  sans  les  Intendants  de  commerce.  C'est  donc  vers  eux  qu'elle  se 
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retourne,  et  le  récit  des  audiences  qu'elle  en  obtient,  particulièrement  dos 
quatre  audiences  que  lui  donne  Tolozan  (19  avril,  4,  t8  et  39  mai),  est  une 
peinture  singulièrement  amusante  des  mœurs  du  temps.  —  On  sait  qu'elle 
aboutit  à  obtenir  non  des  lettres  de  noblesse,  mais  la  nomination  de  Roland 
à  Lyon. 

Les  dernières  lettres  échangées  entre  elle  et  Roland  sont  du  au  mai.  Il 
semble  qu'alors  elle  soit  tombée  malade.  Roland  va  la  chercher  et  la  ramène 
à  Amiens  à  petites  journées,  en  s'arrétant  d'abord  à  Ermenonville,  en  pèleri- 
nage à  la  tombe  de  Rousseau,  puis  àCrespy,  chez  le  prieur  Jacques-Marie  Ro- 
land, qui  était  à  la  veille  de  quitter  cette  résidence  de  trente  années. 

Le  7  juin,  elle  était  à  Amiens,  se  préparant  au  voyage  d'Angleterre  que 
Roland  voulait  lui  faire  faire  avant  de  quitter  la  Picardie.  Elle  s*y  rendit  avec 
son  mari,  Lanthenas  et  M.  d'Eu.  Partie  le  i"' juillet  avec  ce  dernier  (Lanthenas 
et  Roland  avaient  pris  les  devants),  elle  quitta  Londres  le  217  pour  regagner 
Amiens. 

Lanthenas,  qui  s'était  attardé  à  Londres,  vint  rejoindre  ses  amis  le  1 3  août, 
au  milieu  de  leurs  préparatifs  de  départ  pour  le  Reaujolais.  Mais  Roland  ne 
voulut  pas  s'éloigner  de  ces  provinces,  où  il  avait  passé  trente  ans  de  sa  vie, 
sans  aller  embrasser  encore  une  fois  ses  amis  de  Dieppe  et  de  Rouen.  C'est 
pourquoi,  en  quittant  Amiens  le  s 5  août,  on  se  rendit  d'abord  à  Dieppe,  où 
l'on  séjourna  du  s 6  au  3 0  auprès  des  frères  Cousin;  puis  de  là  à  Rouen,  chez 
les  demoiselles  Malortie,  où  l'on  passa  trois  jours;  le  3  septembre,  on  arriva  à 
Paris,  à  l'hôtel  de  Lyon,  et  l'on  y  fit  une  plus  longue  halte,  auprès  de  Rose, 
dont  l'amitié  inquiète  et  jalouse  se  froissa  d'une  circonstance  bien  insignifiante 
en  apparence  :  on  a  vu  que  c'était  son  père  qui,  en  1783,  traitait  Roland  par 
correspondance;  mais  le  «seigneur  père»  était  mort  le  4  avril  17 84,  et 
Madame  Roland,  préoccupée  de  la  santé  de  son  mari,  eut  l'idée,  au  lieu 
de  s'en  tenir  aux  vieilles  ordonnances,  d'aller  consulter  le  docteur  Alphonse 
Le  Roy,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  De  là  grande  colère  de  Rose  et, 
au  moment  des  adieux,  une  scène  singulière  (voir  lettre  du  2  3  septembre), 
qu'on  ne  peut  expliquer  vraiment  que  par  l'émotion  d'un  amour  refoulé ,  et 
dont  la  secousse  dura  plusieurs  mois  (voir  lettres  du  99  septembre  178 4  au 
23  mars  1786). 

Le  2  3  septembre,  Roland  et  sa  femme,  accompagnés  de  Lanthenas,  s'ar- 
rêtaient à  Longpont,  chez  le  bon  curé  Pierre  Roland;  puis  ils  firent  halte  à 
Dijon,  pour  y  voir  les  savants  de  cette  ville,  Maret,  Guyton  de  Morveau, 
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Durande,  avec  qui  Bosc  —  qui  avait  étudié  sous  ces  maîtres  à  Dijon 
quelques  années  auparavant  —  les  avait  rais  en  rapport.  Le  3  octobre,  après 
n'avoir  fait  que  traverser  Villefranche,  on  se  reposait  au  Clos.  Un  mois  après 
(3  novembre),  Lanthenas  quittait  ses  amis  pour  aller  se  morfondre  au  Puy, 
auprès  de  ses  vieux  parents. 

En  novembre  et  en  décembre,  Roland  est  en  tournée  dans  le  Beaujolais, 
puis  va  h  Lyon,  laissant  sa  femme  et  sa  (ille  installées  à  Villefranche,  dans  la 
maison  patrimoniale,  auprès  de  sa  mère  et  de  son  frère  atné,  et  se  contentant 
d'un  pied-à-terre  à  Lyon,  place  de  la  Charité.  Grande  économie  pour  son  mo- 
deste budget  de  fonctionnaire. 
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À  MONSIEUR,  MONSIEUR  ROLAND  DE  LAPLATIÈRE, 


INSPECTEUR  GENERAL  DBS   MANUFACTURES  DE   LA   PICARDIE      A  AMIENS 


[^ 


;0). 


] 


Samedi,  à  midi,  oo  m[ar8]  178&,  —  [de  Paris]. 

J'arrive  du  couvent'^);  M***"  de  la  B[elouze]  était  en  affaires;  j'ai  eu 
cependant  une  bonne  demi-heure  de  conversation.  Elle  m'a  ajouté 
quelques  détails  aux  précédents.  Holk[er]  fils  s'étant  mal  conduit,  on 
lui  a  retiré  ses  pouvoirs  ou  sa  commission  (c'est  de  la  première  expres- 
sion que  M***'  de  la  B[elouze]  s'est  servie).  D'une  autre  part,  l'admi- 
nistration du  commerce  lui  a  écrit  d'opter  entre  sa  place  de  consul  et 
celle  d'inspecteur.  Il  y  aura  donc  incessamment  une  place  d'inspecteur 
général  à  nommer,  à  moins  que  la  faveur,  les  protections  ne  changent 
pour  Holker  la  face  des  choses.  On  s'imagine  que  tu  en  veux  à  cette 
place.  M.  de  Laporte'^^  qui  a  probablement  une  créature  à  y  mettre, 
se  trouve  contre  nous;  les  autres  font  le  diable;  ils  disent  que  si  tu 
te  trouvais  avec  Dupont'*',  qui  les  contredit  déjà  assez,  ils  n'y  pour- 
raient pas  tenir.  Tu  sais  qu'il  est  là  malgré  eux  et  qu'il  a  les  grands 
principes.  M.  de  M'  [Montaran]'^'  a  dit  que  tu  avais,  je  ne  sais  dans 
quel  temps,  écrit  une  lettre  si  peu  convenable  à  M,  Bld.  [Blon- 


^'>  Ms.  6289,  fol.  1-3.— Hy  a  17^5  au 
manuscrit.  Mais  une  note  dit  :  (r Quoique 
datée  de  83,  je  crois  que  c'est  de  84,  et 
mare.?»  C'est,  en  effet,  en  1784  que  ie 
20  mars  tombe  un  samedi.  —  Voir, 
d'ailleurs,  les  leUres  suivantes. 

^'^  Du  couvent  <Ui  Saint-Sacrement,  rue 
Saiiit-Louis-au-Marais,  où  habitait  M"*  de 
ia  Beiouze. 

^'^  M.  de  la  Porte,  maître  des  requêtes, 
intendant  des  années  navales,  secrétaire 
d'btal.  —  U  avait  dans  son  dépaiHemenl 


ffle  commerce  extérieur  et  maritime,  et  les 
affaires  de  l'intérieur  qui  lui  sont  ren- 
voyées»  {Alm.  royal  de    1785,  p.  2 14). 

^*^  Dupont  de  Nemours,  l'ami  de  Tiur- 
got,  inspecteur  général  des  manufactures, 
exilé  après  la  chute  de  Turgot,  mais  rappelé 
par  Vergennos  en  1788. 

^*^  Sur  les  Intendants  du  commerce, 
Montaran,  Blondel,  Tolozan,  de  Vin  de 
Gallande,  dont  il  sera  sans  cesse  question 
dans  les  lettres  suivantes,  voir  l'Appen- 
dice F. 
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del]  c{Ué,  celui-ci  Tayaul  cuminuiiiqiiéc  à  ses  confrères,  tous  se  trou- 
vèrent oirensés  daus  sa  personne,  et  que  M.  Tioz,  [Tolozaii]  Tobligea 
do  la  iiioMre  sous  les  yeux  de  M.  d'Orniesson^'J;  que  ce  ministre  la 
jugea  lellcmenl  contraire  aux  règles  de  la  subordination,  quil  de- 
manda quel  homme  on  voulait  lui  proposer  pour  mettre  à  ta  place; 
à  quoi  ils  repondirent  qu'ils  n'allaienl  point  jusqu'à  demander  ta  revi> 
cation,  mais  seulement  une  lettre  qui  (e  iît  rentrer  dans  le  devoir. 
Comme  tu  n'as  pas  reçu  de  lettre,  je  douterais  volontiers  du  fait,  en 
partie  du  moins,  M^**^  de  la  B.  [Belouze]  pense  que,  dans  le  moment 
où  lu  as  écrit  pour  l'affaire  en  question,  où  elle  a  fait  des  démarches 
relatives,  la  révocation  était  en  suspens.  Ils  tournent  en  mal  tous  tes 
ouvrages,  te  font  des  torts  de  tout,  dispnt  que  lu  as  fail  bmncoup  (k 
rhosfH,  mais  non  la  place^  etc.  Daprès  quoi,  elle  pense  qu'il  serait  liien 
téméraire  de  poui'suivie  Taffaire  par  M™-  d'Arb[auville]  -\  en  instrui- 
sant le  conlrôleur  (jéuéral'-^'  de  tout;  il  est  douteux,  dit-elle,  que  ce 
minisire  s'en  licTun^  h  ce  rpron  lui  dirai!  (Fune  part;  il  consulterait  les 
Inteudauls  du  commrice  et,   |>ar  la  likheuse  tournure   que  ceux-ci 


f'^  M.  d*OrDiesBon  fut  ccmLrâleiir  gént^ral 
du  3i  ntai-s  au  3  iiovcnibro  1783.  Nous 
avons  ainsi  l**ipf)qii«  npproxinïalive  de  la 
leUit^  incrimiin^'e. 

**^  C'est  par  Goiisin-Despiviiu\  (pic  Uo- 
iand  avait  vXo  recoinmandr  à  \r"*'  d'ArKcm- 
ville  (lellrij  du  9  avril  178^)  et  à  i^ablji^ 
Glmitiei\  faniiliri"  de  la  maison  (lettre  du 
a  a  mars  i78'i). 

tV1iciti^Fraut;oi.s4?-Sophie  I^reteau,  fil  te 
de  M.  Freteaa,  maître  des  aimples,  uée 
mi  17^7»  avait  l'potiFn*  en  jauvier  1706  le 
fiïanpii»  Gaspaixl^Lotiis  tltiauibou  d'Ar- 
bonville,  né  en  1735,  eapitaine.  de  rava- 
ieii«»  '. 


En  1784,  le  marquis  d'Arbouville  éiaii 
im  des  t t'ois  lieulenaiits  ^^f^néroux  du  gon- 
veniement  de  rUe-de-Fraïice  (Ahn*  mifai 
de  178/j,  p.  187;  (le  Roussel,  hJtat  mili- 
tntre  de  la  Frnnce)  et  p  mita  Idem  en  t  capi- 
taine aux  (Manies,  roi  unie  Tavait  été  mn 
père  (voir  la  leUrc  du  i*'  mai  178^j);  il 
devint  ensuite  maitkhal  de  camj^ 

1^  marquis  el  In  niarcpiiHe  d'Aibou ville, 
enjflobés  dans  la  '^conspiraliutt  éU'n,  prisons ->, 
furent  condamnes  h  mort  par  le  tribunal 
n^volutionnaire  de  Faris  et  ^juillutîni?»  le 
ij  juillet  i'j{]h  (Wallon,  Trib,  révoi.,  IV, 
435). 

*^^  Galonné. 


*  C,  Itîppeau.  Rantei  ViTtatUeê,  Paris»  Atibry,  »8<î9.  i  vol.  în-S";  p.  -lo.  Btillt^liii  de?  nonvf*IlTM  acîros-Sf'fls 
ATI  Hut*  rrH."ipcour1,  fiouvorneur  de  Nurmaridic»  —  Lo  leïle  dit  thrbtmHlie,  rnàxs  là  proiinncialioii  cou* 
tuoibit  .ibri!!  litjHmuiftllL'  ot  Arbittivith.  —  Liis  tllNiiubuii  d'Ai-LiouviUe  mnl  ubsoluincaL  dbiiacLs  des  Colard 
d'HcrbouH-ille.  t'^alenn'iU  mui^juis,  famiïlc  alors  des  pltis  ron^dt^rabie»  i\  Rouyc 
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peuvent  donner  aux  choses,  il  pourrait  en  résulter  non  seulement 
qu'on  n'obtînt  rien,  mais  qu'on  s'attirât  une  disgrâce  complète. 

Il  faudrait  un  crédit  extrême  pour  déterminer  ce  ministre  à  faire 
une  lettre  aussi  pressante  qu'elle  serait  nécessaire;  il  faudrait,  par  l'un 
de  ces  coups  de  fortune  rares,  que  le  contrôleur  général  eût  un  sys- 
tème sur  l'administration  du  commerce  et  que  ce  système  se  trouvât 
dans  tes  principes;  il  faudrait  qu'il  eût  encore  le  temps  et  la  volonté 
d'apprécier  ceux-ci. 

Résumé  de  M^®  de  la  B[elouze]  :  le  plus  sûr,  le  plus  prudent,  le  plus 
sage  serait  de  solliciter  la  retraite  en  même  temps  que  la  grâce  en 
question  (^);  elle  est  persuadée  que  l'une  favoriserait  l'autre  et  que  la 
joie  de  t'éloigner  les  ferait  te  seconder.  Ils  ne  peuvent  croire  que  tu 
n'aies  pas  d'autres  vues;  des  Lettres  leur  paraissent  une  chimère  qui 
n'aboutit  à  rien;  ils  ont  devant  leurs  yeux  Dupont  placé  contre  leur 
gré,  dont  les  principes  les  font  enrager;  ils  disent  qu'il  faudrait  re- 
noncer à  être  Intendant  du  commerce  si  tu  étais  avec  lui.  Enfin  ils 
ont  dit  maladroitement  leur  secret  :  mais  ils  paraissent  autant  adroits 
qu'acharnés  à  te  donner  des  torts.  Je  dois  retourner  demain  chez 
M***  de  la  B[elouze]  pour  conférer  de  nouveau  et  reprendre  les  pa- 
piers; elle  sent  la  nécessité  d'instruire  M*"*^  d'Arbouville  par  devoir, 
honnêteté,  et  pour  éviter  de  la  compromettre.  Je  rumine  toutes  ces 
choses,  j'attends  le  brave  Flesselles^^);  nous  verrons.  En  attendant 
l'issue  quelle  qu'elle  soit,  ménage-toi,  santé  et  paix;  nous  pouvons 
encore  jouir  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  bonheur,  malgré  tous  les  In- 
tendants du  monde.  Le  certificat  de  celui  d'Amiens  est  une  excellente 
chose,  car  les  autres  se  prévalaient  bien  haut  des  crises  passées.  Je  ne 
dors  plus  tant,  mais  j'ai  un  terrible  appétit  et,  pourvu  que  tu  te  portes 
bien,  que  tu  sois  tranquille,  je  ne  m'inquiète  de  rien. 

^^^  Les  Lettres  de  noblesse.  ea  France.  On  va  voir  que  Flesselles  avait 

('^  Flesselles  ëtait  à  Paris  pour  soUici-  des  relations  singulièrement  nombreuses, 

ter,  précisément  auprès  de  M.  de  Galonné,  ne  doutait  de  rien,  et  allait  lancer  Madame 

un  privilège  pour  la  machine  h  filer  le  colon  Roland ,  sans  succès  d'ailleurs ,  dans  toutes 

(le  Mw/Z-Zemiy,  perfectionne  par  Arkwright)  les  directions  où  Ton  pouvait  al)outir  h 

cpio  son  associ<5  Martin  venait  d'introduire  M.  de  Galonné. 


ANNEE    178i. 
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Flesselles  est  venu  nruppoiier  trois  cent  trois  livres  h  s.  [I  doit  voir, 
prier  à  dîuer  le  secrétaire  de  M.  de  Calonne"\  le  fîiire  jaser,  ttkher  de 
voir  si  ce  ministre  f^it  beaucoup  de  cas  des  Intendants  du  commerce, 
s'il  a  un  système  sur  celte  partie,  quel  il  est,  etc.;  il  nie  donnera,  à 
toute  bonne  fin,  sa  connaissance:  je  pourrai  faire  aussi  celle  de 
Faucon^^L  11  ne  désespère  pas  de  me  faire  avoir  la  recommandation 
de  M*"^  de  Polignac^^^  de  Madame  Adélaïde^*^  de  M'"''  la  ducbessc 
d'Arrayf^l,  etc.;  il  va  aujourdliui  à  Versailles  et  peut-être  y  reviendra 
avec  moi.  G*est  de  rensemble  de  ces  choses,  de  ce  que  je  croirai  pou- 
voir en  espérer,  qu'on  pourra  prendre  une  résoKitioiL  Tai  fait  liier  la 
copie  de  toutes  tes  lettres,  bien  ranf(ées,  avec  les  réponses  de  ces  mes- 

I sieurs  en  original  que  je  mets  à  leur  place;  j'y  ai  joint  un  résumé  de 
deux  pages  qui  servira  a  rappeler  à  M*"^  d'Arlmuville  lout  ce  que  je  lui 
aurai  dit.  Si  Ton  sollicite,  comme  je  suis  toujours  tentée  de  le  faire, 
il  me  faudra  je  ne  sais  combien  de  copies  de  tes  deux  inémoireti^^^  car 
la  manière,  c'est  de  les  faire  présenter  par  tant  de  perstjimes  que  le 
ministre  soit  entraîné  par  Fenvie  d'obliger  beaucruip  de  gens  de  crédit. 
C'est  ainsi  que  notre  ami  a  fait;  son  afl'aire  est  en  bon  train;  il  est 
bien  content  que  tu  Taîes  fait  rester  ici;  il  pense  que  M*  de  Galonné 


^*^  Il  s'appela! I  CoUai^L   —   Voir  leUre 
[du  a^  mars, 

f*^  Prnliubleriirnl    ffM,    Paiicontl^   rece- 

reur  jr/Mirryl  <les  domames  el  bois  dn  Ver- 

fsaiHcs,  M  8  ri  y,  (»tr, , . ,  »  (Aim.  de  KcrMiV/t*.^, 

1784,  p.  267)*    Nous  savons    du   moins 

(Ici Ire  du   1"  a\J'il  1785)   que  t'^laiL  un 

familier  de   ta   maison  dft   Noailles,   dont 

IFIcsselles    promellait     !u    proteclion    aux 

n<>larid.  — -  (Â,  V.  V.  C,  33  brum.  an  ïi 

i3  novembre  1793  :  ^ Faucon,  gouver- 

[lieiir  de  Versailles^  esl  invilc  à  rendre  ses 

[comptes* . .  » 

^■■^  Yolande 'Marline-tiabrieïle  de  l*ulaî^- 
Iroij,  du('lie*ise   di*  l*olignac,  gouvernante 
I  des  enfaub  de   tVanee  et  favorite   ilc  la 
Rrrne  (t74ij-t793j. 


*'^  Marie- Adélaïde  de  France,  lille  aîuée 
de  Louis  XV  (173-1-1800)* 

f'^  Lire  d*Hfwré,  —  Brauclie  des  De 
Croy,  maison  de  Picardie.  —  Le  duc  d*Ha- 
vrd  ftit,  en  1789,  disputé  de  la  noblejise  du 
bailliage  d^AmieQS  aux  Etab  généraux* 

^'^  Lîs  deux  mémoires  sont  :  i"*  uu  mé- 
moire d'extraction  pour  élaldir  les  lilres 
de  famiEle  de  lloland  h  des  lettres  de  nî- 
connaissance  de  nobiense;  a"  un  mémoire 
des  services ,  poitr  éntirnérer  les  services 
de  l'inspecteur  des  arts  et  manufactures.  — 
Ces  pièces  existent  aux  Papiei-s  Roland, 
ms.  G*iii3,  fol.  5-58,  taaiAt  en  broudlôus, 
tanlùt  en  copies  au  tiet.  prescpie  toujours 
de  la  main  de  Madame  Ktdand.  f.e  si^cnnd 
»nemoij-e  esl  d  ini  n*et  iiilén'l. 
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viendra  voir  sa  machine  dont  on  a  causé  dernièrement  chez  M°*  de  Po- 
lignac. 

L'ami  d'Antic  croit  qu'il  pourrait  me  donner  quelque  accès  chez 
cette  dame  par  Faujas'^l  Mais  j'ai  les  bras  liés  jusqu'à  ce  que  j'aie 
vu  M"**"  d'Arbouville;  j'attends  réponse  de  l'abbé  Gloutier^^).  Quant  à 
l'affaire  de  Rouen,  Flesselles  ne  perd  rien  de  vue;  on  n'a  pu  encore 
protester,  puisque  le  billet  n'est  échu  que  du  20;  on  lui  écrivait  à 
cette  occasion  qu'il  faudrait  le  contrôler;  il  a  répondu  que  le  billet 
n'était  point  dans  le  cas,  et  il  évitera  ces  frais  qui  sont  considérables.  Le 
rouge  d'Andrinople  est  un  secret^.  J'ai  été  hier  fort  contente  de  la 
santé  de  Flesselles;  la  tète  et  l'estomac  sont  dégagés.  Je  fais  le  petit 
souper  avec  le  frère  qui  m'a  donné  tout  son  petit  ménage;  je  suis  logée 
au  plus  bel  appartement  du  second. 

M.  d'Antic  père  est  toujours  malade  assez  gravement;  toute  sa  fa- 
mille est  dans  la  tristesse  et  l'abattement.  Son  fils  me  vient  faire  une 
visite  tous  les  jours;  il  m'avait  apporté  des  olives  aux  câpres  dont 
malheureusement  mon  estomac  ne  veut  pas  s'accommoder;  il  voulait 
que  j'allasse  dîner  avec  sa  sœur^^',  mais  il  ne  m'a  point  encore  été  pos- 
sible d'aller  seulement  la  voir;  d'ailleurs,  l'état  du  père  doit  donner 
de  l'embarras  autant  que  du  chagrin  dans  cette  maison. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  Longponien;  je  lui  écrirai  sous  peu  de 
jours. 

Je  ne  m'endormirai  sur  rien  et  je  crois  que  je  ne  serai  pas  muette 
non  plus.  Flesselles  est  ardent  comme  d'autres  que  nous  ne  pouiTaient 
guère  le  croire,  tant  c'est  rare  pour  autrui.  Il  m'a  dit  qu'au  cas  de 
besoin  de  ma  part  et  d'absence  de  la  sienne,  il  s'était  arrangé  avec 

^'^  Faujas  de   Saint -Fond,    le   cdlèbrc  ieUre  du  sâ  mars  178&),  dtait,  dans  la 

|jéolo[jnc  (1741-1819),  dtait  alors  adjoint  maison  d'Arbouville,  sur  le  pied  d'un  ami 

naturaliste  nu  Jardin  du  Roi.  On  voit  qu'il  familier,  précepteur  ou  aumônier, 
était  déjà  lid  avec  Bosc.  Au  début  de  la  Ré-  ^^^  Procédé  de  teinture,  importé  du  Le- 

volution,  nous  le  trouvons  en  étroite  amitié  vaut,  et  bien  connu  aujourd'hui, 
avec  lui ,  Lanthenas  et  Bancal  des  Issarts.  ^^^  Sophie  d'Antic ,  sœur  cadeUe  de  Bosc. 

^*^  L'abbé  Gloutier,  auqud  Roland  élini  Nous  la  retrouverons  plus  loin.  —  Voir 

recommandé  par  Cousin» Despréaux  (voir  Appendice  K. 


ANNEE  1784. 
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Ladreux''^  pour  que  je  prisse  chez  celui-ci  tout  l'argent  que  je  vou- 
drais. 

Je  n'ai  qnft  le  temps  de  renil>r«s»cr;  doune-inoi  de  les  iiuuvelles  t'I 
de  celle.s  de  noire  chère  Eiuh)ni. 


t)i) 


À   KOLVÎVH,  I  \    VMIEfNS"'.] 


Dîmanrhi* ,  ai  |  mars  178/*]»  au  si»ir>  —  [dePuris], 

J*aî  reçu  ta  leltre^^*  à  cinq  lu^ires  avec  une  joie  infinir,  mon  cher 
ami;  je  Tai  lue,  relue,  baisée,  et  je  te  sais  un  gré  tant  pai ticiiliei' île 
in'avoîr  fait  cette  causerie.  Je  suis  allée  ce  matin  chez  M"*"  de  la 
B[elonze],  nous  avons  bien  jasé,  et  nous  croyons  toutes  deux  que  je 
ne  pourrai  guère  prendre  demain  de  parti  défluilif  avec  M"^*^  d*Arbou- 
ville,  qui  m'cittend  à  midi,  ce  que  m'a  marqué  Tabbé  Gloutier  avec 
mille  honnêtetés.  Je  n'ai  point  revu  Flessclles,  qui  est  à  Versailles 
aujourd'hui  et  dont  j'espérais  fjuelqucs  lumières  qui  auraient  ser\i  à 
me  déterminer.  Peut-être  sera-t-il  ici  demain  avant  mon  départ, 
M"*  de  la  Belouze  a  déjà  écrit  mon  arrivée  ou  du  moins  mon  voyage  au 
Longponien;  je  crains  bien  qu'il  ne  \ienne  demain, 

M.  d'Antic  est  triste  au  suprême  degré,  afleclueux  extrêmement, 
maïs  peu  à  lui  et  parlant  à  peine.  Je  le  vois  tous  les  jours  qm^bjui^s 
instants;  l'état  do  son  ])èiH»  est  t^lcheux,  Sait-tu  que  M,  d'Eu  lui  avait 
mandé  que  nous  allions  tous  deux  au  magnétisme?  GVsl  M,  Lanthenas 
qui  m'a  appris  ([uel  était  le  personnage  qui  avait  instruit  AL  d'Aiilic; 
celui-ci  m'a  parlé  du  fait  dès  la  première  visite  ;  il  croit  Mesmer  uu 


^'  ivliaJi'eiiX'^  et  ailtr'ui's  rrrio  la  Dreiien, 
—  Nous  ne  Ml  irions  l'ideiilîtîcr  8Ûreiii*Mit. 
Nous  pn^umons  touteroîs  i\iw  c'est  '^Di^la- 
dreiio ,  ancien  ni^goriaiil ,  rue  Sainl-Martin  's. 
«flcf  leur  lie  l*ans  en  1 789  (Bijîii<iuet^  p.  Tu 
el7i)>  et  pmlialjlenient  le  mi^rnc  que  ^Di^ 
Ifldreue  (Jîief|ues K  runicbatui  mercier,  rur 


4Siiiiil-DLniis,  n"  aai,^  ineinbi"«  du  ctinseil 
gi'iirral  de  ta  Coimniine  de  Paris  ptnir  b 
ftecfion  des  Lombaifls  en  179^  (ifm,  mtt, 
de  i7<j3 ,  p.  39/1). 

^    Ms.  5'j39,fol.  4*5, 

^  LeUit'  de  Roland  du  19  mai'B  i^Shy 
riis,  <i*>io,  f(d,  9'i-9*^* 
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charlatan'^),  etc.  J'ai  répondu  très  légèrement,  et  il  n'en  a  plus  été  ques- 
tion. J'avoue  que  ton  annonce  de  supprimer  l'exutoire  m'a  fait  fris- 
sonner, dans  un  moment  où  je  ne  suis  pas  pi'ès  de  toi,  au  cas  de 
quelque  petite  révolution.  .  .  Cela  me  tourmente  et  me  revient  sans 
cesse.  Ecoute-toi  bien,  ménage  tout;  instruis-moi  de  tout;  je  ne  suis 
pas  sans  quelque  confiance,  mais  l'intérêt  est  trop  vif  pour  n'être  pas 
accompagné  de  crainte.  M^*^  de  la  B[elouze]  me  demandant  ce  matin 
des  nouvelles  d'Eudora,  des  détails  sur  sa  manière  d'être,  j'ai  été  toute 
surprise  de  me  sentir  les  yeux  si  remplis  de  larmes,  qu'il  a  fallu  les 
laisser  tomber;  l'idée  de  sa  petite  voix  me  rappelant  souvent  avec  sa 
bonne  va  frapper  mon  cœur,  et  je  ne  suis  plus  que  maman  avec  toutes 
les  faiblesses  d'une  maman. 

-  J'ai  reçu  une  lettre  d'Agathe  qu'avait  M.  Lanthenas;  elle  me  mande 
la  mort  de  ma  grand'mère'*^)  qu'elle  a  sue  par  un  billet  que  lui  a 
envoyé  mon  père.  Il  sait  déjà  certainement  mon  séjour  ici,  car  j'ai 
rencontré  hier  son  jeune  homme  dont  je  crois  avoir  été  vue. 

Le  ton  de  l'inspecteur  de  Sd.(^)  est  assez  neuf  et  sot;  je  ne  me  dé- 
fends pas  de  quelque  crainte  en  songeant  à  ton  ouvrage  sous  presse; 
il  fera  de  terribles  impressions.  M.  de  Montar.  [Montaran]  déprécie  et 
blâme  le  Voyage  (Tltaliey  dans  lequel  il  prétend  que  tu  as  manqué  à  tout 
et  à  tout  le  monde.  Bref,  tu  ne  peux  attendre  de  ces  gens-là  qu'injus- 
tices de  tout  genre.  Mais  notre  parti  doit  être  pris  à  cet  égard,  et  j'ai 
confiance  que  ta  résolution  est  pour  le  moins  aussi  ferme  que  la 
mienne. 


^*^  Amiens  ëtait  alors,  comme  on  va  le 
voir,  en  pleine  folie  de  mesmërisme.  C'est 
chez  d'Hervillez  qu'avaient  lieu  les  séances 
(lu  ff baquet  magnétique^.  Roland  en  était 
et  y  croyait. 

^*^  Marie-Geneviève  Rotisset,  mère  de 
l*ierre-Gatien  Phlipon,  morte  le  lo  mars 
178/i,  à  88  ans.  {\,  h\^  Dtct,  critique  de 
biographie  et  d'histoire,  arl.  Roland,  — 
ir-ipros  les  registres  de  Sainl-Louis-en-riie.) 


^^^  Sedan.  —  L'inspecteur  des  manufac- 
tures de  Sedan  était  alors  M.  de  Lo  des  Au- 
nois  [Alm,  royal  de  1784  ,  p.  ayS),  dont 
Roland  n'eut  en  réalité  qu'à  se  louer,  et 
qui  lui  fournil  de  précieux  renseignements 
sur  la  fabrication  des  draps  (voir  Diction- 
naires des  manufactures,  1,  119,  268, 
3a9,  35*).  —  Il  sera  parlé  de  lui  plus 
loin,  dans  les  lettres  des  so  et  ai  mai 
178'!. 
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J'ai  eu  tout  ro  »oir  M.  Parmilt^^',  doux,  hunruMn.  intéressant,  rjui 
doit  revenir  me  voir*  Le  frère  est  un  peu  em|jè('lie  par  deux  com])n- 
Iriotes  arrivés  depuis  peu;  un  d'eux  est  M,  Bon^'^',  qui  est  venu  me 
voir,  La  bonne  va  et  commence  à  reconnaîtn*  le  vahh  de  la  rue;  je  Tai 
promenée  ce  matin  et  je  me  suis  pordoe  avec  elle  en  revenant  du 
Marais;  elle  a  presque  toujours  Eudui^a  devant  les  yeux  qui  lui  rou- 
gissent à  ehatjue  fois.  Je  ne  feu  dirai  pas  plus  long;  je  me  lève  demain 
de  grand  matin,  et  Je  le  fais  cette  dépinln^  tout  causant  avec  le  frère 
qui  le  dit  million  de  choses. 

Je  t'embrasse,  mou  bon  ami,  de  toute  mon  âme.  Si  TAcadémie 
béotieone^^ï  s'avisait,  je  crois  pourtant  qu'il  ne  faudrait  pas  envoyer 
la  lettre.  Accepte  toujours,  tu  .seras  là  pour  montrer  comme  tu  la 
juges;  cela  suflit  et  ne  prêtera  pas  au  blïime  comme  un  refus.  Il  faut 
Gnir;  adieu. 

Eli  biHit*',  mon  cher  ami,  comment  soulenez-vous  relte  st'|paratiou?  N** 
vous  pèsi^tH^llo  [LIS  encon^  [>lus  rpj(^  vous  n'îuiaginiez?  La  rhère  sœur  se  presse 
de  pousser  ses  affaires  et  d'en  finir  le  plus  tôt  quVlle  verra  uu  parti  à  prendre 


***  Nom  rruH  ami  de  Base  et  «les  Rolaiifl, 
el  surloiil  lie  LnuLbeims.  qui  rovieiil  mni- 
voîit  ilîiûs  la  correspondancp.  Nous  croyons 
qiit*  cVsl  lui  qui  fii^iire  »lana  fa  Hwgrnphif* 
tmdertw  (  l^ipiig ,  180G)  :  frParroucI 
(J.-P.),  de  la  80ci<^L*^  des  Arcades  de  Home, 
a  pnhlië  (in  grniul  nonibrt  de  (nidnclioris 
d'ouvrages  anglîiis.  elc*  ♦  .  t»  —  BoK-iud  fai- 
sait aasfii  partie  de  la  société  des  Ai-eades; 
d'autre  [mrL  Madame  Hulaiid  t^crini  li  Bosr, 
le  9  février  tyS'»:  ffNotit*  avctns  reçu  les 
detix  tradnclioDs  de  l'excellenl  M»  Pa- 
rault,  .  .  *  Enfin,  dans  le  r'^inple  rendu  def* 
dépenses  faites  par  îîoland  durant  son  se- 
cond niiiuslère,  ^^ur  Ic-s  1 00,000  livres  mises 
h  sa  dii^po^itioD  par  )a  ht  do  1 8  noûl  1  jtyi , 
nous  Vmms,  :  rr3i.  ,\ii  l'itoyen  Pnrrnntl, 
pour    traduetioii    en    dilÎL^reïifes    langues 


dVrnU  et  de  pamphlet  s  propres  k  éclaii'er 
nos  voîîiins  et  leui-s  arunies  (quittance  du 
QO  novembre,,  , ,  600  Uv!*e8i».  {Mémoires, 
tkl.  Barrière,  Eclaireissementa ,  t,  II,  p,  h'^h») 

Farraud,  en  178A,  vivait  en  traduisant 
des  livres  anglais  et  en  ayant  des  élèves 
pcnsionnaireîi.  (Voir  lettre  de  Madame  Ro- 
land du  3  mai  tjHh^  P. -S,  de  Lan  thon  a?;.) 
—  La  correspondance  in*kiite  de  Lantlienas 
(Papiers  Roland,  m  s.  963/1,  fmssim)  nous 
apprend  que  Parraud  était  swedenhar^ien, 
et  une  des  deux  traductiuus  envojée.s  par 
lui  h  Madame  tioland  en  17^6  éimi  ^n•M' 
sëment  une  traduction  de  Swedenlxirg  { voir 
Barbier,  t,  ï,  col.  65 o). 

<'^  M.  Bon,  inconnu. 

^ '^  1/  A ca f I en  1  ie  t P  A  m  i  en st . 

^*^  Écriture  de  Lantljenas, 
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d(^cîsif  :  demain,  elle  pense  daller  à  Versailles;  je  raccompagnerai  sans  doute. 
Nous  attendons  M.  Flesselles  cependant,  pour  savoir  s'il  va  demain  aufisi  à 
Versailles;  dans  tous  les  cas,  je  suis  prêt  à  suivre  la  chère  sœur  et  à  faire  tout 
ce  qui  doit  servir  à  la  réussite  d'une  affaire  bien  juste;  mais  ce  n'est  pas  ce 
qui  pourrait  la  faire  réussir,  si  elle  n'est  appuyée  comme  la  chère  sœur  a 
quelque  espérance  qu'elle  peut  l'être.  —  Nous  avons  beaucoup  causé  de  mes- 
mérianisme  avec  la  chère  sœur.  Je  suis  un  cours  d'électricité  dont  vous  aurez 
vu  les  prospectus  dans  le  Journal  de  Paria.  J'ai  voulu  encore,  avant  de  quitter  la 
capitale,  voir  ce  que  disent  les  docteurs  sur  une  matière  qui  a  tant  de  rapport 
avec  cet  agent  caché  de  Mesmer,  si  ce  n'est  pas  lui-même,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent. 

Adieu,  mon  ami,  ménagez-vous  et  donnez-nous  de  vos  nouvelles. 

Surtout^*)  ménage  bien  les  diminutions  et  la  suppression  des  bois; 
va  par  degrés  insensibles.  Je  t'embrasse  encore  bien  tendrement. 


100 
[À  ROLAND,    V  AMIENS*-.] 

Lundi,  sa  [mars  178A],  à  9  heures  du  soir,  —  [de  Paris]. 

Je  reviens  de  Versailles,  mon  bon  ami;  je  suis  arrivée  avec  le  frère 
chez  l'abbé  Gloutier  à  onze  heures  et  demie;  nous  avons  causé  une 
demi-heure  de  toi  et  de  l'affaire  assez  vivement.  L'abbé  est  doux, 
tranquille,  honnête,  un  peu  grave  et  en  même  temps  comme  embar- 
rassé dans  ses  manières,  ainsi  qu'il  est  fréquent  pour  les  gens  d'étude; 
il  partage  la  vénération  de  Despréaux  pour  toi,  et  tes  mémoires,  pour 
l'affaire  même,  ont  fait  fortune  dans  cette  maison.  A  midi,  il  m'a 
conduite  chez  M°**  d'Arbouville;  j'ai  rempli  mon  objet,  ma  mission,  en 
ce  que  je  l'ai  instruite  des  faits  et  des  causes  avec  le  plus  grand  détail, 
que  je  l'ai  pénétrée  de  tes  raisons  et  de  tes  droits  et  que  je  Tai  laissée 
mieux  disposée  que  jamais  à  nous  obliger.  Je  suis  demeurée  plus  d'une 

t'^  Écriture  do  Madame  Roland.  —  ^'^  Ms.  6389,  fol.  6-7. 
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îieiire  avec  la  niai'quise;  j'ai  jjresque  toujours  péroré  avec  présence 
d'esprit  et  chaleur;  je  lui  ai  lu  lettres  et  résumé;  je  lui  ai  laissé  tout 
ce  qu*il  convenait  qu'elle  {gardât  pour  se  bien  rappeler  ce  que  j'ai  «Ht 
et  pour  exposer  le  tout  à  son  mari  comme  je  le  lui  ai  exposé  h  elle- 
même  ;  car,  dans  le  cas  que  nous  embrassions  la  |)onrsuite ,  c'est  M.  d'Ar* 
bou ville ,  déjà  en  quebpies  relations  avec  M,  de  Galonné,  qui  lui  présen- 
tera TalFaire.  Mais,  comme  Fobservait  1res  bien  la  marquise,  il  faut  de 
la  temponHalion  :  une  démarclie  brusquée  pourrait  nous  exposer  beau- 
coup. Les  causes  lui  ont  paru  très  claires,  elle  voit  et  juge  nos  gens  sur 
ce  que  je  lui  ai  peint,  et  dit  que  si  le  contrôleur  général  pouvait  étu- 
dier tes  mémoires  comme  elle  les  a  étudiés,  e(  donner  à  nos  explica- 
tions le  temps  et  ratteullon  nécessaires,  le  succès  serait  immanquable. 
Mais  c'est  ce  dont  on  ne  peut  guère  se  llatter,  et  nous  avons  conclu 
quû  faudrait  (Huiéher  avant  tout  ce  que  pense  M.  de  Calonne  des 
Litendant*  du  commerce  et  s'U  a  quelque  système  ou  propension  à  uu 
système  sur  l'administration  du  commerce  :  or  celte  affaire  ne  peut 
être  celle  de  la  marquise,  mais  c'est  la  mienne;  du  reste,  c'est  à  uoti'e 
intérêt  de  balancer  les  avantages  et  les  inconvénients,  de  prendre  une 
résolution  en  conséquence  et»  si  c'est  celle  d'agir,  nous  la  trouverons 
prête.  M'"*'  d'Arbouvdle  ressemble  assez,  pour  les  traits,  à  M™*"  Men- 
telle  •'^;  mais  t'est  un  autre  caractère  de  physiiUKunie;  elle  est  d'ailleurs 
pbis  grande  et  paraît  avoir  environ  trenfe-cinq  ans;  une  extrême  lion- 
nêleté  accompagne  ses  manières;  mais,  malgré  son  accueil  très  poli, 
elle  a  je  ne  sais  qm^lle  austérité  dans  son  air,  que  je  crois  tenir  à  la 
dévotion;  elle  ne  met  pas  de  rouge  et  paraît  aimer  la  simplicité.  Elle 
a  du  tact  et  s'énonce  heureusement,  mais  elle  a  aussi  un  peu  de  timi- 
dité; dans  un  instant  où  elle  m'a  répondu  assez  longuement,  elle  a 
beaucoup  rougi  et  a  fermé  les  yeux,  ce  qui  m'a  paru  tout  neuf  et  très 
reniarquable  pour  une  femme  de  la  cour.  Elle  m'a  dit  des  choses 
obligeantes,  et  nous  nous  sommes  très  bien  quittées,  quoique  avec  ce 


^'^  PremifMv^  ffmme  rlu  g*^o|jra|>[ïe  Menlp|l*\  —  Voir  \H\iv  an  *j3  fiovcmbre  iy8i   rt 
Appendice  S. 
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sérieux  de  la  dignité,  ou  plutôt  la  réserve  d'un  caractère  timide  (de  sa 
part,  j'entends,  car,  pour  moi,  j'avais  trop  d'intérêt  à  plaider  ma  cause 
pour  avoir  le  temps  d'être  embarrassée).  L'abbé  était  présent;  il  m'a 
accompagnée  à  la  sortie,  je  l'ai  remercié  et  nous  avons  été  chercher 
gîte.  Le  temps  était  admirable,  de  manière  qu'après  avoir  dîné  et 
m'être  bien  reposée,  nous  avons  été  jeter  un  coup  d'œil  au  château, 
à  la  chapelle,  aux  statues  du  parc,  toutes  choses  que  je  connaissais, 
mais  que  j'étais  bien  aise  de  me  rappeler,  et  nous  sommes  repartis  à 
près  de  six  heures. 

Mon  pauvre  frère  s'était  écorché  les  jambes  le  matin,  en  montant 
dans  la  voiture;  il  n'y  a  point  eu  d'accident  au  retour.  J'ai  trouvé  Fies- 
selles  au  logis  où  il  était  déjà  venu  le  matin  me  dire  qu'il  n'avait  pu 
rejoindre  notre  homme;  je  lui  ai  donné,  ou  du  moins  M.  Lanthenas, 
un  billet  pour  prendre  chez  Visse  un  exemplaire  des  Lettres  à  donner 
au  personnage  qui  fera  trouver  celle  des  inspecteurs  sur  le  bureau  du 
contrôleur  général.  Je  ne  voudrais  pas  maintenant  y  mettre  rien  autre 
qui  portât  ton  nom,  parce  qu'il  ne  faudrait  pas  le  mettre  dans  le  cas 
de  s'informer  de  toi,  et  qu'il  s'agit  seulement  de  le  ta  ter;  enfin  nous 
entrevoyons  des  recommandations  par-ci  par-là;  temps,  patience, 
adresse  et  courage  nous  donneront  quelque  chose,  ou  rien.  —  Je 
voudrais  bien  avoir  trois  ou  quatre  exemplaires,  au  moins,  de  chacun 
de  tes  ouvrages,  Arts,  Mémoires  de  moutons.  Lettres ,  etc.'*).  Vois  si  tu 
peux  m'en  expédier  lestement,  ou  s'il  faut  que  je  les  prenne  ici,  du 
moins  pour  les  dernières.  Mais  surtout  célérité,  car  il  faut  être  prêt  au 
moment.  Je  vais  faire  sept  ou  huit  copies  de  nos  mémoires  à  présenter, 
pour  cette  même  raison;  j'attends  aujourd'hui  \e précis  qui  pourra  m'en 
épargner  (^l 

Je  me  porte  bien ,  je  n'ai  de  tourment  que  l'inquiétude  de  ta  santé 

^*^  Voir  Appendice  G  sur  ces  divers  ou-  plusieurs Acadëmie8î»(m8.6243, foi. 56). — 

vrages  de  Roland.  C'est  un  résumé  des  deux  grands  mémoires  : 

'*^  nVrécïs  pour  le  sieur  Roland  de  La-  Mémoire  d'extraction  et  Mémoire  des  ser- 

platière,  inspecteur  des  manufactures  de  la  vices;  la  pièce  du  folio  56  est  de  récriture 

Picardie ,  avocat  en  Pariement ,  membre  de  de  Madame  Roland. 
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et  le  chagrin  de  notre  ami^'^;  il  apporta  hier  ton  mot  durant  mon  ab- 
sence ;  j'attends  M*'*^  de  la  Blz.  [  Belouze]  cet  après-midi.  —  Notre  pauvre 
petit  poussin I  J'en  rêve  jour  et  nuit,  et  de  toi;  je  ne  vous  sépare  point. 
Adieu,  mon  cher  bon  ami,  il  faut  qu'au  pis  aller  ceci  nous  serve 
à  faire  des  connaissances  à  employer  dans  d'autres  circonstances.  ïi 
bacio  tenerissimamente. 

101 
[À  BOSC,  k  PARIS'"'.] 

[aâ  mars  178Û,  —  de  Paris.] 

C'est  un  chagrin  pour  moi,  mon  ami,  que  de  ne  vous  avoir  pas  vu 
hier.  J'attends  ici  quelqu'un  aujourd'hui,  mais  si  je  puis  être  libre  ce 
soir  et  que  cela  ne  cause  aucun  dérangement,  j'emploierai  ce  premier 
instant  à  aller  voir  Mademoiselle  votre  sœur.  Je  voudrais  que  vous  eussiez 
à  m'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  Monsieur  votre  père.  Faites-moi 
le  plaisir  d'expédier  subilo  la  lettre  ci-jointe.  Vous  savez  si  mon  cœur 
est  sensible  à  tout  ce  qui  peut  affecter  le  vôtre;  adieu,  jusqu'au  plaisir 
de  vous  voir. 

102 
\  ROLAND,  [\  AMIENS^'*.] 

Mercredi,  à  7  heures  du  matin,  au  mars  1786,  —  [de  Paris], 

Hier,  à  midi,  M.  d'Antic  est  entré  avec  une  contenance  abattue;  il 
m'a  donné  ta  lettre ,  qu'accompagnaient  le  précis  et  le  mot  pour  l'ami 
Lanthenas;  mais,  fouillant  dans  ses  poches,  il  chercha  vainement  un 
second  paquet  qu'il  avait  reçu  en  même  temps,  me  dit-il,  et  auquel 
était  jointe  une  lettre  que  tu  m'envoyais;  il  pensa  l'avoir  peut-être 

^'^  Bosc,  dont  le  pèi-eélail  mourant,  ainsi  nue  qui  a  mis  :  rr Paris,  99  mars  84.  Billet 

qu'on  Fa  vu.  de  Madame  Roland  à  Bosc.»  Cette  indica- 

•'^  Ms.6939,fol.76w.  —  fjii  date  n'est  pas  tion  concorde  bien  avec  ce  qui  pi^^cède. 
(le  Madame  Roland.  C'est  une  main  incon-  ^^^  Ms.  6989,  fol.  8-9. 
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laissée  sur  son  bureau,  promit  de  la  rapporter  le  soir,  s  il  la  trouvait; 
je  ne  lai  point  revu.  Je  me  hâte  de  t'en  prévenir;  au  cas  que  la  lettre 
que  tu  m'envoyais  concernât  nos  affaires,  tâche  d'y  suppléer  en  me 
mandant  son  contenu,  car  c'est  maintenant  une  chose  perdue,  ainsi 
que  ce  dont  tu  l'avais  accompagnée ,  dont  bien  me  fâche.  J'ai  demandé 
à  M.  d'Antic  des  nouvelles  de  ce  qui  l'intéresse  :  de  bien  mauvaises ^  ce 
fut  sa  réponse;  il  m'échappa  comme  Téclair  fuit,  je  n'eus  pas  le  temps 
de  savoir  s'il  avait  reçu  et  t'avait  expédié  le  matin  la  lettre  que  je  lui 
avais  adressée  pour  toi,  où  je  te  rendais  compte  du  voyage  de  Ver- 
sailles; il  avait  l'air  d'être  hors  de  lui  et 'de  n'avoir  point  sa  tête.  D'après 
mon  récit  et  mon  inquiétude  partagée,  le  frère  alla  s'informer  chez 
M.  d'Antic  père  de  l'état  de  sa  santé;  on  lui  dit  qu'il  était  un  peu 
mieux,  que  la  nuit  avait  été  meilleure;  je  n'entends  rien  à  la  dispo- 
sition du  fils. 

J'ai  reçu  M^  de  la  Blz.  [Belouze]  hier  au  soir,  à  six  heures;  nous 
avons  beaucoup  causé  :  elle  a  l'air  plus  ouvert  et  plus  communicatif 
que  je  lui  aie  encore  vu;  elle  a  beaucoup  regretté  que  nous  fus- 
sions si  éloignées  et  m'a  témoigné  de  l'amitié  d'un  ton  vraiment 
affectueux. 

Fiesselles  a  couru  inutilement  encore  pour  rejoindre  son  homme;  tu 
vois  que  les  affaires  ne  vont  pas  vite  dans  ce  malheureux  pays;  les  jours, 
les  semaines  même  s'écoulent  avant  qu'on  ait  recueilli  les  informations 
dont  on  espère  des  lumières  pour  se  décider  et  agir. 

Je  n'ai  été  chez  personne;  je  m'occupe  à  faire  des  copies  de  mé- 
moires pour  le  besoin  que  je  souhaite  en  avoir,  quoique  je  n'en  sois 
pas  sûre. 

L'ami  Lanthenas  soupe  avec  moi;  nous  causons,  c'est  le  moment 
de  distraction ,  de  délassement.  Je  n'ai  pas  eu  l'instant  de  faire  encore 
de  l'anglais;  je  n'ai  fait  voir  à  la  bonne  que  Sainte-Geneviève  et  le 
Luxembourg  en  courant. 

Le  frère  avait  pour  moi  une  lettre  d'Agathe  qu'il  m'a  remise;  elle 
m'apprenait  la  mort  qu'elle  avait  apprise  par  un  billet;  elle  avait  aussi 
précédemment  reçu  une  visite  de  mon  p.  [père],  qui  se  trouve  bien 
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Hiallieureux  de  ue  me  pas  voir,  etc.;  mais  h  loiiL  cela  j'avoue  n'y 
trouver  rien  de  mieux  que  ee  que  tu  dis. 

Je  l'éeris  dans  mon  lit;  il  fait  toujours  bien  froid  el  mes  yeux  uie 
chiffonnent  un  peu.  M*'*"  de  la  B[»'louze]  m'a  trou v(5e  bien  logée;  etïee- 
liveraeul,  mes  deux  chambres,  dont  la  première  a  une  grande  alcAve 
où  couche  la  bonne  et  qui  sert  à  resserrer  tout  ce  qu'on  veut  cacher, 
mes  deux  chambres  ont  un  air  décent. 

Bonjour,  mon  cher  ami,  je  t'embrasse  avec  ton  petit  poussin;  aie 
bien  soin  de  toi  et  donne-moi  de  tes  nouvelles, 

M*  d'Eu,  en  écrivant  à  M,  dWntic  de  ia  magnétisa tiun  a  lafjuelle 
nous  allions,  faisait  le  docteur  en  fiomme  endoctriné  par  Legrand;  et 
cela  devait  réussir  auprès  de  Tami  D,  [d'Antic]  qui  est  anti-magnr»tique 
par  une  raison  toute  simple.  Le  Irère  se  propose  de  voir  cela  dans  notre 
ville.  Adieu,  adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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ïe  m'écris  plus  que  directeuienl,  mon  bon  ami;  M,  d'Aulit!  est  liors 
d\Hat  de  veiller  [à]  nuti'c  rorrespundance;  il  passe  les  nuits  et  les  jours 
près  de  son  père  qui  est  fort  mal.  Je  ne  le  vtus  plus;  je  n'ose,  comme 
lu  peux  penser,  me  présenter  dans  une  maison  oà  \\m  n'a  ptiinl  encore 
vu  mon  visage,  dans  un  instant  si  fckheiix,  M'^*'  d'Antic  est  aussi  pré- 
occupée qu'ailligée,  et,  pour  comble  de  douleur,  le  fils  unique  de  cette 
dame  que  tu  as  vue,  et  qui  demeure  avec  eux,  est  près  de  sa  fin 
amenée  par  une  cruelle  maladie  qui  le  retient  sur  le  grabat  depuis  le 
commencement  de  Thiver.  Tout  est  en  pleurs  dans  cette-  maison  où 
j'irais  avec  eux  répandre  les  miens,  si  plus  de  connaissance  avec  les 
le  m  mes  m'en  donnait  le  [privilège. 


*'>  M8.  693g,  fol.  uMi. 
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Notre  excellent  Flesselles  n'a  pu  causer  avec  son  homme;  ii  est  de- 
meuré hier  cinq  heures  dans  l'antichambre  du  contrôleur  général 
auquel  il  avait  à  remettre  une  lettre.  Il  a  rendez-vous  absolu  pour 
aujourd'hui  avec  le  secrétaire ,  et  il  a  déjà  fait  çà  et  là  des  démarches 
pour  mettre  tout  en  train  si  les  découvertes  sont  favorables.  Mais 
si  M.  de  Galonné  ménage  les  Intendants,  s'il  est  réglementaire,  il  ne 
faut  plus  penser  qu'à  faire  un  autre  voyage  de  Versailles  pour  remer- 
cier M"*''  d'Arbou ville,  et  plier  bagages  pour  m'en  retourner,  en  atten- 
dant d'autres  circonstances.  Car  il  est  impossible  d'aller  à  notre  but 
pour  les  Lettres,  à  moins  que  de  déterminer  M.  de  Galonné  à  agir 
sans  consulter  les  Intendants,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en  lui  disant 
tout  franchement  les  choses,  qu'il  prendrait  mal  s'il  est  réglemen- 
taire; partant  pas  perdus,  et  quelque  chose  de  pis.  Quant  à  la  sollicita- 
tion des  Lettres  et  du  reste,  nous  ne  pouvons  présenter  ce  reste  sans 
faire  intervenir  ces  Intendants  qui  nous  feront  obtenir  le  moins  qu'ils 
pourront.  Ils  seront  toujours  plus  ardents  à  nuire  qu'à  obliger,  et  s'ils 
peuvent  te  tenir  éloigné  sans  te  servi i%  quelle  apparence  qu'ils  em- 
ploient un  moyen  qui  ne  satisfait  pas  en  tout  point  leur  mauvaise 
volonté^  M^*"  de  la  Blz.  [Belouze]  me  disait  qu'ils  n'entendent  point  à 
ces  Lettres^  et  qu'en  supposant,  si  on  leur  renvoyait  les  mémoires,  qu'ils 
ne  parlassent  que  favorablement  de  tes  travaux  et  de  ta  personne,  ils 
concluraient  néanmoins  à  ne  pas  accorder  les  Lettres,  parce  que  ce 
n'est  pas  le  cas,  disent-ils.  Attendons;  nous  prendrons  gaiement  notre 
parti;  ce  serait  bien  le  diable  si,  dans  les  agitations  qui'  bouleversent 
ce  pays  de  là-haut,  la  face  des  choses  ne  pouvait  changer  en  notre 
faveur  en  quelque  temps. 

J'ai  envoyé  le  frère  chez  Gellot'^^  avec  un  billet;  je  le  prierai  d'y 
repasser  aujourd'hui,  d'après  ce  que  tu  me  mandes.  Je  fais  des  copies 
à  force,  que  je  remporterai  peut/-être;  mais,  dans  le  cas  contraire,  il 
ne  faudrait  pas  être  pris  au  dépourvu.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Au  nom  de  l'amitié,  ne  néglige  pas  de  mettre  des  cataplasmes  à  la 

^'^  Celiot,  rue  des  Grands-Aiig^stîns  [Alm.  de  Paris  de  1788,  p.  lai),  un  des  impri- 
meurs de  V  Encyclopédie  méthodique. 
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fesse;  je  t'en  i^oujure;  cesl  très  import^nl*  Si  je  te  croyais  négliger  re 
soin,  je  m'en  irnis  et  je  [jUmlerais  là  les  affaires,  dont  aucune  ne 
saurait  jamais   prévaloir  sur  la  santé. 


lO/l 
À   ROLANn,  [V   AMIENS ^'l] 

Ven(Jr**di  m  soir,  a 6  [mar»  17 84,  —  «k  9mm^ 

Avant  tout  et  par-dessus  tout,  mon  cher  ami,  parie-moi  de  ta  sant^; 

suis  presque  dhnmeur  à  te  gronder  de  ne  m'en  |>a!s  dire  un  mot. 

îominent  gouvernes-tu  fexotoire?  As-tu  soin  au  cataplasme?  Que  fait 

le  magnétisme?  Digères-tu?  Dors-tu?  Es-tu  jaune  ou   de  bon  tcinL? 

Comment    te   sens-tu?  Parle  donc  et  bien  longuement  sur  fous  ces 

points. 

Je  répondrai  à  la  tienne  dMner  que  j'ai  dit  à  M""^  d'Arbouville  qui' 
je  ne  ipjïtterais  point  la  capitale  sans  la  revoir,  soit  pour  la  prier  Av 
faire  la  démarrlie  auprès  du  contrôleur  général,  soit  pour  la  remercier 
de  sa  bienveillance,  reprendre  mes  papiers  et  attendre  d autres  ciicon- 
stances*  Nous  sommes  convenues  —  et  je  croyais  te  Favair  dit —  qu'il 
fallait,  avant  de  rien  faire,  sassurer  des  di8|io.silions  du  contrôleur 
général  à  Tégard  des  Intendants,  etc.  :  or  ce  soin,  cest  mon  affaire, 
ou  plutôt  celle  de  Flesselles.  Quant  a  la  retraite,  nous  en  avons  aussi 
causé;  j'ai  causé  de  tout  avec  M""  d'Arb[ouville];  mais,  somme  totale, 
il  ne  faut  courir  f[u'un  lièvre  è  la  lois;  c'est  le  résultat,  et  M"'*  de  la  B. 
[Belouze]  même  croit  que  le  moment  est  passé  de  tout  faire  marcher 
ensemble.  Notre  brave  et  aident  ami  sort  d'ici;  il  avait  parlé  hier 
matin  à  M.  flollart  (c'est  le  nom  du  secrétaire  particulier);  il  lui  avait 
envoyé  l'après-midi  licjueurs  et  ton  ouvrage;  aujourd'hui,  il  Fa  emmené 
voii"  sa  macliiue,  il  a  traité  de  notre  affaire,  il  lui  a  remis  des  mé- 


\h.  (iaâg,  y,  i*i-i4* 
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moires  et,  qui  plus  est,  à  titre  de  confiance,  des  observations  de  ma 
façon  sur  l'état  des  choses  avec  nos  pantins.  Il  le  reverra  demain  matin; 
voilà  un  homme  d'embouché  et  je  crois  d'accroché,  en  le  cultivant 
bien;  mais  ce  n'est  pas  assez,  car  ce  personnage  ne  sait  rien  des  vues 
d'administration  de  son  maître.  Il  nous  faut  pour  cela  un  M.  Le  Rat,  le 
premier  secrétaire  pour  les  grandes  affaires,  l'âme  damnée  du  char- 
mant rouét*',  qui  travaille  comme  un  lutin  et  dont  on  dit  des  mer- 
veilles. —  Fless[elles]  a  écrit  à  Lille  depuis  plusieurs  jours  pour  avoir 
une  lettre  d'un  ami  commun  pour  se  présenter  à  lui,  mais  la  réponse 
n'arrive  pas;  en  conséquence,  il  est  résolu  à  demander  au  prince  de 
P.  [Poix](^)  une  lettre  pour  ce  Rat  qu'il  nous  importe  si  fort  de  saisir. 
Puis  il  va  dimanche  à  Versailles,  revoir  un  valet  de  chambre  de  Ma- 
dame Elisabeth  W,  chercher'par  lui  à  s'introduire  chez  le  comte  de 
Vaudreuil(^),  tout-puissant  auprès  de  M.  de  Galonné.  Je  livre  demain 
une  autre  copie  de  nos  mémoires  et  je  me  remets  à  en  faire  de  nou- 
velles; voilà  tout. 


^'1 /1/wi.  royal  de  1784,  p.  q53-354  : 
rr Chefs  et  premiers  commis  des  bureaux  des 
ministres.  —  Conti'ôle  général  :  !V1.  I^e  Rat. 
Attributions  :  le  secrétariat,  l'ouverture  et 
le  rapport  de  toutes  les  lettres,  requêtes, 
placets  et  mémoires  présentés  au  Mi- 
nisire, etc. . .  i^  —  Inutile  d'ajouter  qiio 
rrle  charmant  roué«,  c'est  Galonné. 

^'^  Cf.  lettre  du  5  avril  1784.  —  Almn- 
nach  de  Versailles  de  1784,  p.  364  :  «r M.  le 
prince  de  Poix,  capitaine  des  gardes  du 
corps  du  Roi ,  gouverneur  et  capitaine  des 
chasses  des  ville,  châteaux  et  parcs  de  Ver- 
sailles, Marly  et  dépendances.»  — Sa  terre 
de  Poix  était  en  Picardie.  C'était  dans  celle 
terre  que  Martin  et  Flesselles  demandaient 
au  Conseil  du  Roi  Tautorisation  d'établir, 
Kous  le  titi'e  de  Manufadui^e  royale  de  Polv, 
leur  fabrique  marchant  avec  la  machine 
d'Arkwright  (Dictioim,  des  manu/, ,  II ,  3 1 1). 


(r L'établissement,  qui  d'abord  avait  du  se 
fiiire  à  Poix,  a  été  formé  dans  une  autre 
terre  du  maréchal  de  Noailles,  à  l'Épine, 
près  d'Arpajon?)  {ibid,,  II,  Supplément, 
p.  187).  —  Le  prince  de  Poix  (Loois- 
Philippe-Marie- Antoine  de  Noailles,  mort 
en  1819)  était  neveu  du  maréchal  de 
Noailles.  —  Voir  sur  lui  Mémoires  secrets, 
38  mai  1781 ,  i3  mai  et  6  juin  1784. 

(')  Madame  Elisabeth  de  France,  sœur 
du  Roi. 

^*^  I^  comte  de  Vaudreuil ,  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  grand  fauconnier 
de  France,  maréchal  de  camp,  un  des  fa- 
voris de  la  cour  de  Mai'ie- Antoinette,  cé- 
lèbi-e  par  ses  tableaux ,  ses  dettes ,  etc.  — 
Son  hôtel  était  rue  Saint-Dominique.  Voir 
Mémoires  secrets,  8  avril  1784  :  trM.  de 
Calonne  est  très  bien  avec  les  Polignac,  les 
Vaudreuil,  qui  le  tutoient  familièrement. n 
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Li»  frère  rentre,  jai  faim,  il  (»sl  neuf  heures  et  demie;  à  demain  le 
reste.  Je  l'embrasse  sur  les  deux  yeux. 

Je  nai  encore  écrit  à  persorme  de  nos  frères,  je  voulais  avoir 
(juel*|uc  rliose  de  plus  décidé,  mais  on  ne  finit  pas  dans  ce  pays.  Je 
vais  écrire  au  Longponien,  car  le  saint  temps  approche  et  peut-être 
lui  serait-il  diflicilc  d<*  s'absenter  plos  lard.  (Vmrme  tu  dis,  ce  n'est  pas 
huit  jours  de  plus  ou  de  moins,  mais  ii  faut  mettre  ainsi  bien  des  se- 
maines au  bout  les  unes  des  autres  avant  d'arriver  à  un  but.  Le  coniilé 
doit  avoir juffé  hier  laffaire  de  notre  aniif^^,  qu'il  suit  bien,  bien,  chaud 
et  fort,  mais  pas  pbis  que  la  nôtre,  je  te  promets.  Ton  billet  de  Koucn 
a  été  protesté  sans  frais  de  contrôle. 

Tji  juges  qu'avec  mes  copies  je  ne  bouge  point  de  la  chambre;  je  n  ai 
vu  iiersonne  que  M***"  B.  [de  la  Belouze]  et  je  n  iiai  voir  nulle  autre 
avant  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir.  Cependant  de  La  cireux  est  venu 
luer  m'inviter  à  dîner  chez  lui  dimanche;  j'ai  été  un  peu  embarrassée; 
délinitivemenl  jai  arcepté,  car  il  laut  l)ien  avoir  quelque  connaissance 
dans  cette  ville,  où,  quant  à  moi  personneilcmcnl ,  je  suis  presque 
aussi  étrangère  que  je  le  serais  à  Pékin. 

Je  n'ai  pas  revu  Fami  d'Antic  depuis  Tapparition  de  mardi;  il  garde 
jour  et  nuit  son  père  qui  était  fort  mal  hier  matin,  un  peu  mieux  hier 
au  soir,  mais  dont  fétat  n'est  rien  moins  que  certain;  lièvre  maligne, 
dépôt  au  1ms  ventre  ;  la  situation  est  très  critique.  J'ai  vu  Irois  fois  le 
modeste  \L  Faraiili,  qui  parle  peu,  mais  (jui  a  bien  du  tact  et  de  Tes- 
prit,  car  il  fait  sortir  ce  que  j'en  ai:  je  cause  avec  lui  connue  une 
petite  pie  borgne. 

J'ai  depuis  avant-hier  une  lettre  pour  toi  sur  mon  bureau  de  l'ami 
J^anlhenas,  mais,  comme  elle  fera  paquet,  elle  le  sera  expédiée  par  les 
bureaux.  Ce  fidèle  Achate  est  très  préoccupé  dans  ce  moment:  il  a  subi 
un  examen,  il  eu  attend  un  antre;  ii  suit  un  cours  d'électricité  dont  je 
te  parlerai  une  autre  fois;  il  me  paraît  que  c'est  un  étalage  des  elïets 
qu'on  peut  produire  par  elle  et  de  rapplicatioii  à  en  (aire  dans  les  ma- 
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ladies,  pour  servir  de  pendant  au  magnétisme  et  faire  soupçonner  que 
c'est  une  même  chose.  C'est  Alphonse  Le  Roi^^)  qui  fait  ce  cours  avec 
je  ne  sais  quel  autre. 

Les  spectacles  se  ferment  aujourd'hui  pour  la  quinzaine;  je  n'ai  mis 
le  nez  à  aucun.  Eu  vérité,  quand  j'aurais  eu  plus  de  loisirs,  j'aurais  eu 
honte  d'y  aller  m'amuser  tandis  que  la  maison  d'Antic  est  si  fort  af- 
fligée. 

Dis  pour  moi  mille  choses  honnêtes  à  M.  d'Hervile^^^  et  rappelle- 
moi  dans  la  société  magnétisante  où  doit  régner  douceur  et  confiance, 
si  les  mêmes  maux,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  espérances  sont  des 
liens  aussi  puissants  que  je  le  crois  pour  unir  et  attacher  les  personnes 
qu'ils  rassemblent.  Souvenir  et  honnêtetés  aux  amis. 

Ma  pauvre  petite  Eudora!  Elle  se  porte  donc  bien,  elle  est  gaie, 
contente?  Quel  âge  singulier  où  je  désire  qu'elle  m'oublie  un  peu  pour 
qu'elle  en  souffre  en  moins!  Assurément,  je  ne  ferai  pas  toujours  ce 
souhait-là.  Je  parle  d'Eudora  avec  la  bonne ,  nous  nous  racontons  les 
rêves  que  nous  faisons  d'Eudora  ;  cela  nous  fait  rire  et  pleurer  tout 
ensemble.  C'est  encore  une  conformité  de  sentiments  et  de  besoins 
qui  lie  et  confond;  bonne  me  baise  les  mains,  je  l'embrasse  et  nous 
disons  encore  un  mot  d'Eudora. 

Je  me  porte  bien,  excepté  que  je  suis  comme  on  est  quand  on  garde 
la  chambre  et  qu'on  n'a  point  une  maison  à  parcourir,  ni  un  clavecin 
pour  s'exercer;  très  échauffée  malgré  le  soin  de  manger  des  pommes 
cuites  au  miel.  Prends  bien  garde  que  notre  petite  ait  le  ventre  libre; 
c'est  plus  sérieux  à  son  âge  qu'au  mien;  prends  garde  aux  vers,  si  elle 
en  a  ;  sur  toute  chose,  aie  soin  de  toi  ;  songe  à  moi,  et,  pour  l'amour  de 
moi,  fais  tout  ce  que  tu  sais  que  je  te  prierais  de  faire  si  j'étais  là.  Je 
finis  cette  lettre. dans  mon  lit,  à  sept  heures  du  matin;  j'ai  eu  bien  de 
la  peine  à  ouvrir  les  yeux,  c'est  pourtant  mon  heure  de  tous  les  jours. 

^'^  Alphonse-Vincent-Louis  Leroy  (1743-  Leroy,  membre  de  TAcadëmie des  sciences, 

1816),  professeur  d^accouchement  à  la  Fa-  qui  avait  fait  mauvais  accueil  h  Mesmer  et  à 

culte  de  médecine  de  Paris.  —  Ne  pas  le  sa  doctrine, 
confondre  avec  le  physicien  Jean-Baptisle  ^*^  Sic,  —  D'Hcrviiiez. 
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Adiuu,  uiuii  clicraïui,  (lutiiie-iiiui  de  les  UMUvelleii;  Je  l'embrasse  île 
loul  uioii  cœur, 

105 
À   ROLAND,  [À  AMIENS"'.] 

Same<Ii  au  soir,  37  |  tîiti's  î  78^ ,  —  d^  Pam]. 

Anue-toï  de  patience  jusqu'aux  dents,  mon  ami,  si  lu  ne  veux  faiie 
autant  de  mouvais  sang  i|ue  je  viens  d*en  faire  pour  ees  maudits  épi- 
sodes qui  viennent  toujours  surcharger  le  fond  des  afïïnres.  Surcroît 
de  soins,  de  tracasseries  et  peul-ètre  une  perte  au  bout  :  voilà  ce  qui 
doit  résulter  du  petit  événement  que  voici. 

t  Ennuyée  de  ne  rien  recevoir  de  la  diligence,  je  priîus  le  frère  d*y 
passer,  lorsqu'un  malotru  est  arrivé  pour  faire  décliarger  le  regislie; 
Imais,  an  lien  de  jnon  paquet,  il  iiTa  donné  un  lullfl  imprimé  pour  le 
réclamera  la  douane,  où  il  a  été  porté  parce  qu'un  a  vu  ipul  renler- 
niait  des  imprimés.  Je  ne  savais  ce  que  je  devais  faire,  car  je  n'entends 
rien  à  ces  Iripotages;  je  me  suis  consultée  en  italien  avec  le  frère,  qui 
a  pensé  qu'il  fallait  bien  payer  le  port  pom*  avoir  ce  liillet  représentant 
le  paquel ,  et  sans  lequel,  dans  tous  les  cas,  on  ne  pouvait  le  ravoir.  Je 
n*ai  trop  vu  comment  mieux  imaginer;  j'ai  donné  mes  trente  sols,  j'ai 
pris  le  billet  et  déchargé  le  registre  par  mon  reçu  dudit  billet.  Mais 

IY  trt  du  toiirbler  est  de  Neurcbâtel,  saisissable  par  conséquent ^•'L  .  . 
Si  Ton  m'envoie  à  la  chambre  syndicale,  comme  i[  taul  s'y  attendre, 
comment  (aire?  Voilà  le  nœud  gordien.  J*ai  conté  ma  chance  à  Fles- 
selles«  qui  n'entend  rien  à  ces  sortes  d'affaii*es  ef  ne  connaît  personne 
à  la  douane;  je  n'ai  âme  qui  vive  [Mmr  me  tirer  de  ce  mauvais  pas,  et 


<*î  Ms.  tia^ÏQ,  ïiA.  iS-iy.  —  Uae  noie 
f  du  momiscril  dit  :  rf  Peni-élre  ihhi'St»,  Il  n'est 
I  pas  (iûuleux ,  en  elfel ,  tjae  eeUe  Jellre  ne  soit 
[du  37  mars  178/1.  i[iii  i^lail  un  same^li. 

^*^  VAti  (h  kittrbkr,  impridni  in-fol.  Iï 
iParis  eiî  1783.  Tavait  éié  aiim  iu*4'  h 


NeiifduUeK  horâ  de  t'Vance,  thei  Osier- 
wiM,  el  vi^sii  un  exemplaire  de  reUe  e«!ilioii 
que  Kola  ml  avait  e)t[>é!ië  il  sa  femme  pour 
rt^pondi'e  a  sa  deiuaiifle  dti  asi  mars,  t]  était 
donc  saisissable*  —  Vmr  IsauiUerl.  arnMs 
lin  (lons^ii  lies  û'y  am\t  H  %»ij  srpt,  178K 


i.KTTnKs  nr  >iidi^iI'^  kiili^d, 
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je  creuse  ma  tète  à  rôver  avant  de  faire  des  démarches  pour  ne 
hasarder.  M.  Lanlh[enas]  se  propose  bien  de  demander  dem; 
M.  Tronchin^*^  un  billet  pour  quelqu'un  de  la  douane,  afin  de  r 
le  paquet  par  faveur  sans  le  renvoi  à  la  chambre  diabolique  ;  m 
vieux  financier  le  fera-t-il,  et,  quand  il  le  ferait,  n'y  aura-t-il  poi 
formalités?  Enfin  j'irai  causer  de  cela  avec  Visse,  qui  pourra  mi 
peut-être  ce  que  je  dois  attendre  et  faire;  ce  sera  mon  premier 
demain  matin;  il  est  trop  tard  ce  soir. 

Le  jour  de  mon  arrivée  ici,  le  frère  avait  arrêté  avec  Blin^^^i 
prendre  des  livres  notés  du  catalogue  f^)  pour  la  valeur  de  six  exemp 
des  Lettres  à  9  ^  pris  chez  Visse  ;  il  y  aurait  à  cela  quelques  p 
observations,  sans  doute,  mais  la  convention  était  arrêtée;  ainsi 
rien  à  dire.  L'Ornithologie  était  déjà  partie  et  nous  n'en  aurons 
le  Démosthène  est  tout  aussi  bon  que  la  nouvelle  édition,  c\ 
même  chose;  avant  de  clore  ma  lettre,  je  donnerai  une  note  juî 
ces  livres,  qui  se  réduisent  à  un  petit  nombre.  Parlons  de  ton  éd 
dont  le  sort  n'est  pas  peu  embarrassant.  Il  faudrait,  pour  le  m 
trouver  un  libraire  qui  s'accommodât  de  l'édition  entière,  car,  s 
n'en  débite  qu'une  portion,  par  échanges  ou  autrement,  le  i 
auquel  se  trouvera  cette  portion  décréditera  le  reste  de  l'édition 
il  n'y  aura  plus  moyen  de  se  défaire.  Tout  ou  rien,  c'est  l'altern 
L'affaire  présente  avec  Blin  peut  passer  pour  une  exception ,  parc 
six  exemplaires,  quand  il  les  mettrait  à  bas  prix,  ne  sont  pas  un 
grand  nombre  pour  faire  sensation  et  discréditer  l'ouvrage.  L'emL 
ne  serait  point  de  lui  prendre  plus  de  livres,  mais  de  courir  le  r 
indiqué  en  lui  livrant  davantage  des  Lettres.  Il  faudrait  mener 
affaire  comme  une  intrigue,  découvrir  plusieurs  libraires  avec  les 

^'^  Tronchin,  fermier  gênerai  {Alm.  royal  ^*^  Bdin,  libraire,  rue Saint-Jacqu 

de  1784 ,  p.  563),  rue  d'Aiitin  (  Tableau  de  tmnach  de  Paris  de  1786 ,  p.  1 26). 
Rouen ^   1777»  P-   ^^7)*  —  Lanlhenas  le  ^^^  Probablement  le  catalogue  de 

connaissait ,  nous  ne  savons  comment.  Il  bliothèque  du  géomètre  Bezout ,  (ju" 

semble  même  que,  dans  les  années  qui  sui-  vaii  vendre  le  â8  mars,  ainsi  qui 

virent,  il  ait  travaillé  quelque  temps  chez  Tnpprend  une  note  de  Roland  insc 

lui.  doK  de  la  lettre  du  a 4  (lettre  loa  ci-d 


\.\\KE    178^1. 


un  pàl  saccuiiiiîioJer  «rua  nuiiLbro  tF^uvrages  cqujvateiil  à  la  loUliltï 
de  ce  rjui  te  reste  des  Lettres,  coadure  ces  marchés  avec  tous  en  même 
temps,  83118  qu'ils  fiisseiii  instniiLs  rt;ciproi|iicmcuU  ci  leur  délivrer  la 
pacotille  à  tous  à  la  fois  avec  la  même  adresse. 

Je  trouve  fort  bîeu  les  comment,  mais  les  moycus,  isolée  comme  je 
suis?.  ,  .  Ua  libraire  qui  prenne  tout  est  peut-iHre  encore  plus  diUicîle 
à  trouver,  surtout  quand  il  s'agit  d'aller  oiTrir;  ces  fjens-là  se  préva- 
lent si  bien!  Je  lâcherai  de  voir,  mais  j'enrage  d'avance,  car  que  sert 
la  tète  avec  des  bras  si  courts?  —  Combien  au  juste  te  resle-t-il  de 
réditionO)? 

J'ai  bien  reçu  hier  la  lettre  où  lu  me  donnes  la  note  pour  Stoupe^-l 
Demain  aussi,  je  verrai  Prauit'**^  J'ai  eu  dans  son  temps  la  lettre  que 
tu  m  as  renvoyée  de  M,  d'Huez;  ainsi  notre  pauvre  ami  se  sera  mépris* 
Cependant,  si  lu  m'as  écrit  tous  les  jours,  il  me  manque  une  lettre  du 
mercredi,  carjr  n'ai  rien  de  cette  date  et  j'ai  passé  le  jeudi  sans  rien 
recevoir,  après  avoir  bit^n  ccunplé  les  heures  sur  mes  doigts,  tout  eu 
éerivant.  Ces  copies  prennent  un  tenqjs  incroyBlïle,  je  ne  fais  aulre 
chose,  et  cela,  joint  à  des  bains  de  pieds  pour  mes  yeux,  qui  vont  bien 
maintenant,  et  [lour  me  procurer  un  rehîchement  dont  j'ai  grand 
besoin,  —  ces  copies,  dis-je,  et  ces  petits  soins  de  santé  renipliss<*ul 
mes  joui'uées. 

Toul  ce  que  je  lais  pour  fligérer  mon  ilîner,  c'est  de  passer  une 
heure  avec  Clarme  en  français,  car  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de 
tj*availler  l'anglais.  Une  causerie  le  soir  en  faisant  le  petit  souper,  des 
visites  de  Flesselles  que  je  regarde  comme  mon  bon  ange,  des  appari- 
tions de  M.  ParaulL  voilà  ma  vie. 

Me  voici  lïien  obligée  de  courir  avec  celle  histoire  de  douaiu»  qui 


'  lUilaïui  l'rjniiitl,  lo  *n]  myiN  i-^Hh 
(ma.  (iq4o,  fat.  i6;Vi60)  :  '^Fma  pour  le 
Votfttffp  (ritttlit'  cfimme  tu  IVutiMutras  ;  tl  tm 
reste  encore  île  600  «  700  i'x<Minilaïres.,.^ 
En  ûïi  de  compte.  Ton vrage  ne  >»'^coiilu  pus. 
—  Voir  A|ipenttico  t). 

^'  S(ijii|M.\  itapriineur.   rue  tk  in  tl.irpc 


{Ahti.  *h  Ptiriii  Ai^  17»%,  |).  J^it»),  un  d(»s 
i  n  I  [  M 'i  in* '  m"s  1 1 1  *  V  EnetjHfipétiù •  mvtltfHÎiq  m* . 

^^'  l*ratiit,  impriinem',  quai  ries  fÎTiiud^- 
Aug-Hstiîis  (  t  Im.  r/f  Ptuin  de  1 78.1 ,  p.  122)^ 
un  des  imprimeurs  de  lEtwtfchpétlie  mé- 
^hmHqMr  H  inipi'imeur  di»  Roi  (  1/wi.  rnft! 
de  178.'!,  \u  5oi>). 
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in  impatiente.  L'affaire  de  notre  ami  a  passé  hier  au  petit  comité,  mais  ii 
ignore  ce  qu'ont  prononcé  nos  seigneurs;  le  petit  Bl[ondel]  s'est  récrié 
sur  retendue  des  demandes;  voilà  tout  ce  que  Fless[elles]  a  tiré  de  ce 
monseigneur  en  allant  le  voir  ce  matin. 

Le  contrôleur  général  ne  revient  point  de  Versailles  mardi  prochain; 
ainsi  le  prononcé  définitif  sera  encore  pour  la  semaine  d'après,  et 
notre  ami  est  pour  ainsi  dire  écroué.  11  va  demain  à  Versailles  pour 
son  affaire  et  la  nôtre  ;  il  doit  y  coucher.  M.  Collart  avait  à  peine  par- 
couru nos  mémoires;  ils  raisonneront  dans  ce  voyage. 

Temps  et  patieîice;  il  faut  furieusement  perdre  de  l'un  et  gagner  de 
l'autre  pour  faire  quelque  chose  en  ce  pays  ! 

M.  d'Antic  était  mal  ce  matin  ;  il  semble  ne  s'être  pas  fort  bien  traité 
lui-même  ;  il  a  voulu  aller  tant  que,  tant  que ...  et  il  n'a  fait  appeler  un 
médecin  qu'en  demandant  un  confesseur.  Il  montre  une  résignation 
édifiante  et  paraît  compter  sur  l'événement.  Ainsi  cette  maison  qui 
me  promettait  le  plus  à  Paris  va  s'évanouir  comme  un  songe;  bientôt 
la  demoiselle,  à  quelques  différences  près,  sera  comme  M^^  Bexon^. 
En  vérité,  quand  je  vois  toutes  ces  choses,  je  n'ai  plus  la  moindre 
velléité  pour  la  fortune  ;  il  me  semble  que  nous  sommes  aussi  heureux 
qu'on  peut  l'être  dans  ce  monde ,  avec  le  petit  coin  de  terre  oii  nous 
pourrons  poser  la  tête  en  disant  adieu  à  toutes  les  vanités.  Porte-toi 
bien,  mon  ami;  que  le  ciel  nous  conserve  notre  Eudora,  et  je  ne  désire 
plus  rien  sur  la  terre.  Je  t'embrasse  avec  elle  affelimsiMimatnente.  Je 
baise  cent  fois  tes  lettres  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  croie  que  notre 
absence  aura  bien  fait  à  la  petite,  que  je  trouverai  toute  sage. 

Je  n'ai  pas  vu  M.  d'Huez.  S'il  m'attend,  il  n'a  qu'à  prendre  patience. 
J'ai  écrit  au  Longponien  et  à  Platon. 

Dimanche  malin.  M.  d'Antic  était  un  peu  mieux  hier  au  soir.  Je  t'em- 
brasse. 

^*^  L*abbë  Bexon  était  mort  le  i3  février  178&,  laissant  sa  mère  et  sa  sœur  dans  la 
gêne. 
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Ltiotli  au  soir,  99  mam  178^^  —  f  dp  Paris]. 

Vivat!  mon  Inm  ami  :  M.  «l'Antic  e^^l  litus  de  flanger;  son  (ils  iiVcst 
venu  voir  ce  matin;  j*ai  Hv  cel  apr^^s-inidi  voir  M*'*"  d'A[ntic].  Nous 
avons  tiré  des  portraits  à  ia  silliouelle  pour  envoyer  en  Suisse  à  Lavater, 
qui  a  fait  sur  les  physioncunies  un  ouvrage  dont  je  rapporte  le  pre- 
mier volume,  que  jv  rendrai  demain  ^'^K  J'en  causerais  plus  longuement, 
mais  j'ai  plusieurs  choses  a  le  diie  et  beaucoup  à  faire;  je  suis  fort 
{jaie,  tant  soit  peu  impertinente.  Quanl  au  premier  point,  rheureux 
changement  de  r<'»tal  de  nos  amis  i'e\pli(|ne  assez;  pour  le  second,  tu 
le  trouveras  bien  motivé,  quand  tu  sauras  que  je  me  dorme  les  airs 
de  corriger  les  ouvrages  de  mon  mari  sans  sa  parhcipatinu.  Voici  le 
fait.  J'ai  été  chez  Stoupe;  il  t'a  envoyé  non  seiilemi^nt  la  leiiillc  an- 
noncée par  sa  lettre,  mais  encore  une  seconde  immédiatement  après; 
ce  sont  les  feuilles  y  g^,  m'a  dit  le  prote;  j'ai  dit  que  j'attendrai  en- 
core un  jour  pour  oVassorer  de  leur  sort,  puis  que  je  prendrai  avec 
M.  Panckoucke^^^^  d'autres  arrangements,  et  qu'en  attendant  que  je 
rinstruisisse,  lui,  Stoupe,  desdits  arrangements,  il  eftt  à  m'en- 
voyer  les  nouvrlles  feuilles  à  mon  hôteK  J'ai  été  chez  Prault,  qui  i\ 
bien  reçu  les  tixïis  feuilles  du  plan,  etc.,  mais  qui  t'a  expédié  depuis 
les  feuilles  le  !  contenant  la  suite  du  blanrhmttge  et  le  boursifr. 
Comme  il  y  a  longtemps  *le  celte  expédition,  il  est  assez  clair  que  c'est 
perdu.  Je  lui  ai  répété  vp  que  jVvais  dit  à  Stoupe,  J'ai  été  chez  Gellot, 


***  La  traduction  française  dps  Fragments 
phy^iqgnmHùtiique/i  dr»  J^vatcr.  qui  avait 
paru  a  la  Haye  en  1783,  9  voL  petit  in-foK 
—  Le  troisième  voliimft  n'avait  pas  encore 
paru  (voir  lettre  do  1 1  avril  1786),  On  \w 
ieut  «pj'en  1787. 


*'^  On  voit  que  Madame  Roland .  dans  Vlii- 
tervalle  de  ses  dëmarcliefl  pour  les  Lettres 
de  nobk^sse,  s'occupait  activement»  auprt's 
das  imprimeni^  et  de  T éditeur,  du  Diction- 
naire dcH  muHufQttnres  qiie  Roland  faistnl 
imprimer,  (Voir,  sur  Panckoiicke,  TAppen- 
dire  ti.) 
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qui  t'a  envoyé  trois  fois  cette  première  maudite  feuille  de  soierie,  puis 
deux  autres  feuilles  g  h.  Même  compliment  à  celui-ci  qu'aux  deux 
autres. 

Demain  je  me  fais  informer  où  est  l'Intendant,  et  je  verrai,  je  ten- 
terai s'il  y  a  moyen  de  savoir  ce  que  sont  devenus  les  envois;  je 
recevrai  une  lettre  de  toi  qui,  peut-être,  aura  quelque  chose  des  der- 
niei's  de  Cellot.  J'irai  voir  Panckoucke  et,  indépendamment  de  l'arran- 
gement, je  lui  ferai  entendre  qu'il  faut  que  tu  m'adresses  par  sa 
voie  les  minutes  que  tu  pourras  trouver  des  six  feuilles,  deux  de 
chaque  imprimeur,  en  voie  maintenant  avec  leur  manuscrit.  Je  le 
manderai  ce  que  nous  aurons  arrêté,  et  je  corrigerai  sur  nouvelles 
épreuves  avec  les  minutes  que  tu  peux  toujours  rechercher  et  mettre 
en  ordre  dans  nos  premières  copies,  pour  me  les  adresser  sitôt  que  je 
te  dirai  le  comment.  Il  faudra  bien  que  tout  ceci  sl^arrange.  J'aurais 
été  de  suite  chez  Panckoucke  sans  la  persuasion  de  ne  pas  le  ren- 
contrer l'après-midi.  Ne  t'inquiète  de  rien,  voilà  nos  amis  tranquilles, 
je  me  porte  bien,  j'ai  des  fonds  pour  dépenser  en  travail  et  tout  ira 
bien. 

Le  frère  a  parlé  de  la  part  de  M.  Tronchin  à  M.  Dessaint  de  la 
douane,  qui  l'a  renvoyé  à  la  police  où  on  lui  a  fait  espérer  d'éviter 
le  renvoi  à  la  chambre  syndicale;  demain,  il  retournera  chercher 
ce  que  nous  espérons  être  une  permission  de  lever  le  paquet  sans 
obstacle. 

L'affaire  de  Blin  est  rangée,  excepté  les  reliures  qui  seront  à  faire 
à  part;  je  fais  cartonner  notre  Dictionnaire  et  le  Traité  de  la  gravure; 
le  petit  ouvrage  qui  a  servi  d'appoint  sur  l'agriculture  ne  sera  que 
broché  :  voilà  tout  ce  qui  nous  regarde. 

Ton  homme  au  rasoir  est  un  fripon  comme  tant  d'autres;  il  a  dit 
n'avoir  offert  de  changer  qu'autant  que  celui  livré  ne  conviendrait  pas 
à  l'essai,  et  qu'on  le  rapporterait  sous  quinzaine;  définitivement,  il  en 
a  donné  un  autre  :  je  n'ai  pu  essayer  ce  qu'il  vaut  par  la  lame, 
mais  le  manche  m'en  a  paru  inférieur;  c'était  rangé  quand  je  suis 
arrivée.  Le  frère  me  fait  au  soir  fidèle  compagnie,  m'apporte  tout  son 
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ménage,  et  court  pour  moi,  comme  tu  vois;  il  ne  trouve  rien  sur  les 
pelleteries.  Si  j'avais  des  culottes  ou  qu'il  fît  moins  mauvais,  je  pour- 
rais chercher,  mais  je  ne  puis  tant  promettre.  Tandis  que  je  t'écris,  le 
frère  lit  Lavater  de  l'autre  côté  de  mon  bureau;  je  vais  aussi  y  mettre 
mon  nez  afin  de  pouvoir  t'en  rendre  compte.  L'ouvrage  est  intéressant, 
mais  il  coûte  six  louis.  Je  pourrai  t'en  envoyer  un  beau  récit  à  faire  à 
notre  voisin,  pour  le  tenter. 

A  propos,  ta  lettre  du  mercredi  (^)  m'a  été  remise  par  notre  ami, 
ce  matin;  c'est  une  délicieuse  causerie;  j'avais  bien  raison  de  sentir 
tant  de  vide  le  jeudi.  Adieu  donc,  je  griffonne  pour  9\\er  presltssimo  et 
je  ne  sais  finir. 

Je  t'embrasse  à  tort,  à  travers,  avec  notre  petit  poussin  sur  deux 
de  nos  bras  dont  je  lui  fais  un  siège  en  te  pressant  de  l'autre.  Adieu  ! 

Prends  bien  garde  à  ta  santé.  Tu  as  cessé  le  s[aint]-  bois.  Sens-tu 
davantage  le  magnétisme? 

Mardi  matin. 

Je  crois  que,  pour  épargner  le  temps,  tu  pourrais,  sitôt  après  le  reçu 
de  la  présente,  chercher  dans  nos  vieilles  copies  ce  que  tu  jugeras 
devoir  occuper  les  feuilles  indiquées,  en  faire  un  paquet,  — sans  oublier 
ce  qui  concerne  la  première  feuille  de  la  soierie  où  tu  indiqueras  bien 
le  grec  que  je  n'entends  pas,  —  le  mettre  à  la  diligence,  à  l'adresse  de 
Panckoucke  que  j'en  vais  prévenir.  Je  ne  vois  rien  des  d'Huez;  je 
n'espère  guère  du  Longponien,  qui  a  écrit  à  M"^  de  la  B[elouze]  qu'il 
avait  beaucoup  à  faire,  qu'il  était  seul  parce  que  son  vicaire  a  pris 
cure,  etc. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

L'ouvrage  de  Lavater  a  des  gravures  charmantes. 


^'^  Lettre  de  Roland  (ins.  r)«jjAo.  foi.  1 67-1 58),  commence  le  mardi  au  soir  q3  mars 
et  terminée  le  mercredi  »î4. 
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Mercredi  au  soir,  [3i  mars  1784,  —  de  Paris]. 

Panckoucke  est  revenu  me  voir;  son  billet,  que  je  joins  ici  et  qu'il 
ma  adressé  ce  soir,  te  dira  tout.  Je  suis  fort  contente  de  lui;  aussi 
m'a-t-il  bien  répété  qu'il  ferait  tout  ce  que  je  voudrais^  et  ce  langage 
plaît  aux  femmes. 

il  m'a  fort  pressée  de  manger  chez  lui;  je  lui  ai  dit  net  que  j'étais 
très  sensible  à  sa  politesse,  mais  que  cette  même  politesse  devait  lui 
faire  juger  que  je  ne  pouvais  aller  manger  chez  une  maîtresse  de 
maison  que  je  n'avais  pas  l'honneur  de  connaître.  Il  a  répété  des 
instances,  des  bavardises,  etc.  J'ai  tenu  bon;  il  a  paru  mortifié  sans 
vouloir  paraître  y  renoncer,  comme  tu  le  jugeras  par  son  billet. 

J'ai  vu  l'ami  d'Antic,  qui  m'a  apporté  le  second  volume  de  Lavater 
que  je  vais  parcourir;  il  m'a  parlé  avec  sensibilité  du  billet  que  tu  lui 
avais  écrit  et  auquel  il  n'a  pas  répondu ,  car  il  n'arrête  point  encore  à 
son  bureau;  il  est  hai:assé;  il  a  passé  dix  nuits  sans  se  déshabiller;  il 
doit  aujourd'hui  coucher  chez  lui.  Son  père  va  toujours  un  peu  mieux. 
On  fait  aujourd'hui  une  consultation  pour  changer  son  régime. 

Il  y  a  trois  concurrents  pour  la  place  de  Macquer  à  l'Académie  des 
sciences.  Quatremer-Dijonval,  Fourcroy  et  Duhamel,  l'inspecteur  des 
mines '^';  on  croit  que  ce  dernier  l'emportera.  H  s'est  trouvé  quelques 
voix  pour  d'Arcet'^^,  qui  se  ressouvient  d'avoir  été  refusé  quatre  fois 

^')  Ms.6îi3g,fol.  âo-si.Le  manuscrit  dit  comme  professeur  de  chimie  au  Jardin  du 

ffi"  avril  n,  mais  il  faut  lire  rr3i  marsn,  le  Roi.  11  est  trop  connu  poiu*  que  nous  ayons 

1"  avrU  178/i  étant  un  jeudi.  rien  à  en  dire  ici. 

^*^  Le    chimiste   Macquer,  membre    de  Jean-François-Guillot  Duhamel  (1780- 

TAcadëmie   des   sciences,    était    mort    le  1816)   était  professeur  de  métallurgie  à 

1 5  février  1784. C'est Quatremère-Disjonval  TÉcole  des  mines,  fondée  Tannée  précé- 

(1754-1880)  qui  fut  élu  à  sa  place.  dente ,  et  inspecteur  général  des  mines. 

Fourcroy(i75.S-i8o9)  remplaça  Macquer  ^^^  Jean  Darrot  (1725-1801)  entra  peu 


A^'NÉE  1784, 


et  ne  veut  ])!us  se  représenter.  Sage  fait  maintenant  une  petite  uiiue; 
il  fera  bientôt  plus  pauvre  ligure  encore.  iVL  de  la  Baulaye^**  est  rem- 
placé dans  {intendance  des  mines  par  le  baron  de  Dietncli  ^'-^.  qui  n'a 
jamais  aimé  Sage. 

On  fait  dans  la  minéralogie  de  petites  découvertes  qui  pourront 
conduire  à  des  points  intéressants;  Mongez^'*'  a  fait  un  voyage  dans 
les  Pyrénées,  d'où  il  a  rapporté  quelques  morceaux  curieux,  (]uatreniei* 
a  reconnu  fpi'en  mettant  (je  ne  me  souviens  plus  dans  quel  lluidc) 
dissoudre  quatre  sels  à  bases  dîfl'érentes,  ces  bases  s'attiraient»  for- 
maient des  sels  nouveaux,  tandis  que  Facide  restait  dégagé.  Je  doute 
de  bien  rendre  te  fait;  mais  enfui,  un  entrevoit  des  applications  lumi- 
neuses à  la  formation  des  pierres,  des  minéraux»  etc. 

Les  muitéeH  expirent  de  loutes  parts;  on  ne  conçoit  pas  comment 
Pilatre^^)  se  soutient;  il  u'a  personne  à  ses  coui*s;  les  gens  de  marque 
se  retirent;  ce  ne  sont  que  des  femmes  et  toutes  personnes  sans 
aucun  mérite  que  leur  contribution  rjui  souliennenl  encore  et  Pilatre 
et  Cailhava  ^^'  et  Gébelin  "^'l  Le  [uojet  du  lyeée^'^  est  évaporé.  La  Blan- 
cherie  se  débat  et  forme  des  espérances,  La  fureur  hallonnique  s'apaise; 
on  dit  pourtant  que  Charles  ^>'  se  prépare  k  quelque  voyage  pour  les 
fêtes  de  Pâques,  mais  il  semble  qu  on  jase  du  magnétisme  plus  que  de 


de  temps  après  à  FAcad^^mie  des  sciences 
(1784),  [Hiis  devint  r[ir'ecteui"  dt^  la  manii- 
lacture  de  Sèvres, 

^^  I^  nouvelle  était  inexiit'h',  car  Dtmet 
fie  lu  Borillaye  était  eocoiv  Intendant  *\ef> 
mineîi  en  i78r»  { Afmamrh  Tfnjfih\p  j^Hli. 
P.S67), 

'^'  Phîlib^?tl-FrtHl<^li(^  baron  de  Oietrich 
(1748-17^3),  savanl  niinéniïogisle,  qui 
lievdiil  ^Ire  te  piviiiter  tumre  constiliiOomiel 
de  St)*asbonrg,  et  qui  fut  gniltoiiné  le 
*i8  décembi'e  1793»  —  ^*m«  le  Irauvons  a 
YAlmauach  rotfuf  de  1789,  p.  078,  f^coni- 
missûire  du  Roi  a  la  ii^cherclie  des  mines ^, 

"'  Jean-Aivdft^  Mongez  (i7iTi-i78HU 
g^iiovi^fain ,  naUiraiisk,  nir>rt  dans  l'expé- 


dition de  IjB  Vénmm ,  frève  de  l'arc héoio||u<' 
\nlonie  Monfjez,  ^énovéfaîn  comnip  lui. 

^  Pilâtre  de  lioner  { 1  7r*t>-!  78'!  \  avnil 
liïnfté  1**  Ifwiér  acieiifijiquc  \v  1 1  d<^çen*bre 
1781.  Vf»ir  sur  ^ou  entreprise  L.  Amiable, 
OjK  rit.  —  rd,  letlri'  de  Itcdand  ù  s^i  ternine, 
du  vt  janvier  178*2  {iiis.  th^j<K  fui.  i^îa« 
1  a3),  (l*^n  citée. 

^^'^  Sur  le  litlérafeur  Cailhava  (1730- 
181  H)  et  sur  sa  rivalité  avec  Cou  ri  de  Gé- 
lielin,  voir  !..  Annable,  'éiâ. 

^^'  Antoine  Coui"!  de  (iébeiiu  (17^5- 
1784).  —  Voir  Ij.  Aniiîdde,  ilmi. 

"'  UmL 

^*  Physicien  ei  a^^ronaiile  bien  connu 
(17^0-1 8^i;t). 


314  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

toute  autre  chose;  ce  n'est  pas  avec  notre  ami,  au  moins!  Les  partis 
pour  les  pièces  de  théâtre  se  reposent;  c'est  la  musique  qui  remplit 
la  scène.  On  n'aime  plus  Gluck,  on  balance  entre  nos  autres  composi- 
teurs et  l'on  se  dispute  comnie  des  enragés  sur  la  perfection  de  l'art. 

Je  reviens  à  Lavater,  qui,  pour  les  peintres  surtout,  est  un  homme  à 
étudier;  mais  je  lui  reproche  de  manquer  de  méthode  :  on  cherche 
avidement  une  suite  de  propositions,  de  principes  qui  fassent  la  base 
de  la  science  physiognomonique;  on  ne  trouve  que  des  descriptions, 
des  portraits,  une  foule  de  faits  qui  exigent  la  plus  grande  attention 
et  un  vrai  travail  pour  être  appliqués  avec  fruit  aussi  bien  que .  .  .  ^^K 

Cependant  je  conclurai  toujours  que  la  somme  des  idées  neuves 
et  les  charmantes  gravures  de  ce  recueil  méritent  la  recherche  des 
curieux.  Il  n'y  aura  même  que  des  gens  de  goût  qui  apprécient 
l'ouvrage,  de  même  que  les  penseurs  pourront  seuls  en  proBter,  car 
les  résultats  n'en  sont  pas  assez  claii*s  pour  satisfaire  les  gens  du  monde, 
qui  s'en  riront  un  moment. 

Vois-tu  toujours.  M.  Déjan^^)  à  la  magnétisation?  Rappelle-moi  à 
cette  société  où  l'espérance  doit  faire  régner  un  jour  qui  ne  se  trouve 
guère  dans  l'ennui  des  cercles.  Le  frère  est  employé  du  matin  au  soir 
par  son  évêque  ^^>  qui  ne  finit  point  de  partir.  Je  n'ai  point  encore  vu 
Flesselles.  Je  copie  nos  mémoires;  j'ai  corrigé  de  la  soierie  la  feuille  t, 
finissant  parg7'aiwfewr  des  dessins,  page  72.  La  copie  correspondante 
finit  à  la  page  i56,  par  ces  mots  :  la  haute  lisse.  Je  te  donne  ces  ren- 
seignements pour  la  feuille  suivante. 

La  bonne  soupire  Eudora  à  chaque  mouvement  de  respiration.  Je 
ne  suis  préoccupée  que  de  la  crainte  de  trop  de  travail  pour  toi; 
ménage  bien  ta  santé;  je  t'embrasse  de  toute  mon  âme. 

Point  de  lettres  de  toi  aujourd'hui,  c'est  jeûne  à  mon  hôtel;  tu 
auras  été  entrepris  par  les  épreuves  de  Gellot. 

Tu  me  manderas  tout  de  suite  ce  qu'aura  coûté  le  premier  paquet 

^'^  Manque  un  mot  au  manuscrit.  ^'^  Marie-Joseph  de  Galard  de  Terraube, 

^*^  M.  D<^jan.  —  Nous  ne  savons  rien  sur  r^vêque  du  Puy  (1 77^1-1 790),  mort  en  ërai- 
cet  habitant  d'Amiens.  gration  on  180^1. 
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jar  la  poste,  car,  qnoùjup  l'ancknucke  vpuiile  faire  ma  volonté,  il 
traint  flV^tre  un  peu  trop  sanglt^  et  tient  fort  h  l'idée  que  cela  ne 
passera  pas  3  livres. 


108 
À   ROLAND,  [\   AMIENS'".] 

Vt^ndr^di  au  tmir,  a  avril  t^S^i,  —  |de  Paris]. 

Knlln  le  brave  FiesHelles  est  revenu  de  Versailles  où  il  a  passé  sa 
seinniiie  a  suiliriter  pour  son  affaire,  à  chercher  des  connaissances 

our  elle  et  pour  la  nôtre*  On  rioît  que  le  contrôleur  général  consulte 
et  écoute  avec  confiance  les  Intendants  du  commerce;  ainsi  le  jour 
n*e9t  pas  heureux;  pointant  le  secrétaire  particulier  est  bien  disposé 
pour  nous,  mais  notre  ami  na  pu  jtjindre  Le  Rat  et  nous  sommes  bien 
peu  avancés.  Ce|)endant,  comme  il  faut  au  moins  recueillir  de  mon 
voyage  d  avoir  lait  des  connaissances •  et  que  c'est  rinstant  où  je  pois 

oîr  ce  secrétaire,  je  pars  demain  avec  la  bonne,  vers  midi.  Fiesselles 

era  à  Versailles  dès  le  matin;  j'ai  rendez-vous  à  son  hôtel.  Nous  irons 
voir  ce  M.  CoHart  demain  après-midi,  sH  y  a  moyen,  ou  bien  ili- 
niancbe  à  sept  lieiires   dn   matin;  puis  nous  devons  aller  chez  une 

fl™=  de  Candie,  première  lemme  de  chambre  de  Madame  Elisabeth  -), 
qui  est  déjà  prévenue;  peut-être  chez  un  secrétaire  de  M,  de  Vau- 
dreuil,  etc.  L'avenir  est  assez  embrouillé  pour  que  je  n*ose  prévoir  le 
moindre  succès,  mais  le  pis-aller  sera  de  remettre  en  poche  tous  nos 
mémoires  et  de  mijokT  beaucoup  de  connaissances  pour  renouveler 
noire  demande  avec  celle  de  la  retraite  dans  un  couple  d'années  nu 
même  plus  tôt.  Voilà  le  deinier  résultat.  Cnmme  j'avais  fini  hier  mes 


1...... , 

^H     <«j  M"*  de  (iandie,  ^ —  !Nnu s  n*"  trouvons 

^Hma»  ce  nom auxÂ  tmanach  dcVersailivs ,  pnrrikt 

leâ  femmes  de  cliaxnbm  de  Madame  Klisa- 

"nlli;  mais  nous  y  irouvons  ^M""  (la^y^ 


(  Aîm.  (ir  Versniikx ,  i  78/j ,  ]K  ^9  0  ),  fl  il  est 
pitdmbie  que  Madame  llolaiîd  aura  ici, 
comme  elle  fait  «îiitivetit,  dt^figurë  nii  nom 
mal  |)roiioDC4^  devant  elle  (voir  lettre  du 
1"  mai  I  78A). 
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copies,  j'ai  choisi  aujourd'hui  pour  courir;  j'ai  été  voir  Agathe  ce 
matin;  les  genoux  ont  tremblé  à  cette  bonne  fille;  il  a  fallu  quelle  me 
quittât  pour  aller  prendre  un  verre  d'eau  et  recouvrer  des  forces;  elle 
m'a  fait  conduire  à  ce  petit  parloir  où  l'on  ne  laisse  aller  que  les 
demoiselles  prêtes  à  se  marier,  tu  sais  bien!.  .  .  '^)  et  là,  nous  nous 
sommes  bien  embrassées.  Mon  père  a  été  encore  la  voir  la  semaine 
dernière,  se  dolentant  de  ma  ténacité  à  ne  lui  point  écrire,  etc. 
J'avais  reçu,  hier,  une  lettre  du  Longponien  qui  ne  peut  venir  me 
voir  et  qui  me  disait,  a  parte,  que  M.  d'Huez  paraissait  peiné  de  ce 
que  je  n'allais  pas  les  voir  depuis  que  j'étais  à  Paris.  J'y  ai  été  cet 
après-midi,  suivant  un  projet  auquel  la  lettre  du  Longponien  n'avait 
pas  contribué.  J'ai  trouvé  M'"*' ...  (r  Je  suis  bien  enchantée  de  vous  voir; 
vous  voilà  dans  ce  pays?  n  —  cr  Oui ,  madame ,  et  il  y  a  déjà  quinze  jours 
que  j'y  suis;  vous  êtes  cependant  ma  première  visite,  à  l'exception 
d'un  ami  malade  chez  lequel  je  n'ai  été  qu'une  fois;  je  n'ai  vu  que  des 
gens  d'affaires  et  je  suis  beaucoup  restée  chez  moi  à  travailler.  Il  est 
vrai  que  j'y  ai  reçu  des  amis  qui,  me  sachant  à  Paris,  n'ont  pas 
attendu  que  mes  affaires  me  permissent  d'aller  les  trouver  et  m'ont 
fait  le  plaisir  de  hâter  le  moment  de  les  embrasser. -n  Tu  juges  que, 
si  l'on  a  ouvert  les  yeux  aux  quinze  jours  bien  étalés,  on  s'est  pincé  les 
lèvres  à  la  fin  de  ma  phrase.  Du  reste,  je  n'ai  point  dit  avoir  reçu  des 
nouvelles  de  Longpont;  j'ai  exprimé  ne  rien  dire  pour  toi  qui  leur 
avais  écrit  il  y  a  plusieurs  jours,  etc.  Nous  avons  parlé  du  voyage  dont 
entre  nous  je  cause  fort,  sans  m'arrêter  avec  moi  à  le  faire;  mais,  de 
la  manière  dont  nous  combinons  les  choses,  je  pourrais  leur  manquer 
au  passage  sans  rien  déranger  à  la  partie;  ainsi  nous  verrons.  On 
m'a  engagée  à  dîner  pour  un  tel  jour;  j'ai  refusé  pour  les  deux  pre- 
miers proposés,  que  pourtant  je  croyais  avoir  libres;  on  m'a  pressée 
pour  le  troisième,  mardi  prochain;  j'ai  accepté.  Beaucoup  d'honnêtetés, 
de  demandes  de  l'heure  oii  l'on  pourrait  me  rencontrer.  J'ai  dispensé 

^''  Rappelons  que  Madame  Roland,  dans  la  là  que  Roland  était  venu  se  rëconcilier  avec 
crise  qui  précë<la  son  mariage,  s'était  retint  son  amie.  «-H  s'enflamma  en  me  voyant  à  la 
au  couvent  de  la  Congrégation,  et  que  c'est        grille.  .  .  '^  (  1/éw. ,  11 ,  »2^a.) 
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I 


oiQiiieil  convenait  à  Tégard  île  qniconqiip  fait  ainsi  Faveuce  qu'il  dnil, 
et  je  suis  revenue  à  mon  hôtel  où  j  attendais  Flesselles, 

M.  Parault  est  survenu,  il  nt*  m'est  plus  resté  de  temps  pour 
M.  dWnlic!  où  je  ilevais  passer  la  soirée,  où  je  n'avais  pas  voulu  ac- 
cepter de  dîner,  parce  que  je  suis  décidée  à  n'y  en  pas  prendre  tant 
que  le  papa  sera  au  lit;  mais,  tandis  que  je  t*écris,  le  frère  y  est  allé 
chercher  ta  lettre.  Il  rentre,  il  n*a  pas  trouvé  Tami,  je  n'ai  rien;  je 
n'aurai  rien  demain,  quel  jeûne!  Técris  au  Crespyâoi»*  Aâietî,  mon 
bon  Jinii,  il  est  [ou]  petr  tard;  je  veux  aller  me  coucher;  flemain 
j'em]M)rle  (juelques  vemplriiit's  des  f^eUren^  Mouimis,  etc.  J'ai  besoin 
ile  nie  reposer.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  C03ur*  Ne  rêve  [las  tant, 
va  davantage  à  la  Gomédie*'^.  Je  vois  clairement  que  le  pis-aller  de 
tout  sera  d'avoir,  dans  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  une  retraite  pure 
et  sim[de  dv  mille  écus.  De  la  bonne  humeur,  de  la  santé;  joue  avec 
1^1  fille,  cause  là-bas  et  aime-moi  bien!  J'ai  tout  reçu  des  bureaux,  mais 
tu  n'as  pas  fait  de  relation  au  frère  de  cet  etfet  du  magnétisme  dont 

Ktu  avais  promis  la  relation. 
M.  Cellot  est  venu  aujourd'hui  me  rendre  son  hommage;  en  vérité^ 
me$  trmte  am^  ne  font  mcore  ftnr  permmw;  je  puis  me  rengorger.  .  . 
Bien,  comme  cela,  n'est-ce  pas?  Adieu, 

1'^^  Habnrl  avait  écrli  î\  su  ïemmt* ,  te 
ag  mars  :  ^-Mol*^  pst  ici;  M*  trEy  me.  lait 

demao<iersi  je  veiu  faire  im«  partie  tlejKir- 
H>  terre;  je  ne  sais.  . .  Tt  ^—  Puis  le  »5i  mai*s  : 
^  rpJe  t'ai  parie  de  Mole;  à  la  feiiétrr?.  chez 

Paulel .  à  près  fie  cinq  heun^  cl  demie ,  ne 
H  voyant  vetûr  que  peu  de  luoiide.  prenne 

jws  de  femmes  et  poiul  de  carrosses ,  il  dil 

(jn  il  n'y  avai*  thnr  point  de  eeux-ci  daos 

cette  ville;  puis  qnll   ne  descendrait  pas 


et  tiiril  allait  re[>arlir;  il  joua  ceperidanl,  et 
sup^rieiireiueai.  Mais  on  annonça  qiill  im- 
partait. . ,  Point  du  tout;  comme  il  y  avait 
en  beaucoup  de  monde  bier,  il  prit  g^ût  h 
h  chose  tm  à  rarg-ent  qui  lui  en  revient. 
On  annonçai  punr  aujourdlmi  :  j'a\ats  de^ 
feuilles  l\  corriger,  etc..  Je  ny  fus  pas 
hier.  Inii-je,  n'irai-je  pas  aujoni'<rhni?  Par- 
dcatsus  l(»ut  J'attends  le  comTiiM'i^  (ms.  ()*i^o, 
fol  1 65-1 68). 
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109 
[i  LANTHENAS,  À  PARIS'".] 

4  avril  [  178^],  à  a  heures,  —  de  Versailles. 

Je  ne  puis  retourner  à  Paris  ce  soir,  cher  frère  ;  je  veux  du  moins 
que  ce  billet  vous  porte  mes  regrets.  Je  compte  m'y  rendre  demain 
pour  dîner,  et  vous  prie  de  faire  prendre  chez  Moutard,  par  Visse, 
deux  exemplaires  de  YArl  du  fabricant  £  étoffée  rases;  autant  de  celui 
de  YImpression  des  étoffes;  autant  de  celui  des  Velours  de  cotoUy  en  spéci- 
fiant que  l'introduction  soit  à  ce  dernier,  et  disant  que  c'est  pour  la 
province  où  on  le  veut  ainsi. 

Je  suis  fort  en  peine  de  ma  fidèle  bonne,  et,  en  vérité,  je  suis 
fâchée  de  ne  l'avoir  point  amenée  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  se  fût  aussi 
bien  ennuyée  ici;  mais  je  l'y  aurais  vue,  et  cela  m'aurait  fait  plaisir. 
Il  m'en  ferait  beaucoup  que  vous  écrivissiez  un  mot  à  mon  ami  pour 
qu'il  ne  fût  pas  deux  jours  sans  avoir  de  mes  nouvelles.  Vous  lui  diriez 
que  je  [me]  porte  bien  et  beaucoup  mieux  que  nos  affaires,  qui  sont 
fort  embrouillées.  Je  suis  comme  les  plaideurs,  qui  sont  par  moments 
dans  l'extase  des  plus  belles  espérances  et  qui  reconnaissent  ne  rien 
tenir  l'instant  d'après. 

Comment  va  la  famille  d'Antic?  En  vérité,  leur  état  presse  plus  mon 
cœur  que  mes  affaires,  qui  ne  préoccupent  vivement  que  ma  tête. 

Mais  n'est-il  pas  admirable  de  vous  faire  des  questions  auxquelles 
vous  ne  pourrez  me  répondre  qu'à  mon  retour?  Adieu,  mon  bon  frère, 
dites  bien  à  ma  fidèle  qu'elle  soit  bien  tranquille;  qu  elle  se  repose  bien 
et  se  porte  de  même,  et  que  je  lui  promets  de  l'embrasser  demain. 
Pour  vous,  je  le  fais  dès  à  présent,  et  de  tout  mon  cœur. 

^'^  Ms.  6Q39,foL  Q4-a5. 
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DiinaiidH*  au  soir,  à  avriJ  [178'^],  —  a  V«r!»il]i'-'<,  hàlA  d'Elbeuf. 

Me  voilà  donc  toul  <lc  bon  solHcileuse  et  intrigante;  c'est  un  bien  sot 
métier!  Mais  enfin  je  le  fais,  et  point  à  demi,  cnr  autrement  il  serait 
fort  inutile  de  s'en  mâler.  JVi  vu  beaucoup  de  fjens  et  je  ne  sïiis  pas 
encore  plus  avancée  pour  cela;  fai  eu  des  espérances  cliarmanles, 
puis  des  craintes  ellVoyables;  définitivement,  je  demeure  entre  le  zist 

let  le  zest,  mais  je  fais  des  eonnaissimces  :  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de 
réel.  J'ai  été  ce  matin  voir  M.  Collart,  au  contrôle  général;  jai  trouvé 

lun  grand  ^^aillard,  jeune  el  honnête,  de  bonne  volonté,  qui  m^^  bren 
promis  de  faire  la  lettre  bonne,  si  la  comuiission  lui  tombe,  et,  au  pis 
aller,  frarréler  les  mémoires  dans  b»s  bureaux  et  de  me  les  i-emettre, 
s*U  arrivait  malheureosemenl  que  M.  de  Calonne  urdonoât  de  les 
envoyer  aux  Intendants  du  commerce.  Mais  ce  nVst  qu'un  moyen 
d'éviler  le  pis;  cependant,  comme  ce  secrétaire  peut  me  servir,  je  vais 
rêver  à  lui  faire  un  présent  en  arrivant  à  Paris  :  c'est  ainsi  qu'il  lant 

iconsolider  nue  bonne  volonté  témoignée*  Je  me  suis  présentée  chez  une 
vieille  lemme,  première  femme  de  chambi-e  de  Madame  Adélaïde;  je 

iTai  intéressée  fort  plaisanmieut  h  mon  alfa  ire,  mais  cette  madrée  n'a 
]>oint  voulu  solliciter  riulervention  de  la  piincesse  avant  de  savoir  si 
cela  élait  convenable;  et,  pour  en  ju{|er,  pour  sassiu^er  de  la  meil- 
leure u^arcbe  à  prendre,  elle  m'a  donné  nne  lettre  pour  un  M,  de  la 
Roche,  premier  commis  d'un  des  départements  du  contrôle  général^', 
homme  consommé^  prudent,  <^mon  ami,  m'a-t-elle  dit.  en  qui  vous 
pouvez  avoir  la  plus  grande  confiance,  el  qui  pourra  tout  dans  votre 
affaire T».  Me  voilà  partie  pour  trouver  cet  homme  d'importance,  qui 
m'accueille  avec  beaucoup  de  politesse  et  me  questionne  sur  l'objet  de 


t'^  Ma.  6939,  fol  36-37. 

^*^  VAlmanadt  ivtjat  i\e  178^  \[},  sBh) 
aoiudic  eu  elTeL  ifM.  dr  l^a  Ilucb»*,  hMé  «in 
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ma  demande;  je  m'explique  :  mais  cet  homme  est  un  de  ces  profonds 
politiques  à  cœur  d'acier,  et  dont  le  front  glacial  ne  s'est  jamais  ouvert 
au  visage  d'une  femme;  il  s'est  étonné  que  je  cherchasse  d'autre  voie 
que  celle  de  M.  Blonde! ,  dont  il  m'a  vanté  l'esprit,  le  mérite,  etc., qu'il 
m'a  dit  être  ami  du  contrôleur  général,  et  il  a  terminé  par  observer  que, 
si  M"""^  de  Candie  voulait  solliciter  la  recommandation  de  Madame  Adé- 
laïde, il  fallait  que  cette  recommandation  fût  adressée  à  M.  Blondel,  etc.. 
J'étranglais,  j'enrage  encore;  je  l'aurais  dévisagé;  j'ai  fait  la  meilleure 
contenance  que  j'ai  pu,  je  me  suis  tirée  d'affaire  de  mon  mieux,  et  j'ai 
bien  promis  de  ne  jamais  revoir  cette  figure.  J'ai  écrit  une  vraie  lettre 
de  cour  à  M°**^  de  Candie,  où  je  m'applaudis  beaucoup  de  la  sagacité 
de  son  ami,  qui  m'a  éclairée  sur  la  route  que  je  devais  tenir  et  d'après 
les  avis  duquel  je  vais  diriger  mes  plans;  quelques  autres  calembre- 
daines de  cette  force,  beaucoup  d'honnêtetés  et  la  supposition  de  mon 
départ  subit  pour  Paris  par  d'autres  raisons  tout  aussi  vraies,  c'est 
ainsi  que  j'ai  terminé  avec  ma  connaissance  d'un  jour,  que  je  saurais 
pourtant  reprendre  dans  une  autre  occasion. 

J'ai  été  chez  M*"®  d'Arbouville,  non  pour  rien  décider,  mais  pour 
faire  ma  cour  et  causer;  elle  voit  bien  tout,  avantages  et  inconvénients, 
et  elle  est  trop  délicate  pour  me  pousser  à  courir  ceux-ci;  mais  elle 
agira  de  son  mieux,  j'en  suis  sûre,  dès  que  nous,  les  intéressés,  nous 
nous  serons  décidés  d'en  courir  le  sort.  J'ai  vu  l'abbé;  beaucoup  d'hon- 
nêtetés de  cette  excellente  maison  qui,  en  vérité,  respire  l'ordre,  la 
vertu  et  ne  sent  point  la  cour,  si  ce  n'est  par  la  gravité  du  décorum 
qui  fait  un  peu  trop  sentir  l'étiquette  et  les  degrés  d'élévation. 

J'ai  été  chez  M.  Faucon,  bon  homme,  excellent  à  cultiver  parce  qu'il 
peut  beaucoup  et  que  c'est  une  tête;  mais  cette  tête  chaude  et  étroite 
en  même  temps,  en  s'intéressant  à  moi,  n'a  jamais  pu  comprendre  mon 
affaire  :  par  ma  foi,  je  crois  qu'il  avait  trop  dîné.  Il  veut  absolument 
que  cela  se  puisse  par  M.  de  Vergennes  tout  seul ,  parce  que  le  se- 
crétaire de  ce  ministre  lui  a  dit  merveilles  de  nos  mémoires  ;  il  veut 
me  conduire  demain  cliez  ce  secrétaire  pour  en  causer  :  à  la  bonne 
heure!  C'est  encore  une  connaissance  d'accrochée. 
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J'ai  dîné  avec  d'Azoty^'',  que  nous  avons  fait  venir  à  notre  hôlel  ;  il 
est  ici  à  la  piste  de  tout,  sans  rien  attraper;  mais  il  peut  être  bon  à 
découvrir  le  gibier,  et  nous  lavons  lâché  pour  éventer  les  traces.  Si  je 
te  peignais  en  détail  toutes  ces  tôtes  préoccupées  de  leurs  intérêts 
propres,  agissant  pour  les  autres  par  des  ressorts  compliqués  qu'il  faut 
tirer  à  grand'  peine,  ce  chaos  d'affaires  et  de  petites  passions! ...  En 
vérité,  c'est  pitoyable  et  dégoûtant!  Me  voilà  jetée,  je  coui*s  comme  la 
boule  qui  a  reçu  son  impulsion,  et  j'atteindrai  Dieu  sait  où,  peut-être 
à  me  casser  le  nez! 

Toute  réflexion  faite,  je  n'ai  point  emmené  bonne  pour  éviter  la 
dépense;  mais  elle  a  tant  pleuré  quand  je  suis  partie,  j'ai  si  peur 
(ju'elle  ne  devienne  malade,  car  elle  avait  déjà  quelques  misères,  que 
je  regrette  beaucoup  de  l'avoir  laissée.  Je  comptais  retourner  aujour- 
d'hui; me  voici  encore,  j'espère  retourner  demain,  mais  qui  peut 
assurer? 

Le  brave  Flesselles  fait  feu  des  quatre  pieds;  il  te  dit  millions  de 
choses;  son  affaire  n'est  point  décidée.  Le  petit  Blon[del]  propose,  tout 
en  gros,  trente  mille  livres,  sec,  et  rien  autre,  ou  un  privilège  de  dix 
ans,  seul. 

Adieu,  aie  bien  soin  de  ta  santé,  sur  toute  chose.  Ma  pauvre  petite 
Eudora!  je  ne  vois  plus  ni  toi,  ni  elle,  ni  bonne  :  je  suis  toute  seule; 
adieu! 

Crois-tu  qu'il  fût  bon  que  j'allasse  voir  M.  d'Agay,  lui  conter  notre 
demande  et  l'intéresser  à  la  soutenir?  M.  de  Saint-Priest  fils'^)  est 
aussi  à  Paris,  mais  comment  m'adresser  à  lui?  D'ailleurs,  n'est-il  pas 
allié  du  Bld.  [Blondel]?.  .  .  Réfléchis  im  peu  et  conte-moi. 


^'^  Nous  lisons  au  manuscrit  TcrAzoty»,  dont  Tabbë  Rozier  l'avait  ensuite  d(5pouilld. 

mais  on  peut  lii'e  aussi  crd'Agoty??.  —  C'est  11  s'était  relourné  cepeûdant,  etc.  .  .  »»  Cf. 

probablement  Gautier  Dagoty,  le  fondateur,  Biographie  Rabbc,  Supplément,  à  l'article 

en  178*2,  du  yoMr/w/r/epA?/«/V/Me.  Voir  sur  lui  Rozier.    —  Voir  aussi  Hatin,    Bibliogr. , 

Mém.  secrets,  3o  décembre  1785  :  rrLe  ce-  p.  ^7. 

lèbre  Dagoly  père  vient  de  mourir.  C'était  ^"^  Voir  sur  les  Saint-Priest,  père  et  fds, 

lui  qui  avait  imaQÏm^  \e  Journal  tie  phijsiquc,  Intendants  du  Langue<loc,  sous  les  ordres 
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[\  ROLAND,  À  AMIENS'".] 

Lundi,  5  [avril  178/i],  —  de  Versailles. 

J  ai  beau  tourner,  il  est  constant  que  les  mémoires  une  fois  pi*é- 
sentes  au  contrôieur  général  seront  renvoyés  aux  Intendants  du  com- 
merce; c'est  la  marche  dont  les  ministres  ne  s'écartent  jamais  que  par 
des  exceptions  infiniment  rares;  c'est  par  cette  marche  que  M.  de  Ver- 
gennes  a  déjà  renvoyé  au  contrôleur  général,  tandis  qu'il  aurait  pu 
faire  ce  que  nous  voudrions  que  fit  aujourd'hui  M.  de  Galonné,  juger 
seul  et  agir.  Cependant  il  avait  fait  informer  à  Lyon**^),  et  M.  de  Fies- 
selles,  l'Intendant,  a  fait  le  rapport  le  plus  favorable  sur  ta  famille  et 
ta  personne.  Je  tiens  cela  de  M.  de  Ville  f^',  secrétaire  de  M.  de  Ver- 
gennes,  homme  le  plus  honnête  et  le  plus  doux. 

Je  sais  aussi  que  la  Reine  a  déjà  demandé  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral, et  qu'elle  a  été  refusée  parce  que  cette  place  est  destinée  à  un 
inspecteur  de  province  qui  doit  y  monter  par  rang  d'ancienneté.  Juge 
si  le  petit  Bld.  [Blondel]  a  de  l'influence!  J'ai  appris  celte  anecdote 
(l'un  homme  de  rien,  mais  de  beaucoup  d'esprit  pour  les  affaires,  et 
(|ui  a  su  gagner  cinquante  mille  livres  de  rentes,  qui  a  de  l'accès  chez 
la  Reine,  à  laquelle  il  avait  fait  demander  cette  place  d'inspecteur  gé- 
néral pour  un  ami  ou  protégé,  car  les  gens  de  toutes  les  classes  ont 
ici  leurs  protégés. 

Les  personnes  les  plus  puissantes  auprès  de  M.  de  Galonné,  parce 
qu'elles  sont  les  plus  en  crédit,  sont  :  M.  et  M"*""  de  Polignac,  le  comte 

(lesquels  Roland  s'ëtait  trouvt^  lorsqu'il  ëtait  10  dëcembre  1788,  et  la  r(^puQse  du  sub- 
sous-inspecteur à  Lodève  (1764-1766),  dëlëguë,  du  10  janvier  178/i,  plus  bien- 
TAppendice  D.  veillante  que  concluante. 

^'^  Ms.  6389,  fol.  28-29.  ^^^  «tM.  Deville,  premier   secrétaire  du 

^*^  Voir,  à  rAppendice  J,   la  lettre  de  ministre  [M.  de  Verpennes]»  (Alm.  royal 

M.  «le  Vergennes  à  Tîntendant  de  Lyon,  du  de  1786 ,  p.  a46). 
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de  Vamlrtuiil,  !r  chevalier  de  Cogiiy^^l  M.  de  Crussol^^l.  Si  Fuiie 
d'elle»  se  péiiélnut  de  notre  tdTaire  jusqu'il  en  luire  U  sienue  propre, 
elle  pourrait  reiupoiter  de  ligule  lutte.  Mais  cette  Huppositlou  n'est  pas 
facile  à  réaliser.  Je  ne  cunaais,  je  nai  rien  autour  de  ces  riuq  per- 
sonnes, et  tu  sens  bien  que  ce  ne  serait  point  par  des  valets  de  cliamlire 
accrochés  à  la  volée  qnon  pourrait  pénétrer  les  maîtres  d\ni  intérêt 
aussi  vil  qu'il  le  faudrait  pour  le  succès.  M''  ni  M'''''  d'Arliouville  ne 
voient  ces  gens*Ià  qu'en  souper,  au  cercle  du  monde;  ils  n'ont  point  de 
liaison  particulière  avec  aucun  d'eux. 

Je  ne  vois  plus  que  thmx  expédients  a  tenter,  et  ils  sont  tous  deux 
exti'êmes  ;  c'est  que  j'aille  voir  tous  ces  InlendautB  du  commerce,  pour 
les  examiner  de  nouveau,  les  persuader  «jue  lu  ne  prétends  pas  à  ce 
qu'ils  craignent,  leur  montrer  même  nos  mémoires,  exciter  leur  con- 
fiance el  quelque  justice  s'ils  ne  sont  pas  entièrement  étrangers  à  Tune 
et  à  faulre,  el  m'assurcr  par  cette  dernière  tentative  s'il  est  possible 
de  compter  qu'ils  te  servissent  pour  cet  objet  seul,  en  les  prévenant 
de  la  marche  que  nous  suivrions  avec  le  coutrùleur  général. 

L'autre  expédient  est  bien  plus  hasardeux  :  c'est  de  me  procurer  par 
le  secrétaire  de  M.  de  Galonné  une  audience  de  ce  ministre,  lui  tout 
dire  avec  force,  comme  je  m*en  sens  très  capable.  Si,  avec  de  l'esprit, 
il  n'est  pourtant  qu'un  hornme  ordinaire,  ménageant  tout  el  ne  sortant 
pas  de  la  route  battue,  luuis  sommes  perdus  :  })erditi  nui  imn  diajwivli, 
car  je  vois  loiijom^s  ià  la  phice  ou  les  quinze  cents  francs;  s  il  a  de 
Télévalion  dans  TiVuni  ou  dans  respriL  que  le  luonient  soit  favorable, 
je  puis  réussir.  C'est  casuel  :  je  le  sens,  aussi  je  n'ose  taire  cette  dé- 
marche sans  faide  de  ton  jugement;  quant  à  mon  rôle,  je  le  sais  si 
bien,  que  je  le  soutiemh'ais  devant  le  Roi  sans  m'embarrasser  de  sa 
couronne. 

Tu  croiras  peut-être  que  je  pourrais  cuiployer  les  deux  expédients: 
lâler  d'abord  les  hilendants;  puis,  s'ils  sont  iidlcxibles,  aller  à  M.  de 


***  Jean-I^liilippe  de  Franqiielot,  rlieva- 
lier  de  Coigay,  marérhol  tk  camp  (17^13 - 
1806). 


<■'  l^t^  Ijiiilli  Atïirie-FraiiroiB-Emiîianuel 
de  Cmssol,  iK'puis  duc  dllzès  et  pair  (îe 
Fram"o(i750-i843). 
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Galonné.  Il  y  a  du  pour  et  du  contre;  je  craindrais  qu'ils  ne  m'amu- 
sassent pour  traîner  jusqu'à  la  nomination  de  leur  homme;  cela  fait, 
ils  pourraient  continuer  d'être  contraires  sans  que  j'eusse  à  faire  valoir 
cette  bonne  raison  qu'ils  te  craignent  et  en  favorisent  un  autre;  cepen- 
dant une  visite  pourrait  suffire  peut-être  pour  les  juger  et  savoir  à 
quoi  s'en  tenir.  Dans  une  tête  romanesque,  l'idée  de  parler  à  M.  de 
Galonné  serait  merveilleuse;  car,  s'il  arrivait  qu'il  saisît  bien  l'état  des 
choses  et  qu'il  goûtât  l'homme,  il  pourrait  l'adopter  et  l'avancer;  mais, 
comme  nous  n'avons  pas  de  roman  à  faire,  et  oui  bien  à  éviter  une 
aventure  fâcheuse,  comment  imaginer  qu'un  nouveau  ministre  qui  a 
besoin  de  ménager  tout  le  monde,  qui  n'a  encore  de  plan  sur  rien, 
fasse  une  singularité  qui  indispose  les  sous-ministres  dont  il  a  besoin, 
pour  favoriser  un  sujet  que  le  seul  bien  public  lui  rendrait  précieux, 
en  supposant  encore  qu'il  y  vît  le  bien  public  intéressé?  En  vérité,  je 
suis  au  bout  de  mon  roulet;  rêve  un  peu  à  ton  tour  et  mande-moi  ce 
que  tu  penses.  Cependant,  comme  ta  réponse  ne  peut  me  venir  que 
mercredi  soir  au  plus  tôt,  et  que  je  pourrais  aller  le  matin  à  l'audience 
de  M.  de  Moutaran,  je  ne  sais  si  je  ne  m'y  présenterai  pas.  Je  verrai 
demain  M**^de  la  Blz.  [Belouze]  s'il  y  a  lieu,  et  l'inspiration  fera  le  reste. 

Notre  ami  est  actuellement,  à  deux  heures,  chez  le  contrôleur  gé- 
néral avec  le  prince  de  Poix,  pour  engager  le  premier  à  venir  voir  la 
machine  qu'il  demandait  qu'on  lui  apportât.  Je  vais  me  chauffer,  mais 
le  voici. 

Bonne  affaire!  M.  de  Galonné  ira  voir  la  machine  ^^);  mais  il  ne  peut 
y  aller  qu'après  Pâques;  ainsi  le  séjour  à  Paris  s'allonge.  Autre  chose: 
Flesselles  a  vu  une  fois  le  secrétaire  de  M.  de  Vaudreuil  (^);  nous  cher- 
cherons à  savoir  si  c'est  un  homme  traitable  et  nous  tenterions  cette 
voie.  Il  n'y  a  donc  rien  d'avancé  dans  notre  besogne,  rien  de  clair, 
sinon  que  par  notre  principe  d'aller  jusqu'au  bout  et  de  tenter  tous 

^'^  Prol>ablemenl  à  Poix.  dans  les  environs.  .  .  »  (Droz,  Histoire  de 

'^Galonné  protégeait  l'industrie  non  en  Louis  XVL  1.  I,  p.  3()8.) 

ministre,  mais  en  [^rand  seigneur;  il  vi-  ^'^  M.  de  Noiscville.  —  Voir  lettres  des 

îitait  les  nianuraclurcs  de  luxe  à  Paris  et  iq  cl  i3  mai  178^. 
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les  possibles,  je  ne  pourrai  te  revoir  aussi  qu'après  Pik|nes;  jai  iléjù 
grande  envie  de  m'en  rapprocher  en  coiichaulà  Paris  ce  soir;  tous  nos 
gens  y  retournent;  Jentri^tiendrai  connaissance  avec  M.  Faucon,  bon- 
homme qui  va  chaudeme!it  et  ([ni  peut  lieaiiroup  en  mille  cirton- 
slances;  avec  M.  de  Ville,  dont  rhonnéleté  ma  fait  voir  la  premieie  Ame 
parmi  tous  les  visages  que  j'ai  rencorrtn^  dans  ce  pays;  aver  M.  Collarl, 
tort  onlinaire»  mais  qui  se  trouve  en  place  et  peut  ob!igtM\  Voila  lont 
ce  que  j'ai  gagné.  Adieu,  mon  bon  ami,  je  tVxpédierai  celle-ci  de  Pans 
en  te  disant  un  mot  de  nmn  relnur. 


112 

\\  itoLAM),  \  a\iii:ns  ".] 

J^'uili  sailli,  [H  nvril  178A],  à  7  beuivs,  —  ( de  Fum]. 

J'ai  passé  la  journée  iVUivr  à  courir  pooi"  nos  amis '-*;  le  matin,  j'avais 
élé  avec  M.  d'Autic  à  la  Congrégaiitm  oh  il  souhaitait  exlrôniement  que 
je  pusse  mettre  sa  sœur,  à  cause  «Ir  nirs  connaissances,  à  cause  du  voi- 
sinage du  Jardin  du  Hoi,  à  cause  de  la  liberté  d'y  faire  sa  cuisine,  de 
vivre  à  son  ménage,  etc.  On  uous  doima  des  espérances,  j'v  retruinuii 
1  après-midi  :  point  de  place  pfuir  TluMiie,  pas  de  moyen  d'en  faire  ^  Je 
suis  allée  dans  dix  maisons  :  même  chose  ou  conditions  si  chères  quil 
est  impossible  (fy  passer  pour  noire  demoiselle  qui,  aprèsavoir  été  maî- 
tresse d'une  maison  agréable,  est  aujourd'liiii  rrîduite  aux  moyens  les  plus 
bornés,  l^e  pauvre  l'rère  était  venu  me  trouver  le  nnitin  :  sou  cœui'  s'est 
brisé  dans  nu>n  sein,  nous  avons  pleuré  ensemble;  je  lui  ai  fait  prendre 


^**  Ifi  père  (le  Bosr  êlait  iimr,  le  h  avril 
1784  (voir  nis.  6*j4i,  fol.  354,  ietlre  île 
Laûllienas  a  KnkuifL  <le  ce  jour-la  1. 


(losilile  *]t»e  je  (ol»Ii|}e  cefie  fi>îs  sv  «  (t  tm  m 
Relu  le  m  la  iwiindre  iJiause  .1  esph-é  pre- 
saiitf'iTifmL  Sy  lioUe  mère  nailoit  ohligi? 
daler  «  j'oilice,  elle  lorait  tVri  un  mauL  Klle 


C**?sL  pniljcâbleuiojil  \mnv  ceUe  offaîiv         te  fait   luil  c*juH»limeiit.  EMel  (ucliei  de  utj 


prri 


[K>1I 


*  Sainle-Agathe  écrivît  à  Maclame  lîolaiel        pouvoir  L'oblige,  —  Adieu,  ma  Irt^s-dière, 
te  bidet  suivant,  flout  lions  Cfiiisenoofi  Tnr-        je    Ijuilmisîîe    ruil   foi,-»   (Pffpkrs    llotmuL 


que  : 


thogi'Qphe  :  t^Mu  luen  ahiire. 


jis.  6a/i  1 ,  fol*  *i85. 
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quelque  chose;  nous  avons  été  trouver  sa  sœur,  dont  il  est  préoccupé 
à  l'excès,  dont  le  malheur  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  l'accable 
horriblement.  Mon  ami,  ils  ont  une  foule  de  connaissances,  de  rela- 
tions, dont  plusieurs  sont  parents  et  se  disent  amis;  je  suis  sftre  qu'il 
n'en  est  pas  une  qui  sente  comme  nous  leur  peine  et  à  qui  l'idée  fût 
venue  de  passer  comme  moi  la  journée  d'hier  à  chercher  une  retraite 
qu'on  voudrait  déjà  avoir,  car  la  jeune  personne  se  voit  avec  gêne  dans 
une  grande  maison  où  les  domestiques  la  servent  par  grâce,  où  les 
maîtres  veulent  la  consoler  par  un  ton  sec  ou  léger  et  par  les  distrac- 
tions du  monde (^).  En  vérité,  si  Amiens,  si  ma  maison,  notre  manière 
d'être  offraient  plus  de  facilité ,  je  l'emmènerais  pour  donner  le  temps 
de  trouver  une  maison  religieuse  où  il  lui  fût  possible  de  se  mettre. 
Elle  ne  pleure  encore  qu'à  peine,  et  avec  moi  seule;  elle  a  un  air 
que  des  gens  froids  appelleraient  tranquille,  et  qui  est  effrayant  pour 
l'œil  du  sentiment.  Je  lui  ai  dit  que,  comme  elle,  je  m'étais  retirée  au 
couvent  sans  fortune,  avec  d'aussi  amers  chagrins,  etc.  Cette  confor- 
mité l'a  touchée  à  l'excès  :  elle  m'appelle  sa  sœur;  je  le  disais  au  frère 
pour  soulager  ses  inquiétudes  sur  l'avenir  :  cr Eh  !  vous  avez  trouvé  un 
Roland;  où  voulez-vous  qu'on  en  trouve  un  second Îtî  J'ai  promis 
d'aller  tous  les  matins  passer  avec  eux  quelque  temps.  M""  de  la  Blz. 
[Belouze]  est  encore  venue  sans  me  trouver;  je  lui  ai  écrit  pour  lui 
demander  un  rendez-vous,  et  j'y  vais  aujourd'hui.  Je  me  suis  fait 
informer,  pour  le  besoin,  des  jours  d'audience  des  Mont[aran]  et  Tolz. 
[Tolozan].  Il  n'y  en  a  plus  jusqu'au  mardi  d'après  la  Quasimodo  ^^K 
Ainsi  il  me  faudrait  une  lettre  pour  Rousseau  W,  ou  bien  je  tenterais 
par  mes  propres  ailes. 

Flesselles  n'a  pu  rejoindre  le  secrétaire  de  M.  de  Vaudreuil,  qui 
est  reparti  pour  Versailles.  Je  suis  étonnée  que  le  courrier  du  mardi 
ne  t'ait  pas  apporté  une  lettre  que  j'ai  mise  à  la  poste  de  Versailles. 
M.  et  M°**  d'Huez  sont  venus  hier  ensemble  me  faire  visite;  le  mari 

^'î  Sophie  d'Antic  avait  été  provisoire-  ^*^  ao  avril, 

ment  placée  dans  une  maison  amie.  —  Voir  ^'^  Rousseau ,  secrëtaire  de  M.  de  Mon- 

lellre  du  18  mai  178/1.  taran. 
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était  venu  deux  fois  pendant  mon  voyage  de  Versadfes.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  Despréaux;  il  rassure  sur  M.  Crétn;  mais  Porquier^'^  est 
parti,  et  TelTet  que  nous  en  avons  ne  vaut  plus  rien.  Ma  conférence  avec 
M'**'  de  la  Blz.  [Belou^e]  et  ta  première  lettre  me  décideront  à  quelquo 
chose;  je  suis  terriblement  balancée.  Avec  tout  cela,  je  l'avoue,  nos 
afVaires  me  touchent  une  fois  moins  depuis  que  je  vois,  que  je  sens 
lallreiix  malheur  de  nos  amis.  Porte-toi  bien,  iain  tout  (*our  cela;  sois 
tranquille;  notre  situation  ne  pourra  être  que  douce  et  heureuse.  Je 
t'embrasse  de  tout  m(m  cœur. 


lis 

A  ROLMD,  [À   AMIENS ''l] 

V»«ndt**HÎi  îwriiil,  <|  avril  «78^  ,  —  [di»  P«rb]. 

Tu  n'en  auras  pas  long*  mon  ami;  il  esl  sept  heures  passc^es,  je 
l'écris  dans  mou  lit  :  j'étais  futijjure  d'avoir  couru  hier  jusqu'à  d<*u\ 
heures,  depuis  le  malin,  avec  le  pauvre  d'Antic,  pour  chercher  un 
asile  à  sa  sœur;  il  a  la  figure  trop  jeune  pour  se  prt^senter  seul  dans 
une  maison  religieuse  et  j  demander  à  loger  une  jeune  personne.  Nous 
n'avons  trouvé  de  place  nulle  part.  Cependant  il  y  a  quelque  chose  en 
Faîr  au  Saint-Sacrement  du  Marais.  M'^'^de  la  BIz.  [Belouze]  doit  m'en 
écrire  incessamment.  Je  serais  fort  aise  que  cela  put  réussir  prés  d'elle; 
il  n'y  a  pas  eu  moyen  à  la  Congi*égalion;  nous  avons  trouvé  des  appar- 
tements de  dix -huit  cents  francs,  etc.  Il  est  incroyable  quel  prix  ou  met 
à  un  coin  de  grenier  dans  ces  tristes  reti  aites. 

J'ai  reçu  ta  petite  lettre  hier  après  midi,  et  je  vais  dès  aujtiur- 
dliui  chercher  M.  Rousseau  pour  savoir  de  lui  quand  je  pourrai  vuii* 
M.  de  M^'  [Montaran].  Despréaux  m'a  écrit  en  m'envoyant  une  lettre 
d'hormètetés  pour  M™*'  (rArb[ouville].  11  nie  demande  ce  que  c*est  que 


^*'  Gr^tii,  —  PorquitT,    —  noms   in- 

COUDUS. 

<^^  Ms.   6ù^,   fol.  3a-33.  —   Il  y  a 


nS  avrils  au  niaiiuscrit,  mais  il  fauL  lire 
(fg  avrih,  date  où  Umûm  le  vendredi  saint 
de  1784.  ^ 
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le  Jourml  de  France  ^'^  ;  il  rassure  sur  M.  Crétu  et  apprend  que  Porquier 
est  parti  et  que  son  effet  ne  vaut  plus  rien,  il  y  perd  4oo**;  mais  j'ai 
quelque  idée  de  t'avoir  mandé  cela  hier.  Je  n'ai  point  vu  ta  lettre 
par  les  bureaux;  elle  viendra  à  son  temps.  Je  compte  aller  mardi  à 
Vincennes  avec  mes  deux  acolytes  f'^^;  j'en  écrirai  à  l'oncle.  Je  leur  ai 
donné  hier  mon  petit  dîner  de  ménage.  Notre  ami  va  aujourd'hui  à  sou 
bureau  pour  la  première  fois,  il  y  recevra  ta  lettre;  il  y  ira  maintenant 
tous  les  jours,  excepté  celui  de  Pâques,  et  il  m'a  dit  que  tu  pourrais 
m'écrire  par  lui  dorénavant.  11  n'est  occupé  que  de  sa  sœur;  il  ne  voit 
que  le  malheur  d'une  lille  qui  perd  toute  espérance  llatteuse  avec  celle 
de  la  fortune;  il  est  déchiré,  poursuivi  par  cette  idée  et  n'a  pas  un 
moment  de  repos. 

Assurément,  je  resterai  pour  les  voir  et  les  consoler;  car,  au  miheu 
de  toutes  les  relations,  je  ne  crois  pas  «ju'ils  aient  personne  qui  s'iden- 
tifie autant  à  leurs  niaux.  Le  frère  le  dit  mille  et  mille  choses  et 
t'écrira  par  les  bureaux. 

Adieu,  mon  bon  ami,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  la  petite 
Eudora,  que  tu  prendras  sur  tes  genoux  à  mon  intention,  en  lui  rap- 
pelant le  nom  de  maman  que  la  friponne  oublierait  sans  tes  soins. 
Adieu,  ménage-toi  bien,  conserve  t^i  sérénité  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'en  faire  paraître  avec  effort.  M"''  de  la  Blz.  [Belouze]  est  bien  de  l'avis 
qu'il  n'y  a  absolument  rien  à  tenter  que  de  voir  ces  Intendants. 

Adieu  encore;  Lavater  à  un  autre  jour.  Amitié  à  la  société,  à 
M.  d'Hervillez,  etc.  Je  suis  bien  en  peine  de  savoir  si  tu  ressens  tou- 
jours quelque  chose  au  derrière  et  si  le  magnétisme  te  fait  bien  digérer 
et  un  pou  dormir. 

"^   Les  Affiches,  annonces  et  avis  dioers,         nal général  de  France,  —  Voir  Hatin  .  p.  ic). 
feuill(î  quo  rédigeait  l'abbé  de  Fontenay,  et        Cf.  leUre  du  lU  janvier  17S5. 
(jui,  eu  1 78/1 ,  |)nl  pour  sous-ti!re  :  ou  Jour-  ^'^  Bosc  et  F^;inllienas. 
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\  IlOUiVn,  [\  AMIENS ('l] 

Vi'tidppfJi  sainl.  ati  soir,  I9  nvrît]  \-j^h,  —  \de  Pari*]. 

EIi  quoi!  inoil  ami,  <!'esl  toi  qui  fallliges  et  qui  pleiires^-'' !  Toi  qui 
as  droit  h  toutes  les  douceurs  d'une  vie  laborieuse,  honnête  et  eori^Hcrée 
au  bien  public!  Toi  à  qui  personne  ne  peut  enlever  ton  propre  l/*uioi- 
gnage,  auquel  le  gros  du  public  et  une  toule  de  gens  distingués  join- 
dront le  leur!  Toi  qui  apprécies  si  liaul  les  charmes  de  la  vie  domestique 
et  <[u aucun  être  sur  la  terre  ne  peut  empêcher  d'en  jouir!  Ouel(]ues 
hommes  injustes  l'emporteront-ils  sur  tant  de  causes  puissantes?  Viens 
sur  mon  sein,  notre  liudnra  près  de  nous  :  oublions  des  tMres  nu*pri- 
.sables;  notre  tendresse,  la  cooticmce  et  la  paix  ne  fei'aient-ils  pas  ïism»/ 
pour  notre  félicité  avec  la  possession  d'un  coin  de  terre  où  nous  jîuu- 
vons  nous  retirer!  Va,  si  tu  peux  surmonter  Findiguation  et  ramertunie 
que  te  causent  Tinjustice  et  la  bassesse,  si  tu  peux  te  déliviei*  enliu 
d'un  travail  dont  TelTet  m'inquiète,  je  ne  demande  plus  rien  puni'  le 
bonheur.  J'ai  eu  uu  moment  de  dégoût,  tu  l'as  vu,  mais  j^*  lùii 
puint  senti  d'abattement;  et,  je  l'avoue,  si  j'eusse  été  prête  a  ttunlit^r 
dans  cet  état,  celui  de  nos  arais  m'en  eût  tirée.  Depuis  leur  chagrin , 
j'ai  oublié  nos  affairés;  toute  mon  activité  s'est  développée  pour  leur 
témoigner  ce  qu'ils  m'inspiraient;  uialbeureusemenl  je  ne  puis  rien, 
mais  je  me  sens  d'un  dévouement  qui  suspend  tout  sentiment  de  nos 


'^f  En  recevant  la  lettre  au  5  avrit,  llolaiiil 
avait  ëcrit  â  sa  femme.  Je  8  avril  (ms.  û^ào, 
fol.  i8o-t8i)  :  irll  faut  eummoncer  piir  te 
faire  ma  coTiff^ssbii  :  hier,  à  six  heures,  je 
rentrais  dans  l'intention  de  t'ëcrire»  dém^en- 
tretenir  avec  toi  ;  je  ne  tnïuvai  plus  même 
ce  couragf*;  jMtfiis  dans  no  Mut  (ÏBtmeii}  que 
ji*  n'ïii  jiaint  éprouvé  d*^puis  f\\\f  nous  vivons 


ensemble.  Ta  lettre,  que  j'avais  tue  bien  des 
fois  pfc  "pe  je  venais  de  relire;  U^s  peines, 
le  di^gout  lie  te»  marches;  ta  tristesse  de  ta 
vie;  un  retour  sur  la  mienne,  laborieuse  et 
bonnéte;  Tidée  de  gens  si  faux,  si  bas  ou  si 
mecliantii  ;  tout  cela  ne  pouvait  être  bataneé 
par  la  eonsidértition  du  peu  de  durëe  dp  la 
vie  ;  il  ne  me  restp  i|ii<'  l*'  st-niimeul  des 
pleurs ...  1» 
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propres  disgrâces.  Mais  ta  lettre  vient  de  me  pénétrer;  j'éprouve  com- 
bien je  suis  en  prise  au  chagrin  qui  peut  t'atteindre,  et  l'idée  de  ta 
mélancolie  me  rendrait  tout  insupportable.  Ménage  mieux  notre  com- 
mun bonheur  que  tu  tiens  en  tes  mains  ;  prenons  courage,  faisons  tous 
les  possibles  et  passons-nous  du  reste. 

Tai  vu  M.  Rousseau,  il  se  persuade  que  je  pourrais  beaucoup  influer 
sur  M.  de  M*  [Montaran].  Il  pencherait  à  croire  que  c'est  le  moment 
de  solliciter  la  retraite.  Brunet^*)  vient  d'obtenir  mille  écus.  L'in- 
spection demandée  par  la  Reine  était  celle  de  Gliquot(^)  pour  de  Vîmes, 
son  gendre;  mais  on  n'a  pas  voulu  de  celui-ci  et  Gliquot  garde  sa 
place.  Cependant  on  prémédite  des  remuements  parmi  les  inspecteurs 
généraux;  on  voudrait  qu'ils  travaillassent;  on  fera  des  changements 
et  M.  Rss.  [Rousseau]  argumentait  sur  tout  cela  pour  la  retraite.  Je 
tâterai  le  terrain,  je  ne  précipiterai  rien,  et  nous  verrons.  Mais 
M.  de  M^  [Montaran]  est  à  la  campagne  pour  quinze  jours,  à  Beau- 
repaire,  a  sept  lieues  d'ici  W;  M.  Rss.  [Rousseau]  me  conseille  d'en 
faire  le  voyage.  Qu'en  penses-tu?  J'attendrai  ton  avis.  En  attendant, 
je  verrai  M.  ValioudW.  D'ailleurs,  M.  Rss.  [Rousseau]  m'a  promis  de 
m'avertir  au  cas  que,  dans  cette  quinzaine,  M.  de  M'  [Montaran]  fît 
ici  une  apparition. 

J'ai  été  promener  cet  après-midi  avec  M^'^'d'Alc.  [Antic]  au  Jardin  du 
Roi;  nous  avions  toutes  les  deux  besoin  rrair;j'ai  vu  dos  plantes  avec 


^*^  Brimet,  inspecteur  des  manufactures 
à  Alençon(i4/m.  royal  de  1788,  p.  a 71). — 
Roland  le  cite  {Diet,  des  manuf,,  Discours 
prélim.,  t.  I,  p.  xxxiv)  parmi  ceux  de  ses 
collè{[ues  qui  lui  ont  le  plus  obligeamment 
fourni  des  indications.  —  Madame  Roland 
semble  dire  qu'il  aurait  été  mis  alors  à  la 
retraite  ;  mais  nous  le  retrouvons ,  k  VAbna- 
nach  royal  de  178 4,  p.  97^,  inspecteur 
principal ,  toujours  à  Alençon. 

*  Gliquot  de  Ber vache,  «r inspecteur  gê- 
nerai des  manufactures  nationales»  {Alm. 
royal dei784,p.  97a),  économiste  connu. 


^*^  Probablement  Beaurepaire,  à  5  kilo- 
mètres de  Pont-Sainte-Maxence. 

^*^  Vaiioud-Domien ville,  premier  commis 
ou,  comme  on  disait  sdors,  secrétaire  de 
Tolozan.  — 11  fut,  en  cette  affaire,  très  ser- 
viable  pour  Roland.  (Voir  plus  loin  ses  lettres 
des  97  avril  et  90  mai  1784.)  —  Il  était 
encore  premier  commis  eu  1789  (Tuetey, 
III,  569 4.  où  Ton  a  imprimé,  par  erreur, 
de  Valiond), 

Madame  Roland  écrit  presque  partout 
Vallioud,  Mais  nous  suivons  Torthographe 
de  sa  propi-p  signature. 
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plaisir;  le  frère  nous  accompagnait,  nous  avons  été  dans  les  serres. 
Nous  avons  vu  enlever  et  tomber  un  beau  balion  de  la  pension  de 
Verdier'*'.  Ce  matin,  dans  mes  courses,  je  suis  entrée  aux  Français ('^); 
j'ai  visilé  leur  salle,  que  j'ai  trouvée  charmante,  Ënfm,  mon  bou  ami, 
nous  sommes  faits  pour  ôtre  heureux,  en  dépit  de  tous  les  diables,  ou 
jamais  humains  ne  doivent  l'être.  Aie  soin  de  ta  santé,  et,  pour  ma 
part,  je  me  moque  du  reste*  Je  t'embrasse  sur  les  deux  yeux;  je  le 
conjure  d'être  plus  Iranquilie;  joue  donc  avec  noire  pouponne  en  le 
rappelant  sa  mère,  et  puis  seras-tu  triste  encore?  Ce  ne  serait  pas 
sage,  au  moins.  Ecris-moi  vite  d*une  autre  encre,  ou  je  pars  pour  ne 
plus  perdre  ainsi  de  ma  vie  coulée  loin  de  toi;  en  vérité,  il  ny  a  que 
cela  qui  me  peine  véritablement.  Mais  écris-moi  d'après  mon  cnnir; 
je  veux  dire  que  je  ne  souhaite  pas  de  changement  seulement  dans  les 
signes,  mais  dans  tes  dispositions.  Je  ne  puis  tinir,  il  faut  pourtant 
souper;  il  se  fait  tard;  Fabbé  Glontier  vient  de  m  arrêter;  il  a  fait  une 
a|iparitiou  à  Paiis  et  \ienl  de  me  donner  une  heure.  Je  [embrasse  sans 
pouxoir  m'arracher  île  tes  bras  où  je  brûle  de  voler,   \dieu» 
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Dirntincb^  malin,  Pilquen,  [ii  Byril  178a»  —  cfe  Paris]. 

Je  dois  aller  avec  le  frère  dîner  chez  M.  d'Huez,  on  plutAt  chez 
Madame.  J'irai  voir  auparavant  M^*''  de  la  BIjî,  [Belouaie]  et  j*aî  envie 
de  giigner  le  Marais  par  les  Tnileries  pour  urinformer  d'un  logement 


''^  Lîi  pension  de  Jeaa  Vpnliei\  -- maître 
es  arts»  ioglilatciir  de  la  jeunesse,  mf^decin 
du  feu  roi  de  Pologoe.^  ^lait  à  Jliûtci  de 
Magiiy.  me  Sainl-Vidor,  à  cùlé  du  Jardin 
des  PianUïs  (Tuetey,  iU»  585,  io*a/i  et 
Huiv.).  Elle  IVit  snppriiiu'p  en  1789,  p»r 
suite  (le  Pannexion  île  Tljôlel  nu  Ijuiliru 


^'^  La  snIJe  construite  pur  l*eyj'i\  Laînë 
et  de  Wailly  pour  les  comédiens  du  Roi ,  Bin* 
les  lerrains  de  riiAtel  de  (îundé.  et  où  ils 
ôinstaOèrent  le  9  avril  1782.  (/est  là  tprest 
atïjourd'hui  TOd^^ou  .  deu\  fnÎB  incendié  et 
deux  fois  reconstruit. 
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au  couvent  de  rAssomption  '^l  Mais  tous  ces  projets  me  laissent  encore 
une  heure  que  je  veux  employer  à  t'écrire. 

Soir.  —  Vains  projets!  ïen  étais  là  quand  l'ami  d'Antic  est  venu 
m'offrir  son  bras  pour  mes  courses;  mais,  ne  voulant  pas  que  je  fisse 
celle  du  couvent,  je  ne  suis  partie  qu'à  près  de  midi;  nous  sommes 
demeurés  ensemble  au  coin  du  feu,  à  causer  peu,  sentir  beaucoup.  Il 
n'avait  pas  de  bureau,  il  n'ose  se  présenter  nulle  part,  il  traîne  son 
chagrin  et  craint  d'en  accabler  ceux  qu'il  aborde;  l'incertitude  de  l'élat 
de  sa  sœur  fait  son  tourment.  Nous  avons  été  voir  M'^*'  de  la  Blz. 
[Belouze];  il  n'y  a  pas  de  place  au  Saint-Sacrement;  l'appartement  sur 
lequel  on  avait  des  vues  pourra  être  libre  dans  peu,  mais  à  une  époque 
indéterminée.  Je  t'ai  dit  que  j'avais  causé  avec  M.  Valioud,  et  que,  sans 
lui  faire  connaître  quelle  avait  été  ta  demande,  je  lui  avais  dit  que 
ces  Messieurs  ne  s'étaient  pas  prêtés  à  un  témoignage  que  tu  réclamais 
d'eux  et  qu'ils  s'étaient  appuyés  de  l'indisposition  de  M.  Tlz.  [Tolozan  J. 
M.  Valioud  n'y  croit  pas.  M"^  de  la  B.  [Belouze]  pense  qu'il  serait 
bon  de  le  voir  avant  tout  autre ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient 
à  cette  démarche,  et  que,  se  l'étant  concilié,  on  pourrait  s'en  prévaloir 
auprès  de  ceux  qui  faisaient  tant  de  bruit  de  son  opposition  ;  elle  pense 
que  M.  de  M'[Montaran]  n'est  à  voir  que  le  dernier,  parce  qu'il  s'est 
mis  dans  la  tête  qu'il  ne  te  convenait  pas  de  solliciter  ces  Lettres,  parce 
que,  si  je  vais  moi-même  recevoir  de  lui  un  nouveau  témoignage  de 
cette  façon  de  penser,  nous  ne  pourrons  plus  aller  en  avant  sans  que 
ce  soit  lui  dire  qu'on  ne  se  soucie  pas  de  son  avis,  ce  qui  serait 
anéantir  l'espoir  de  se  le  concilier  jamais  dans  aucune  circonstance. 
M.  Tolz.  [Tolozan]  n'étant  pas  ou  n'ayant  pas  été  envisagé  comme 
M.  de  M'  [Montaran]  sous  le  rapport  d'un  protecteur,  on  peut  aller 
avec  moins  d'inconvénients  contre  sa  volonté  témoignée.  11  s'agirait 
donc  de  se  concilier  M.  Tolz.  [Tolozan],  de  voir  aussitôt  M.  Bld. 
[Blondel]  avant  même  que  M.  de  M*  [Montaran]  fût  de  retour  de  la 

'  Le  couvent  de  rA8som|ilion  louchait  h  IVxliémité  N.  0.  <ln  jardin  des  Tuileries,  en 
face  de  TOrangerie. 
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faimpagiie.  M'^  de  la  BIz,  [Beiouxe]  pense  iju*il  serait  ëgalemeiil  buu 
fin  voir  M.  de  Vin  ^^^  ;  ces  gens  n'ayant  pas  été  tàtés  jusque  présent, 

le  est  continuer  la  marche  sur  un  autre  plan,  sans  se  mettre  en  con- 
Iradiclion  avec  soi-aiéme.  Je  crois  l'idée  bonne.  Seulement,  M.  de 
Vin  me  paraît  assez  inutile;  cependant,  comme  il  s'agit  d'adresse  ici 

let  de  faire  poids  dans  la  balance,  peut-être  cela  ne  serait-il  pas  à 

'négliger.  Je  suis  très  contente  de  M.  Valioud,  homme  froid,  mais  hon- 
nête et  qui  te  juge  bien.  Il  m'a  promis  la  note  en  (piestion,  aux 
conditions,  bien  entendu,  qu*il  ne  serait  pas  nommé,  com[)romis,  etc, 
M.  Rousseau  est  plus  doux  et  plus  timide,  mais  je  le  crois  aussi 
honnête.  Tu  sauras,  en  attendant,  que  Desmai^ets''^'  n'a  eu,  suivant 
f*usage  assez  commun,  r[ue  la  moitié  du  revenu  de  sa  place;  que 
Brunel  a  obtenu  mille  écus,  mais  à  la  pointe  de  ^ép(H^  h  lorce  de 
recoomiandalions;  que  Godinoi  n'a  point  le  titre  d'inspecteur  géuéi*al 
honoraire,  mais  prineipaV^^  comme  il  l'avait  à  Rouen,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'exemple  de  ce  titre  ainsi  accordé.  Je  t'avoue  que,  si  je  sollicilais 
la  retraite,  je  croirais  qu'il  faudrait  se  borner  aux  Lettres  et  aux 
mille  écus,  de  peur  qu'en  demandant  deux  titres  on  nokmt  que  celui 
du  brevet  qui,  uprm  tout,  ne  »igmfie  pm  gmm{  chose.  Mais  je  riois  aussi 
que,  si  nom  pouvons  tmter  maintemmt  les  litres  seules,  cent  à  pmjéver. 
Pourtant  M**''  de  la  Bl/..  [BelouzeJ  pense  toujours  (]ue  la  retraite  y 
jointe  gagnerait  iiifaîllihlemenl  M.  BId.  [BlondelJ;  hm  sera  la  dispo- 
sititMi  des  choses  qui  me  déterminera. 

J'ai  écrit  au  secrétaire  de  M,  de  \  ergennes  pour  nie  procurer,  par 
son  moyen,  une  copie  du  rapport  de  M.  de  Flesselles;  notre  Fies- 


*'^  M.  de  Vin  de  Ciallaiide,  maître  des 
Requêtes,  venailde  sticcider,  comme  Irileii- 
dant  dii  commerce,  à  M.  de  Colonia  (qui 
figure  eucore  à  Wilnianach  i^tfnî  de  178/1, 
f>,  3tG).  Il  demeurait  rtio  SaiiU-l.fmis  im 
Marais.  —  Voir,  sur  lui,  la  leltre  du  ûà  avrd 

^^  Nicoirts  Desmai^els,  membre  de  l'Aca- 
df»mie  des  sciences  (1771),  iûspeckur  deb 


manufacinres.  —  Un  des  adver*aireB  les  plus 
déclares  de  Roland. 

^*'  [j'exaiii«ii  des  Àlnimmchê  ro^flitr  ap- 
[»orle  ici  uoe  cnnllrmatioii  curieuse  :  GckIi- 
noi ,  cincien  ins]>e€leur  à  Rrmeri ,  figure  en 
1783  parmi  les  ^ inspecteurs  honoraires»' 
avee  le  titre  dV inspecteur  générBl^:  inaijî, 
en  178/1»  la  qualilicalion  est  rix'lifire  ;  ce- 
ntral est  l'etuplacé  par/jnWi/w»/. 
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selles (*)  s'est  chargé  de  ma  lettre;  il  verra  aussi  M.  Faucon  pour  cet 
intrigant  que  je  tâcherai  de  gagner  f^^. 

La  brochure  que  tu  me  demandes  te  sera  expédiée  incessamment 
par  les  bureaux.  Je  suis  toujours  toute  préoccupée  de  nos  bons  amis; 
Tétatde  Taimable  sœur,  le  chagrin  du  frère,  que  j'aime  bien  davantage 
depuis  que  je  le  connais  plus  et  que  je  le  vois  si  affligé,  me  pénètrent 
profondément.  Je  voudrais  l'adoucir,  je  ne  puis  que  le  partager  et  je 
souffre  de  mon  inutilité.  Ce  pauvre  ami  compte  pour  beaucoup  quel- 
ques courses  qui  n'ont  abouti  à  rien;  il  s'est  inquiété  de  la  fatigue  que 
j'en  pouvais  prendre  :  il  m'a  envoyé  des  vins  restaurants.  Il  s'en  faut 
peu  que,  dans  l'affliction,  on  ne  s'étonne  de  trouver  des  êtres  qui  y 
prennent  sincèrement  part;  il  y  a  tant  de  gens  superGciels  ou  durs. 
Mais,  en  vérité,  nos  bons  amis  ne  sauraient  imaginer  jamais  combien 
leur  situation  influe  sur  la  mienne,  combien  ils  me  sont  plus  chers  par 
leurs  malheurs  ;  toi  qui  sais  et  qui  sens  tout  cela ,  que  ne  peux-tu  être 
avec  moi  à  les  embrasser,  je  ne  dis  pas  les  consoler,  mais  sentir  et 
souffrir  avec  eux  ! 

Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  d'acheter  Lavater  à  M.  d'E[u].  Cet  ou- 
vrage est  original  et  curieux,  mais  il  laisse  à  désirer,  et  cela  seul  pour- 
rait faire  regretter  les  six  louis  que  je  ne  veux  pas  avoir  sur  ma 
conscience.  D'ailleurs,  on  annonce  un  troisième  volume.  Les  gravures 
consistent  en  un  grand  nombre  de  portraits,  en  beaucoup  de  silhouettes 
dont  l'auteur  dépeint,  explique  les  traits  et  les  caractères,  jugeant  des 
qualités  morales,  de  l'esprit,  etc.,  par  les  traits  divers  de  la  physio- 
nomie. 11  y  a  aussi  des  figures  prises  de  quelques  tableaux  de  grands 
maîtres  ;  puis  des  crânes,  des  têtes  de  divers  animaux,  avec  des  ob- 
servations sur  les  proportions,  les  distances,  etc.,  des  lignes  et  des 
espaces  qui  les  dessinent  ou  qu'ils  renferment.  Mais  on  chercherait 

^'^  Peut-être  est-il  utile  de  faire  remarquer  endroits  ici  de  cet  «r  intrigant «,  uiais  Mns  le 

ici  que  «rM.  de  Flessellesn ,  c'est  riatendant  nommer.  Il  semble  que  ce  soit  cet  tr  homme 

de  Lyon,  et  que  rr notre  Flessellesi,  c'est  le  de  beaucoup  d'esprit n  dont  elle  parle  déjà 

manufacluricr  d'Amiens.  dans  sa  lettre  du  5  avril  1784.  —  Voir  aussi 

^^'  Madame  Roland  parle  en  plusieurs  la  lettre  du  1  "  mai. 
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vainement  une  suite  de  |U'aposilion8  établies  coiiiuu^  hase  de  la  science 
|di\»iogHomonique  :  ce  n'est  encore  qu'un  recueil  de  faits,  il'idees  et 
d'opiuioUH. 

Je  t'embrasse  de  loiil  uion  cœur,  mon  cher  et  tendre  ami;  j'eni- 
brasse  noire  Eudora  el  je  fa  hiisse  dans  tes  bras,  le  caressant  pour  sa 
mère  !  Adieu. 

V    ROLArSD,  [\   AMIENS  '.j 

Lundi  de  Hqne«,  [i9  avrit]  1784,  —  \de  l*arii]* 

Je  ne  dule  plus  du  quaulième,  car  je  ne  sais  pas  où  j'en  suis.  L'ami 
m^a  apporté  ce  malin  ta  lettre  du  lo,  avec  celle  pour  MM.  Rousseau 
et  VaJioud,  ([uo  io  apprendras  que  j'ai  df'jà  vus;  nous  nous  partageons 
les  soins  :  il  fait  des  copies  pour  moi,  je  lais  des  courses  pour  sa  snnir; 
c'est  encore  en  vain  jusqu'à  présent;  mais  la  nécessité  de  suivre  les 
aiïaires,  que  la  disposition  du  b^^au-frère^^*  paraît  devoir  allonger 
désagréiddenient,  ne  lui  permettrait  pas  de  venir  avec  moi,  et  il  faut 
continuer  de  chercher  un  asile.  M.Tlz.  [ToloîEîni]  e^t  aussi  parti  pour  U 
ciunpagne,  àoii  il  ne  reviendra  ([ue  samedi.  Je  vois  que  mon  séjour 
ici  s'allonge  terribleme*it  et  que  l'argent  s  en  va  ;  je  suis  à  la  moitié  de 
ma  provision.  Quel  pays  pour  la  dépense  du  temps  paiMlessus  tout!».. 

Le  frère  '^  b  mis  aujourdlnii  la  brochure  au  Imreau  de  M.  Valioud, 
qui  n'y  était  pas  et  jmur  lequel  il  a  écrit  uii  mol.  L'allaire  avec  Blin 
est  terminée;  d  n'y  a  plus  que  le  relieur  qui  tienne  encore  qnelque 
chose.  Le  libraire  n  a  pas  voulu  entendre  a  l'échange  pour  le  Winkel- 
mann,  qui  se  vend  bien,  dîL-il ,  et  qu'il  ajoute  lenirpour  le  compte  de 
Téditenr.  Je  ne  sais  si  je  Tai  mandé  dans  le  tem|)s,  pour  M.  De  V[in], 


l'J  Mh.  Cy^^.  fol  .'îS-ag.  —  A  k  3'  page 
est  une  leUre  du  prieur  rie  Crespy,  du 
10  avril,  que  Madame  R^dûod  envoie  b  son 
iiKii  i  ;  elle  a  écrit  sa  lettre  sur  les  pgcfl 
blaurli(»s  de  celle  du  prieur. 


^^^  M.  de  tioiuvîHe,  mari  de  la  sœur  aÎD^ 
de  Bosc,  qui  allait  réclamer  des  comptes  de 
8ucces4oii  f^t  nuire  ainsi  à  rélal»liîiîM.^îneiit 
dr»  Sopjjir  d'\ulir,  ( Pnptrrx  Hefjmun,) 

'**   L'UitljPiuifi. 
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ce  que  cette  nouvelle  traduction  de  Stace  était  estimée  ^*>.  Ou  dit  tou- 
jours, chez  M.  Le  Roi,  force  bavardises;  en  général,  on  s'occupe  beau- 
coup de  Mesmer  dans  ce  moment,  et  presque  tous  les  médecins,  qui 
d'ailleurs  le  traiteht  de  charlatan,  se  livrent  à  des  théories  nouvelles 
sur  les  atmosphères  des  différents  corps.  Ils  m'ont  l'air  de  courir,  sous 
un  voile  étranger,  après  les  idées  de  Mesmer,  afin  d'avoir  droit  de 
dire,  lorsque  celui-ci pul)liera  tout:  «Mais  on  savait  tout  cela!?)  Cette 
doctrine  des  atmosphères  est  fort  plaisante,  du  moins  elle  prête  à 
des  explications  heureuses  et  burlesques.  Nous  allons  tous  à  Vinceunes 
demain.  Tu  as  donc  été  un  jour  sans  m'écrire  !  Je  n'ai  rien  eu  dimanche. 
Je  t'expédierai  maintenant  par  l'ami,  excepté  là  présente,  à  cause  de 
notre  voyage.  Tu  vois  que  tu  auras  bientôt  le  cher  frère ''^^  que  je  serai 
privée  d'embrasser;  dis-lui  pour  moi  tout  ce  que  tu  sais  et  embrasse-le 
à  mon  intention.  Si  cette  petite  morveuse  savait  me  remplacer,  comme 
elle  vous  dirait  de  choses  à  tous  deux,  comme  elle  prendrait  vos  mains 
en  les  réunissant,  comme  elle  vous  caresserait! 

Je  suis  bien  en  peine  de  savoir  précisément  si  tu  as  toujours  ces 
démangeaisons,  et,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  je  voudrais  bien  que 
tu  ne  négligeasses  pas  le  cataplasme  ;  je  suis  tourmentée  de  cela  et 
je  désirerais  que  tu  le  fisses;  du  moins  pour  ma  tranquillité.  Le  bon 
Flesselles  reviendra,  je  crois,  après  ces  fêtes.  Le  ciel  lui  fasse  voir  la  fin 
de  son  affaire  et  de  la  nôtre!  Adieu,  mon  bon  ami;  le  frère  te  dit 
mille  et  mille  choses.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur  avec  notre 
Eudora. 

Souvenirs  empressés  et  affectueux  à  M.  d'Hervillez  et  à  la  société. 
Acquitte-moi  auprès  des  voisins. 

Lettre  du  prieur  de  Crespy  : 

J'ai  i-eçu,  mon  cher  frère,  des  nouvelles  de  ma  soeur,  de  Paris;  mais,  comme  elle  ne  me 
donnait  point  d'adresse,  je  nai  pu  lui  faire  de  réponse,  ce  dont  j'ai  ëlé  bien  fâche.  Faites- 
lu-ien  mes  excuses,  car  je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  le  beau  sexe,  encore  moins  avec 
elle.  Suivant  sa  lettre,  elle  doit  vous  avoir  rejoint;  je  souhaite  qu'elle  l'ail  fait  en  bonne 

^''  Probablement  la  traduction  de  Cormiliolle,  1783-180'j.  —  "'  Le  prieur  de  Civsp). 
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iitt^.  Je  roDijiU!  en  Mm  UieniAi  tiimoin,  car,  si  Heu  iio  s'opposa  mes  projets  «  je  vous  11*211 

F*iuaiuler  a  dîner  JRudi  prorbaîn  :  j^avancerfil  mon  voyng^e  de  quelques  jours,  parce  que  je 

'dois  en  faire  un  autre  qui  demandera  de  la  célëril^,  cl  j'attends  de  jour  en  jour  des  nouvelles 

fjour  te  faire;  et,  jmssitÔt  reçues*,  il  fani  que  je  parte.  Notre  prieur  part  mardi  proidiain  [>our 

le  chapitre,  et  je  pourrai  bîen  le  même  jour  aller  coucher  a  Compiègne,  le  IcudemaïU  dlucr 

là  Moiit<iidier  et  te  surlendetuain  chez  vous.  Nous  causeraos  eusemhic  de  toutes  nos  petites 

lalTaires,  peul-^tre  pas  si  pelites  pour  moi.  Arranf[e7.-vous  tous  de  mauiere  que  je  vous 

trouve  tous  hîen  portauta.  Embrassez  pour  moi  la  mère  et  la  petite ,  et  aimez  toujours  celoi 

qui  est  tout  à  vous. 

Ce  10  avril  lySi. 

117 

\    IMH.AM),   I  \    AMIENS  '.J 

Mercredi,  i4  avril  17^4,  —  [de  PnmJ. 

Ltuui  t'aura  donné  de  mes  iKnivelles  inijourdluii  ;  je  nrétais  léservé 
le  rentretenir  plus  à  loisir  sur  le  chiingenierit  de  mes  plans  auquel 
de  la  Bz,  [Helouze]  n  conlribué  par  ses  observations.  Je  les  ai 
pesées,  elles  nVont  paru  bonnes,  et  je  crois  devoir  agir  en  ronséquence, 
quoique  la  lenteur  qui  en  résulte  dans  ma  marche  contiaric  également 
mon  humeur  et  mes  désirs. 

■  Depuis  que  je  suis  dans  ce  pays,  j\ii  étudié  Tétai  des  choses,  les 
dispositions  des  pei*so»mes,  et  J'ai  vu  qu1l  ne  fallait  [jas  se  (lalter  de 
remporter  d'emhlée  sur  M*  île  Caloime.  Nous  avons  senti  qu'il  élait 
bon  de  tàter  et  remanier,  s'il  était  possible,  ces  Intendants  du  com- 
merce, avant  du  moins  de  risquer  de  les  braver,  ce  qui,  dans  lous  les 
cas,  doit  être  notre  pis-aller.  Em visant  trop  dinut  au  but,  nous  pour- 
rions heurter  sur  le  passage:  nous  avons  besoin  de  ménager  tout,  et 
il  faut  pour  le  présent  comme  poui*  Tavenir  îious  concilier  le  |>lus  de 

■  gens  qu'il  soit  possible,  MM.  Bloudel  et  de  Montai*au  se  sont  tous  deux 
appuyés  de  M.  Tlz.  [Tolozan],  qui  n'a  encore  rien  dit;  si,  d'avance,  je 
gagne  ce  dernier,  j'aurai  de  quoi  rebrousser  le  grand  argument  des 
deux  autres  et  j'en  tirerai  sùremeul  meilleur  [*arfi.  Si  je  nv.  gagm*  |kis 


^''  Ms.  6^39,  fôh  li^i'h'à  et  87.  —  l/adiv^se  e»l  an  %evso  (tu  folio  87. 
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ce  Tlz.  [Tolozan],  je  le  laisserai  là,  comme  si  de  rien  n'était,  et  j'irai  aux 
autres  sans  conséquence,  puisque  enfin  ils  sont  les  principaux.  S'ils  sont 
tous  intraitables,  je  hasarderai  de  faire  parler  et  de  parler  moi-même 
au  contrôleur  général,  quitte  à  faire  arrêter  les  mémoires  au  bureau 
des  dépêches,  s'il  voulait  encore  les  renvoyer. 

S'ils  s'adoucissent,  j'irai  en  avant,  je  ferai  pleuvoir  des  lettres  de 
recommandation  pour  les  attirer.  Je  n'imagine  rien  de  mieux  à  faire  ; 
je  sens  que  me  voilà  prise  encore  pour  bien  longtemps  par  les  absences 
et  les  relards  que  cause  cette  quinzaine  ;  mais  il  en  faut  passer  par  là 
ou  tout  abandonner. 

Je  ne  négligerai  pas  la  connaissance  et  les  moyens  de  d'Hauvillez^'); 
mais  j'irai  doucement,  parce  que  je  n'ai  qu'une  demi-confiance  dans 
son  crédit  et  dans  celui  de  M.  de  Villedeuil'^^;  s'il  n'était  bon  qu'à  me 
faire  avoir  une  audience,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  l'employer,  car 
je  pourrais  l'avoir  sans  lui;  mais,  s'il  m'était  plus  commode  de  l'avoir 
par  lui,  je  m'en  servirais.  M.  de  Villedcuil  et  tous  ceux  de  sa  classe 
attendent,  désirent  et  cherchent  trop  pour  eux-mêmes,  pour  être  bien 
utiles  à  d'autres.  On  m'avait  parlé  de  l'abbé  d'Espagnac'^',  qui  a  beau- 
coup d'accès  près  de  M.  de  Galonné,  et  que  j'aurais  pu  intéresser; 
mais  cet  abbé  sollicite  avec  chaleur  pour  son  frère,  et  j'eusse  perdu 


^'^  D'Hauvilleï(Hre  (/'//aww7/é).  —  Ro- 
land avait  écrit  à  sa  femme,  le  ii  avril 
(ms.  6q4o,  fol.  187-188):  ^M.  do  Bray 
sort  d'ici  ;  il  me  conseille  do  m  adrosser  à 
Dovillé,  intime  avec  M.  de  Villedeuil,  et 
celui-ci  bien  avec  le  contrôleur  général.  Va 
voir  Dovillé,  place  Royale,  chez  M.  de 
Villedeuil.»  —  Voir,  sur  ce  personnage, 
riche  bourgeois  ou  demi-noble  de  Picardie, 
cousin  des  demoiselles  Cannet,  rAj)pon- 
diceE. 

^*^  Laurent  de  Villedeuil ,  maître  des  Re- 
quêtes, intendant  de  Rouen  en  1786  {Aima- 
luich  royal  de  1786,  p.  aia  et  'iG*i), 
contrôleur  général  du  6  mai  au  98  aoi\t 


1787,  puis  secrétaire  d'État,  ministre  de  la 
maison  du  Roi,  de  1788  à  1789.  —  En 
1786,  il  habitait  à  Paris,  place  Royale, 
hôtel  de  Montboissior.  11  était  neveu  du  cé- 
lèbre Laurent,  premier  ingénieur  du  canal 
de  Picardie,  et  livre  de  Laurent  de  Lyonne, 
qui  le  continua.  De  là,  sans  doute,  sa  liaison 
avec  d'Hauvillé. 

('^  L'abbé  Marie-René  Sahuguet  d'Espa- 
gnac,  fils  du  baron  d'Espagnac,  gouverneur 
des  Invsdides  ;  il  commençiiit  à  faire  parler 
de  lui  (voir  Mémoires  secreUi ,  1 0  avril  1 780, 
3i  décembre  1782):  agioteur  et  fournis- 
seur des  armées  pondant  la  Révolution,  il 
fut  guillotiné  le  5  avril  1794. 
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mou  lem|)S  ou  jt*  n  aurais  gagné  qu'un  uiol  froid,  qui  neùi  rieii  avancé. 
Temps  et  p;itieuce,  comme  au  commeucemeut,  c'est  tout  ce  que  j'y 
sais. 

Je  vermi  demain  MM.  Valioud  et  Rss.  [lîousseau],  je  remettrai  tes 
lettres;  j'en  douuerai  une  au  premier  pour  M.  Tolz.  [Tolozau],  qui  ri- 
vient  de  la  campagne  vendredi  ou  samedi,  et  k  qui  je  demande  un 
rendez-vous,  parce  que  je  rraius  que  sa  première  audience  soit  trop 
tardive  ou  trop  bruyante.  Je  serai  dispensée  du  voyage  de  Beaure- 
paire,  parce  que  je  ne  verrai  M.  de  M'  [Montaran]  qu'après  son 
confrère  et  même  après  M.  Bld.  [Blonde!].  Je  verrai  aussi  M.  de  Vin 
de  G*'^  [Gallande].  Il  faut  auiadouei-  force  gens;  si  tous  ces  froub 
d'airain  ne  s'adoucissent  pas  à  faspect  d%inc  femme  sollicitant  une 
houne  cause,  il  faudra  gagner  des  démons  pour  l'emporter  sur  eux. 

Je  ne  désespérerais  pas  de  cet  homme  si  farouclie  de  Versailles;  il 
a  beaucoup  de  sagacité,  et,  suivant  la  tournure  des  choses,  il  faudrait 
Féloigner  ou  le  mettre  dans  sa  nianclie,  J*espère  voii'  Flesselles  a\ant 
peu,  il  me  donnera  des  nouvelles  du  Faiiron  et  de  l'intrigant. 

J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  bon  chanoine  de  Vîncennes;  il 
m'a  reçue  à  bras  ouverts.  Je  suis  presque  étonnée  de  retrouver  un  l)on 
parent.  .  •  Juste  ciel  ! 

L'ami  fera  passer  de  tes  notes  à  plusieurs  personnes  en  Provence'''; 
il  vient  de  nrapp<irler  ton  hillel  dliier.  Je  voudrais  bien  être  dequel([ue 
utilité  à  son  aiinable  s<innv;  mais,  bon  Dieu!  les  amis  les  plus  dévbués 
sont  rarenu^nt  les  plus  puissants.  Je  voudrais  déjà  le  voir  avec  la  petite 
comtesse '^  lui  i-apjielant  l'ouisliti:  elle  est  femme  à  le  lûen  pi'endre. 


''  P<Hir  deiiiantïer  des  rrnseifi'iiPmenLs 
en  vue  »hi  DidmtttHÎre  (les  manufadtires,  — 
Robtid  ci(e  pliiBieurs  fois,  panni  scâ  colia- 
boralours  do  Frovfiice:  IfiblH'  TurU'S,  sium*- 
rieur  du  petit  sëiïiiiiiiire  de  Fn:*jiifî;  lîernani, 
prfjfesseur  adjoint  h  l*ob»ervatt»iiT.  de  h 
marine,  à  i\Iiii*s*irie,  etc. 

^'^  La  petite  comtesse,  odleLys  f-Iu  fom* 
«ne».  Ce  nom  reviendra  pltisieiu-s  Um 


dans  b  (jan'eB|>oïidance  et  se  rencontre 
preaqne  à  cliaque  page  des  lettres  /tf-rit*'» 
par  Rfdinid  h  celte  «'[vorpie.  Nous  cm  vous 
t|u'il  s'ag"!!  de  la  tiïle  de  M.  de  Braj . 
ijui,  ainsi  une  nous  Tavons  dit  (letlre  Hl), 
avaît^pousëeii  1781  Jean-fiaptisle  Diirietiv, 
ecuyer,  seigïtenr  île  Gournay  et  de  BeaU'- 


CfQ 
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Il    semble  qu*ik    soient    venus    habiter 
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M"®  de  la  Blz.  [Belouze]  a  été  étonuée  que  je  n'allasse  pas  la  visiter; 
je  lui  ai  dit  que  j'étais  partie  incognito,  et,  en  conséquence,  elle  s'est 
dépêchée  de  me  promettre  qu  elle  ne  dirait  pas  que  j'étais  ici.  Sûre- 
ment, la  mère  l'a  déjà  mandé.  Qutd  ad  me?  C'est  ce  qu'on  faisait  dire 
au  roi  de  Prusse  dans  une  parodie  de  la  Passion  que  je  me  souviens 
d'avoir  lue  dans  le  temps  où  les  Jésuites  furent  renvoyés.  Cela  ne 
revient-il  pas  bien  à  nos  affaires? 

0  mon  bon  ami!  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  vu  toi,  mon 
Eudora  et  mon  clavecin!  Adieu,  je  t'embrasse  affettuosissimamente  e 
per  tutto. 

As-tu  bien  des  relations  avec  M.  Villard'*)?  Tu  devrais  bien  me 
donner  un  peu  de  ses  nouvelles.  Le  frère  te  dil  mille  choses. 

P.-S.  de  la  main  de  Lanthenas  : 

Celle-ci,  mon  ami,  devait  vous  être  expédiée  par  la  voie  de  M.  D.  [d'Anlic]; 
le  paquet  était  fait  ;  mais  il  est  venu  hier  au  soir  prendre  les  ordres  de  la  chère 
sœur  pour  Versailles,  où  il  doit  aller  ce  matin  avec  sa  sœur.  J'ai  été  chargé  de 
vous  la  mettre  à  la  poste.  La  chère  sœ\ir  dort  sans  doute  encore.  Je  viens  de  finir 
le  mémoire  donné  en  1780  par  M.  Mesmer  sur  le  magnétisme  animal.  Je  lirai 
après  des  observations  de  M.  Delon  et  la  lettre  encore  de  celui-ci  au  doyen  de  la 
Faculté  très  saine  de  Paris.  Je  vois  beaucoup  un  jeune  médecin  de  Padoue,  que 
le  nonce  du  Pape  voulait  envoyer  chez  Mesmer.  Il  lui  a  dit  hier  que  le  gouver- 
nement s'occupait  enfin  sérieusement  de  lui;  que  quatre  médecins  étaient  enfin 
nommés  pour  examiner  Delon  et  Mesmer,  examiner  leur  doctrine ,  leurs  moyens 
nouveaux  :  s'il  n'y  a  que  du  charlatanisme,  comme  leurs  ennemis  (une  partie 
au  moins)  l'ont  avancé,  Mesmer  sera  chassé  de  France.  Dans  cette  circonstance, 
le  nonce  a  ajouté  à  ce  médecin  qu'il  ne  convenait  ni  à  lui,  ni  à  son  protégé, 
de  risquer  de  se  compromettre  en  se  trouvant  sous  les  leçons  d'un  charlatan, 
s'il  arrivait  qu'il  le  fût  reconnu  ;  quo  cerlainomcnt  on  ne  tarderait  pas  main- 
Paris  et  qu'ils  oient  essaye  de  se  pousser  —  î^  petite  comtesse  venait  de  retourner 
dans  la  (rqualit^n.  Mais  celte  i<lenlificalioii  passer  quehjue  temps  à  Amiens,  chez  ses 
de  la  ff petite  comtesse»  avec  M™'  Durieiix        parents. 

n'est  qu  une  conjecture  îouAée  sur  quelques  ^'^  V illard  fils«  sous-inspecteur  des  manu- 

inductions. —  Voir  lettres  des  91  mai  1781         faclurcs  ù  Abbevillc  (Almanach  royal  de 
cl  16  mai  178Û.  Voir  aussi  Appendice  E.         1781,  p.  *J73). 
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'tenant  à  avoir  les  idées  assises  sur  la  découverte  dont  il  s*agit,  et  qu'alors,  si 
elle  n'était  pas  pLililii]ue,  ce  qu'il  ne  pense  pas,  il  serait  temps  cl*agir. 

IM.  Le  Roy  a  Gni  son  cours  d'électricité.  J  y  ai  vu  une  machine  rjue  je  ne 
connaissais  pas,  faite  siniplemenl  avec  deux  cylindres  de  bois  et  un  laiTefas 
gommé  fjui  circule  dessus   l'n   passant  après  entre  un   coussinet  de  même 
étendue  (|ue  sa  hugeur,  fait  simplenienl  m  pciio  garnie  de  poil*  Celte  maehînc 
fait  un  effet  considérable,  plus  grand  qu'aucune,  elon  conçoiLqu*on  peulfaug- 
K  menter  aisémeni ,  puis<pul  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  d'augmenter  les  dimensions 
de  celte  marbine,  oii  il  n'entre  rien  qui  s'y  opposa  comme  dans  celle  de  verre. 
M.  Le  Roy  est  de  Topinion  que  Mesmer  n'a  point  la  tbéorir  et  la  pratique 
dont  il  se  vante.  Il  me  parait  cependant  qu'on  chercbe  à  prévenir  les  idées  de 
cet  bomme  par  des  spéculntions  auxquelles  il  me  semble  que  jusqu'à  présent 
[on  s'était  peu  arrêté  :  je  veux  dire  l'influence  des  atmosphères  des  corps  les  uns 
;  sur  les  autres, 

Jt*  vous  embrasse,  mon  cher,  canketanmo. 
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Vt'niifrtJi  au  w>ir,  [i6  avril]  1784,  —  [àr  Parlai . 

Le  bon  FlesseHes  est  revenu  de  Versailles  où  il  lui  pu  faire  de  nou- 
velles découvertes  pour  nous;  j'ai  été  avec  lui  ce  malin  chez  IVL  Faucon, 
à  qui  j'ai  parlé  de  son  intrigant  et  qui  doit^  par  un  de  ses  amis,  me 
donner  des  nouvelles  du  rapptirt  de  rinteotltint  de  Lvon  *-^  dont  je  vou- 
drais joindre  une  copie  à  mes  mémoires,  il  nie  donnera  aussi  une 
lettre  du  maréchal  de  Mcb.'^^  a  M,  Tolz,  [Tolozan]  qu'il  connaît  ;  je 


^*'  Sonsdouli\  h»  njpport  qiio  Flnteudant 
do  Lyon,  Jactjuos  ili*  Flesseltes,  dont  Mi\- 
daiiH*  Roland  a  di>jii  |iarlë  plusieurs  fois,  ou 
pïutôl  sou  subd<'t«"gur^,  M,MityïJlier,  «voit  en- 
'  \oyi'in  M .  dp  Wi^f^^mips (  i o janv ier  1 7 84  (sur 
los  tllres  df\  la  faillite  Roland.  —  0»  sail  cpie 
M.  (\f*  Ffpsselles  fui  h  dernier  prévôt  des  rnar- 


chauds  lie  Paris  el  porîl  le  1/1  juillet  i789» 
'^  ]h^  Mouchy*  -^  Philippe  de  Noaiiles, 
duc  de  \loochy,  maréchal  de  France  en 
1775;  né  en  17 15,  guUtobné  lo  37  juin 
17^4,  Il  éiaii  père  du  prince  de  Poix,  dont 
il  a  éié  ipieslion  plus  haiiL  Toute  cetle 
famille  de  Nouilles  élail  en  relations  indus- 
triotles  aM^  le  njanufadnrier  Flesselles, 
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mettrai  cette  lettre  en  poche;  si  les  circonstances  ne  sont  pas  favo- 
rables, je  n'en  ferai  point  usage;  autrement,  je  la  laisserai  avec  mes 
papiers  après  avoir  conféré  et  disposé  les  choses.  J'aurais  presque 
envie  d'en  avoir  ainsi  une  de  précaution  de  Madame  Adél[aïde]  pour  le 
petit  6.  [Blondel],  à  qui  je  ne  la  donnerais  non  plus  quà  bonnes 
enseignes;  mais,  comme  cela  me  coûterait  encore  un  voyage  de  Ver- 
sailles, j'y  verrai  à  deux  fois  avant  de  le  faire.  Je  ne  me  flatte  point 
sur  tout  ceci;  je  n'attends  pas  de  succès,  je  te  l'avoue,  mais  je  crois 
cependant  que  nous  n'aurons  point  à  regretter  ce  voyage,  parce  que  j'ai 
la  confiance  d'adoucir  au  moins  les  esprits  et  de  les  mettre  dans  la 
disposition  où  nous  pouvons  souhaiter  que  demeurent  des  gens  dont 
nous  aurons  besoin  pour  la  retraite.  Je  n'hésiterais  pas  un  moment  à 
solliciter  celle-ci,  si  tu  u avais  plus  de  travail  qui  te  rendît  le  séjour 
d'Amiens  très  utile;  mais  la  nécessité  de  demeurer  encore  quelque 
temps  dans  cette  ville  pour  d'autres  parties  de  ton  ouvrage  me  porte 
à  éviter  cette  sollicitation  à  moins  que  d'y  être  entraînée  par  des  con- 
sidérations majeures.  Mais  nous  verrons  ce  qui  résultera  de  mes  con- 
férences. Quand  les  aurai-je  toutes  finies?  C'est  encore  une  question. 
Flesselles  partira  incessamment;  sa  fille  est  malade.  Je  fais  à  ce 
moment  les  paquets  de  nos  livres  dont  il  se  charge;  en  voici  la  note  : 

A  toi,  —  tableau  des  Manuf. 90  exempL 

J'en  ai  gardé  5  pour  les  dispositions  que  tu  voudrais  en 
faire  ici,  et  que,  dans  ce  cas,  tu  m'indiquerais. 

Un  dict'"  des  anim*  (cartonné) U  volumes. 

Philosophie  rurale 3 

Journal  de  Phys a 

Piaule 4 

A  M.  d'Eu,  —  Dict.  relié U 

Traité  de  la  gravure,  si  laid  que  je  ne  Tai  fait  que  car- 
tonner    a 

Tite-Live 10 

Démosthène 5 

Iliade 4 

L'art  de  la  teialure  eu  soie,  que  tu  avais  laissé  ici  depuis  longtemps. 


Je  ]oim  ici  la  note  dea  reliures.  Le  cartouiiagc  esl  abouiinable;  ces  cliienis  de 
libraires  et  autres  sant  des  fripons. 

Je  le  quitte,  mon  bon  ami.  M.  Parault  entre  à  rinstant;  jai  couru 
cet  après-midi  pour  une  pension  pour  FlosscHes*'^;  je  11*111  rien 
trouvé  de  bon.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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Saiii*Mli  au  soir,  [17  avril]  178Û  ♦  —  [de  Paris]. 

Le  brave  Flesselles  ne  pari  plus;  it  a  reçu  de  meilleures  nouvelles 

Pde  cliez  lui  et  il  se  décide  fort  sagement  à  ne  point  quitter  jusqu'à  ce 
que  tout  soit  6ni,  puisque  dans  huit  jours  le  contrôleur  général  doit 
aller  voir  sa  machine,  suivant  la  promesse  qu'il  kii  en  a  faite  à  lui- 
même.  L'arrêt  est  bien  prononcé,  et  il  accorde  seulement  trente  mille 
livres  avec  un  privilège  de  dix  ans;  mais  il  ne  serait  pas  impossible 

>  que,  le  coup  d*<jeiJ  de  M,  de  Calonue  lui  faisant  bien  saisir  tous  les 
avantages  de  la  machine,  il  en  résultcU  quelque  facilité  d'obtenir  des 
changements  dans  Farrêt  sur  divers  points.  D'ailleurs,  c*est  rinstant 
de  mettre  en  train  FatTaire  des  cartons*  Ainsi  notre  ami  sera  encore  une 
dizaine  de  jours  daus  cf*  pays,  au  moins;  il  est  tnij»  probable  qu<' j'y 
serai  davantage,  car  nos  petites  gens  sont  du  phis  diOicile  acres.  Je 
n'ai  point  encore  reçu  de  réponse  du  Tlz.  [Tolozan];  d'après  quoi,  je 

Il     ne  puis  aller  en  avant  pour  m'assurer  des  rendez-vous  d'aucun  autre. 

B  Fiesselles  m'a  conduite  ce  matin  à  l'hôtel  de  Noailles^^',  où  jai 
trouvé  la  lettre  duniaréclial  pour  notre  homme  ;  t'en  userai  ou  n'en  use- 

'**  Ou  plutôt  pour  la  plus  jeuue  fille  de 
Flesselleâ.  —  Voir  lettre  du  19  août  1783. 


«»»  \U.  6^39,  fol,  /j<>-/*7. 

***  f]  y  avait  à  Paris  deux  hhiek  rie 
Noailles  ;  l'uu  rue  Saîut-Honoré,  n"  a  35, 
pi^eisque  en  face  de  la  me  Saint-Hoch.  Il  a 
diijpiini  pour  fair<^  place  à  la  i-ue  d'Algor 


(Vie  de  Madame  de  Mûnta^^  1868,  p.  6); 
c'était  celui  de  ta  branche  aliiëe.  L'autre, 
rue  de  T Université  (voii*  lettre  du  t"  avril 
1786);  cVtait  celui  de  la  brauclie  cadette, 
c'est-à-dire  du  maréchal  di»  Mouchy  et  de 
son  lits  le  princf  de  Poix,  — et  c*est  là  que 
Madame  Hobnd  allait  ^oliiciter. 
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rai  pas,  suivant  l'occasion.  J'ai  été  ramenée,  comme  j'avais  été  conduite, 
en  voiture,  et  cela  n'était  pas  déplacé,  car,  en  vérité,  je  ne  me  sens 
aujourd'hui  ni  force  ni  courage,  par  la  raison  peut-être  que  je  n'ai 
pas  d'occasion  saillante  à  les  exercer  et  que,  dans  ce  moment  d'in- 
action ,  c'est  une  forte  dose  de  patience  dont  j'ai  le  plus  de  besoin. 

Le  frère  t'aura  embrassé  ces  jours-ci;  tu  auras  pu  remarquer  que 
son  voyage  a  été  avancé  et  que  je  n'en  ai  pas  été  prévenue  assez  à 
temps  pour  lui  apprendre  que  je  ne  me  trouverais  pas  à  la  maison.  Je 
ne  sais  comme  il  se  fait  qu'il  n'ait  point  eu  mon  adresse;  je  m'étais  per- 
suadée avoir  daté,  comme  en  écrivant  à  Dieppe,  de  l'hôtel  de  Lyon. 
M.  Brunel^*)  est  ici,  comme  tu  sais;  il  est  déjà  venu  bien  des  fois 
pour  voir  M.  Lanthenas  qu'il  n'a  point  rencontré  et  que,  dans  tous  les 
cas,  j'ai  prié  de  ne  point  dire,  autant  qu'il  le  pourrait  éviter  sans  affec- 
tation, que  je  suis  ici,  tant  je  redoute  les  visites  del  fastidioso  signore. 

La  bonne  tombe  un  peu  dans  la  mélancolie.  J'ai  beau  lui  faire 
remarquer  les  objets  propres  à  la  frapper  dans  cette  grande  ville,  elle 
trouve  tout  cela  bien  beau ,  mais  elle  voudrait  le  regarder  avec  Eudora 
et  elle  ne  saurait  prendre  goût  qu'au  chemin  de  la  rejoindre. 

Aie  bien  soin  de  toi,  mon  bon  ami,  je  t'embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

J'aurais  bien  besoin  d'être  utile  à  nos  bons  amis  pour  soulager  mon 
cœur  du  chagrin  de  nos  misères,  mais  je  sens  que  j'oublierai  toutes 
celles-ci  quand  je  pourrai  te  revoir  et  je  te  jure  bien ,  fra  noi,  cliio 
non  ho  pin  gusio  per  il  viaggio  (Tlt^hilletTa,  ne  per  niente  che  dovesse 
ieimnni  allantanala  di  te  ^'^K 

J'ai  fait  de  l'anglais  avec  le  frère,  puis  j'ai  causé  avec  l'ami  d'Antic, 
qui  est  venu  m'apporter  ta  jolie  lettre '^^;  tout  cela  m'a  ranimée;  je  me 
trouve  une  fois  mieux. 

^'^  Bninel,  —  inconnu.  ^^^  Probablement  ia  lettre  de  Roland  du 

'^'  Comme  on  le  verra  plus  loin ,  Roland  1 6 avril (ms. 69.60, fol. i9»i-i 98). — Roland 

avait  projeté  de  faire  un  voyage  en  Angle-  donnait  force  nouvelles  du  logis  :  rrHier,  le 

terre  avec  sa  femme,  sans  demander  de  frère  [le  prieur  de  Crespy]  arriva...  Il 

congé  à  son  administration.  faisait  beau  et,  après  la  petite  causerie,  je 


ANNEE  1784, 
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Je  veillerai  au\  commissions  pour  loi  vi  pour  les  livres;  jai  dans 


fest-à-di 


mon  voismage,  cesi-a-tiire  dans  celle  rue,  nue  connaissar 
M.  \  illard  que  voient  quelriuefois  les  amis;  mais  il  ne  rae  coiiûaît 
point.  La  demande  de  ma  demeure  était  une  honnêteté  que  devait  ie 
fds;  j'aurais  vu  avec  une  sorte  de  curiosité  sa  grande  sœur,  si  les 
affaires  el  mille  choses  n'avaient  rendu  ta  réponse  aussi  ronvenahle. 
Je  ne  vois  point  M,  de  By.  [Bray].  Il  ne  paitira  peut-être  d'Amiens  qu'à 
la  Saint-Jean.  Le  Dailly  ^'),  nid  [marchand],  que  tu  as  vu  ici  une  fois,  a 
manqué  perdre  sa  petite  fille  ces  jours  derniers;  elh?  est  tombée  par 
sa  fenêtre,  dans  la  rivière  :  un  jeune  homme  s'est  jeté  à  feau  el  Ta 
sauvée;  la  mère  est  tombée  dans  un  état  terrible  par  l'iiorreur  et 
TelTroi  du  premier  moment.  Cela  a  fait  quelque  sensation  dans  cette 
ville  où  Ton  s'amuse  de  tout  par  air.  Le  prévôt  des  marchands  a  été 
voir  le  jeune  homme  dont  la  générosité  (tonte  nakirelle  cependant  dans 
un  être  qui  sait  nager)  a  fait  crier  merveille;  et  la  boutique  du  nuir- 
chand  ne  désemplit  pas  depuis  cet  événenienl. 

Je  donne  quelquefois  de  gros  soupirs  à  mon  pauvre  clavecin.  Dans 
i'enuui  de  ne  le  plus  voir,  j  ai  pris  Faulre  jour  la  musique  qu'on  m'a 
achetée  pour  lui  et  je  Tai  chantonnée  durant  une  heure.  Chanter  une 
musique  de  clavecin,  c*est  danser  sur  un  plancher  raboteux;  mais 
enfin,  j'en  avais  la  rage.  En  vérité,  j'ai  un  grand  tendre  pour  ce  clier 
clavecin,  et  Fidée  d'en  jouer  quelquefois  au  Clos,  en  dépit  de  toutes 
ces  vilaines  gens,  me  fait  me  moquer  de  toutes  leurs  grimaces.  J'ai 
rempli ,  ou  du  moins  le  frère  a  rempli  pour  moi  la  commission  de 
M.  de  B[ray]*  Reste  à  savoir  quand  il  faudra  Texpédier. 

Tu  as  donc  été  promener  avec  la  petite  entre  toi  el  ton  frère?  Ce 


irbabUlai;  nous  allâmes,  en    famiJIe,    le        j*écris;    chacon  est    à  son    afîaii'e...   — 


jKXissîn  entre  les  deux  frères  ^  voû'  le  dmln 
I  le  cheval  sur  ïe<[uel  Holand  faisait  ses  toiir- 
uéesj,  puis  faire  une  prouienode  de  rem- 
pari,  d'ail  nous  vîmes  Ja  voisine  el  son 
chevalier*  .  ,  La  pelilc  dort  encore;  le  frère 
dit  son  bréviaire;  on  travaille  h  la  cuisine; 


P. -S.  Ton  Eiiilora  se  porte  bieu;  notis  ve- 
nons de  déjeuner  «•irsemble  et  de  jouer 
bcaucoiij»  nous  Iruis  [avec  le  ju'jeur].  Le 
clûvecin  a  élé  accorde  a^s  joui-a  passés  et 
t'attend .  .  .n 
^'''  Irîconnn. 
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tableau  m'a  beaucoup  réjouie.  Embrasse  à  mon  intention  ce  cher  petit 
enfant. 

Il  fratello  desiderebbe  andar  da  Mesmer,  ma  non  ha  quidi  modo; 
abbiamo  pensato  che  forse  una  lettera  dei  signor  d'HervUlez  sarebbe 
una  intrata,  una  maniera  di  prodursi  e  d'esser  bene  ricevuto.  Vedi  a 
questo  e  di  quel  che  tu  ne  pensi.  Addio. 


120 
[k  ROLAND,  À  AMIENS  <*l] 

Lundi  au  soir,  19  avril  178/i,  —  [de  Paris]. 

J'ai  reçu,  hier  au  soir,  l'avis  d'un  rendez-vous  pour  aujourd'hui 
entre  dix  et  onze.  J'ai  vu  l'ours,  je  lui  ai  un  peu  rogné  les  griffes, 
mais  il  a  bien  grogné;  définitivement,  il  m'a  promis  de  me  servir  :  je 
ne  pouvais  m'en  promettre  davantage.  Maintenant  que  j'ai  satisfait 
ton  impatience  en  t'apprenant  le  résultat,  je  vais  te  réjouir  du  détail. 
Quand  je  suis  arrivée  au  cabinet  du  Tl.  [Tolozan],  il  était  en  bonnet 
de  nuit  et,  se  levant  avec  un  demi-salut,  d'un  air  maussade,  sans  me 
regarder,  il  m'a  montré  de  la  main  le  fauteuil  qui  m'attendait.  J'ai 
commencé  par  le  remercier  du  temps  qu'il  m'accordait,  au  milieu  de 
ses  occupations,  etc.  Un  de  quoi  s'agù-il?  dit  avec  impatience,  m'a 
avertie  de  couper  net  mon  compliment.  J'étais  déterminée  à  ne  point 
me  démonter;  j'ai  répliqué  fort  posément  que  je  venais  exposer  la 
situation  et  tes  vœux;  que  je  venais  à  lui  parce  que  sa  sagacité  autant 
que  son  équité,  également  reconnues  dans  les  affaires,  me  faisaient 
attendre  ce  coup  d'oeil  juste  et  celte  détermination  qui  doivent  arrêter; 
que,  depuis  trente  ans,  tu  avais  assez  signalé  ton  zèle,  tes  talents,  etc. 
Mais  à  peine  avais-je  commencé  d'emboucher  éloqnemmenl  la  trompette, 
qu'il  s'est  élevé  avec  un  feu  singulier  :  «  Gardez-vous  de  nous  le  présenter 
comme  un  homme  supérieur!  C'est  sa  prétention,  mais  nous  sommes 

'*'  Ms.  ôâSg,  fol.  68-5o.  Le  folio  5o  est  à  retourner. 
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loin  de  le  juger  leiii.  De  là,  il  m'a  fallu  essuyer  une  sortie,  mais  une 
î^ortie  dont  il  n'esl  pas  possible  de  se  faire  une  idée*  Pedautisme, 
fierté  insupportable,  avidité  de  yioire,  prétentions  de  tous  les  genres, 
caractère  indomptable,  contradicteur  peipétuel,  mauvais  écrivain, 
mauvais  politique,  prétendant  tout  régenter,  incapable  de  siibordi- 
jmtiun,  etc.,  etc.,  etc.  ....  La  légende  serait  riclie  et  les  traits  du 
lableau  n'étaient  pas  ménagés,  A  mon  tour,  j'ai  dit  que  tous  ces 
reprocbes,  tels  vifs  qu'on  pût  les  faire  et  telle  étendue  qu'on  voulût 
leur  donner,  aboutissaient  à  manifester  qu'on  était  blessé  de  Ténergie 
d'un  homme  éclairé,  dont  toutes  les  opinions  étaient  le  fruit  du  tra- 
vail, de  rexpérience,  qui  croyait  devoir  la  vérité  contre  toute  considé- 
ration, et  qui  l'exprimait  avec  force;  mais  que,  d'une  part,  on  pouvait 
otîrir  beaucoup  de  travaux  réels,  d*ouvrages  utiles,  et  que,  de  Tautre, 
on  no  pouvait  citer  on  seul  fail  (pii  appuyiU  tant  d'accysations  vagues. 

ff(}uanl  aux  ouvrages,  beaucoup  d  inspecteurs  (fiii  n'ont  rien 
imprimé  ont  fourni  nombre  de  mémoires  dont  nous  faisons  tout 
autant  de  cas;  quant  aux  faits  répréhensibles,  ses  lettres,  sa  corres- 
pondance, non  avec  moi  personnellement  (si  j'eusse  eu  quelque  diffi- 
culté  avec  lui,  c*eût  été  une  violente  crise,  et  jamais  nous  n'en  aurions 
eu  qu'une),  mais  \L  B[loudel]  nous  a  lu  au  comité  des  lettres!  .  .  . 
Si  j'écrivais  de  ce  ton  au  contrôleur  général,  il  le  trouverait  très 
mauvais  :  il  aurait  raison  n,  etc. 

Nous  avons  longuement  et  vivement  bataillé;  il  est  impossible 
d'écrire  toutes  ces  misères.  En  somme,  tu  es  un  bon  inspecteur,  rien 
déplus,  un  lionnèle  homme  qui  a  des  talents;  mais  il  fallait  que  tu 
fusses  à  la  première  place.  J'ai  pris  mou  homme  au  mot,  et  je  lui  ai 
répondu  que  j'appréciais  tout  Téloge  que  renfermait  cette  expression 
et  que  je  le  croyais  mérité;  il  s'est  repenti  ot  a  répliqué  :  ff Ah!  la 
première!  Non  à  la  tête  de  tout.  .  .  Son  degré  de  capacité  ne  va  pas 
jusque-là;  mais  bon  à  ordonner,  point  à  obéir ti.  Sur  l'objet  précis,  il 
a  prétendu  quil  y  avait  des  difficultés  par  la  conséquence  dont  cela 
pourrait  être  pour  les  inspecteurs,  qui  tous  le  solliciteraient,  (t  Mais  tous 
u'auraient  pas  les  mômes  titres  de  travail  et  de  famille»  tî  —  crPour  le 
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premier,  on  n'en  convient  pas;  pour  l'autre,  M.  de  Ghàteaufavier  (*J 
en  avait  d'aussi  bons  qu'il  soit  possible,  et  il  n'a  point  réussi.*»  Je  suis 
impitoyablement  revenue  sur  ce  premier,  qui  ne  tient  |)as  essentielle- 
ment au  titre  d'inspecteur.  «rMais  quoi,  si  vous  les  séparez,  ce  serait 
donc  comme  homme  de  lettres  :  est-ce  qu'on  donne  jamais  des  L.  de  N. 
à  un  homme  de  lettres? t  —  ^ Pourquoi  non,  on  en  donne  bien  à  un 
marchand  de  papier  qui  a  fait  un  ballon  !  n  Mon  vilain  de  rire  comme 
un  singe  qui  fait  la  grimace.  Au  bout  de  tout,  il  désirerait  fort,  pour 
lui  personnellement,  que  les  inspecteurs  pussent  aspirer  à  cette  distinc- 
tion et  que  toi,  en  particulier,  pusses  l'obtenir.  Là-dessus,  il  m'a 
répété  ce  qui  s'était  déjà  passé;  il  a  vu  la  lettre  que  t'a  écrite 
Bld.  [Blondel],  l'autre,  etc.  .  .  Je  lui  ai  dit  que  je  n'en  doutais  pas; 
que  tu  avais  été  induit  à  demander  ces  attestations  parce  qu'on 
n'avait  pas  désiré  autre  chose  (les  personnes  de  distinction  qui  te 
voulaient  du  bien),  que  tu  savais  que  la  marche  à  prendre  était  de 
s'adresser  au  contrôleur  général,  mais  que  tu  ne  voulais  rien  laisser 
faire  à  cet  égard  sans  savoir  d'eux  s'ils  le  trouvaient  bon  et  s'ils  étaient 
disposés  à  te  favoriser  par  leur  rapport;  et  que  je  m'étais  d'abord 
adressée  à  lui  parce  qu'on  avait  fait  entendre  qu'il  avait  quelque  rai- 
son particulière  de  mécontentement.  Enfin  il  m'a  engagée  de  voir 
ces  Messieurs.  Il  m'a  promis,  si  je  voulais  pousser  les  choses,  de  les 
engager  et  de  se  porter  lui-même  à  un  témoignage  favorable.  J'ai 
observé  que,  s'il  entendait  par  là  les  aveux  du  bien  évident,  modifié 
par  des  restrictions  comme  avait  fait  M.  B.  [Blondel],  cela  ne  devait  pas 
m'inspirer  de  confiance  quant  à  l'effet.  11  m'a  rassurée,  mais  en  mor- 
dant à  l'idée  que  c'était  pour  te  conduire  à  la  retraite.  Je  lui  ai  montré 
mes  mémoires;  il  m'a  donné  ses  avis,  m'a  dit  de  refondre  celui-là  avec 
Valioud,  brave  homme  en  qui  fai  confiance  el  qui  aime  bien  votre  mari. 
Puis  :  crje  puis  beaucoup  te  servir;  on  m'entend  avec  plaisir?).  11  a 
loué  mon  enthousiasme  qui  faisait  mon  éloge  :  crll  fait,  Monsieur, 

^*^  M.  de  Cliâteau-Favier,  inspecteur  des  pour  son  Dictionnaire  des  manufactures  (t.  II , 
manufactures  à  Aubusson  (Almanach  royal  p.  196  et  206),  un  intéressant  mëmoire  sur 
de  1 78A ,  p.  276).  —  U  a  fourni  à  Roland,        la  manufacture  de  tapis  d' Aubusson. 
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valel  de  cfianibie,  il  est  assez  iHrange  que  cet  homme  à  qui  l'on 
reproche  un  caractère  qui  fait  ouhlîer  ses  talents,  ses  travaux,  son 
zèle,  soit  pour  sa  femme  rèlre  le  plus  distingué,  le  plus  vénérehle  à 
tous  égards Tï.  L'ours  a  répondu  avec  assez  d'esprit;  mais  je  le  conterai 
cela  un  antre  jour.  Enfin  il  s'est  assez  bien  montré,  et  M'^''  de  la  B. 
[Belouze]  a  crié  Meraviglia! 

Je  viens  de  courir  chez  ]î.  [Blondel];  il  est  à  Versailles,  dV>y  il  no 
revient  que  ce  soir  fort  tard;  il  n'y  avait  pas  un  chat  dans  ses  bureaux; 
j'ai  été  chez  Cottereau^'^  pour  le  prier  de  travailler  à  me  faire  avoir 
une  audience  avant  samedi.  J'écris  une  lettre  à  celte  fin,  je  Tenverrai 
demain  matin,  et  nous  verrons.  11  faudra  bien  que  j'aie  Tair  de 
consulter  Valioud.  N'est-il  pas  plaisant  que  ce  T*  [Tolozan]  donne 
des  avis  sur  la  manière  d'écrire  nn  mémoire?  Mais,  par  exemple,  on 
ne  doit  mettre  le  tuot  iYancelres  que  pour  des  nobles;  celui  de  pères  est 
le  seul  qui  con vienne  dans  Tautre  cas,  etc.  .  .  Je  crois  avoir  vu  le  plus 
maussade,  il  n'est  pas  possible  que  les  autres  disent  ])is;  il  m'a  cepen- 
(laiil  prévenu  qm*  \1.  B*  [Blnndel]  mVn  dirait  tout  a  niant,  et  M,  M^ 
[Montarau]  un  peu  davanlage;  il  a  vonlii  montrer  dt*  la  franchis*», 
i'épétant  au  reste  qu'il  avait  à  cuuir  de  ne  me  riim  dire  de  désagréalde; 
puis,  lorsqu'il  m'a  juomis  (pielque  chose  de  favorable,  observant  que 
je  pouvais  l'en  croire,  je  Ini  ai  répliqné  (pTà  juger  par  proportion  je 
devais  assurément  le  croire  très  sincère  dans  ses  derniers  aveux. 

Je  crois  que,  {jénéralement,  ils  ne  se  soucient  pas  que  la  classe  des 
inspecteurs  puisse  prélendre  à  une  distinclion  de  ce  genre.  Le  T.  [To- 
lozan] a  parlé  du  Voififfe,  de  ce  voyage  fait  par  les  ordres  du  gouver- 
neiiienl  el  dans  lequel  on  trouvait  mille  misères,  crA  la  vérité,  il 
aurait  pu  être  rédigé  avec  plus  de  soin,  mais  la  foule  des  matériaux 
et  de  choses  excellentes  qu'un  y  htmve  annoncent  le  bon  obser"\a- 
teur;  on  aurait  pu  hii  reprocher  de  passer  trop  de  temps  à  soigner 
sou  slyhs   s'il  vmI  rlonné  l)eauroup  traKention  h  celle  partie;  tous  les 


^'^  (lolLereMii .  sein'ilairf' (jri  M.  Blonde!. 
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écrivains  périodiques  en  ont  fait  Téloge ,  et  les  Italiens  louent  sa  véra- 
cité, son  exactitude. T)  —  «rJe  ne  l'ai  pas  lu,  moi,  mais  j'entends  dire 
celai),  en  continuant  son  ton  de  blâme.  Puis  le  mémoire  sur  les 
velours  de  coton;  le  ng^(')  ne  fait  pas  la  différence  d'un  art  à  un 
mémoire;  la  querelle  d'Hlk.  [Holker],  etc. .  .  J'ai  dit  que  tu  n'avais  rien 
écrit  ou,  du  moins,  entrepris  d'écrire  sans  leur  aveu,  ainsi  que  tu 
l'avais  fait  encore  pour  la  partie  encyclopédique;  que  tout  le  comité 
avait  consenti.  «rOui,  M.  B.  [Blondel]  n'y  a  pas  trouvé  d'inconvé- 
nients; moi,  j'y  en  trouvais;  mais  enfin,  on  a  permis,  tj  On  sent  en- 
core que  c'est  malgré  lui. 

Adieu,  porte-toi  bien;  embrasse  notre  Eudora;  reçois  mille  choses 
du  frère;  j'envoie  ceci  à  l'ami  dont  j'ai  reçu  ta  dernière  et  les  nou- 
velles précédentes. 

Je  suis  demeurée  près  d'une  heure  dans  ma  conférence. 
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[a  ROLAND,  À  AMIENS'-'.] 

Mardi  y  après-midi ,  [  so  avril  1 78/i ,  —  de  Paris]. 

Ce  M.  B.  [Blondel]  est  inabordable;  j'ai  envoyé  ce  matin,  à  neuf 
heures ,  une  belle  lettre ,  avec  billet  au  secrétaire  pour  en  presser  l'effet; 
Sa  Majesté  n'était  pas  encore  visible  et  M.  Ct.  [Gottereau]  m'a  répondu 
qu'il  saisirait  le  premier  instant  et  ne  négligerait  rien  d'ailleurs  pour 
m'obliger.  Si  je  suis  conduite  jusqu'à  la  fin  de  la  semaine,  en  voilà  pour 
douze  jours  avant  que  M.  d'Arbouville  rejoigne  à  Versailles  M.  de  Ga- 
lonné ;   ensuite  le  renvoi  à  Nosseigneurs^   puis  leur  avis  qui  traînera 

^^^  Sic  au  manuscrit. — Nous  croyons  que  lion ,  cl  no  peut  pas  ne  pas  y  voir  ia  divul- 

cela  veut  dire  tenf^ocianlT) ,  el  qirii  faul  Tin-  galion  officielle,  auliTuient  dil  la  mise  dans 

terprëter  ainsi  :1e  négociant,  qui  voit  publier  le  domaine  public,  de  procédés  tenus  se- 

un  Art  par  un  inspecteur  des  manufactures  «  crels  jusque-là.  C'était  le  fond  de  la  colère 

considère  nécessaii'ement  que  ce  travail  est  de  Holker  contre  Roland, 
tiré  d'un  mémoire  rédigé  pour  Tadministra-  ^^-  Ms.  6289,  fol.  5i-55» 
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comme  la  queue  d'une  comète,  puis  la  décision  du  minisire;  je  vois  d'ici 
trois  grandes  semaines,  pour  le  moins,  avant  de  savoir  définitivement 
i\ne  pcutHHreil  ny  a  rien  à  espérer*  Enfin  nous  m  avons  déjà  tant  fait 
<ju*il  (iUiJ  bien  (inir  et  y  manger  son  dernier  soL  Au  milieu  de  tout  cela, 
comme  il  faut  bien  aussi,  quand  je  serai  de  retour,  avoir  Tnir  d'avoir  fait 
quelqu*^  chose,  sans  jamais  parler  d'affaires,  je  suis  ailée  dimanche  au 
tonceri  spirittieV^K  comme  Aristote  va  en  Prusse'-'  et  ailleurs,  pour  en 
parler.  Cependant  je  m'y  promettais  aussi  un  peu  de  plaisir,  et  j'en  ai 
eu  assez;  mais,  chose  étrange,  j*ai  entendu  admirablement  jouer  du 
clavecin,  et  cet  instrument  m'a  paiu  insupportable  par  sa  sécheresse 
et  sa  dureté.  Était-ce  la  faute  de  Findividu  [ou  de  l']instrument?  Était-ce 
roffet  d*une  comparaison  rapprochée  aver  le  moelleux  des  violons,  des 
cors,  etc?  Je  ne  sais,  mais  j'en  ai  été  singulièrement  frappée. 

Vous  saurez,  mon  cher  maître,  que,  dans  la  loge  attenant  la 
nôtre,  j'ai  vu  M.  de  La  Blancberîe,qui  a  eu  fair  île  !ie  point  nie  recon- 
naître; voilà  ce  que  j'appelle  un  événement! 

Mercredi,  aprèft-midi. 

Grandes  affaires  depuis  vingt-quatre  heures!  Tu  vas  avoir  ma  con- 
fession pleine  et  entière;  mais  avant  tout,  pour  ne  pas  t'échauffer  le 
sang,  sache  que  j'ai  vu  et  \1.  B.  [Blondel]  et  M.  M.  [Montaran]  et  que 
tout  cela  est  dans  ma  manche.  Trois  heures  s'étant  passées  liier  sans 
que  je  reçusse  de  réponse  h  mon  épître  du  malin,  me  rappelant 
d'ailleurs  que  c'était  jour  de  travail  des  Intendants  avec  le  contrôleur 
général,  et  n'espérant  rien  pour  ce  jour  même,  je  suis  partie  avec  ranii 
d'Antîc  pour  aller  entendre  M.  Fourcroy  qui  ouvrait  son  cours  au  Jar- 
din du  Roi,  Une  autre  fois,  je  te  rendrai  compte  de  la  séance,  après 
laquelle  nous  nous  sommes  promenés  avec  un  savant  aimable*''^  (jui 


'  '  '  Voir  Mémoires  necreU ,  1 7  avril  1 7  8  'i  : 
<»Lp  eonceri  lipirituei  a  ét^  Iransporttf  liier  h 
la  sa]le  des  marliines  d\i  cbâioau  des  Tiiî- 
Icries. ..  ff  Suivent  de»  (Mtails,  une  foide 
immense  t  un  O  nniulnris  do  Gossec,  mvr- 
veillriiseraenl  chanta  par  Lup  ,  Boiiaseaii  el 
Cli<^ron;...  puis  -M"*  t*arndis  a  continue 


lie  faire  radmiraiiou  du  pnbtic  par  sa  pro- 
r<mdn  intelfrg'enre  et  son  exécution  savante, 
précise,  rapifle  et  sure». 

^^''  Allusion  a  Michel  Consin.  —  VoîrA[ï- 
pendiL'e  I> . 

'^'  On  verra  plus  loin  tjne  ce  mivanl 
ainnibte  est  le  uaUn-altstle  Bronssonnet, 
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doit  nous  accompagner  un  jour  à  Gliarenton  et  me  donner,  cet  élé, 
des  lettres  pour  Londres,  etc.  En  rentrant  à  l'hôtel,  à  sept  heures, f ai 
trouvé  une  lettre  qui  me  donnait  rendez-vous  pour  quatre  et  demie, 
temps  vers  lequel  elle  étiiit  arrivée;  j'ai  sué  comme  sous  les  doigts 
de  M.  d'Hervl.  [Hervillez] '*';  je  suis  partie  comme  Téclair,  le  bon 
ami  d'Atc.  [Antic]  ne  m'a  point  quittée;  nous  sommes  sautés  dans 
une  voiture,  et  fouette  cocher!  Je  sentais  bien  que  je  trouverais  les 
oiseaux  dénichés;  mais  il  importait  de  comparaître  et  de  prendre 
langue  pour  une  autre  fois.  H  n'y  avait  que  le  portier;  j'ai  dit  que 
j'arrivais  sur  la  lettre,  que  sans  doute  le  facteur  ou  autre  avait  né- 
gligée, que  j'étais  au  désespoir;  j'ai  demandé  du  papier,  j'ai  fait  an 
billet  bien  chaud,  bien  éloquent  où  j'exprimais  mes  regrets  et  que  je 
reviendrais  le  lendemain  à  neuf  heures  attendre  l'instant  favorable. 
Jamais  on  ne  s'était  mieux  mordu  les  lèvres,  et  jamais  on  ne  re- 
gretta si  vivement  le  temps  perdu  à  écouter  un  professeur,  que  je  fis 
hier. 

Ce  matin,  je  suis  arrivée  dans  les  bureaux  de  M.  B.  [Blondel]  presque 
aussitôt  que  les  secrétaires.  Il  n'était  pas  jour  à  l'appartement,  mais 
on  me  disait  qu'aussitôt  son  lover  M.  B.  [Blondel]  venait  voir  ses  secré- 
taires. Dix  heures  sonnent,  l'apparition  tant  souhaitée  ne  se  faisait 
pas  :  M.  Cott.  [Cottereau]  appelle  un  valet  de  chambre,  demandes! 
Ton  est  levé,  et,  sur  l'aflirmativc,  fait  dire  que  je  suis  là;  on  revient  me 
dire  que,  dans  un  instant,  Monsieur  sera  visible.  Effectivement,  j'ai  été 
introduite  à  son  cabinet;  il  m'a  fait  des  excuses  de  m'avoir  fait  attendre; 
nous  avons  causé,  et  j'ai  été  un  peu  déconcertée:  j'avais  provision 
d'armes  pour  la  défense,  je  n'en  ai  pas  eu  besoin,  elles  m'ont  presque 
embarrassée.  Tout  ce  que  je  puis  te  dire,  en  somme,  cest  que  si  lu 


Pierre-Maiie-AugusleBroiissonncl(i7Gi-  ei  Daubenloii,    malgré   son  cxlréme  jeth 

1807),  4"^  élevait  fournir  une  brillanlo  et  liesse,  venait  de  le  faire  nommer  son  sup- 

Irop  courte  carrière  scientifique,  revenait  pléant  dahonl  au  Collège  de  France,  puis 

aloi-s  d'AngleteiTe,  où  il  avait  passé  Irois  à  TEcole  vétérinaire  d'Alforl.  Il  sVlait  bien 

années,  avec  Taniitié  de  Banks  et  le  titre  de  vite  lié  avec  Bosc.  —  Voir  Appendice  K. 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  ''^  Au  baquet  magnétique  d'Amiens. 
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rends  garde  à  la  correspoiidaiice,  rjue  lu  y  în«?ttes  plus  de  douceur, 
u  ijuc  lu  me  la  laisses  faire,  si  Lu  \eux,  seulement  six  mois,  qifau 
out  de  ce  temps  il  vaque  une  inspection  générale,  je  viens  ici  et  je 
veux  Favoir.  Mais,  sur  loute  chose,  comme  je  te  le  disais  avant  mon 
^départ,  ne  le  Mclic  pas  dans  tes  lettres,  ou  fais-les  moi  voir  avant 
"de  les  expédier,   car  il  ne  la  ut  plus  les  piquer.   Ta  fierté  est  assez 

I connue,  montre-leur  de  la  bonhomie. 
I     le  suis  venue  de  là  chez  M-  de  M'  [iMonlaran].  dont  c'était  le  jour 
d'audience.   Sa  douceur,  ce  fond  d'honnêteté  que  tu  lui  connais  se 
renforcent  devant  une  femme  qu'il  craindrait  de  mortiOer,  Le  mo- 
ment de  rhumeur  était  passé;  on  voyait  qu'il  avait  quelque  chose  sur 
ie  cceur,  mais  qu'il  aurait  soutTert  de  me  le  ténioifjner*  J'ai  été  ensuite 
foir  M*  Valîoud  à  qui  j'avais  écrit  hier  assez  longuement,  en  lui  com- 
uuniquaul  nos  mémoires  et  lui  envoyant  un  [îrécis  que  j'avais  fait 
l'après  les  idées  de  M.  Tlz.  [Tolozan].  11  m'a  dit  que  celui-ci  avait  été 
^enchanté  de  ce  précis,  de  ma  prestesse  à  saisir  ses  idées;  qui!  nvait 
■frappé  du  pied  en  disant  que  j'avais  de  res])rit  comme  un  lutin,  et 
Bqu'il  était  merveilleusement  disposé.  Vendredi,  ces  Messieurs  doivent 
causer  au  Comité,  entre  eux,  de  notre  alTaiie;  j'aurai  vu  d*ici  là  M.  de 
Vin;  je  saurai  samedi  s'ils  ne  démentent  point  dans  leur  particulier 
■ce  qu'ils  nTont  dit  en  face,  et  aussitôt  après  je  pars  pour  Versailles. 
^TM^'*  de  la  B.  [llelouze],  que  j'ai  vue  aussi,  croit  comme  toujours  que 
l'obtenticm  des  Lettres  est  une  chimère;  mais  elle  pense  qu'il  est  bon 
de  suivre  Taffaire,  ne  fi\t-ce  que  pour  mettre  les  Intendrints  dans  le 
as  de  rendre  ce  hou  témoignage  qu'ils  promettent  et  dont  tu  pourras 
te  prévaloir  en  temps  et  lieu.  Au  reste,   en  parlant  de  la  retraite 
laquelle  tu  songerais  bientôt,  j'ai  eu  réponse  de  M.  de  M^  [Mon- 
laran]  que  tu  élais  fait  pour  être  bien  traité  et  que  tu  pouvais  y 
compter. 

Mon  bon  ami,  tous  ces  gens  ne  sont  point  si  diables;  ils  étaient 
abeurlés  et  la  sécheresse  de  ton  style  a  fait  tout  le  mal  eu  leur 
donnant  à  croire  que  tu  étais  d'un  caiactère  terrible  et  que  tu  avais 
des  prétentions  intolérables;  je  l'assure  qu'on  |>eut  les  manier;  mais, 
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devant  ces  éléphants  furieux,  il  fallait  mettre  un  mouton  :  les  voilà 
apaisés.  Résultat  pour  notre  objet,  car  ils  m'en  ont  entretenu  très  sa- 
gement, raisonnant  sur  les  choses ,  les  difficultés,  les  circonstances,  etc.  : 
en  soi,  cela  est  fort  difficile,  d'après  Fopinion  que  M.  de  Malesherbes 
a  fait  prendre  au  Roi;  c'est  qu'il  ne  saurait  être  trop  réservé  sur  ce 
genre  de  grâces  qui  diminue  aux  dépens  du  général  le  nombre  des 
contribuables  aux  charges  publiques  pour  des  générations  qui  vont 
toujours  croissant;  d'ailleurs,  vouloir  que  M.  de  Galonné  demande  la 
chose,  c'est  à  quoi  l'usage,  les  formes  reçues,  etc.,  tout  enfin,  est  con- 
traire :  il  faut  que  M.  de  Vergennes  renvoie  l'affaire  au  contrôleur  gé- 
néral en  lui  écrivant  pour  savoir  son  avis;  celui-ci  demandera  le  leur 
aux  Intendants  du  commerce.  Voilà  la  marche  invariable.  Cela  sera 
donc  à  voir  avec  M""®  d'Arbouville. 

M.  B.[Blondel]aété  fort  raisonnable,  peu  s'en  faut  que  je  ne  l'aime. 
Nous  avons  causé  d'administration:  il  m'a  dit  que,  depuis  plusieurs 
années,  l'administration  ballottait  sans  avoir  un  système  fixe;  qu'il 
fallait  bien,  en  tout,  se  plier  aux  circonstances;  qu'il  penchait  vers  la 
bberté,  mais  qu'il  devait  aussi  ne  pas  choquer  le  ministre;  que  sou- 
vent il  ne  le  répondait  pas,  que  tu  pouvais  juger  qu'il  était  retenu  par 
quelques  ménagements,  mais  que  ta  marche  était  assez  tracée  pour 
que  tu  n'eusses  pas  d'incertitude.  Je  lui  ai  exposé  les  fonctions  con- 
currentes du  préposé  d'Abbeville ,  des  gardes  jurés,  etc.;  il  m'a  répondu 
parle  fait  de  Tinspecteur  du  Dauphiné,  qui  a  été  en  avant  en  occasion 
à  peu  près  semblable;  le  Parlement  a  voulu  intervenir,  donner  un 
arrêt,  condamner  l'inspecteur  à  une  amende;  le  Conseil  casse  tout  ce 
que  fait  le  Parlement,  soutient  son  homme  et  le  soutiendra  en  cassant 
le  nez  au  Parlement,  etc.  Il  m'a  observé  que  ta  sensibilité  te  rendait 
ombrageux,  te  faisait  supposer  l'idée  qu'on  voulût  te  nuire;  que,  trop 
porté  à  l'enthousiasme,  tu  jugeais  moins  sainement  certaines  choses  et 
que  tu  mettais  de  l'importance  à  des  riens  qu'il  serait  sage  de  ne  pas 
relever;  que  tu  n'avais  pas  besoin  d'instruire  les  autres  des  détails  de 
son  département  qui  ne  les  regardait  pas;  que  tu  dois  diviser  tes  procès- 
verbaux  de  tournée  de  manière  que  l'un  eût  ses  toileries,  l'autre  sa  bon- 
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nelerie,  lui  rensemble  elle  resle^*'.  Tu  jiifjes  que,  sur  ce  qui  précèdf;, 
je  ne  suis  pas  demeurée  muette;  il  a  conservé  un  parfait  sang-froid, 
un  aîr  agréable,  accueillant,  confiant  même,  auquel  je  n'osais  croire 
en  paraissant  m'y  livrer.  Il  s'est  plaint  légèrement  que  lu  ne  faisais 
guère  de  tournées  dans  ton  département,  que  depuis  longtemps  tu 
ne  lui  avais  parlé  des  moutons  du  Boulonnais,  etc.  Je  n'ai  pas  voulu 
mettre  trop  de  choses  en  Tair;  mais,  comme  je  lui  ai  demandé  la  per- 
mission de  le  revoir  dans  le  temps  que  je  demeurerai  ici,  je  ne  désespé- 
rerais pas  de  le  faire  aller  à  Londres. 

Je  viens  de  voir  FlesscHes  qui  m'averlil  que  Faucon  et  un  autre 
pourront  gagner  rintriganl;  j'irai  demain  à  flitUel  de  Noailles.  J'ai  été 
chez  Prault;  ce  que  lu  désires  va  son  train;  tu  dois  maintenant  en 
avoir  des  nouvelles. 

Je  me  suis  interrompue  pour  aller  aux  Français;  j'ai  vu  La  Rive  et 
Mole  avec  grand  plaisir;  ce  nVst  que  des  acteurs  qu'il  faut  parler 
quand  on  vient  de  Corwlan^^K  Je  laisse  au  frère  d'ajouter  ici  quelque 
chose  et  je  t'embrasse  de  toute  mon  dme, 

P^^  de  Lanlbeoas  : 

J'ai  repris  pour  je  ne  sais  encore  combien  de  temps,  mon  cher  ami,  les 
cours  que  la  quinzaine  de  Pâques  avait  interrrimpiis.  Hier,  M.  Desbols^^^  dans 
une  leçon  de  matière  médicale,  parlant  du  soufre,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
préparations  qu'on  lui  donne  et  toutes  les  propriétés  qu'on  leur  attribue ,  a 
évité  de  s'étendre  sur  ceile  d'agir  pour  ainsi  dire  occultemmt  sur  réconoraie 
animale,  qu'on  lui  a  reconnue  depnîs  peu  et  qui  fixe  beaucoup  lattenlion  d'un 
grand  nombre  de  médecins  qui  croient  y  reconnaître  le  magnétisme  animal, 
si  décrié  par  les  uns,  défendu  avec  plus  ou  moins  de  chaleur  par  tous  ceux  qui 


*'^  Voir  Appeudice  F,  «les  lulendaats  du 
commerce»,  sur  t^organiî^ition  de  ce  srr- 
\ic«,  —  Rappel  on  8  que  chacun  d'eux  avait 
clans  «on  dejiarlPinent,  oulre  un  certain 
nombre  de  GëiK^ralu^iî  pour  rciis<?frd>Je ,  un 
semce  8p4kial  :  Toloxan»  la  lionnelenc; 
Montaran,  les  toileries;  BlondeL  les  papeterie» 
et  tanneries;  de  Vin  d*!  Gulliinde ,  le.s  soieiies* 


^'^  Tragt?die  de  La  Harpe  »  donnée  cette 
aonéc-lii  pour  îa  première  fois  (a  mars 
178/!),  avec  un  mince  succès.  Larive  jouai  t 
Coriolan  {Mém.  secrets,  3  et  6  mars  178^  , 
et  Cotresp.  liitér,^  3  mars  «78^). 

**^  Louis  Desljois  de  RocLefort  (1750- 
1786),  profesaeur  de  clinique  à  Thôpital 
de  la  Cliaritë. 
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en  connaissent  quelque  chose,  et  attendu,  par  ceux  mêmes  qui  affectent  le  plus 
d'incrédulité,  avec  impatience.  Il  me  semble  cependant  que  le  gouvernement 
s'occupe  moins  que  je  le  croyais  d'éclairer  le  public  sur  cet  objet.  J'en  ai  parié 
à  plusieurs  médecins  des  Facultés,  qui,  en  me  parlant  de  leurs  assemblées, 
m'ont  avoué  qu'elles  ne  sont  composées  que  d'un  tas  de  jaloux  qui  n'avancent 
rien.  M.  Le  Roy  pense  et  dit  qu'on  a  éventé  le  lièvre  en  publiant  cette  propriété 
du  soufre  combiné,  uni  avec  la  limaille  de  fer.  M.  Desbois,  quoiqu'il  n'ait  pas 
voulu  s'expliquer  hier,  a  promis  d'y  revenir  à  la  fin  du  règne  minéral.  Je  suis 
fort  curieux  de  l'entendre  :  ce  sera  sans  doute  le  résumé  de  ce  qu'on  pense 
à  la  Faculté. 

Après  avoir  lu  tous  les  écrits  de  part  et  d'autre,  ma  curiosité  est  certaine- 
naent  très  grande  et  très  vive ,  et  je  crois  ne  devoir  et  ne  pouvoir  m'en  rapporter 
là-dessus  qu'à  moi,  et,  si  je  pars  bientôt,  ce  ne  sera  pas  sans  quelques  regrets 
à  cet  égard. 

La  présente,  mon  ami,  à  la  suite  de  laquelle  j'ajoute  un  mot  sur  une  nou- 
veauté dont  je  vois  que  l'on  parle  tous  les  jours  davantage,  vous  fera  connaître 
que  vos  affaires  ne  sont  pas  au  point  oii  vous  les  croyez;  il  ne  s'agit  que  de 
faire  remuer  à  la  fois  toutes  les  machines  que  vous  pouvez  employer,  et,  pour 
cela,  vous  verrez  par  l'activité  de  votre  chère  moitié  que  la  commission  est  par- 
faitement dans  les  mains  qu'il  faut.  Je  désire  beaucoup  qu'elle  puisse  accélé- 
rer autant  qu'elle  le  désire  elle-même;  ceux  qui  vous  connaissent  ne  peuvent 
que  regretter  pour  tous  les  deux  ce  temps  de  séparation.  Ménagez  bien  votre 
santé,  mon  ami;  je  vous  embrasse  corde  et  animo. 

Mon  ami  de  Fréjus  [l'abbé  Turles]  ne  manquera  pas  de  vous  répondre.  Je 
crois  vous  avoir  dit  que  je  lui  ai  écrit,  et  très  longuement,  sur  les  pelleteries. 
Je  presse  et  n'obtiens  rien;  mais  sous  peu  de  jours  j'aviserai. 


122 

[À.  ROLAND,  À  AMIENS  <'l] 

Samedi,  aA  avril  178/i,  à  7  heures  et  demie,  —  [de  Paris]. 

J'aurais  pu,  je  devais  l'écrire  hier  au  soir,  car  la  toilette  et  les 
courses  du  matin  rendent  toujours  difficile  de  faire  une  longue  lettre 

<^>  Ms.  6939,  fol.  56-57. 
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dans  cette  partie  de  ia  journée;  mais  rami  d'Antic,  témoin  des  regrets 
que  je  donnain  à  mon  claveein,  m'a  tait  apporter  un  forto-piano;  j'en 
ai  ratlblé  tout  le  reste  du  jour;  je  ne  savais  me  coucher  et  je  n'ai  plus 
fait  rien  autre  que  de  me  rappeler  ce  que  je  me  suis  trouvée  avoir  oublié. 
Si  je  devais  rester  ici  loiif^temps,  je  le  demanderais  une  symphonie  de 
Lemaus'^^  que  j'aime  beaucoup,  qui  est  copiée  à  ia  main  et  qu'on  peut 
envoyer  dans  une  lettre.  Mais  pourquoi  ne  me  Fenverrais-tu  pas?  Je  n'ai 
point  assez  de  loisir  pour  étudier  du  nouveau;  ce  que  je  puis  (aire  de 
mieux  est  de  rapprendre  ce  que  je  savais,  parce  que  j'en  viens  à  boni  l>ien 
plus  tôt.  Le  frère  m'a  conduite  hier  chez  un  chevalier  de  raucicnne 
cour  qui  a  des  relations  avec  la  maison  dOrléans,  qui  connaît  M^"''  de 
Mon  tesson  ^'^',  etc.  Gomnie  tu  es  du  Beaujolais  qui^^'  .  .  .Tu  m'entends: 
on  peut  faire  de  cela  une  raison  pour  intéresser  et  se  faire  une  pro- 
tection. Malheureusement,  notre  chevalier  a  qiiatre-vinfjt-deux  ans, 
conte  comme  Nestor  et  ne  va  pas  plus  vite  en  besogne;  tout  Orléans 
est  au  Raincy  el  n'eu  revient  que  dans  trois  semaines;  mais  il  y  a  ici 
un  secrétaire  des  commandements  de  Son  Altesse;  le  chevalier  doit 
voir  ce  secrétaire,  et  je  n'en  négligerai  pas  la  connaisscince. 

J'ai  été  aussi  hier  chez  M.  de  Gallande;  je  lui  ai  dit  que  j'étais  la 
femme  de  finspecteur  d'Amiens,  qui  n'avait  pas  riionneur  de  lui  être 
personnellement  connu,  mais  qui  avait  eu  celui  de  lui  adresser  ses 
ouvrages;  que  Tobjel  de  ma  visit<^  était  de  le  prévenir  que,  devant 
t'adresser  peut-être  dans  peu  à  M.  de  CaloTme  pour  réclamer  une 
grâce,  et  ce  uiiuistre  devant  sans  doute  recueillir  le  témoignage  de 
Messieurs  les  Intendants  du  commerc*^  sur  Ion  zèle  et  ton  service,  je  fe 
priais,  d'après  ces  ouvrages,  les  seids  litres  qui  lui  fussent  connus,  de 
joindre  ses  suffrages  à  ceux  de  Messieui-s  ses  confrères,  rll  pense,  je 
crois,  à  se  retirer.  M,  de  La[>lt.  [Laphitièrejt^ —  or  Oui,  Monsieur,  il  tra- 
vaille depuis  tant  d'années,  etc..  .;  il  a  l'avantage  d'être  né,  etc*.., 


**^  La  mfirqiiis<*  de  Montesium  (  i  ySy- 
î8o6)^  qui,  iiiiio  depuis  177^^  par  «m  ma- 
riage secret  îiii  duc  «rOdéaos,   le  père  tic 


Philijïpe-l^galik^  aiuusait  et  gfiuvernaii  sa 
piHite  c«>ur* 

'^'  L*^  lieaujylfiis  faisait  partie  do  l'apn- 
nage  du  dticd'Orl<'an^.  (  Voir  Appeadicc  M*) 


358  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

et  cette  grâce  le  déterminerait  à  embrasser  plus  tôt  une  retraite 
quelle  rendrait  plus  honorable  et  plus  douce. t)  Il  a  observé,  comme 
tous  les  autres,  qu  elle  tirerait  à  conséquence  pour  les  inspecteurs,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  s'en  prévaloir  pour  solliciter  la  même  chose. 
A  quoi  j'ai  répondu  par  les  motifs  qui  font  ici  une  exception.  Sur  mon 
exposé  de  la  famille,  il  observait  qu'il  serait  mieux  de  demander  un 
renouvellement;  qu'on  obtenait  pour  cela  des  arrêts  du  Conseil.  Cha- 
cun a  son  avis  :  le  chevalier  m'avait  dit  que  les  Lettres  étaient  bien 
difficiles,  qu'il  serait  plus  sage  de  demander  le  cordon (*)  qu'on  accor- 
dait plus  aisément  et  auquel  les  Lettres  ne  se  refusaient  jamais.  Défi- 
nitivement, M.  de  Vin  m'a  dit  qu'il  était  très  nouveau,  qu'il  ne  pou- 
vait que  se  joindre  à  ses  confrères  et  qu'il  le  ferait  avec  plaisir  en  ta 
faveur.  C'est  un  personnage  de  trente-six  à  quarante  ans,  assez  grand 
et  dégagé,  petite  tête  (je  parle  du  volume),  visage  bourgeonné,  per- 
ruque naissante,  qui  a  un  peu  l'air  d'un  ancien  marchand  devenu  sei- 
gneur, et  qui  ne  me  plaît  guère.  Mais,  comme  assez  peu  de  gens  ont 
cet  honneur,  il  est  possible  qu'il  ait  du  mérite  malgré  cela  et  que  je 
n'aie  pas  eu  le  temps  de  le  saisir.  Je  vais  ce  matin  voir  le  brave  M.  Va- 
lioud  pour  savoir  ce  qui  s'est  dit  au  Comité,  puis  je  partirai  pour 
Versailles  conférer  avec  M°^  d'Arbouville,  accrocher  des  recommanda- 
tions, s'il  y  a  lieu,  et  faire  le  possible.  Valioud  s'est  montré  avec  une 
chaleur  qu'on  n'attendrait  pas  de  sa  physionomie  glacée;  il  est  péné- 
tré pour  toi  d'une  haute  estime,  et  cela  ne  fait  point  du  tout  mal  près 
du  Tolz.  [Tolozan].  Croirais-tu  que  celui-ci,  qui  m'a  tant  criée,  m'inspi- 
rerait assez  de  confiance ,  plus  que  les  autres  qui  m'ont  fait  bonne  mine, 
et  qui  ont  l'air  de  ne  pas  tout  dire?  Dans  sa  brusquerie ,  il  a  delà  franchise 

^^^  Roland  répond  à  sa  femme  le  sS  avril  s'il  n'y  avait  que  ce  moyen,  en  ne  le  por- 

(ms.  69&0,  fol.  Qog-910)  :  (tTu  sais  que  tant  jamais,  il  vaudrait  mieux  obtenir  par  là 

mon  idée  était  bien  de  demander  des  lettres  que  de  ne  rien  obtenir ...  «  —  Le  nombre 

de  renouvellement  de  noblesse,  et,  en  tant  des  chevaliers   de   Tordre    de  Saint- Mi- 

que  de  besoin,  d^anoblissement . . .  t  Puis,  chef  était  alors  de  85  {Alm,  royal  de  1784, 

sur  la  question  du  cordon  :  «t.  . .  Il  s'en  p.  qoo-9o4),  parmi  lesquels  Cliquot  de 

faut  que  je  me  soucie  du  Cord.  n,  [cordon  Bervache,  un  des  inspecteurs  généraux  des 

noir,  cordon  de  Saint-Michel];  cependant,  manufactures. 
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et  il  en  fait  gloire;  il  csl  capable  d'agir  en  faveur,  parce  qu'il  est  autant 
pénétre  du  bien  qu'il  avoue  que  du  mal  qu'il  reproche.  Je  me  sou- 
viens que  M.  de  M*  [Montaran]»  adoueissant  ce  que  je  lui  rajq^elais  de 
sa  lettre,  disait  que  tout  cela  signifiait  que  tu  étais  fait  pour  la  pre- 
mière place  et  que  tu  nVHais  pas  propre  pour  la  tienne,  A  M.  Bld.  [Blou- 
delj,  qui  me  faisait  tant  et  tant  d'observations  sur  la  nécessité  de  se 
plier  aux  circonstances,  d*être  ménagé  dans  la  forme  poui'  n'indisposer 
personne,  etc.,  je  disais  que  je  savis  bien  que,  dans  le  monde  comme 
au  théâtre,  on  trouvait  plus  commode  le  savoir-vivre  d'un  Philinteque 
la  vertu  d'un  Alcesle;  mais  que  celui-ci  n'avait  jamais,  aux  yeux  de  qui 
que  ce  fût,  mérité  d'être  puni  de  son  austérité,  et  que  tu  Tétais  de  la 
tienne.  Je  ne  sais  trop  si  j'ai  été  entendue  :  dans  le  cas  de  la  négative, 
il  pourrait  bien  me  reprocher,  comme  à  toi,  une  tête  romanesque,  ridi- 
cule  quand  on  a  plus  de  vingt  ans. 

Je  ne  me  porte  point  mal,  mais  je  suis  ruinée  de  fiacres  ces  der- 
niers jours  où  je  n'ai  pu  m'en  jiasser.  Sera-ce  mon  dernier  voyage  à 
Versailles?  Ainsi  soit-il! 

Je  compte  partir  avec  Flesselles  qui  m'est  venue  voir  hier  avec 
Mart^*'.  Ils  ont  eu  la  visite  de  M,  d'Agay  et  de  sa  famille;  tout  cela  est 
eochanté  de  la  machine;  niais  M.  de  Galonné  promettant  de  venir  la 
voir  n'a  pas  encore  pu  le  faire.  Penses-tu  qu'avant  de  quitter  ce  pays 
je  dusse  voir  M.  d'Agay?  Est-il  probable  qu'il  n'entende  pas  parler  de 
mon  voyage  et  même  de  son  objet?  Car  je  crois  que  Bld,  [Blondel]  te 
voit  M^^^  de  la  B.  [Belouze]  paraît  avoir  sur  le  cœur  que  je  n'iulie  pas 
voir  la  petite  comtesse  :  cela  lui  paraît  une  j^olitesse  toute  simple  qu'il 
est  étrange  de  ne  pas  faire;  elle  ne  me  dît  pas  tout  cela,  au  moins, 
mais  je  Fenlends  à  merveille.  Ton  avis,  et  alors  je  verrai  en  revenant 
de  Versailles,  c'est-à-dire  quand  j'en  serai  revenue. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  des  deux  Bénédictins,  du  Crépysois  à  son 
arrivée  chez  lui,,  et  de  l'autre  à  son  départ.  Tu  as  bien  du  mal  avec 
le  poussin  poui*  le  faire  pro[>re;  ce  n'est  pas  uue  petite  alfaire,  en  soi 


^''  Martin,  Tassod^Me  FbsfîeHes, 
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et  pour  la  santé.  Je  t'embrasse  avec  lui.  Ohl  juste  ciel!  combien  j'ai 
envie  de  vous  revoir!  La  bonne  a  des  bobos  d'aventure,  etc.;  elle 
maigrit  beaucoup  et,  si  je  demeurais  six  mois  ici,  je  ne  sais  si  je  la 
ramènerais.  Le  frère,  qui  me  fait  toujours  bonne  et  douce  compagnie, 
t'a  répondu  pour  M.  Dezach  (');  ta  lettré  est  bonne  et  aimable.  Belin 
n'entend  point  à  l'échange;  je  ne  prendrai  que  pour  M.  d'Eu.  Mille 
choses  à  lui,  femme,  famille  et  l'ami,  et  surtout  au  docteur  et  à  la 
société.  Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  te  parle  presque  pas 
de  nos  bons  amis  frère  et  sœur  et  Achate,  sinon  que  je  les  aime 
toujours  plus  et  que  je  ne  saurais  en  dire  pour  peu. 


123 
[À  ROLAND,  À  AMIENS (''.] 

Dimanche  au  soir,  9  heures,  [96  avril]  1786,  —  [de  Paris]. 

Rendue  chez  M.  Bld.  [Blondel]  un  peu  avanl  onze  heures,  je  suis 
montée  aux  bureaux.  Coït.  [Cottereau]  y  est  entré  peu  après,  revenant 
d'avec  le  maître  qu'il  alla  aussitôt  avertir  de  ma  présence;  je  fus  intro- 
duite. Le  magistrat,  plus  grave  que  je  ne  l'avais  encore  vu,  m'a  dit: 
tr Madame,  l'affaire  a  souffert,  comme  je  l'avais  prévu ,  beaucoup  de 
difficultés  au  Comité  (je  n'en  crois  pas  un  mot,  mais  j'ai  fait  tout  comme): 
on  ne  pouvait  imaginer  convenable  de  donner  à  M.  de  Calonne  l'avis 
d'écrire,  lorsqu'il  n'avait  pas  été  consulté.  Mais  vous  eussiez  été  conti- 
nuellement ballottée  de  l'un  à  l'autre,  j'ai  bataillé,  je  l'ai  emporté.  J'ai 
fait  une  lettre  que  pourtant  je  n'ai  pas  lue  au  Comité,  crainte  de  nou- 
velles objections,  et,  travaillant  hier  avec  M.  de  Calonne,  j'ai  saisi  le 

^^^  Le  baron  François  de  Zach,  astre-  celte  époque,   sans  succès  d'ailleurs,  de 

nome  ;  né  en  Hongrie ,  il  avait  quitté  le  ser-  faire  nommer  Roland  membre  de  la  Sociétë 

vice  de  rAulriche  pour  passer  à  Ix)ndres.  royale  de  Londres.  —  Voir  Appendice  H, 

Il  devint  plus  tard  directeur  de  l'observa-  rrLes   Académies «.    Cf.  Lettre  à  Bosc  du 

loire  de  Gotha.  H  était  alors  lié  avec  Brous-  1 8  décembre  1 786 ,  et  à  Bancal  du  27  jan- 

sonnet,  Bosc,  I^nthenas,  fut  mis  par  eux  vier  1791 ,  et  Mémoires,  II,  aSi. 

en  relations  avec  les  Roland,  et  s'occupa  à  ^*^  Ms.  6989,  fol.  58-69. 
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moment  pour  la  lui  faire  signer;  je  vais  vous  la  lire  avant  de  Texpédier 
à  M.  de  Vergennes.  T)  ^ — Celle  lettre  enveloppait,  comme  une  chemise, 
tes  deux  mémoires;  elle  exprime  à  M.  de  Verg[ennes]  l'exposé  de  la 
dematide  et  le  très  court  précis  de  tes  raisons  fondées  sur  trente  an* 
nées  de  travail,  des  voyages  dans  Tétraiiger,  des  connaissances  dont  ta 
as  enrichi  nos  manufactures  (pas  un  mot  des  ouvrages  imprimés),  et  ta 
famille,  Tune  des  plus  anciennes  du  Beaujolais;  le  ministre  dit  ensuite 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  que  Les  services»  ta  famille, 
les  circonstances  qui  te  sont  particulières  te  méritent  les  bontés  du 
Conseil  t»l 

Dans  le  vrai,  on  ne  pouvait  espérer  rien  de  plus  ni  de  mieux  de 
M,  de  Galonné,  la  lettre  eût-elle  été  rédigée  dans  ses  bureaux.  J'en 
suis  fort  contente.  J'élaîs  loin  d'imaginer  que  cette  lettre  désirée  serait 
Pouvrage  des  Intendants  du  commerce  et  particulièrement  de  M.  Bhl. 
[Blondel];  c'est  assurément  tout  le  succès  que  je  pouvais  me  pro- 
mettre,  ou  plutôt  auf[iiel  je  n'osais  prétendre.  C*^  n'a  |>as  été  l'ouvrage 
d'aucune  recommandation  étrangère;  si  ce  n'est  la  pej-sonne  employée 
très  à  propos  par  NF'  de  la  BL  [Belouze],  nulle  antre  n'avait  encore 
parlé.  Tu  vois  que,  de  cette  manière,  M.  Bld.  [Blondel]  a  tout  le  mé- 
rite  de  l'affaire;  je  le  lui  pardonne,  en  vérité,  car  il  y  a  réellement 
concouru  et  puissamment.  Eu  revenant  cliez  moi,  j'ai    regretté   de 


**^  Voici  ceUe  letlre,  qui  s«  Irouve  deux 
fois  en  copie  aux  Papiers  Bot/md,  tï'dhnrd  de 
la  nia  in  tle  Lan  l  h  en  a  s  (rus,  fia^j  i ,  fol,  !3li7- 
968)»  puis  lie  lu  ruaui  «le  Madame  FloUind 
(ms«  (>îi4B,  fût,  55).  Elle  e^t  dutee  du 
8  mai  lySi  et  adressé;  à  M,  de  Vergennes 
|mr  M.  de  Caloime: 

f  J*ai  r honneur  de  vous  faire  passer,  Mon- 
sieur, iiD  mémoire  présenté  par  le  sieur  Roland 
de  la  Pbtit^re^  înspi^etetir  des  TnantiracUinï^i  de 
Picardie*  Ce  priiculier  dem Etude  des  tellres  de 
noblesse.  Il  eipose  qu'il  eîtt  eniplujé  par  railfitt- 
iiisLration  depuis  plus  de  trente  ans;  <|u'tijiri«i» 
avoir  voyagi^  enAllema^^ne,  en  Italie,  en  Portu- 
gal, par  les  ordres  de  M.  de  Trudaîne,  îl  a  en- 


richi  r industrie  nationale  de  toutes  ees  connais- 
aann^  qu'il  a  recueiîlies  chei  Tétranger.  Le  sieur 
Roland  a  joint  à  t^on  mémoire  de:^  détails  qui 
prtjuvent  que  sa  famille  esl  une  des  plus  au- 
cieiiues  du  Bt^aujolaî*»  et  a  toujours  tenu  un  ranj^ 
distingué  dan*  cette  province.  Je  ne  puis,  Mon- 
sieur, que  m'en  rapporter  Èi  votre  prudence  sur 
ce  que  vous  jujjereK  ronvenabli^  de  proposer  nu 
Roi  relativement  à  la  dénia iiiie  du  sieur  Itoland 
de  la  Platière;  mais  je  ne  puis  lui  refuser  de 
vouH  témoigutT,  Mtmsieur,  qu^'iï  a  été  vérilalile- 
ment  utile  aux  manufactureif  et  que,  par  sa 
nalure  et  ranciennHé  de  ses  servicf»,  il  parait 
mériter  la  bienveillance  et  la  prohrtion  du  Cou - 
B<nl. 

Tai  rfjonneur,  elc. .  •  t» 
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n'avoir  pas  demandé  une  copie  de  cette  fameuse  lettre;  j*ai  écrit  en 
conséquence  à  Cott.  [Gottereau],  qui  m'a  fait  répondre  qu'il  viendrait 
me  voir  demain  matin.  Sur-le-<;hamp,  jai  fait  à  Tabbé  Gloutier  une 
lettre  qui ,  je  le  compte  bien,  fera  regretter  à  M"*^d'Arb[ouville]  de  m  avoir 
donné  lieu  de  craindre  que  je  l'eusse  impatientée;  elle  est  susceptible 
de  ce  regret  et  je  saurai  bien  en  tirer  avantage.  Je  me  suis  transportée 
chez  W^  de  la  Bl.  [Belouze],  à  qui  je  devais  bon  compte  de  ce  qui 
s'était  passé,  et,  par  son  avis,  j'ai  été  aussitôt  me  faire  écrire  chez  les 
Intendants  du  commerce,  que  je  verrai  ensuite  à  leur  audience;  mais 
j'ai  oublié  M.  de  Vin.  Je  me  suis  aussi  inscrite  pour  M"*  d'Agay,  au 
mari  de  laquelle  je  ne  dirai  rien.  Au  reste,  ils  partent  dans  huit  jours: 
ce  sera  un  hasard  si  je  les  vois  ici.  Je  crois  que  tu  ne  ferais  pas 
mal  d'écrire  à  M***^  de  la  Bl.  [Belouze],  aux  conseils  de  laquelle  j'ai  tout 
attribué ,  et  non  sans  raison  à  plusieurs  égards.  J'ai  vu  M.  Rous8[eau] 
qui  m'a  dit  de  belles  choses  de  M.  de  M^  [Montaran]  sur  mon  compte. 
On  rapporte  demain  la  terrible  affaire  <*>.  J'oubliais  de  te  dire  que  je 
suis  vite  allée  chez  D.  Blanc  (^);  il  était  à  dîner  et  ne  s'est  pas  dérangé 
pour  moi;  je  lui  ai  écrit,  de  la  loge  du  suisse,  que  l'intérêt  qu'il  met- 
tait à  t'obliger  me  faisait  une  obligation  de  lui  apprendre  que  l'affaire 
avait  eu  un  plein  succès  auprès  de  M.  de  Galonné,  etc.;  qu'on  ne 
saurait  faire  intervenir  Son  Altesse^')  dans  une  cause  plus  juste  et 
mieux  présentée;  que  c'était  le  cas  d'une  recommandation  à  M.  de 
Vergennes,  etc.  Je  vais  demain,  avant  sept  heures,  chez  les  Vaudreuil 
et  de  Mouchy,  pour  faire  diriger  des  recommandations  là-haut;  j'at- 

<*^  Un  gros  procès  où  M.  de  Montaran  —  Voir  aussi   lettre  du  a3  mai    1784. 
ëtait  engage  (voir,  plus  loin,   lettre  du  ^*^  Dom  Blanc,  bëuëdictin,  procureur  de 

a8  avril  lySi).  U  y  a  aux  Papiers  Roland ,  Saint-Martin-des-Champs,  à  Paris,  —  com- 

ms.  6si^i,  fol.  335,  une  lettre  de  Roland  patriote  de  Lanthenas  (voir  lettre  de  Ro- 

à  M.  de  Montaran  où  il  le  fâicite  «rdu  gain  land,  du  5  mai  178a,  ms.  6a Ao,  foi.  aaS- 

de   son  procès «>.   Cette   lettre    est   datëe  a 36).  —  Roland  (k^rit  à  sa  femme,  le  3  mai 

d'Amiens,  a3  mai  1781.  Mais  il  faut  ëvi-  1784  (ibid,,  fol.  aaa-aaA)  ;  ffll  est  le  fiic- 

demment  lire  ij8i,  si  Ton  se  reporte  à  la  totiim  de  Tabbë  de  Saint-Far,  qui   a  un 

lettre  de  Madame  Roland  à  son  mari,  du  grand  crédit  sur  Tesprit  de  son  père,  le  duc 

ai  mai  1784  :  ttCesi  toi  qui  m*apprends  d'Oriëans.?) 
le  gain  du   procès  de  M.  de  Montaran  >).  ^'^  Le  duc  d'Oriéans. 
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tends  Cottr.  [Cotlcreau]  el  je  pars  pour  Versailles,  où  je  nvaccn>- 
cherai  à  mon  petil  M-  de  Ville,  par  lui  h  M.  de  Saiiit-Roinainf*';  si  la 
fantaisie  m'en  prend,  je  vais  trouver  M.  Hennîn^^^,  et  nous  verrons.  Au 
fond,  je  n'ose  espérer  davantage  et  je  tiendrai  toujoui'S  mon  voyage 
pour  utile,  puisqu'il  a  été  roccasion  d'un  témoignage  solennel  de  tes 
travaux  et  de  Ion  mérite  de  la  part  de  gens  qui  dénigraient  l'un  et 
l'autre.  C'est  un  grand  changement  de  noie  et  nous  n'avons  plus  main- 
tenant qu'à  les  tenir  sur  celle-là,  pour  en  tirer  parti  dans  l'oecasion. 

Je  pousserai  le  reste  jusqu'au  houl,  et  nous  verrous  si  M,  de  Vg* 
[Vergennes]  fera  encore  une  gambade  pour  nous  échapper. 

J'ai  fini  la  journée  par  aller  voir  la  Qiravane^^^  qu'on  donnait  pour 
la  dernière  fois  et  dont  je  ne  counaissaiis  que  la  parodie;  c'est  joli, 
mais  bien  petit  à  côté  des  Datmùles  ^^\ 


ï'ï  Alm.  royal  de  l'jSh,  p*  aA5  :  «rCliefs 
et  premiers  carumiîï  des  tmreaui  des  mi- 
nistres,. . .  i\L  de  Verg^ennes  :  M.  l^éligiiy 
(le  Sairil'Romahï,,  .  »  les  leltres  pteates 
d'anoljU^î^emeiit  ou  de  confinïiation  de  do* 
blesse. .  , 'j,  —  M.  de  Saint-Romoiri  avait 
pn>lilr:'  pour  son  compCe  du  m^i^vîcc  autjuel 
il  etail  prt^posé  { voir  Appendice  J  )*  —  Ou 
Irouvo,  d^autre  paH,  au  ms*  Gsi^S,  fol.  lû, 
im  des  Préciê  qiie  Madame  Roi  and  distri- 
buait dans  les  bureaux,  de  »ou  licriture, 
avec  la  menliou  maiginale  :  M.  tkSfmt-B. 

t'^  Ahn,  roifal  de  1 78A ,  p.  *J 45  :  f  M.  Hen- 
nin, secrétaire  du  Gonf?eil  d'htat,  ud  des 
deux  rhefs  de  la  Correspootiurice  poii- 
tique  du  d^^partement  de  M.  de  Ver^'ennesw, 
—  Roland  avait  eu  quelt[ues  relaltous  avec 
lui.  (Voir,  ms.  tjIiSQ ,  fol.  1  à'j  ,  une  b»ttre  du 
6  octobre  1781,  où  il  ie  rcuiercie  d'avoir 
levé  les  demîer's  obslacles  qui  s'opposaient 
â  la  publication  (les  Lctfr€4id'Italie.)  —  Uen- 
lïiu  devait  entrer.  Tannée  suivante  {Mém. 
seeretg^  1 1  février  lySS),  à  TAcadrune  des 
Inscriptions;  il  est  bien  connu  comme  un 


des  commis  les  plus  important  des  AITinres 
étrangr^res  .sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  pu 
même  temps  que  cannue  savaut  et  collec- 
lionueur.  (Voir  Bîogr,  /Îa5fo,  et  Masscju, 
p.  37  et  suiv.) 

^^^  La  caravane  du  Caire,  op^ra  en  Imis 
actes,  de  Grt^try»  —  Voir  Mém.  tecretSf  iG 
et  a 5  janvier  1784, 

^**  Lex  Danaïdes,  optera  en  ciuq  actes,  de 
Salieri.  rrApri*s  avoir  vlé  jouo  pbisieui's  fois 
avec  succès  à  la  cour,  où  la  Reînc  y  cbunta 
chaque  fois^î  [Bîogr.  Rahbe) ,  il  fut  reprtbL*nt«? 
pour  la  pPMiiière  fois  h  Paiîs  le  a 6  avril  178a 
[Corresp.  lift.). 

Madame  Roland,  le  ^j3  avril»  n'eu  par- 
lait donc  encore  que  par  oiû-dii-e.  On  verra 
plus  loin  qu  elle  le  croyait  de  Gluck.  Od 
avait,  en  elTel,  annoncé  tout  d'abord  que 
(îluck  y  avîiit  mis  la  main  (voir  Ménh  h- 
cretSy  8,  a 5  et  *j 6  avril  178^1).  Ce  n  *^1  que 
trois  seuiaiues  après  [tbid.,  16  mai)  que 
les  journaux  publièi'eut  une  lettre  de  Gluck , 
alors  à  Vienne,  déclarant  que  Toeuvre  était 
entièrement  de  Salieri, 
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J'ai  reçu  tes  lettres  d'hier,  je  laisse  à  l'ami  à  te  répondre  sur  plusieurs 
points,  et  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  n'ai  point  encore  pré- 
senté les  adresses  chez  Panckoucke'^),  mais  tu  sauras  que  les  emplettes 
de  livres,  Trévoux'^),  etc.,  ont  été  payées  par  le  frère  de  l'argent  qu'il 
avait  à  nous;  le  mien  s'en  va.  Dieu  sait  la  joie!  Je  m'ennuie  d'écrire 
ma  dépense,  tant  pour  fiacre,  chiffon,  pain,  eau  :  j'ai  envoyé  tout  au 
diable.  Je  regarde  bien  à  quoi  avant  d'employer  mon  argent,  et  je  me 
dispense  d'y  songer  quand  il  est  parti.  M.  Bld.  [Blondel],  en  faisant  la 
lettre ,  m'a  bien  épargné  des  cadeaux  aux  bureaux  du  contrôleur  gé- 
néral. J'ai  beaucoup  d'exemplaires  de  Tourbes.  J'en  dispose  d'un  de 
tous  tes  ouvrages  incessamment  et  je  m'occuperai  de  la  dédicace. 
Adieu,  mon  ami,  mon  Eudora;  que  j'ai  envie  de  vous  revoir,  de  vous 
embrasser  et  d'oublier  tout  ce  monde  et  toutes  les  affaires! 
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Lundi,  96  avril  1786,  — {de  Paris]. 

Je  ne  suis  point  à  Versailles  et  maintenant  je  n'irai  plus  de  quel- 
ques jours.  M.  Tol[ozan]  avait  porté  au  Comité  un  nombre  prodigieux 
d'affaires,  m'a  dit  M.  Valioud;  il  n'a  pu  les  traiter  toutes  et  n'a 
pas  fait  mention  de  la  nôtre.  Voilà  ce  que  j'ai  su  définitivement  hier 
dimanche  à  midi;  si  je  fusse  partie  ensuite,  je  n'aurais  probablement 
pas  réussi  à  instruire  M""*^  d'Arbouville  et  à  lui  faire  parler  au  contrô- 
leur général,  qui  ne  passe  à  Versailles  que  les  samedi,  dimanche  et 
lundi.  D'ailleurs,  si  je  l'eusse  fait,  je  n'aurais  pas  eu  le  temps  de  pré- 
parer d'autres  recommandations,  comme  je  pourrai  faire  en  y  allant 
au  milieu  de  la  semaine.  D'ici  là,  je  rappellerai  au  Tol[ozan]  sa  pro- 

^*^  Panckoucke ,  pour  qui  Roland  ëcrivait  lettre  de  Roland ,  du  3  mai  1 78  A ,  ms.  69^0, 

le  Dictionnaire  des  manufactures,  lui  rem-  fol.  9âa-âaâ). 
boursaitle  prix  des  ports  des  épreuves,  sur  ^*^  Le  Dictionnaire  de  Trévoux, 

la  présentation  des  enveloppes  (axées  (voir  ^^^  Ms.  ôaSg,  fol.  60. 


messe  pour  vendredi  prochain  et  je  prierai  le  frère  de  voir  M  Vid[iondj 
pour  m*inslruire  aussitôt,  car  je  désirerais  beaucoup  qu'il  en  IiU  (jues- 
lion  généralement  entre  eux  avant  le  renvoi  de  l'affaire.  J'ai  profilé 
de  la  circonstance  pour  soigner  un  rliuine  dont  je  me  serais  bien 
passée,  mais  <[ni  est  là  et  qui  me  gène  beaucoup,  car  il  entreprend 
le  nez,  les  yeux  et  la  voix  de  la  solliciteuse,  qui,  de  cette  rdl'aire-là, 
n'a  plus  Fair  ni  le  ton  fort  dégagés.  Je  bois  de  Teau  de  tous  les  cûlés, 
je  cherche  h  suer,  ce  qui  n  est  pas  aisé,  le  temps  s'étant  très  refroidi; 
je  me  repose  ou  je  joue  du  forte-piano  :  voilà  ma  vie  pour  quelques 
joules. 

J'ai  reçu  tous  tes  avis  pour  Flesselles  et  je  lui  ai  tout  remis; 
lu  juges  s'il  fc  remercie,  etc.;  il  est  maintenant  à  Versailles;  il  va 
pousser  falfaire  des  crts'^l  M.  de  M^  [Monlaran]  a  toujours  son  procès 
qui  occupe  terriblemenl  son  monde,  à  ce  que  me  mande  M.  Rousseau 
en  s'excusani  de  ri^^tre  pas  encore  venu  me  voir*  A  tous  j'ai  t^iit  valoir 
la  retraite  prochaine;  le  malin  B.  [Blondel]  a  souri;  je  ne  sais  si 
c*eât  de  plaisir  ou  d'incrédulité,  comme  s'il  eût  imaginé  que  je  voulusse 
lui  présenter  nu  appât.  Je  n'ai  point  fait  valoir  à  M.  M*  [Monlaran] 
la  perte  de  R.'^',  parce  qu'il  observait  comme  tous  les  autres,  loisqiic 
j'établissais  le  désir  de  la  chose  sur  ses  privilèges  qui  adoucissaient  la 
modicité  de  la  fortune,  la  situation  à  tous  égards,  etc*,  que  c'était  une 
aflairc  dispendieuse  dont  les  avantages  en  outre  n'étaient  pas  si  dési- 
rables; puis,  quant  à  certaines  charges  publiques.  M,  de  \I*[Montarau] 
mettait  en  doute  si  la  retraite  avec  titre  d'inspecteur  n'en  mettait 
pas  à  l'abri  comme  elle  vous  y  met  lorsque  vous  êtes  en  place '^J.  (Chose 
à  éclaircir.) 


'*^  Des  cnrtms,  iiïïmve  se  roitadiaiit  plus 
ou  moins, st»mbJe-l-il ,  h  celle  tïe  biiKifliinc 
pour  lotjueiie  Flesselles  soliicilait  un  privi- 
lège. 

<*'  Petil-étre  In  petit;  du  poslt^  rie  Eouen, 
sur  lequel  RobaJ  avait  ]»]us  du  laainH 
rompit,  au  ujoruent  de  la  retraite  de  Vn>- 
dinol,  en  1779-  —  ^'^'*'  '^*p^^^^i*'*^  ^• 


^^^  Déclaralioti  Ju  Roî,  du  3  noveiidirrî 
1716  :  ^'^..ÎVoiis  avons,  par  ces  jrré- 
senleiï, .  .  .  exempté  et  exemptons  totis  le» 
inspecieuCB  des  ui  an  u  fa  dures  de  drops  et 
de  tniles  de  notre  irtpunie,  de  la  Ci>llecte» 
ttitelte,  curatelle ,  noniinotmn  h  icelles, 
guel,  garde»  ïR^t|ueatre,  garde  *me  a  blés  et 
fruits,  ou   antres  charges  publicmen,  en- 
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Que  ta  sensibilité  m'est  précieuse,  mon  bon  ami,  et  que  ses  élans 
m'attendrissent!  Je  ne  puis  te  dire  combien  je  souhaite  de  te  rejoindre. 
Je  t'assure  qu'en  t'embrassant  avec  notre  Eudora,  je  me  trouverai  heu- 
reuse à  ne  plus  rien  souhaiter  au  monde.  J'ai  besoin  de  me  tenir  en 
action,  sans  quoi  l'impatience  et  l'ennui  de  ne  te  point  voir  m'assaillent 
et  me  tourmentent  horriblement. 

C'est  par  toi  que  j'ai  appris  la  réception  du  frère  maître  es  arts^'); 
à  cette  occasion  aussi,  il  m'a  dit  qu'il  avait  écrit  à  sa  famille  que,  n'ayant 
plus  assez  d'argent  pour  se  faire  recevoir  docteur,  il  ira  voir  son  père 
tout  de  suite  s'il  ne  lui  envoie  pas  un  supplément,  et  dors,  après  avoir 
passé  avec  lui  la  belle  saison,  il  irait  l'hiver  à  Montpellier.  De  tout  cela 
il  résulte  que,  si  je  partais  maintenant  pour  Amiens,  il  pourrait  peut- 
être  y  venir;  mais  que,  suivant  la  lettre  qu'on  lui  écrira,  il  pourrait 
bien  n'y  pas  venir  du  tout.  Cette  découverte  ne  m'a  point  amusée  et 
nous  avons  eu  hier  une  petite  risse  d'amitié  ''^). 

Tu  sais  qu'il  faut  la  note  des  livres  à  faire  venir  de  Neufchâtel. 
M.  de  B[ray]  m'a  dit  qu'on  voulait  avoir  cette  connaissance  avant  de 
se  charger  de  faire  entrer,  etc. .  .  11  m'a  conduite  l'autre  jour,  dans  sa 
voiture,  chez  M.  Tol[ozan].  Je  vois  beaucoup  IVP®  de  la  B.[BeIouze]. 
Adieu.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


semble  du  service  de  la  milice,  tant  pour 
eux  que  pour  leurs  enfants ...» 

Arrêt  du  Conseil ,  du  7  août  1718,  rendu 
en  interprétation  de  la  Déclaration  du  3  no- 
vembre 1716  :  ffSa  Majesté  a  ordonné  et 
ordonne  que  les  inspecteurs  des  manufac- 
tures, tant  de  laines  que  de  toiles,  établis 
par  Sa  Majesté  dans  les  différentes  provinces 
et  généralités  du  royaume,  seront  et  de- 
meurent exempts  de  toute  taille,  pourvu 
néanmoins  qu'ils  n'y  possèdent  aucuns  biens 
immeubles,  qu'ils  n'aient  point  été  imposés 


à  la  taille  auparavant  dans  la  province  où 
iU  exercent  leurs  emplois,  et  qa'ëtant  uni- 
quement occupés  des  fonctions  auxquelles 
ils  sont  obligés,  ils  ne  fassent  aucun  corn- 
mei^ce»  {Dict,  des  manu/.,  1. 1,  a*  partie, 

p.70. 

^'^  On  sait  que  Lanthenas  étudiait  la  mé- 
decine. Il  venait  donc  de  prendre  son  pre- 
mier grade.  Avant  la  fin  de  Tannée,  il  devait 
être  reçu  docteur  à  Reims  (  i3  sept.  1784). 

^^^  Allusion,  sans  doute,  à  l'accent  mé- 
ridional de  liantlienas. 
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M«rdî,  ^7  avril  178^,  —  [de  PârU]. 

Tu  n'auras  qu'un  Diot,  car  il  est  d^jà  tard;  maïs  je  snîs  bien  aise  de 
te  donner  des  nouvelles  de  mon  rhume.  Le  séjour  de  la  chambre  et  les 
autres  petits  soins  l'ont  diminué  considérablement.  J'espère  en  ôtre 
bientôt  tout  à  fait  débarrassée.  Je  ne  t'apprendrai  rien  de  nouveau 
d'ailleui*s,  car  le  forte-piano  ne  rend  que  des  sons,  et  c'est  avec  lui  que 
je  m'entretiens  dans  tous  les  moments  où  je  suis  seule;  cette  ressource 
ne  jmuvait  m'étre  procurée  plus  à  propos.  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de 
M.  Kousscau  père,  qui  m'invite  à  dîner,  s'excusant  de  n'être  pas  venu 
faire  son  invitation  par  une  affaire  survenue,  et  excusant  son  fils  qui 
en  avait  été  empêché  par  des  rendez-vous  avec  le  secrétaire  du  rap- 
porteur de  M,  de  M'  [Montaran].  Le  billet  est  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honnêtes;  j'ai  refusé  en  donnant  la  raison  de  mon  rhumi\ 
J'avais  vu  ce  père  en  allant  voir  la  première  fois  le  fils,  qui  demeure 

vec  luis  Je  vais  faire  une  lettre  à  l'ours  pour  lui  rappeler  sa  promesse 
pkis  vivement,  et  je  prierai  le  fi'ère  de  la  lui  porter  a  son  audience. 
On  a  doimé  hier,  à  l'Opéra,  la  première  représentation  des  Banaiden, 

e  Gluck '^'^^;  la  foule  élait  prodigieuse;  je  ne  pourrai  sonjjer  à  y  aller 
cpu'  la  semaine  proctiaine.  On  se  presse  également  aujouril  hui  aux 
Français  pour  le  Maniige  de  IngarOy  méchante  pièce  où  il  y  a  beaucoup 
de  polissonneries,  dit-on,  qui  a  été  jouée  à  la  cour,  et  que  plusieurs 

K)ison  a  défendu  de  donner;  enfin  elle  va  paraître  au  théâtre  de  la 
apitale^^l  Si  tu  vois  dans  le  humnl  de  Park  une  lettre  de  M.  de  La 
jllanchcrie  sur  le  jeu  de  M**"^^  Paradis  au  concert  spirituel ^  tu  sauras  que 


te 


I 


'*'  Voir  sur  celle  erreur  iiii  sujet  tUi  Gluck 
la  leUre  du  iî5  «ivril,  note  7. 

^^^  Ijs  première  represenlalwu  piililique 


du  Mfirittge  de  Figaro  eut  lieu  eu  oITet  h 
ay  avril  1 78a.  (  Voir  Mêm.  seartif  37  avril , 
1  *'  mai  t  78/1,  etc. ,  el  (hrrexpondance  liiié^ 
raire,  t  \tll,  (>.  5 17») 
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c'est  la  virtuose  que  j  ai  entendue  le  même  jour  que  de  La  B[lancherie] 
Técoutait  et  faisait  ses  observations.  Cette  demoiselle  Paradis  avait 
commencé  d'être  traitée  à  Vienne  par  Mesmer,  qui  en  parie  je  ne 
sais  où**). 

Donne-moi  de  tes  nouvelles,  mon  cher  ami;  parie-moi  de  ta  santé, 
j'en  suis  presque  toujours  occupée.  Tu  as  bien  de  la  peine  sûre- 
ment à  rendre  Eudora  propre  pour  la  nuit,  pauvre  petit  enfant!  Il  te 
tient  compagnie  à  table,  il  occupe  ma  place,  il  jase  et  te  fait  des 
poutoitë^^^  :  il  est  bien  heureux!  La  bonne  va  doucement  son  petit  train, 
assez  tristement;  elle  est  fort  maigre  et  s'ennuie  de  tout  son  cœur,  Tu 
sais  que  Belin  n'a  pas  entendu  à  l'échange,  et  qu'on  lui  prend  le  Trévx. 
[Trévoux]  pour  M.  d'Eu;  le  doute  que  j'ai  eu  si  celui  de  Visse  était  le 
même  m'a  fait  dire  qu'il  était  plus  simple  de  prendre  celui  qu'on  in- 
diquait. M.  Parault  te  dit  mille  choses;  je  vois  cet  honnête  homme 
assez  souvent;  il  est  doux  et  modeste  comme  une  fdle,  et  intéressant 
par  sa  littérature.  M.  Gannet  de  Sélincourt  est  venu  l'autre  jour  comme 
j'étais  sortie.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Million  de  choses  aux 
voisins,  grands-parents,  à  la  petite,  société,  etc.  Flesselles  attend  mer- 
credi M.  de  Galonné  W. 


^*^  Voir  la  lettre  du  20  avril  178 A.  — 
M"*  Paradis  était  aveugle  {Méin,  secrets, 
îi  avril  178A,  et  Correspondance  littéraire, 
avril  1784). 

^*^  Baisers ,  en  languedocien.  —  Roland 
avait  du  rapporter  ce  mot  de  Lodève. 

^^^  Suit ,  au  manuscrit ,  une  lettre  de 
Valioud  à  Madame  Roland,  que  nous  don- 
nons ci-après  (  Madame  Roland  a  écrit  sa 
lettre  sur  les  pages  blanches  de  celle  de 
Valioud)  : 

Madame, 

J'ai  travaillé  hier  après-midi  avec  M.  Tolozan. 
Je  lui  ai  demandé  s'il  s'était  entretenu  de  votre 


aiïaire  avec  MM.  les  Intendants  du  commerce, 
li  m'a  dit  qu'il  n'avait  pu  le  faire  par  la  raison 
que  M.  de  Blondcl  est  arrivé  fort  tard  au  Co- 
mité, et  qu'on  a  même  été  obligé  de  remettre 
à  un  autre  jour  bien  des  objets  qu^on  avait  k  y 
traiter.  Mais  il  m'a  chargé  de  lui  donner  one 
note  qu'il  mettra  dans  son  portefeuille,  pour 
qu'il  soit  question  de  vous  vendredi  prochain. 

Je  suis  bien  fâché ,  Madame,  de  ce  retard.  Vous 
voilà  dans  le  cas  des  pauvres  plaideurs  qui  sont 
obligés  de  prendre  patience.  Je  désire  au  moins 
que  vous  ne  perdiez  rien  pour  attendre. 

Je  suis  avec  respect,  Madame,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Valioud  Dormenville. 

Ce  dimanche,  aS  avril  1786. 
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Jeudi,  99  ovpil  1786,  —  [de  Paris]. 

Je  viens  de  l'hôtel  de  Noailles;  j'ai  pris  une  voiture  ;  j'étais  aussi  faible 
que  si  j'eusse  été  malade  véritablement;  c'est  TdAtôt  des  sueurs  qui  ont 
presque  chassé  mon  rhume,  dont  il  me  reste  fort  peu  de  chose.  J'étais 
si  faible  et  le  moral  s'en  ressentait  si  bien,  qu'en  revenant  et 
voyant  ce  triste  Paris,  fourmilière  d'intrigants  et  cloaque  de  toutes  les 
ordures,  puis  soupirant  après  toi  et  mon  Eudora  que  je  ne  vois  plus, 
j'ai  pleuré  comme  un  enfant. 

M.  Faucon  ne  me  fait  pas  grandement  espérer  de  la  résolution  de 
notre  homme  à  faire  intervenir  la  Reine;  j'ai  parlé  aussi  clair  que  je  le 
pouvais  sans  casser  les  vitres;  nous  verrons  encore  à  Versailles.  Je  viens 
d'écrire  à  l'abbé  Gloutier  une  longue  lettre  qui  ne  se  ressent  point  de 
ma  faiblesse,  j'y  expose  le  gros  des  choses  pour  qu'il  le  communique 
à  M™°  d'Arb[ouville],  qui  aura  le  temps  d'y  réfléchir  avant  que  je  la 
voie,  ce  dont  j'espère  tirer  un  meilleur  parti.  J'ai  aussi  récrit  à  M.  Va- 
lioud  pour  lui  rappeler  de  s'informer  le  plus  tôt  possible  du  résultat 
du  Comité,  dont  j'enverrai  savoir  des  nouvelles  samedi  matin,  si  je  ny 
vais  moi-même. 

Je  vais  cet  après-midi  avec  les  chers  amis,  frère  et  sœur,  à  Gha- 
renton;  je  verrai  un  savant  intéressant '-^J,  que  j'ai  déjà  vu,  qui  pourra 
nous  donner  quelques  lettres  pour  l'Angleterre.  Je  dois  voir  des  tissus 
faits  d'une  fdasse  dont  je  te  porterai  des  échantillons,  bien  supérieure 
à  celle  de  nos  chanvres  et  lins,  et  qui  provient  d'une  plante  de  la 
Zélande. 

Flesselles  a  eu  hier  M.  de  Flessellcs;  les  machines  de  Mill'^>,  tant 

^*^  Ms.  6339,  fol.  63-64.  sieurs  Miln  faisaient  marcher  à  Neuville- 

^'^  Broussonnet.  sui'-Saône,  près  de  Lyon   (voir  Dict.  des 

^^^  Les  machines  à  iiler  le  colon  que  les        mamf,,  t.  II,  p.  187).  — Voir  TAppendiceL 
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vantées  et  si  bien  cachées ,  sont  celles  que  1  on  a  depuis  plusieurs  an- 
nées à  Amiens  et  que  tu  as  publiées  dans  tes  Arts.  Notre  ami  s'ennuie 
fort  et  partira  incessamment;  je  lui  ai  demandé  quelque  argent  par 
précaution;  il  m'a  donné,  suivant  ce  que  j'ai  prescrit,  un  mandat  de 
5o  écus,  que  je  toucherai  à  volonté  chez  de  Ladreux,  à  qui  d'ailleurs 
il  a  dit  et  répétera  de  me  fournir,  sur  mon  reçu,  ce  que  je  voudrai  lui 
demander.  J'ai  eu  hier  l'abbé  de  Yin^^),  dont  je  tiens  une  bonne  histoire 
sur  le  port  de  tes  ouvrages  envoyés  à  M.  de  Gallande;  je  te  régalerai 
de  cela  viva  voce.  Je  ne  te  réponds  rien  à  ta  petite  querelle  sur  mon 
rhume,  dont  je  t'ai  parlé  sitôt  que  j'y  ai  eu  fait  attention,  et  que  le  frère 
ne  t'appris  qu'à  ma  prière,  t'écrivant  pour  moi  ce  jour-là.  Ne  t'in- 
quiète point,  me  voilà  guérie;  je  vais  me  familiariser  aujourd'hui  avec 
l'air  que,  sans  doute,  il  me  faudra  aller  respirer  à  Versailles  samedi 
après  midi. 

J'ai  vu  hier  le  bon  chanoine,  inquiet  de  ne  m'avoir  pas  revue  dans 
son  ermitage  et  craignant  que  je  ne  fusse  repartie.  Tai  eu  aussi,  comme 
il  était  avec  moi,  la  visite  de  M.  Rousseau  fils,  avec  l'un  de  ses  con- 
frères; je  les  ai  tous  reçus  de  mon  lit,  où  je  suis  demeurée  hier  très 
tard.  Le  frère  t'aura  raconté  ce  matin  le  plaisir  que  les  amis  m'ont 
procuré  hier  d'entendre  jouer  ici,  du  forte-piano,  une  virtuose  qui 
doit  revenir  quelquefois  me  voir  et  me  donner  ses  conseils;  déjà  ses 
observations  m'ont  fait  apercevoir  plusieurs  vices  de  province.  Je  ne  te 
dirai  rien  du  bruit  que  font  certains  spectacles  dont  les  journaux 
t'entretiendront;  je  t'en  parlerai  quand  je  les  aurai  vus.  Rappelle-moi 
à  nos  voisins,  et  surtout  au  brave  M.  d'Herv[illez]  que  tu  sais  m'avoir 
depuis  longtemps  inspiré  confiance  et  attachement.  Voilà  le  frère 
qui  vient  me  raconter  ce  que  l'abbé  de  Lille f^'  lui  a  expliqué  de  Virgile 
dans  l'instant.  M.  Parault  nous  explique  Pope,  les  soirs  :  cela  me  fait 
grand  plaisir. 


^"  L^abbë  de  Vin,  —  inconnu.  —  ^*^  Au  Collège  de  France,  où  Delille  était  professeur 
de  poésie  latine. 
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Je  t'embrasse  de  tout  moi-même,  cœur,  âme,  espiit,  etc.,  et  j'ai 
envie  de  n'être  plus  réduite  à  te  l'écrire. 

P.-S.  de  Bo8c  : 
Le  projet  a  eu  son  exécution  :  nous  avons  dtné  en  famille,  à  vos  dépens, 
pris  un  fiacre  jusqu'à  la  barrière,  oh  nous  avons  fait  usage  de  nos  jambes 
pour  finir  la  route  jusqu'à  Aifort  et  nous  sommes  revenus  par  la  même  voie 
sur  le  bord  de  l'eau  jusqu'au  Jardin  du  Roi,  où  un  fiacre  nous  a  pris  et  mis 
chez  nous,  crevant  de  faim  et  très  fatigués  comme  vous  pouvez  croire.  Vous 
jugerez  d'après  ce  récit  si  votre  bonne  femme,  notre  excellente  amie,  se  ressent 
encore  de  sa  faiblesse;  le  reste  de  son  rhume  s'est  dissipé.  Nous  avons  vu  beau- 
coup de  choses  dont  elle  vous  rendra  compte,  car  il  faut  que  je  travaille. 


127 
A  ROLAND,  [a  AMIENS (''.] 

3o  avril  i78'4,  vendredi  soir,  —  [de  Paris]. 

Je  viens  des  Italiens  (^J,  mou  ami.  Le  spectacle  était  des  plus  médiocres, 
mais  il  fallait  voir  la  salle;  et,  si  notre  affaire  finissait  bientôt,  je  ne 
resterais  sûrement  pas  une  seule  minute  pour  voir  quoi  que  ce  fût. 
J'étais  libre  aujourd'hui  ;  les  Français  et  l'Opéra  n'étaient  pas  abordables , 
parce  que  c'est  la  seconde  représentation  des  deux  nouveautés;  je  suis 
donc  allée  à  l'autre  spectacle  où  j'ai  mieux  aimé  prendre  des  dernières 
places  afin  d'y  conduire  la  bonne.  C'est  au  bout  du  monde  pour  le  lieu 
que  j'habite;  je  suis  horriblement  lasse.  Encore  un  peu  pour  hier  de 
notre  promenade  à  Aifort,  dont  je  te  conterai  long,  et  pour  les  mou- 
tons de  d'Aubenton (^J  qu'on  y  élève  par  échantillons,  ainsi  qu'on  a  fait 

^'^  Ms.  6389,  fol.  65-66.  ^'^  Daubenton était, depuis  1783,  profes- 

^*^  Le  Thëâtre  Italien ,  qui  était  déjà  en  fait  fesseur  rr d'histoire  nalureUe  des  animaux  et 

rOpéra-Comique ,  s'ëtait  installe,  depuis  le  d'ëconomie  rustique  vétérinaire  «  à  rÉcole 

18  avril  1783,  entre  la  me  Favartetla  rue  d'Alfort,  où,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il 

Marivaux,  dans  la  salle  qui  a  été  brûlée  le  s'était  fait  donner  Broussonnet  comme  ad^ 

a5  mai  1887.  joint  (Alm,  roy,  de  1786,  p.  Sig).  Hélevait 

9/1. 
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une  bergerie  selon  sa  méthode,  et  pour  la  magnétisation  des  chevaux 
que  traite  M.  Flandrin^*),  sans  avoir  pourtant  le  secret  de  Mesmer,  et 
du  cabinet;  puis  d'une  pompe,  des  nouveaux  arrangements,  etc.  M.Fld. 
[Flandrin]  n'était  pas  à  Alfort,  mais  nous  l'avons  rencontré  sur  le 
chemin  à  notre  retour;  il  était  à  cheval  et  fut  salué  par  notre  compa- 
gnon, le  professeur  de  botanique  d'Alfort^^';  j'étais  derrière,  je  le  nom- 
mai assez  haut  :  il  me  salua  avec  étonnement,  se  retourna  plusieurs 
fois  et  longtemps  en  appuyant  une  main  sur  la  croupe  de  son  cheval 
qui  allait  toujours. 

Tu  auras  cette  lettre  directement;  l'ami  d'Antic  part  demain ,  de 
bon  matin,  pour  Versailles,  où  nous  nous  verrons;  il  y  va  vendre  la 
charge  de  son  père^.  J'y  trouverai  Flesselles  sur  le  point  de  son  départ, 
car  il  quitte  Paris  dimanche  pour  retourner  à  Amiens.  Il  emportera 
une  pacotille  dont  je  crois  t'a  voir  déjà  fait  passer  la  note.  Il  restera  le 
Journal  de  Trévoux  sur  le  sort  duquel  il  faudra  que  le  pmpriétaire  pro- 
nonce. Quant  au  catalogue  désiré (*>,  j'avais  souhaité  te  le  procurer  avant 
N.  que  tu  en  eusses  connaissance,  mais  il  ne  se  vend  point  et  ne  se  donne 
qu'à  ceux  qui  achètent  des  objets  du  cabinet.  Au  reste,  il  ne  vaut  ni 
n'apprend  rien,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  pourquoi  des  divisions  qu'on  y 
suit,  et  c'est  une  pure  inutilité  dont  il  y  aurait  conscience  de  garder  la 
fantaisie. 

Bernard'^)  a  des  engagements  irrévocables,  dit-il;  il  ne  veut,  ne 
peut  entendre  à  rien ,  pas  même  à  fixer  l'époque  où  il  commencera  ta 
partie.  Mais  il  promet  de  faire  un  jour,  et  bien;  j'en  aurais  beaucoup 


là  un  troupeau  do  mërinos  espagnols,  qu'il 
essayait  cracclimater  en  France.  —  Voir 
Dictionnaire  des  manufactures ,  (.  1 ,  9*  partie , 
p.  no8*;  cf.  Mémoires  secrets,  ai  avril  et 
17  août  1784. 

^'^  Pierre  Flandrin  (1752-1796),  direc- 
teur adjoint  et  professeur  de  médecine  vété- 
rinaire à  rÉcoled\\lfort(i4/m.  roy.  de  178/i, 
p.  54*j).  — 11  était  de  Lyon  et  devait  avoir 
eu  quelques  relations  avec  les  Roland. 


^*^  Broussonnet. 

^^)  La  charge  de  médecin  du  Roi  par 
quartier. 

^*^  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Marquer  qu'on  allait  vendre.  (Voir  ms.  6a&o, 
fol.  229-930,  loltre  de  Roland,  sans  date, 
mais  qui  est  du  7  mai  1784.) 

^*^  Bernard  était  un  des  graveurs  des 
planches  qui  devaient  accompagner  Touvrage 
de  Roland. 
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à  le  ré[)éter  de  ses  raisons,  mais  cela  t'avancerait  peu.  Je  veri*ai  Paiic- 
koucke —  avant  de  m'en  aller  de  Paris,  j'entends.  11  faut  prendre  patience 
encore  pour  cet  article;  il  en  est  bien  d autres  pour  lesquels  la  mêine 
recette  est  nécessaire.  Je  ne  vois  à  rien  pour*  nous  défaire  des  LeUtm. 

La  bonne  désirerait  savoir  des  nouvelles  de  son  petit  rn>re,  s'il  a  paru 
à  la  maison  ces  fêtes,  s  il  se  porte  bien;  elle  prie  Loiiisoii''^  de  s'ioror- 
oier  aussi  de  M"""  Cagnon,  braves  gens  chez  qui  elle  fut  au  mardi  gras. 

Notre  Nestor  chevalier  est  émerveillé  du  mémoire;  et,  depuis  qu'il  Fa 
lu,  il  veut  ton  extrait  de  bapténie,  celui  de  ton  père  et  de  ton  grand- 
père  et  leurs  extraits  de  mariage:  avec  cela  il  prétend  laire  obtenir  des 
Lettres  de  reconnaissance;  et  moi  je  te  jure  quH  disserterait  là-dessus 
jusqu'à  notre  seconde  génération,  s*il  vivait  encore  aussi  longtemps. 
Mais  enfin,  je  l'engagerai  à  se  passer  de  ces  pièces  et  à  faire  dailleui*s 
ce  qui  pourra  (stc)^  ce  qui  n'est  pas  trop  clair. 

En  vérité^  mon  bon 'ami,  j'ai  bien  la  ronliance  d\)ul>lier  près  de  toi 
tous  les  défauts  de  succès,  les  revers;  je  crois  que  je  ne  voudrais  même 
pas  acheter  ce  [ïlus  grand  succès  par  une  absence  encore  aussi  longue 
que  celle  que  je  viens  de  passer.  Je  sens  phis  vivement  que  jamais 
qu aucun  bien  ne  peut  équivaloir  à  celui  de  la  tendre  amitié,  de  Tin- 
tîme  dévouement  répandant  ses  douceui^  sur  tous  les  instants  du  jour. 
J'ai  hâte  de  retourner'  en  jouir;  je  ne  vis  point  :  mon  cœur,  tout  moi- 
même  est  sans  cesse  autour  de  loi  et  de  notre  enfant.  Pauvre  petit 
»Hre!  Qu'il  aiqirécie  et  goûte  un  jour  une  union  comme  la  nôtre, 
nous  lui  aurons  appris  et  donné  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  inonde! 

Je  vais  me  coucher,  il  est  tard;  je  laisse  à  Tami  de  jorirdre  ici  un 
mol.  La  parodie  de  la  Camvane^^^^  m'a  lait  rire;  le  reste  était  détestable. 
Adieu,  mon  cher  et  bon  ami;  je  t'embrasse  alFettuosissimamente^'^^. 


^^  La  cuisinière  d\4imeti8. 

*''  I.a  parodif  êp  ia  Caravane  (|iie  Rosière 
et  Rtidet  faîsaierU  jritier  mix  Italiens.  (Voir 
Mhn,  iecreiHj  3(>joiivier  «4*28  juillet  1784.) 

^^^  Suit  UD  |)Oât-gcripkijn  de  f^ititheiias, 
que  V(ii(  i  : 


Vous  sa  lires,  mon  dier,  que  le  fabricant  de» 
spnrlerlefl  [Gavotî  do  Iterliie,  voir  ïellre  du 
3  janvier  1781»]  vient  de  faire  lianqueroule  et 
tju'cju  v^Hidait  rantiM?  jtiur  toul  cfieîS  îni  pr  aulo- 
ri  lé  de  la  jus  lice.  Ce  nVsl  pmnt  nu  bon  (émoi- 
|ri»a{|e  pour  ^  poitipi%  qui,  dil-on.  Ta  ruiné. 
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128 
[À  ROLAND,  k  AMIENS <".] 

Samedi,  i*'  mai  1786,  à  8  heures  du  soir,  —  de  VenaHles. 

Tu  auras  reçu  de  mes  nouvelles  par  ]'aml  Lanthenas,  que  j'ai  chargé 
de  t'en  donner  sur  le  revers  de  la  lettre  de  M.  Valioud^^J;  ainsi  je  n'ai 


Nous  irons  voir,  avec  la  chère  sœur ,  le  lélé  M.  Au- 
dran.  Je  dois  passer  aujourd'hui  chez  un  pelletier 
pour  renouveler  mes  instances  et  rappeler  ses 
promesses.  J^ai  la  plus  grande  peine  d*en  tirer 
quelque  chose.  Voilà  huit  heures  qui  vont  sonner 
bientôt.  La  chère  sœur  se  repose  sans  doute  en- 
core, il  se  prépare  une  belle  journée;  elle  aura 
au  moins,  ce  voyage,  un  temps  plus  commode 
que  les  passés.  Je  vous  embrasse,  mon  ami,  de 
tout  mon  cœur. 

<»î  Ms.  6389,  fol.  67-68. 

^*^  Voici  cette  lettre  de  Valioud ,  ainsi  que 
la  lettre  de  Lanthenas  écrite  au  revers  : 

C«  Bamedi,  1*'  mai. 
Madame , 
M.  Tolozan  a  parlé  hier  de  votre  alTaire  à 
MM.  les  Intendants  du  commerce.  Ils  lui  ont 
tous  paru  très  bien  disposés  en  votre  faveur. 
M.  de  Blondcl  lui  a  même  dit  qu'il  vous  avait 
instruite  de  ce  qu*il  fallait  que  vous  fissiez.  En 
conséquence ,  je  crois  que  c'est  le  cas  d'aller  en 
avant  et  de  faire  agir  vos  amis.  Je  profite  avec 
empressement  de  celte  occasion  pour  vous  re- 
nouveler les  assurances  du  respect ,  etc. 

Valiodd-Dormenville. 

Et  Lanthenas  ajoute  : 

rrLa  chère  sœur,  mon  ami,  est  k  Ver- 
sailles et  m'a  chargé  de  vous  éciii'e  aujour- 
d'hui au  revers  de  la  lettre  de  M.  Valioud. 
Elle  est  partie  avec  Tespérance  d  obtenir  que 
M.  de  Vergennes  écrive  à  M.  de  Galonné, 
et  alors,  avec  l'assurance  qu'on  lui  donne 


du  bon  témoignage  que  doimeroiit  les  In- 
tendants du  commerce,  l'affaire  est  imman- 
quable. Je  l'accompagnai  hier  aux  vœlnres 
de  la  Cour  d'oii  elle  est  partie  à  deux  heures 
et  demie  après  une  attente  assez  longue 
pour  un  quatrième.  Je  fus  après  entendre 
pour  la  première  fois  au  Jardin  du  Roi 
M.  Foureroy.  Il  traita  ce  jour  du  soufre  et, 
au  sujet  des  propriétés  qu'on  lui  attribue 
tout  nouvellement,  il  dit  fort  peu  de  choses 
remarquables.  Il  ajouta  seulement,  rdati- 
vement  à  la  sorte  de  médecine  quon  en 
espère,  que  tout  cda  n'était  point  nouveau, 
et  qu'il  n'y  avait  qu'à  lire  Cardan ,  De  emuU 
secretis,  Fernel  et  Kii-ker  sur  le  même  sujet, 
pour  s'en  convaincre.  Je  l'avais  vu  le  matin, 
chez  lui,  au  Mai-ais,  poiu*  la  première  fois 
depuis  ses  cours.  Nous  avons  parlé  en- 
semble aussi  de  la  doctrine  de  Mesmer,  et  il 
m'a  appris  que  le  Roi  avait  chargé  M.  de 
Breteuil  de  nonuner  treize  conmiissaires 
poiu*  examiner  toute  celle  affaire  et  lui  en 
faire  particulièrement  à  lui-même  un  rap- 
port pom*  qu'il  en  oi*donne  ensuite  ce  qu'il 
jugera  convenable.  Vous  imaginez  bien  que 
la  cabale  se  mêlera  encore  infailliblement 
(le  ce  rafiport  et  que  pom*  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  y  croire,  le  juge  ne  leur  paraîtra 
guère  compétent.  Au  reste,  les  médecins 
courent  chez  Deslon,  ceux  mêmes  de  Paris, 
au  grand  scandale,  dit  mon  maître,  de  la 


ANNÉE   1784. 


375 


t.iîeii  à  l'apprendre  de  plus  du  Comité.  Je  suis  partie  de  Paris  à  deux 
heures.  L'abbé  Gloulier  était  déjà  venu  me  demauder  à  mon  hôtel;  j'ai 

iété  aussitôt  à  celui  de  Lorges*'^  pour  le  trouver,  il  m'a  conduite  chez 
M"**  d^Arbouville,  qui  déjà  avait  raisonné  sur  ma  lettre,  mais  eu  ré- 
sumaut  qii*e11e  ne  pouvait  pas  revenir  contre  ce  que  M.  de  Vergemies 
lui  avait  dit  expressément  de  faire  comme  le  plus  convenable  et  le  plus 
certain.  Je  lui  ai  remis  mon  nouveau  précis,  auquel  elle  a  été  d'avis 
de  laisser  joint  le  grand  mémoire  de  services,  à  cause  des  pièces  dont 
il  est  appuyé,  et  deniain  M,  d'Arbou ville  présente  le  tout  au  contrôleur 
général.  Saus  perdre  un  instant,  j'ai  couru  cliez  MM.  Faucon,  Collart 
et  de  La  Boche;  je  n'ai  pas  trouvé  un  chat;  partout  j*ai  été  renvoyée  à 
demain,  de  sept  à  neuf  heures. 

^  J  ai  voulu  revoir  ma  vieille  femme  de  chambre  de  Madame  Adél[aïde], 
Je  n'ai  pu  lue  ressouvenir  du  nom  de  sa  rue  ;  j'estropiais  le  sien  propre, 
mais,  à  Ibrce  de  m  informer,  j'ai  appris  que  la  femme  de  ce  M,  de  La 
Roche  à  front  d'airain  était  aussi  femme  de  chambre  de  Madame  Adé- 
laide^'^^,  que,  très  liée  avec  l'autre  comme  je  le  savais,  elle  pourrait 
mnistruire  de  sa  demeure;  j'ai  donc  été  sans  façon  lui  faire  ma  visite. 
Par  une  excellente  aventure,  son  mari  était  avec  elle;  je  lui  ai  fait 
de  grands  remerciements  de  m*avoir  indiqué  la  meilleure  marche  à 
prendre;  je  lui  ai  dit  que  les  Intendants  du  commerce  m'étaient  favo- 
nibles;  que  demain  les  mémoires  seraient  présentés  à  M,  de  Galonné  et 
que  c'était  Tinstant  où  la  recommandation  de  la  jirincesse  aurait  son 
effet;  que  son  témoignage  déterminerait  M""*  de  Candie  à  me  la  faire 
obtenir;  qu'au  reste  je  sentais  qu'il  convenait  que  lui-même,  préala- 
blement, prît  une  idée  de  mes  titres  et  de  mes  raisons,  et  je  lui  ai 


médecine.  IJ  faut  voir  ce  que  loiit  cela  <]t> 
vieiMlra  :  j'en  mm  impatient.  C'est  iVL  lîer- 
thollet  qui  a  a  attrapé  les  deux  rniUe  «Sens 
de  \U  Macqner  pour  la  ti'inture.  C'est  la 
nieiHeure  pîace  des  scieneeti,  dit  \K  Foïir- 
croy,  qui  crie  étrangement  que  lei*  savants 
ne  Client  pas  mieux  payes*  Les  gens  iFad- 
ministration,  dit-il,  s'imaginent  qu'un  sa- 


vant est  parfaitement  rëcompensé  avec  une 
chaire  de  i,5oo,  t!,ooo'*,  et  les  5o,ooo" 
d'émoluuïents  ne  sont  que  poiu:*  eux,  *  ,  « 

^'*  Chex  la  morquîse  d'Arbou ville. 

(>j  M""  de  r^  Roche  figore,  en  effet,  à 
VAimamtch  de  I  mwr7f<e«  de  1784,  p.  aû6, 
painû  h^s  lemmes  de  chambre  de  Madame 
Adi^laïde. 
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remis  de  mes  mémoires;  je  dois  retourner  le  voir  demain  à  son  bureau. 
G*est  à  lui,  tout  juste,  que  M.  de  Galonné  fera  remettre  les  mémoires 
aussitôt  qu'ils  auront  été  présentés  à  ce  ministre,  et  cest  lui  qui  doit 
les  expédier  à  M.  Bld.  [Bloudel].  Je  tirerai  parti  de  cet  homme  terrible; 
j'ai  vu  aujourd'hui  un  rayon  de  sensibiUté  percer  son  austère  gravité; 
on  le  dit  vraiment  honnête;  le  père  d'Ântic  le  t^onuaissait.  Sa  fenmie  est 
très  aimable,  je  suis  demeurée  un  bon  quart  d'heure  avec  elle  et  j'irai 
la  revoir;  elle  a  beaucoup  d'usage,  un  air  extrêmement  agréable  et, 
je  crois,  de  l'esprit.  Elle  connaît  M"**  de  Buchères^^^  qui  vit  ici  main- 
tenant et  qui  a  marié  son  fiis,  dont  l'histoire  que  tu  sais  fait  qu'il  n'a 
point  d'état. 

Demain  je  revois  et  presse  tous  mes  gens  pour  me  procurer  l'appui 
de  recommandations,  car  j'espère  que  j'en  aurai  besoin,  c'est-à-dire 
que  M.  de  Galonné  ne  rejettera  pas  du  premier  abord,  mais  recevra  les 
mémoires.  Je  vais  remuer  comme  un  lutin,  peut-être  pour  Éaire  de 
l'eau  toute  claire ,  mais  enfin  les  possibles  seront  épuisés  et  nous  n'au- 
rons plus  qu'à  nous  tenir  tranquilles  :  c'est  le  pis  aller. 

M°*^  d'Arbouville  n'a  pas  d'idée  des  moyens  de  demander  le  cordon 
n[oir]  f*^>.  Mais ,  comme  elle  l'a  fort  bien  remarqué ,  si  c'est  plus  aisé ,  il  sera 
temps  de  se  rejeter  à  cela  si  l'entreprise  manque. 

J'ai  rencontré  dans  mon  chemin  l'ami  d'Antic,  qui  allait  de  compa- 
gnie pour  ses  affaires  et  qui  doit  venir  me  voir  demain.  Je  n'ai  point 
retrouvé  Flesselles,  qui  sera  arrivé  à  Paris  vei*s  l'heure  où  j'en  suis 
partie  ;  tu  le  verras  dans  peu.  Je  lui  ai  écrit  une  lettre  qui  lui  sera 
remise  avec  tous  mes  paquets  par  le  frère  qui  veillera  au  tout. 

Je  me  meui'S  de  faim;  je  vais  manger  et  me  coucher.  Demain,  à  six 
heures  sur  pied,  en  petite  coiffe  toute  plate,  je  vais  courir  les  bureaux 
et  pizzicar  la  gente.  L'abbé  doit  venir  me  dire  l'après-midi  ce  qu'aura 
répondu  M.  de  Galonné. 

^'^  M"*  (le  Biichères,  —  iiicoimue.  —  ^*^  Le  coixlon  do  Saint-Miclipl. 
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Adieu,  mon  bon  ami;  dors  bien,  ménage- toi,  caresse  iKïhe  pelile 
«»l  prenons  |nitiencc*  Je  te  fais  deux,  trois,  quatre,  vingt  jmutom  sur 
les  deux  yeux,  le  front,  etc. 

Dimimcbe  au  soir. 

L*aspect  des  iiffaires  dans  ce  pays  est  aussi  changeant  que  celui  du 
ciel  pour  noire  clinial  inconstant;  j*ai  beaucoup  couru,  je  suis  harassée 
et  il  n'y  a  rien  de  lait. 

M.  de  La  Rch.  [Roche]  m'a  offert  d'envoyer  loul  de  suite  mes  mé- 
moires à  M.  Bld.  [Blondel].  Je  ne  me  suis  pas  souciée  de  cet  envoi 
prématuré,  parce  que  je  le  crois  accompagné  d'une  lettre  qui  se  sent 
des  dispositions  du  ministre,  lorsque  celui-ci  les  a  témoignées,  et  j'aime 
mieux  les  attendre.  Du  reste,  pas  de  oioyens  d'ébranler  cet  hoomie 
circonspect,  qui  dit  hautement  qu'il  ne  faut  demander  rinterveotion 
de  la  princesse  «prautant  qu'on  est  parraitt^ment  îissuï'é  que  ce  ne  serait 
point  en  vain.  L  intrigant,  d'une  autre  pari,  sollicite  pour  son  fi-t'u'e 
dans  ce  momenl  '^'. 

En  vérité,  à  moins  que  d'*Hre  intime  des  gens  en  sous-ordre  ou  de 
les  intéresser,  on  ne  peut  espérer  qu'ils  sacrifient  des  recommandations 
qu'ils  se  ménagent  à  eux-mêmes.  Si  je  sollicitais  un  avantage  pécuniaire 
considérable,  ce  serait  le  cas  de  répandre;  mais  je  vois  que  cela  mène- 
riut  loin  et  que,  dans  la  situation  de  notre  fortune,  ce  serait  acheter  trop 
cher  de  beaucoup  la  grâce  sans  rentes  que  nous  sollicitons.  M.  d'Ar- 
houville,  qui  a  couché  celte  nuit  au  château  où  Madame  a  été  le  trouver 
ce  matin  exprès  pour  lui  remettre  nos  papiers  et  coniei*er  de  ce  qu'il 
dirait  a  M.  de  Galonné,  a  di\  siusir  le  momenl  favorable  ou  rHtteudre 
8*il  ne  Fa  point  trouvé  aujourd'hui,  jour  d'allluencc  où  le  ministre 
n'écoute  et  ne  répond  que  des,  .  .  ^^h 


ï*'  Voir,  sur  ce  perîiùuna|je  iiicoimu,  la  lettre  du   ii   avril    178 4.   —  ^*'  La  suite 
manque. 
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129 
[À  ROLAND,  1  AMIENS '"l] 

Lundi  soir,  3  mai  178&,  —  [de  Parii]. 

A  plus  de  huit  heures  hier  au  soir,  Tabbé  Glouber  est  revenu  me 
dire  que  M.  d'Arbouvilie  avait  été  trouver  M.  de  Galonné,  lui  avait  dit 
qu  il  venait  l'entretenir  d*un  inspecteur  que  trente  années  de  travaux 
utiles  et  considérables,  des  connaissances  et  des  instructions  acquises 
et  répandues  rendaient  digne  de  récompense,  et  quil  demandait 
comme  telles  des  Lettres  de  n[obiesse].  A  quoi  le  ministre  n*a  pas  man- 
qué d objecter  la  rareté  de  cette  distinction,  la  difficulté,  etc.  M.  d'Ar- 
bou ville  a  insisté  sur  les  raisons  d'exception,  a  fait  valoir  le  jugement 
avantageux  qu  avait  déjà  porté  M.  de  Verg[ennes]  (ce  qui  a  paru  faire 
impression)  et  a  fini  par  observer  qu'au  reste  ce  ne  serait  pas  faire  une 
grande  grâce,  puisque  les  auteurs  du  sujet  avaient  joui  des  privilèges 
de  cette  nob[le88e]  que  celui-ci  réclamait.  Le  ministre  a  pris  les 
mémoires  et  a  promis  de  les  examiner.  J'étais  aux  aguets  et  j'ai  su 
aujourd'hui  que,  l'instant  d'après,  M.  de  Galonné  avait  envoyé  les 
papiers  à  son  bureau  des  dépêches  d'où  ils  avaient  été  expédiés  aussitôt 
à  M.  Bld.  [Blondel].  Je  vais  demain  matin  chez  M.  de  Vaudr[euil], 
dont  je  verrai  le  secrétaire  pour  qui  j'ai  une  lettre  ;  de  là  je  me  rends 
rue  de  Varennes^^'  pour  faire  ma  cour  au  petit  Cotr.  [Gottereau],  qui 
sera  sûrement  chargé  par  son  maître  de  l'extrait  des  mémoires;  je 
reviens  ici  me  faire  coiffer,  je  cours  chez  notre  Intendant <'',  je  vais 
causer  avec  M'^''  de  la  B[elouze]  qui  a  près  d'elle  actuellement  une  amie 
de  M.  Bld.  [Blondel]  qu'elle  se  propose  de  faire  agir  près  de  celui-ci. 
S'il  me  reste  du  temps,  j'irai  à  l'Opéra,  et  la  journée  sera  bien  remplie. 
Je  te  conterai  de  bouche  mes  détails  de  petites  courses  et  sollicitations 

^*^  Ms. 6939, fol.  78-74. — Lemanuscril  ^*^  Blondel  demeurait  rue  de  Varennes 

dil  U  mai,  mais  il  faut  lire  3  mai,  car  le        (Almanack  royal  de  l'jSà ^p,  ^\'j). 
h  mai  1784  ëtait  un  mardi,  ^^^  M.  d*Agay,  rue  de  Berry,  au  Marais, 
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à  Versailles.  Je  n'ai  rien  fait  pour  h  dédicaca^^K  parce  que  je  n^avais  pas 
ton  avis  que  je  trouve  ici  en  arrivant.  Au  reste,  je  nai  pas  perdu 
mon  temps  et,  dans  tous  les  cas,  il  me  faudra  retourner  encore  à  ce 
triste  Versailles,  le  plus  alFreux  des  j)ays  pour  les  gens  que  les  affaires 
y  conduisent;  alors  je  traiterai  cet  é[)Jsode. 

Nous  avons  fait  une  voiture  avec  Fami  d'Anl[ic]  et  M.  Flesselles.  Je 
comptais  être  seule  là-bas,  et  j'avais  amené  la  bonne;  j*y  ai  ét.t^  plus 
accompagnée  que  jamais,  car  notre  ami  m'a  été  fidèle  partout. 

J'ai  cru  faire  bien  que  de  revoir  M™*' d'Arb[ouville]  aujourdliui,  et 
pour  la  remercier  de  ce  qui  était  fait,  et  pour  la  prier  de  me  permettre 
de  Tinstruire  de  la  suite  et  de  réclamer  de  nouveau  ses  soins.  Je  pense 
que  mon  visage  lui  a  paru  se  montrer  trop  souvent  et  qu'elle  nramait 
dispensée  de  cette  dernière  visite;  une  cîrconstauce  partirulièie  et  con- 
trariante a  produit  cet  effet  plutôt  senti  qu'exprimé.  Voilà,  mon  bon 
ami,  Télat  de  nos  affaires;  elles  sont  engagées  de  maiiièie  à  obliger  de 
les  suivre  quelle  qu'en  doive  être  l'issue.  11  ne  tiendra  pas  à  moi 
d*abréger,  car  je  ne  vis  plus  et  je  ne  sais  comme  je  ferais  s'il  fallait 
encore  y  tenir  longtemps.  Toi,  noire  enfant,  ma  maison  ont  toujours 
été  mes  plus  grands  biens;  mais  actuellement  je  ne  puis  seulement 
goûter  rien  autre,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  cela  me  fait  mourir.  Ménage- 
toi,  du  moins,  car  l'inquiétude  involontaire  qui  revient  me  poigner 
sans  cesse  me  fait  beaucoup  de  mal  :  j'ai  besoin  de  ta  santé  comme  de 
l'air  que  je  respire.  Adieu,  mon  bon  ami,  mon  âme  et  ma  vie,  adieu, 

Pi-S«  de  Lanthenas  : 

Jp  vous  expédie  la  prési-nle,  mon  ami;  hi  chère  soeur  est  déjà  partie  :  il'est 
h  peine  sept  heures*  M,  L),  [d'Aiitie]  Itii  remit  hier  au  soir  vos  deux  dernières 
après  quelle  vous  avait  écrit;  elle  était  irh  fati^juée  et  nous  Tavons  quittée 
bientôt  après,  [mur  la  laisser  coucher.  Dans  le  cas  ou  je  resterais  encore  à 


t^^  Il  s'agissait  de  tlMier  soit  au  Roi,  soll  railre.  —  Voir  là-dessus  la  leUre  123, 
à  un  de  s€a  miaiirtres,  le  pi'ï^mier  volume  do  p.  36^1,  et  Uiie  ÏPUre  ass^z  ciineuse  de 
Dkiimmmre  des  manufactureif ,  (]ui  allait  pu-        Laiitheuas  k  liolaad  (ois.  6ââi ,  fol.  ati6)« 
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Paris,  le  zèle  suppléerait  peut-être  ou  même  ferait  naître  en  moi  les  talents  de 
solliciteur. 

C'est  par  le  sentiment  du  peu  que  je  vaux  pour  ça  et  faute  d'avoir  éprouvé 
ce  que  Tamitié  m'en  ferait  sûrement  acquérir,  que  j'ai  pu  douter  que  vous 
m'en  trouvassiez  assez  pour  me  charger  de  votre  affaire.  Mais  un  peu  de 
patience,  et  j'espère  qu'elle  sera  terminée  plus  vite  que  la  chère  sœur  nose 
l'espérer  (la  voilà  bien  en  train).  Je  suis  persuadé  que  le  mouton  finira  par 
conduire  tous  les  ours  possibles  et  ceux  qu'il  a  d'abord  arrêtés. 

Et  la  petite  Eudora,  coupe-t-elle  encore  les  restes  des  jarretières  rouges^''? 
L'air*(jrave  et  sérieux  qu  elle  y  a  mis  a  beaucoup  amusé  sa  maman  et  nous  a  fait 
beaucoup  rire.  Nous  avons  fait  hier  un  peu  d'anglais  avec  M.  Parault,  qui  est 
on  ne  peut  pas  plus  sensible  à  votre  souvenir  et  aux  choses  obligeantes  que 
votre  moitié  lui  a  dites  pour  vous. 

Il  est  sur  le  point  de  prendre  aussi  un  nouveau  parti.  Le  jeune  homme  qu'il 
a  élevé  va  partir  pour  Londres.  Se  chargera-t-il  d'un  autre  qu'on  lui  propose? 
C'est  ce  qui  n'est  pas  encore  décidé  pour  lui  ;  mais,  dans  trois  ou  quatre  ans,  le 
père  du  premier  promet  de  l'envoyer  avec  des  avantages  dans  une  maison  de 
commerce  qu'il  a  à  Pondichéry.  Moi,  je  serai  h  Charlestown  ou  à  Philadelphie  ; 
nous  aurons,  pour  nous  communiquer  alors,  peut-être  des  motifs  d'affaires 
qui  seraient  fort  doux,  s'ils  étaient  toujours  ainsi  joints  à  tous  ceux  de  l'amitié 
et  d'une  confiance  parfaite.  Vous  [)hilosopherez,  mon  ami,  tranquillement  au 
Clos  sur  l'agitation  de  la  vie  humaine;  nos  lettres  viendront  vous  y  trouver,  et 
nous,  qui  serons  encore  dans  le  tourbillon,  nous  serons  consolés  et  soutenus 
en  recevant  les  vôtres. 

Adieu,  mon  ami,  ménagez-vous.  Je  vous  embrasse  corde  el  anitno. 


^^^  Rolaod  avait  en  effet  écrit  à  sa  femme, 
le  i"  mal  (ms. GaAo,  fol.  aiy-aiS):  crJ'ai 
de  grands  grie&  à  te  conter  contre  ton  petit 
monstre  d'Eudora  ;  ne  va  pas  rire  au  moins  : 
elle  m'a  coupé  mes  jarretières  en  morceaux, 
et  cette  belle  œuvre,  elle  Ta  faite,  assise  à 
terre  à  côté  de  moi,  dans  mon  cabinet. . .  i 
—  Après  avoir  reçu  cette  lettre  du  3  mai 


el  le  post-scriptiun  de  Lanthenas ,  il  écrit, 
le  5  {ilnd,,  fol.  995-aa6  ):  «rCe  n*est  pas  sans 
peine  que  s'est  terminée  la  lecture  de  lap- 
pendice  à  la  dernière  lettre.  Quelle  diable 
de  perspective!  L*un  à  Philadelphie,  Tautre 
à  Pondicbëry,  et  nous  qu*on  place  au 
Clos  I . . .  Et  sans  espoir  de  se  revoir  ja- 
mais I  Pour  moi ,  du  moins ...» 
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130 
~îk  ROLAND,  k  AMIENS'".] 

Mardi,  h  mai  178 A,  —  [dfl  Pari»]. 

Ma  foi,  mon  ami,  il  n'y  a  rien  de  si  plaisant  qu'un  ours  apprivoisé. 
Ce  poil  liérissé  et  cette  voix  rauque,  démentis  par  une  volonté  qui 
s'efforce  de  montrer  de  la  doncenr,  forment  un  contraste  singulier.  Je 
viens  de  Faudience  de  Tours  que  j'étais  l)ien  aise  d'instruire  de  ce  qui 
s^élait  passé  et  de  tenir  en  haleine  pour  nous  obliger.  J'étais  à  peine 
entrée  qu'il  est  arrivé,  et,  m'abordant  anssittM  de  fair  et  du  ton  du 
bourru  bienfriisant  en  bonne  humeur  :  rrEh  bien!  Madame,  vous  avez 
été  malade?  Comment  vous  portez-vous ?i^  Après  ma  réponse:  trJe 
suis  bien  aise,  venez  dans  mon  cabinet*  t  U  est  allé  devant,  m'ouviant 
les  portes  et  me  faisant  passer.  Quelqu'un  Tattendait  dans  son  cabinet  : 
(T Laissez-nous  un  instant,  a-t-ii  dit,  je  serai  à  vous  sitôt  après.  71  Me 
faisant  asseoir  :  prj'ai  pailé  au  Comité,  Madame;  tous  ces  Messieurs  ont 
été  fort  contents  de  vous,  comme  je  Tétais  moi*-niérae;  il  a  été  h  peu 
près  décidé,  généralement,  que  nous  travaillerions  à  vous  obliger,  à 
vous  servir;  faites  présenter  votre  mémoire,  ^  —  «t  Je  venais,  Monsieur, 
vous  exprimer  ma  reconnaissance  de  la  bonté  que  vous  aviez  eue  de 
rappeler  à  ces  Messieurs  ce  qui  m'intéressait  et  de  les  disposer  favo- 
rablement; je  venais  aussi  vous  faire  part  de  ce  qui  s'est  passé  en  con- 
séqutnee  :  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à  M™*"  d'Arbouville  ce 
que  M.  Bld,  [Blondel]  m'avait  observé  comme  le  mieux  à  suivre,  tî  — 
(TÂh!  je  sais;  il  nous  a  dit  ce  qu'il  vous  avait  conseillé;  j'ai  pensé  que 
ce  serait  fort  heureux  si  vous  en  veniez  à  bout,  mais  que  cela  n'était 
pas  natuiel  ;  c'est  le  Conmierce  que  cela  regarde ,  c'est  le  Commerce  qui 
doit  demander  :  c'est-à-dire  M.  de  Calonne  à  M.  de  Vergennes.T?  — 


^'^  Ms.  da^c),  fol.  75-76,  —  Le  mamiîjcrit  domic  6'  mai^,  niak  il  Tsatlin^  î  nuti,  car  le 
6  mai  î-jHli  imnhv  un  jemli. 


382  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

ff  Oui ,  Monsieur,  l'observation  est  également  exacte  et  judicieuse ,  et  c'est 
ce  que  M™*  d*Arb[ouYilie]  a  répondu  ;  M.  le  marquis  d'Arb[ouville]  a 
donc  présenté  les  mémoires  à  M.  de  Galonné  en  lui  exposant  ce  qui  avait 
déjà  été  fait  près  de  M.  de  Verg[ennes],  et  les  mémoires  sont  actuelle- 
ment renvoyés  à  M.  Bld.  [Blondel],  Mais  j'ai  eu  à  cet  égard  une  con- 
trariété sensible  ;  j'ai  donné  à  M°**  d'Arbouville  le  précis  que  vous  avez 
bien  voulu  rendre  le  meilleur  possible  par  vos  avis;  je  l'ai  priée  de  le 
présenter  seul  ;  elle  a  exigé  que  je  lui  laissasse  y  joindre  les  autres  mé- 
moires, par  la  raison  qu'ils  avaient  déjà  passé  sous  les  yeux  de  M.  de 
Verg[ennes];  je  me  suis  vue  forcée  d'y  consentir  sous  peine  de  lui 
donner  des  doutes  de  la  sincérité  des  faits  qu'ils  contiennent,  et  j'ai 
l'honneur  de  vous  en  prévenir.  ^  —  trTant  pis,  ils  seront  plus  nuisibles 
qu'utiles  à  votre  affaire;  enûn  nous  nous  expliquerons  généralement 
sur  ces  mémoires.  Il  y  a  aujourd'hui  travail  avec  M.  le  contrôleur  gé- 
néral. S'il  nous  parle  de  l'affaire,  nous  voilà  prévenus,  vous  avez  fort 
bien  fait  de  venir;  adieu.  Madame,  nous  sommes  tous  disposés  à 
vous  obliger;  adieu.  Madame.  .  .  <n  Encore  trois  ou  quatre  tr Adieu, 
Madame 7),  dits  si  drôlement,  en  me  reconduisant,  qu'ils  étaient  moitié 
congé,  moitié  compliment,  et  tout  envie  de  bien  faire.  J'ai  bien  dit 
aussi  que  je  n'aurais  pas  manqué  de  l'informer,  que  je  le  lui  devais 
à  tous  égards  et  que  j'étais  très  sensible  à  sa  bienveillance.  Je  suis 
allée  faire  une  petite  visite  d'honnêteté  au  bon  M.  Val[ioud]  et  lui 
dire  où  en  étaient  les  affaires.  «Vous  les  avez  tous  retournés,  sui- 
vant ce  que  m'a  laissé  voir  M.  Tol[ozan];  ils  n'étaient  pas  de  ce  ton- 
là  avant  que  vous  vinssiez,  et  je  crois  bien  qu'ils  ont  envie  que  vous 
réussissiez. T)  A  la  bonne  heure!  J'ai  aussi  été  faire  une  petite  visite, 
toute  semblable,  à  M.  Rousseau,  toujours  honnête  et  aimable. 

J'avais  été  ce  matin,  près  du  Palais  Bourbon,  chez  le  comte  de  Vau- 
dreuil,  qui,  avant  sept  heures,  était  parti  pour  Versailles  avec  son 
introuvable  secrétaire.  De  là  j'ai  cherché  M.  Cottereau;  il  n'était  point 
encore  au  bureau,  et,  comraej'étaisseule,  jen'ai  pas  jugé  décent  d'aller 
le  trouver  chez  lui  si  matin.  Je  suis  revenue  faire  ma  toilette  pour  me 
transporter  au  Saint-Sacrement;  j'ai  informé  M^^  de  la  B[elouze]  qui 
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précisément  s'en  va  dîner  avec  des  amis  de  M.  Bld.  [Blondel]  qu  elle 
doit  mettre  en  campagne.  Il  est  arrêté  que,  demain  à  neuf  heures,  je 
vais  déjeuner  avec  elle,  que  je  la  quitte  ensuite  pour  me  rendre  chez 
M.  d*Agayt*^  doii  je  vais  à  Taudieiice  de  M,  de  Monta[ran]^^'  pour 
me  faire  conduire  ensuite  rue  de  Varennes^^^',  afin  de  combiner  avec 
M.  Cott[ereau],  suivant  ce  que  m'aura  appris  M"^  de  la  B.  [Bclonze] 
du  momenl  des  démarches  des  amis,  quel  jour  je  parlerai  à  M  Bld. 
[BlundelJ,  à  qui  je  ne  dois  me  présenter  que  lorsqu'il  aura  été  bieu 
prêché  d'ailleurs. 

Si  nous  ne  réussissons  pas,  je  m'en  prévaudrai  bien  pour  la  retraite: 
ce  sera  un  moyen  d'intéresser  et  presque  d'exiger,  à  ma  façon;  ainsi 
nous  n'aurons  pas  tout  perdu,  M^'*'  de  la  B[elouzc]  compte  pour  beaucoup 
de  les  niettie  dans  le  cas  de  bien  parler  de  toi  au  ministre,  et  c*est,  je 
crois,  fort  bien  vu.  Partant,  ce  n'est  pas  le  moment  d'abandonner  nos 
affaires.  Pour  les  soins,  l'ami,  rexcellent  ami  Lanl[henas]  lerait  sans 
doute  aussi  bien  que  moi;  mais  pour  IVlTet,  je  crois,  sans  façon,  que 
personne  ne  peut  être  mis  à  ma  place,  par  la  raison  que  personne  n'a 
le  droit  de  plaider  la  cause  d'autrui  comme  la  sienne  propre* 

Les  espiègleries  detafitle  m  mil  fait  beaucoup  rire  malgré  ta  défense; 
mais  vois  si  je  dois  tant  regretter  les  jarretières  rouges  ;  précisément 
l'ami  d'Ant[i€]  m'a  fait  présent  dernièrement  d'une  paire  de  jarretières 
Fort  jolies.  Tu  me  demanderas  comme  il  se  fait  qu'un  jeune  cadet 
me  donne  des  jarrelières  que  tu  puisses  porter;  c'est  là  le  secret  que 
je  te  dirai  de  bonche.  Je  t'écris  en  attendant  que  mon  pot  soit  fait;  je 
vais  cet  après-midi  voir  Figmv  ou  /es  Danaïde^.  Je  ne  me  porte  pas 
mal,  j'ai  repris  un  peu  de  courage  et  je  me  suis  remontée  pour 
quelques  joui's.  Fais  à  mon  intention  mi  poutou  à  la  lille,  et  songe  que 
je  t'en  donne  dix  mille,  aux  voisins,  au  docteur  par-dessus. 


^*'  Rue  de  Berry. 

'*^  Rnedii  Grand-Chantier.  C*est  aussi  Ih 
que  demeurait  Tolozan,  —  Calait  une  rue 


de  pariementîkires,  (Voir  Amault,  Somenirs 
iVun  se^agèmire,  t  II»  p.  3 6 A.) 
t'î  Chez  Blondel 
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[À  ROLAND,  À  AMIENS  <'l] 

Mercredi,  5  mti  178&,  è  9  heures,  —  [de  Paris]. 

Affaires  avant  tout  :  je  te  dirai  qu'après  avoir  déjeuné,  causé, 
babillé,  politique,  etc.,  avec  M"*^  de  la  B[elouze],  j'ai  été  chez  M.  de 
Mont[aran].  Je  lui  ai  dit  que  je  venais  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  y 
avait  de  fait  en  conséquence  des  espérances  qu'il  avait  bien  voulu  me 
donner;  j'ai  fait  mon  récit  et  j'ai  ajouté  que  maintenant  je  lui  réitérais 
ma  prière  de  concourir  au  témoignage  dont  la  nature  et  la  forme 
détermineraient  le  succès  de  l'affaire.  Il  m'a  répondu  qu'il  le  ferait 
avec  le  plus  grand  plaisir,  qu'il  en  avait  été  question  au  Comité  et  que 
tous  avaient  décidé  de  favoriser  la  réussite  de  l'entreprise,  si  elle  était 
possible,  cette  réussite.  Il  a  été  fâché  que  M"**  d'Arb[ouville]  n'ait  pas 
entendu  à  demander  une  lettre  à  M.  de  Verg[ennes];  qu'on  se  faisait 
un  monstre  de  cela;  que  c'était  la  plus  petite  chose  du  monde;  qu'il 
n'était  question  que  d'une  lettre  de  bureau;  que  c'était  dans  les  formes 
et  qu'on  ne  pouvait  espérer  que  M.  de  Galonné  sollicitât;  qu'il  crai- 
gnait beaucoup  que  cela  ne  fît  encore  un  hoquet  ;  qu'au  reste  on 
pourrait  prendre  une  tournure  et  faire  la  lettre  de  M.  de  Galonné 
comme  s'il  était  consulté,  etc.  Bonne  mine,  bonnes  dispositions:  c'en 
est  encore  un  dans  notre  manche  très  certainement. 

M"*^  de  la  B.  [Belouze]  m'avait  dit  que  ses  connaissances  lui  avaient 
promis  de  parler  dès  ce  matin  à  M.  Bld.  [Blondel].  Je  suis  allée  dans 
ses  bureaux,  son  secrétaire  n'a  rien  vu  et  m'a  dit  qu'apparemment 
M.  Bld.  [Blondel]  s'était  réservé  ces  papiers  dans  son  cabinet.  M.  de 
Mt.  [Montaran]  m'avait  témoigné  de  l'étonnement  de  ce  que  M.  Bld. 
[Blondel],  ayant  dû  avoir  reçu  ces  mémoires,  ne  leur  en  avait  rien 
dit  hier  qu'ils  s'étaient  trouvés  tous  ensemble.  Toutes  ces  choses  réu- 

('>  Ms.  Gt239,fol.  77-78  et  8j. 
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nies  m'oQt  rappèlr  IV'xpi'cssiun   dv  petit  chal^   cl  j\ii  jîciir  qii  il    m* 
lonne  de  la  patte.  J*ai  dit  à  M.  Gott,[eroau]  qoe  jo  désirerais  voir 
Bld.  [Blnndrl]  lin  instant,  avant  samedi;  il  m'a  prorais  de  le  lui 
demander  el  de  me  le  faire  savoir  sur-!e-clumip.  J'étais  passt'*e  cliez 
rintendanl'*^  avant  de  inc  rendre  à  Faiidienre»  il  était  déjà  sorti;  il 
■faut  y  être  à  tlix  heures;  je  me  suis  écrite,  parée  que,  ma  visite  nVHanl 
que  d'Iionnéteté,  je  suis  bien  aise  de  prenilre  date;  je  la  réitérerai  à 
loisir.  J*ai  demandé  au  portier  si  M"*' d'Agay  était  visible  le  soir.  L'im- 
pei'finent,  comme  sont  tous  ces  valets  à  Tégard  drme  femme  modeste 
[ui  n'a  ni  attirail,  ni  rouge,  ni  d'insolents  comme  eux  à  sa  suite,  m'a 
répondu  avec  un  sourire  que,  moi,  je  pourrais  bien  l'aller  voir  le 
matin;  je  lui  ai  répliqué  fort  froidement  que  la  visite  que  j'avais  à  lui 
■^ire  pouvait  se  mettre  au  soir,  et  j'ai  remonté  dans  mon  fiacre.  Notez 
^nuViyant  assez  d'occasions  de  juger  ce  que  font  les  apparences,  j'étais 
^descendue  du  Saint-Sacrement  à  la  rue  des  Quatre-Fils^^^^  tout  exprès 
pour  prendre   une  voiture,  afin  d'être  plus  assurée  de  trouver  les 
jïortes  ouvertes,  mais  peut-être  n'étiiit-ce  pas  encore  assez.  Je  te  con- 
terai de  bouclie  une  autre  anecdote  de  ce  genre,  mais  un  peu  plus 
forte,  qui  nous  fournira  de  (pioi  rire  et  pliilosopher  :  c'est  Tusage  que 
■l'en  ai  déjà  fait. 

^B    L'ami   d'Antic  m*a  sacrifié  hier  sa  soirée,  et  son  après-midi  de- 
^vrais-je  ajouter,  pour  me  conduire  à  TOpéraf^'.  Le  frère,  qui  ne  voulait 


i^*^  D'Agay,  rae  de  Berry» 
^'^  Bue  qui  longeait  Ifî  jflrdio  de  Scndiise, 
de   In   Vietlïe-rueKliT-Temple  à  la  rue  du 
i^Grand-Chan  I  ier. 

^H    ^^^  Il  y  a,  an  ms.  6939.  fol.  79-81.  une 
feUn^  de  Bosc  k  Bolaiid,  du  S  mai  1784  , 

Idout  voici  [^  prîncijisiux  jinssît^^e^  ; 
I  . .  «  Je  vouittia  VOU&  parler  de  votre  femme ,  de 
poD  oïcHlenle  amie»  que  je  voudrais  voir  au- 
près de  vous,  que  je  ddîiîporaîs  posst'dor  toujours 
Il  Paru;  timls  In  sentiment,  eu  pensa nf  à  dle^ 
étouiïc  jues  idéeâ.  Je  vous  aime  tous  ài'ux ,  elle 
Dcore  plu»  que  vous,  el  j''ose  vous  Tavouer. 


Elle  VQViÈ  aura  |jrobiiljkmeiit  dit  que  j'avais 
éle  9iUi  ct*iiduckur  dans  se*  iulrigucs  k  Ver- 
sailles, que  uous  avions  beaucoup  jure  contre 
re  nouveau  métier  que  nouH  fiiiHioiis  lous  let» 
deux  pour  la  première  foift.  Avec  la  diflerencc 
que  Ton  travadiait  d'amitié  pour  moi ,  et  que  je 
n'ai  pas  rëtiS5i  en  entier  i  qu'il  a  fallu  qu  elle  se 
Ot  des  counaisMnces  et  qu'elle  les  tkhaulfîil.  Je 
puis  vous  assurer  qu'elle  s'eu  tire  avt^:  une  sur- 
prenante finesse;  j'ai  élé  éloiiné  dtj  r«rt  avec 
lequel  elle  savait  intéresser  les  individus  les 
plii>  froiili^  et  faire  rolouruer  à  sou  avantage  les 
olije€ti(.tti>  uièuies  qu'on  lui  préneutait. 

il  est  dommage  <[ue  votre  t'aractère  ne  mïi 


tlTTAK^  l»ft  MJlDillJC  I0LV11>. 
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pas  manquer  notre  vieux  chevalier f^'  chez  M.  Tronchin,  ne  pouvait 
être  des  nôtres.  Comme  l'argent  s'en  va  de  tous  les  côtés  dans  cette 
ville  bénite,  je  cherche  pour  l'épargner  les  dernières  places  des  ^ec- 
tacles,  et  alors  il  faut  racheter  l'économie  par  le  temps  :  car  ces 
places  étant  en  petit  nombre  et  pour  la  plus  grande  partie  deUa  gente, 
on  est  obligé  d'y  courir  à  qui  sera  plus  tôt  arrivé.  Le  pauvre  ami, 
bien  las  d'ailleurs,  s'est  fait  serrer  les  côtes  et  nous  avons  trouvé 
deux  places  où,  bien  pressés ,  bien  entassés,  bien  échauffés,  bien  em- 
baumés, nous  avons  vu  les  Danaïdes.  C'est  un  grand  et  imposant  spec- 
tacle par  sa  pompe  et  ses  variétés;  il  amuse  et  occupe  plus  encore 
qu'il  n'intéresse.  Ce  u^est  pas  que  l'attention  ne  soit  toujours  soutenue 
et  qu'il  n'y  ait  des  moments  d'émotion,  mais  on  n'éprouve  point  ce  vif 
attachement,  ces  transports  et  ces  déchirements  qu'on  ressent  à  l'oc- 
casion de  personnages  dont  les  caractères  ont  eu  le  temps  de  se  déve- 
lopper et  auxquels  on  s'identifie.  Comment  s'attacher  à  cent  personnes 
qu'on  voit  là  pour  la  première  fois  et  dont  on  ne  sait  rien  de  particu- 
lier qui  les  fasse  beaucoup  vsdoir  par  elles-mêmes?  Lyncée  n'est  pas 
plus  connu,  plus  intéressant  que  les  autres,  quoiqu'il  paraisse  ici 
davantage.  Hypermnestre  seule  montre  un  caractère  attachant;  mais, 
au  reste,  ce  défaut  de  développement  de  caractères,  et  d'intérêt  en 
conséquence,  est  plus  ou  moins,  je  crois,  dans  tous  les  opéras  où  les 
accessoires  étouffent  toujours  le  principal.  L'ouverture  (je  parle  de  la 
musique)  a  des  parties  très  expressives;  le  premier  acte  ne  m'a  pas 
paru  le  meilleur;  il  y  a  quelque  chose  de  vague  et  les  airs  de  danse 
ne  m'en  plaisent  pas;  mais  la  musique  du  second  acte  est  d'un  grand 
caractère  et  d'une  forte  expression;  au  troisième,  elle  est  charmante 


pas  toamé  à  i^intrigue ,  vous  auriez  une  sollici-  visiter  la  pompe  à  feu  de  Ghaillot  Reste  à  sa- 

teuse  impayable.  voir  si  la  lassitude  ne  s'y  opposera  pas. . . 

Fatiiniës  tous  les  deux,  delà  tôte  et  du  corps,  m>  «r  •     i  .         i         i         •■        ^i 

^  i,r    1.        -in     -j      »  ^^  Voir  lettre  du   qû  avril  178a.  — 

nous  sommes  allés  hier  voir  lei  Danataes,  et,  ^  •     1  1 

quelque  tourment  que  la   gône  nous  ait  fait  Nous  n  avons  pu  découvnr  le  nom  de  ce 

éprouver,  nous  avons  eu  beaucoup  de  plaisir.  Je  ^^^^^  chevalier ,  de  ce  <f  Neston».  —  M.  Tron- 

lui  laisse  celui  de  vous  le  peindre.  Aujourd'hui  chin  est  le  fermier  général  dont  il  est  ques- 

nous  avons  le  projet  d'aller  avec  la  petite  sœur  tion  dans  la  lettre  du  s 7  mars  178&. 
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et  vraie;  les  ballets  sont  ordonnés  avec  beaucoup  d'intelligence;  l'air 

de  danse  qui  lermine  cet  acte  est  plein  d'espriî,  d'agrément  et  de 
volupté.  Dans  les  actes  suivants,  il  y  a  des  monologues  d'Hyper- 
miiestre  de  plus  la  grajide  beauté,  un  air  délicieux  de  Lyucée  avec  elle, 
et  définitivement  un  grand  fracas,  beaucoup  de  bruit  point  déplacé, 
mais  dont  le  caractère  ne  m'a  pas  frappée  cette  première  fois.  La 
Sainte-Iluberti^^^  me  plaît  infiniment  pour  sa  voix,  son  cliant  et  son 
jeu;  sa  voix  est  flexible  et  sonore;  son  chant  pur,  vrai,  nuancé;  son 
jeu  spirituel  et  passionné.  Elle  n'est  pas  jolie,  dit-on,  mais  elle  paraît 
bien  sur  la  scène;  elle  a  des  bras  dont  elle  tire  grand  parti  pour 
Tellet  et  l'expression  :  c'est  au  total  un  sujet  très  distingué  et  très  inté* 
ressant,  La  Guimard^^J  ne  fait  plus  que  des  pas,  mais  on  fapplaudit 
toujours,  parce  que  toujours  elle  a  des  grâces.  Vestrîs'^^  est  à  Londres; 
c'est  un  NiblondW  qui  se  distingue  pour  la  danse.  Moi  j'avoue  que 
Ions  ces  héros  dansants  me  paraissent  assez  ridicules;  peut-être  des 
danses  militaires  des  hommes  entre  eux  me  sembleraient-elles  plus 
vraisemblables  et  mieux  dans  les  convenances;  malgré  la  fête  qui 
justifie  la  gaieté  de  ceux-ci,  je  ne  puis  aimer  des  hommes  en  cldn- 
myde  figurant  avec  des  femmes  :  cela  n'est  bon  qu'à  des  bergers.  Au 
i*este,  j'ai  remarqué  avec  plaisir  que  les  toimelets  des  hommes  et  les 
[mniers  des  femmes  sont  également  bannis.  Enfin  les  Danaïdes  sont, 
supérieuienienl  à  tout  autre  opéra,  le  spectacle  des  yeux  :  scènes 
remplies,  tableaux  gracieux,  imposants  et  terribles,  c'est  une  succes- 
sion (b*  grandes  images  qui,  je  le  répète,  occupent  et  amusent,  et 
auxquelles  les  charmes  de  la  musique  donnent  de  la  vie  et  de  Fin- 
térèt.  Mais,  pour  bien  sentir  le  mérite  de  celte  musique  et  apprécier 
tout  ce  qu'elle  peut  valoir,  il  faut  Técouter  plus  d'une  fois;  c'est  ce 


*'^  AntoioelUM^écile  Glavel ,  si  comme  au 
théâtre souB  te  nom  (leSalat-I^Libi^rti  (lyat}- 
i8to). 

^'*  Mflde1eine-M«i"ie  (iuimard  (lyi^- 
1816). 

^'  '  Ma  ri  e- A  ug  u^tc  Vt^stris  (  1 7  d  o  *  1 H  ^  *>  ) . 
Vestriif  II  au,  comme  011  «lirait  ators,  cIiï 


mnn  tle  t»a  mère,  la  danseuse  Marie  AitaJ'^l, 
Vestr^Aiîftrd. 

*^'  ^il>l^md*  —  tJrr*  Nm^ion,  {Voir»  sur 
ce  flausifiÉOf  ^es  rtïmaneîR[m*s  avciiluivs ,  Mi'- 
mmrfx  «ecrtts^  du  **f)  août  1781  im  \*\\im- 
vier  1786.  — Voir  aussi  {JoocourU  La  Saiuh 
thiherfif  p.  5 1 .  et  Tu€ii_\v  *  1!K  1 7 17.) 

ifi. 
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que  je  ferais  une  seconde,  si  j'ai  du  temps  de  reste;  car  je  veux  voir 
aussi  la  Caravane.  Quant  à  Figaro,  il  faut  se  dépêcher  :  on  a  envie  de 
la  [sic)  faire  tomber,  on  répand  que  la  Reine  a  dît  qu  elle  n'y  viendrait 
pas,  parce  que  cette  pièce  était  indécente,  et  bientôt  il  sera  du  ton 
pour  beaucoup  de  femmes  de  n'y  pas  aller.  Du  moins,  c'est  ce  que 
prétendent  certaines  gens  et  M**®  de  la  B[elouze].  A  la  première  fois 
qu'on  la  donnera,  je  tâcherai  de  ne  pas  la  manquer. 

La  virtuose,  dont  les  conseils  me  feraient  tant  de  bien,  vient  trois 
fois  la  semaine  dans  mon  voisinage;  mais  les  audiences  ou  autres 
coui'ses  ne  me  permettent  pas  toujours  de  la  recevoir  à  l'heure  où  il 
lui  est  possible  de  venir,  et  je  n'ai  pu  en  profiter  encore  qu'une  fois 
depuis  la  première.  Je  ne  puis  aller  au  spectacle  sans  perdre  de  l'an- 
glais et  de  M.  Parault.  C'est  ainsi  que  tout  se  compense. 

Le  livre  de  M.  de  Vin  est  joint  aux  autres;  ce  n'est  pas,  si  je  me 
l'appelle  bien,  un  volume  d'histoire  naturelle,  comme  tu  me  l'écris, 
mais  seulement  d'histoire  :  au  reste,  tout  cela  est  chez  Flesselles,  qui 
ne  part  point  encore  avant  dimanche,  parce  qu'il  a  promesse  du  con- 
trôleur général  pour  samedi  et  que  ses  nouvelles  demandes  seront 
discutées  au  Comité  prochain.  Je  n'ai  pas  revu  M.  de  Bray  depuis 
l'envoi  de  ta  note  ;  le  frère  est  passé  hier  chez  lui  sans  le  rencontrer. 
Il  n'y  a  rien  de  nouveau  de  Rouen.  Tu  ne  me  dis  plus  rien  des  Anglaises. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  toi  depuis  ta  lettre  de  dimanche,  quoique  j'en 
aie  trouvé  trois  en  arrivant.  J'en  ai  toujours  faim  et  je  compte  les 
jours  où  il  ne  m'en  vient  pas.  Peut-être  l'ami  d'Antic  m'en  appor- 
tera-t-il  cet  après-midi.  Nous  avions  fait  partie  d'aller  voir  la  pompe 
à  feu;  je  ne  sais  si  cela  tiendra'*).  J'attends  le  chanoine,  qui  est  venu  ce 


^'^  La  machine  quo  vonaicnt  d'ëlaUir  à 
Cbaillot  le»  frèit?8  Perrier.  Et  Bosc  d'écrire 
à  Roland,  le  G  mai  (ms.  6289,  fol.  8G)  : 

"En  vérité,  mon  cher,  vous  ^tes  un  bien 
méchant  homme.  Comment  est-il  possible? 
Vous  savez  combien  \otre  légitime  amie  est 
faliguw  de  ses  travaux ,  et  vous  laissez  couler 
deux  jours,  deux  jours  entiers,  sans  lui 


procurer  un  moment  de  délassement  par 
la  lecture  d'une  misérable  lettre.  Cela  est 
affreux  I  Aussi  avons-nous  juré  contre  vous 
hier  au  retour  de  la  ]>ompe  à  feu  ;  il  fallait 
entendn»  les  projets  de  vengeance!  Nous 
nous  en  sommes  occupés  {Mandant  plus  d'une 
heure;  on  a  prescpie  vei*sé  des  larmes  (ce 
ne  pouvait  être  que  des  larmes  de  rage). 
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matin  durant  mon  absence  et  qui  doit  revenir  vers  quatre  heures. 
C'est  le  seul  parent,  de  mon  côté,  que  je  semble  avoir  et  que  j'aie 
effectivement. 

Je  vais  prendre  une  prise  de  forte-piano  ou  d'anglais.  Adieu ,  mon 
bon  ami,  je  commence  à  voir  le  bout  de  nos  affaires,  sans  savoir  quel 
il  sera;  mais  quel  qu'il  soit,  je  re volerai  près  de  toi  avec  bien  de 
l'empressement.  Au  moment  où  je  te  donne  cet  adieu,  l'ami,  son 
aimable  sœur  arrivent  et  me  chargent  pour  toi  de  mille  choses.  Je  te 
quitte  pour  me  livrer  au  plaisir  de  les  entretenir  et  de  partager  tout 
ce  qui  les  affecte.  Adieu,  mon  ami^^^. 


132 
[À  ROLAND,  À  AMIENS  ('l] 

Jeudi ,  6  mai  178/î,  —  [de  Paris]. 

Le  paquet  des  bureaux  et  ta  lettre  d'hier,  mon  bon  ami,  m  arrivent 
en  même  temps;  la  lecture  de  l'un  et  de  l'autre  m'a  fait  répandre  des 
larmes  d'attendrissement,  de  plaisir  et  de  regrets.  Rien  ne  peut  ré- 
veiller les  charmes  du  sentiment  qui  rend  notre  union  si  douce  sans 
me  rendre  plus  pénible  l'éloignement  où  je  suis  de  toi.  Je  t'apprendrai 
de  nouveau  que,  préalablement  et  par  crainte  de  ne  pas  avoir  au- 
dience avant  samedi,  j'avais  écrit  à  M.  Bld.  [Blondel]  une  assez  jolie 
lettre,  et  elle  venait  de  partir  lorsque  j'en  ai  reçu  une  de  ses  bureaux 
où  l'on  mande  que  M.  Bld.  [Blondel]  me  recevra  demain,  à  onze 
heures,   avec  plaisir.   J'ai  trouvé   l'expression  douce,  autant  que  la 

Cependant  on  en  poui  rail  douter  d'après  ce  ^'^  Suit  un  affectueux  et  reconnaissant 

qui  a  suivi . . .  Devinez  ?  Nous  nous  sommes  post-scriptum  de  Sophie  d'Antic.  Elle  appelle 

embrasses  bien  forl,  bien  fort,  et  vous  dtiez  Madame  Roland  rrma  charmante  sœur. ... 

entre  nous  dcnix.  Je  Taime  en  v^ritë  comme  on  aime  une 

rrJo  lui  envoie  celle  que  je  reçois  datée  bonne  sœur. . .  w 
d'hier. «  ^'î  Ms.  6389,  fol.  83-84. 
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chose  qui  m'est  accordée  du  prima  sur  la  simple  demande  dont  j'avais 
chargé  le  secrétaire. 

P.-S.  de  Lanthenas,  [du  7  au  matin]  : 

Je  me  suis  chargé,  mon  ami,  de  vous  expédier  les  lignes  ci-dessus  et 
dV  ajouter  ce  que  la  soirée  d'hier  fournissait  à  la  chère  sœur  à  vous  dire.  Ole 
est  rentrée  hier  à  neuf  heures  et  demie ,  assez  fatiguée  :  nous  venions  des  bou- 
levards où  nous  avions  été  obligés  de  nous  réfugier,  encore  avec  peine,  aoi 
Vanétés  amtisantes^^l  Le  Théâtre-Français  était  assiégé,  longtemps  avant  quatre 
heures ,  par  plus  de  monde  qu'il  n'en  faut  pour  remplir  ce  qui  n  est  pas  loué 
d'avance.  J'y  parus  alors  pour  me  procurer  des  billets,  je  dus  y  renoncer  après 
avoir  tenté  de  me  pousser.  Un  pauvre  diable  à  demi  étouffé  fut  élevé  par- 
dessus les  têtes  et  tiré  du  centre  où  je  suis  étonné  qu'il  n'ait  resté  foulé  aux  pieds. 
Celte  foule  était  au  bureau  des  secondes,  premières  et  galeries,  et  il  y  avait 
déjà  aux  portes  de  la  Comédie,  en  personnes  pourvues  d'avance,  de  quoi  les 
remplir.  Je  suis  revenu  à  l'hôtel.  J'ai  proposé  à  la  chère  sœur  la  Caracme 
qu'on  donnait  à  l'Opéra.  Nous  y  avons  couru;  tout  était  plein,  les  secondes 
même,  avant  cinq  heures,  et  nous  nous  sommes  rabattus  aux  boulevards  que 
nous  avons  trouvés  pleins  de  gens  qui,  comme  nous,  y  affluaient  des  Fran- 
çais, de  l'Opéra  ou  des  Italiens ^^^  où  la  Reine  est  venue,  après  la  revue  du 
Roi,  voir  Biaise  et  Babet^^K  Nous  n'avons  point  été  fâchés  d'avoir  vu  le  spectacle 
que  nous  avons  rencontré.  La  chère  sœur  a  mis  dans  son  répertoire  plusieurs 
petites  pièces  qui  peuvent  être  citées,  et  puis  le  fameux  Volange^^^  plus  fameux 
encore  sous  le  nom  de  quelques  rôles  triviaux  qu'il  a  joués  avec  un  concours 
prodigieux. 

J'espère,  mon  ami,  que  nous  nous  reverrons  bien  et  longuement  avant 
aucune  longue  séparation;  et  puis,  pour  mon  compte,  aura-t-elle  lieu?  Il  faut 
avouer  que  ce  n'est  encore  guère  avancé.  Je  reçois  hier  une  lettre  qui  doit,  je 

^*^  Le  théâtre  fondé  par  le  comédien  Lé-  paroles  de  Monvel,  musique  de  Desaides. 

cluse  en  1776  et  transporté,  depuis  octobre  (Voir  Mémoires   secrets,   39   et   3o  joio, 

1781,  à  la  fohre  du  faubourg  Sainl-Ger-  6  juillet  1788.) 

main.  (Voir  Mémoires  secrets,  3o  octobre  ^*^  Volange.  —  Voir  sur  ce  comédien, 

1781  et  91  mai  1786.)  créateur  du  type  de /anot^  et  sur  ses  aveo- 

^*^  L'Opéra-Gomique.  tiires  avec  le  public,  les  Mémoires  secrets, 

^'^  Biaise  et  Babei  ou  lu  Suite  des  Trois  février,  mars  et  novembre  1780,  février, 

Fermiers,  deux  actes  en  vers,  avec  ariettes,  août  et  septembre  1781 ,  mai  et  juin  1783, 
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crois,  me  déterminer  à  suivre  le  vent  qui  me  pousse  à  Montpellier,  et  à  y 
finir  de  prendre  ce  bonnet  de  docteur  vers  lequel  vous  m'avez  déjà  conseillé 
de  marcher  au  plus  vite.  La  chère  sœur  voulait  que  je  visse  M.  d'Her- 
villez,  etc.,  etc.  .  .  J'aurais  mille  raisons  plus  forte^  que  celle-là  pour  m'ar- 
rêter  encore  à  différer;  cependant  l'espérance  de  ce  que  je  pourrai  faire  de 
mieux  pour  elles  toutes,  quand  je  serai  débarrassé  de  ce  doctorat  et  que 
j'aurai  vu  ma  famille,  me  fait  pencher  à  me  rendre  au  plus  vite  à  Mont- 
pellier. 

Voilà  huit  heures.  Je  cours  mettre  la  présente  à  la  poste.  Un  mot  là-dessus, 
s'il  vous  plaît.  La  chère  sœur  se  rend  ce  matin  à  l'audience  particulière  de 
M.  Bld.  [Blondel],  à  1 1  heures;  à  3  heures,  elle  compte  aller  voir  Dom  Blanc. 
Je  vous  embrasse,  mon  ami,  corde  et  cmimo. 


P.-S.  de  Bosc  : 

Je  ne  sais  comment  je  trouve  la  lettre  de  mardi  dans  ma  poche.  Il  me 
semble  vous  avoir  écrit  hier.  Peut-être  y  avait-il  plusieurs  feuilles  et  que  je 
n'y  aurai  pas  fait  attention.  Je  n'ai  pas  vu  votre  femme  hier.  Je  ne  la  verrai 
probablement  pas  aujourd'hui;  mais  demain,  je  la  force  à  devenir  minéra- 
logiste en  la  conduisant  chez  de  l'Isle^'^ 


^*^  Rome  de  TWe.  —  Voir  lettre  du 
a5  juillet  1781. 

Et  le  lendemain,  8  mai,  Bosc  écrivait  à 
Roland(m8.  6Q39,fol.  85)  : 

trJe  vois  dans  votie  lettre  d'hier  le  nœud 
de  l'énigme  qui  m'a  l)eaucoup  inquiété  hier. 
Je  vous  ai  renvoyé  une  lettre  pour  celle  de 
votre  femme.  Heureusement  que  cela  ne 
tirera  pas  à  conséquence  pour  vos  aflaii'es. 

(tNp  croyez  pas  m'en  imposer;  si  je  sais 
faire  un  aveu,  je  sais  le  soutenir,  le  faire 


valoir  même.  Après  quoi ,  je  puis  ajouter  que 
je  ne  me  rappelle  pas  sur  quoi  vous  avei 
fondé  la  sortie  que  vous  faites  contre  moi. 
Je  ne  suis  pas  assez  gai  pour  plaisanter.  Je 
ne  vous  en  dis  pas  davantage,  rt 

Les  distractions  de  Bosc,  son  enjouement 
assez  gauche  avec  le  mari,  sa  camaràdene 
honnête  et  d'autant  plus  familièi'e  avec  la 
jeune  femme  font  mieux  compi^endre  la  cor- 
respondance ,  et  c'est  pourquoi  nous  croyons 
utile  de  donner  ces  billets. 
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133 
[À  ROLAND,  k  AMIENS  <•'.] 

Mercredi  soir  [la  mai  1786],  —  de  Paris. 

Je  ne  t'ai  pas  écrit  hier,  mon  iaimi  :  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  tenu  la 
plume,  car  j'ai  griffonné  tout  le  jour  à  Versailles.  J'ai  fait  une  ving- 
taine de  précis  nouveaux,  dont  j'ai  remis  partie  à  M"^  d'Arb[ou- 
ville]  pour  les  distribuer  aux  différents  ministres  et  aux  membres 
du  Conseil  des  dépêches  au  moment  où  l'affaire  devra  y  être  portée, 
partie  à  M.  Faucon  qui  doit  en  envoyer  çà  et  là,  et  partie  que  j'ai 
aussi  adressée  à  quelques  personnes.  M""**  d'Arb[ouville]  a  vu  hier 
M.  de  Saint-Romain,  moi  je  vis  M.  de  Ville;  j'ai  su  de  l'une  et  de 
l'autre  part  qu'on  trouvait  la  lettre  très  avantageuse  y  mais  point 
chaude  et  tranchante  comme  il  la  faudrait  dans  une  affaire  que 
les  ministres  répugnent  à  proposer  parce  que  le  Roi  n'aime  point  à 
accorder  les  grâces  de  ce  genre.  Au  reste,  M.  de  Saint-R[omain] 
promet  de  mettre  l'affaire  incessamment  sous  les  yeux  du  ministre; 
]^me  (l'Arb[ouville]  doit,  d'ailleurs,  parler  à  M.  de  Verg[enne8].  Déjà 
M.  d'Arb[ou ville]  lui  en  a  touché  quelque  chose.  Mais  il  y  a  sur  le 
tapis  trois  demandes  de  cette  nature,  bien  appuyées,  et  qui  sont  là 
depuis  six  mois;  trois  fois  Madame  Adélaïde  a  essuyé  des  refus  pour 
pareille  grâce,  et  depuis  très  peu  de  temps.  M.  de  Verg[ennes]  nous 
portera-t-il  au  Conseil  dans  peu?  Voudra-t-il  que  l'affaire  réussisse? 
Rien  de  cela  n'est  bien  certain.  Le  Conseil  des  dépêches  ne  se  tient 

^*^  Ms.  6389,   fol.  90-91.  —  Une  noie  hier  [c'est-à-dire  mercredi  1 9  mai ]  de  Ver- 

au  crayon   sur  le   manuscrit   dit  :  trmai  saiiies...f. 

178^^.  Nous  disons  sans  hdsiter  m  mai  Nolons  aussi  que ,  dans  la  présente  lettre , 

îjSi.  Remarquons,   en   eiïet,   que  cette  Madame  Roland  transmet  à  son  mari  luie 

lettre  est  écrite  de  Paris,  au  irtour  de  Ver-  lettre  du  prieur  de  Crespy,  du  8  mai,  ou, 

sailles.  Or  nous  lisons,  dans  la  lettre  qui  pour  parler  plus  exactement,  ëcrit  sa  propre 

suit,   de   Lanthenas  à  Roland,    du  jeudi  lettre  sur  les  pages  blanches  de  celle  dn  bë- 

i3  mai  :  «rLa  chère  sœur...   est  arrivée  nédictin. 
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(|ue  tous  les  samedis;  il  ne  serait  uulleiiient  étoii liant  (jue  trais, 
quatre  samedis  se  passassent  avant  qu'on  nous  mît  sur  les  rangs.  Ma 
célérité  a  fort  étonné  \H"  d'Arb[ouvillc]»  Tfms  Us  gem  à  affaire»  ne 
parlent  qite  par  moi!  J'ai  été  à  mou  tour  voir  M,  de  Saiut-Rom[a!u];  j'ai 
causé,  raisonné,  pressé,  obtenu  des  promesses;  il  est  aimable,  quoi* 
qu'il  ne  soit  plus  très  jeune;  r  est  le  plus  causant,  le  plus  aimable  que 
j*aie  trouvé  dans  les  bureaux.  Je  me  trompe  fort  ou  il  serait  liomme 
à  se  payer  d'une  certaine  monnaie  que  malheureusement  je  ne  débite 
pas.  Avant  de  quitter  Versailles,  je  lui  ai  envoyé  un  exemplaire  de 
tous  tes  ouvrages,  accompagnés  d'une  lettre  que  je  crois  très  forte  et 
très  bonne.  Je  n'ai  point  ti*ouvé  à  la  chancellerie  le  secrétaire  pour 
qui  M.  Faucon  m'a  donné  une  lettre;  je  viens  le  chercher  ici;  je  joue 
aux  oHvettes  avec  M,  de  Noiseville'^',  à  qui  j'ai  pris  le  parti  d'écrire  et 
qui  me  répond  en  me  donnant  rendez-vous  pour  lundi*  Je  vais  faire 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  mettre  du  inonde  en  carnpajjne,  et,  tous 
les  possiljles  lentes,  toutes  les  précautions  prises,  je  remettrai  Tissue 
aux  événements  et  à  M°^  d'Arb[ouville] ,  qui  est  certainement  active 
et  zélée,  et  je  retournerai  te  joindre,  à  moins  d'une  grande  espérance 
de  décision  plus  prochaine,  parce  qu'alors  je  tenterais  et  remuerais 
jusfjn  a  la  tin. 

Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  payer  un  bien  incertain  de  tant  de 
pertes  réelles,  et  c'en  est  de  terribles  qu'un  temps  si  long  passé  loin  de 
toi.  En  arrivant  de  Versadies,  je  me  suis  jetée  dans  un  liacr'e  pour 
voir  quelques  gens;  j'ai  trouvé  un  secrétaire  qui  venait  de  dUu'V  et  qui 
m'a  embrassée  fort  sans  façon  :  c'est  M.  Noël^'-',  que  Flesselles  connaît. 


^'^  On  voit  par  la  J élire  suivante  fjue 
M.  de  Noiseviile  élait  le  secrétaire  de  M.  de 
Vaudreuil. 

***  Ce  secrélaire  qui,  a  première  reii- 
conlre,  eiiibrasse  MadaniP  Itoland  r-lbrL  sans 
façons,  paraît  bien  être  ce  Noël  quViJe 
avûîl  conou  eufant  de  chœur  sous  son  onele , 
Talilif'  Binioul  (Mem.,  II.  18).  Mais  ne  se 
tromjM3-l-elle  pas,  en  re  passage  des  ^fé- 


moires ,  en  croyant  que  son  conipgnon  d'en- 
fance est  le  même  que  ral»b^  Noël»  qui, 
rr appelé  par  le  niinislre  l-e  Brun  dans  la 
ca mère  diplomatique^,  fut,  eo  1792,  en- 
voyé Il  [.ondres,  puis  en  Italie?  Nous  sii- 
vous  q»ie  l'agent  de  Le  Brun  ^tait,  avant  la 
Révolution ,  professeur  de  sixième  au  roi- 
lège  I. on is-|p- Grand.  Il  faudrait  admellre 
qu'il  aurait  pu  être  en  mt^nie  temps,  en 
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J'ai  cherché  partout  ce  matin,  sans  pouvoir  le  rejoindre,  un  valet  de 
chamhre  de  M,  de  Ségur^^),  dont  je  ne  sais  seulement  pas  le  nom  : 
demande-le  encore  à  Flesselles  pour  me  servir  dans  le  besoin.  Il 
faudra  bien  que  je  revoie  les  Intendants  du  commerce.  Tout  combiné, 
en  supposant  que  je  laisse  laffaire  en  lair,  mais  voulant  disposer 
avant  tout  ce  qui  me  sera  possible,  je  ne  pourrai  te  revoir  encore 
d'une  douzaine  de  jours  :  je  ferai  un  dernier  voyage  à  Versailles 
avant  de  partir.  Lis,  dans  un  Almanach  royal  y  les  membres  du  Conseil 
des  dépèches  :  tu  verras  quelle  kyrielle.  J'ai  des  craintes  que  ce  M.  de 
SainlHR[omain]  ne  me  joue  le  tour  de  faire  renvoyer  l'affaire  à  M.  de 
BreteuilW,  parce  qu'il  a  la  Picardie  dans  son  département.  Je  viens 
de  répondre  au  frère  dont  je  te  fais  passer  la  lettre;  je  lis  les  tiennes. 
J'en  avais  long  à  te  conter,  mais  j'ai  encore  des  précis  à  faire,  car  il 
en  faut  toujours  avoir  dans  les  poches;  je  suis  fatiguée ,  j'ai  mal  dormi 
à  Versailles,  le  diner  que  je  viens  de  prendre  en  arrivant,  à  cinq 
heures,  me  chiffonne.  Les  pieds  me  brûlent  de  retourner  près  de  toi  : 
je  suis  dans  une  situation  d'âme  singulière  et  je  ne  sais  trop  ce  que 
j'écris.  En  vérité,  nous  sommes  trop  honnêtes  gens  pour  réussir! 
Enfin  nous  nous  aimerons  toujours,  et  avec  cela  nous  pourrons  nous 
passer  de  bien  des  choses.  Adieu,  mon  cher  et  tendre  ami,  adieu. 
Embrasse  Eudora  et  écris-m'en  toujours. 

La  lettre  de  Messine W  est  touchante;  mais  je  suis  trop  livrée  aux 


1784,  secrétaire  de  nous  ne  savons  quel 
personnage.  Ce  n*est  pas  impossible.  Sinon 
il  faudrait  distinguer  deux  Noël,  Tun  ancien 
élève  de  Tabbë  Bimont,  retrouvé  par  Ma- 
dame Roland  en  1786,  Tautre  professeur  à 
Loui&-le-Grand,  puis  rédacteur  de  la  Chro- 
nique de  Paris  en  1 78g ,  diplomate ,  tribun , 
préfet,  inspecteur  général  de  l'Université 
(i756-t84i). 

^*J  Philippe -Henri,  marquis  de  Ségur 
(1734-1801),  maréchal  de  France,  mi- 
nistre de  la  guerre  de  1780  à  1787.  — 
Roland  répond,   le   i5  mai  (ms.  63^0, 


fol.  3/13-343)  :  rrLe  nom  de  ce  valet  de 
chambre  de  M.  de  S^^ur  est  Honoré.  Pro- 
mets çà  et  là,  à  toute  cette  canaSIe,  récom- 
pense, reconnaissance,  mais  si Taffaire  réus- 
sit; sine  qua,  non.  Nous  n^avons  plus  assez 
de  reste  pour  jeter  beaucoup  à  Taven- 
ture ...  « 

^*^  Le  baron  de  Breteuil ,  secrétaire  d'État 
et  ministre  de  la  maison  du  Roi,  avait  en 
effet  la  Picardie  dans  son  département  {Al- 
manach royal  de  1786.  p.  31 3). 

^'î  De  M.  Lallement,  vice-consul  à  Mes- 
sine. —  Voir  lettre  du  3  janvier  1789, 
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affaires,    à   leur   tracas,   à    leur   séclieresse,    pour   être    disposée   à 
répondre;  du  moins,  je  sens  ainsi  à  ce  moment. 

Lettre  du  prieur  de  Créspy  : 

\  mon  retour,  mon  cher  frère,  j'ai  écrit  à  ma  sœur,  à  Paris,  par  Tadresâc  de 
M.  d'Antic;  mais  a-t-elle  reçu  ma  lettre  ou  oon,  je  c'en  sais  rien,  car  je  n  ai  poiaL 
reçu  de  réponse.  Je  hasarde  encore  celle-ci  par  la  même  voie  et,  si  dans  huit  joura 
jp  ne  reçois  point  de  réponse,  je  ne  m'en  servirai  plus*  J*ai  tardé  jusqu  à  ce  jour  à 
vous  écrire,  parce  que  je  voulais  en  même  temps  vous  mander  quelque  chose  de 
notre  chapitre;  nous  en  avons  reçu  des  nouvelles  hier^^l  Lon  n  avait  encore  nommé 
que  les  d^'finiteurs,  qui  sont  ceux  qui  font  toutes  les  opérations  du  chapitre  :  t"  Dora 
Le  Moine,  supérieur  généra!;  a"  Dom  Corinl,  prieur  de  Cluny;  3"  Dora  Gastehois, 
notre  prieur;  4"  Dom  Berchoux,  prieur  de  Coincy;  5**  Oom  Petitjeau,  prieur  de 
tJhâlons;  C"  Dom  de  La  Cuisine,  prieur  de  Nanteuil;  7''  enfin,  Dom  Debenue, 
prieur  de  Layrac.  Leur  élection  a  été  fort  tumultueuse;  il  parait  que  le  parti  de 
Dom  de  La  Ci-oix  a  eu  entièrement  le  dessous. 

Dieu  veuille  nous  prendre  sous  sa  sauvegarde,  car  nous  sommes  dans  uue  ler- 
rilïie  crise;  je  vous  en  dirai  davantage  la  première  fois  que  je  vous  écrirai,  ce  ()ui 
sera  des  que  nos  opérations  seront  finies.  DonneK-moi  des  nouvelles  de  ma  sœur 
et  de  ma  lettre  si  elle  ia  reçue,  car  tout  cela  m'inquiète  fort.  Pt»rteE-vou8  hîen 
tous.  Je  vous  embrasse. 

Ce  8  mai  178A. 

Je  verrai  demain  au  soir  le  R.  CarrichonC^*  aux  Carrières,  je  lui  parlerai  de 
vous;  je  lui  en  ai  déjà  écrit  deux  mots,  mais  je  lui  en  dirai  davantage. 


f'î  TouB  ce»  détails  se  rapportent  à  la 
jjrande  querelle  qui  divisait  aloi-s  I  ordre 
des  Bénédiclius,  qupi*elle  oîi  les  frères  de 
Roland  étaient  tangages.  ("Trop  sage  pour 
un  moi  ne,  il  fui  persécuté  des  ambitieux 
de  sou  ordre  n,  dit  Madame  Roland  du  ciu-é 
de  Loogpont,  Mêtmirex,  II,  îï53.)On  verra 
plus  loin  que  Dom  dn  La  Gi-oix,  dont  nous 
avons  déjà  pnrté  (\oir  letli'e  du  17  janvier 
1783)  succomba  malheureut^meut  dan»  cette 
lutte. 

^'^  1.1e  R.  Carrirlion  est  probablemenl  ce 


vieux  prêtre  de  l'Oratoire  qui,  le  -3 a  juillet 
179^1,  se  mit  sur  te  pasîiage  de  M"*'*  de 
Nuailles  allant  h  Téclialaud ,  pour  leur  dam- 
ner rabsiitutiim,  et  ipii  écrivit  la  relation  de 
de  leurs  derniei*s  iiioniPntB.  —  Voir  la  Vie 
de  Madame  ik  Mmita/pi ,  1 8ti8 ,  p,  1  48-i  70 » 
et  la  Vie  de  Madame  de  Lfffmjetle ,  Paris , 
Tecbeuer,  1868»  p.  169  et  suiv. 

ïves  Carrières»  près  de  Cbarf^nton,  était 
la  maison  de  campagne  de  Dîouis  du  Siijuur, 
conseiller  au  paHement,  académicien  et  as- 
tronome. 
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[À  ROLAND,  À  AMIENS ^'l] 

1 3  mai  1 786 ,  —  de  Paris. 
La  première  partie  do  la  lellre  est  de  Lanthcnas. 

Je  ne  vous  écrivis  pas  hier,  mon  ami;  je  fus  courir  très  à  bonne  heure,  et 
avant  je  copiai  un  précis  que  la  chère  sœur  m'avait  fait  passer  la  veille  et  que 
je  devais  faire  passer  au  secrétaire  de  M.  de  Vaudreuil  qu  elle  n'a  pu  joindre 
et  s'attacher  de  vive  voix  à  Paris,  ni  à  Versailles  où  elle  l'a  été  chercher  plu- 
sieurs fois.  Enfin  la  lettre  dont  elle  a  accompagné  le  précis  a  aussi  bien  fait; 
il  a  répondu  en  témoignant  les  meilleures  dispositions  et  lui  donnant  rendez- 
vous  pour  lundi  matin.  J'espérais  faire  un  bon  usage  de  la  copie  que  j'avais 
tirée  pour  obtenir  une  bonne  recommandation  auprès  du  Garde  des  sceaux, 
qui  est  un  des  plusieurs  autres  à  qui  il  faut  maintenant  faire  recommander 
l'affaire,  comme  membre  du  Conseil  des  dépêches  oi!^  l'affaire  doit  être  portée. 
La  personne  sur  qui  je  comptais  part  aujourd'hui  avec  toute  sa  famille  pour 
un  voyage  de  trois  mois  dans  les  provinces  méridionales,  et  je  n'ai  pas  pu  même 
éprouver  la  bonne  volonté  soit  de  lui,  soit  de  ceux  dont  j'espérais  pouvoir  me 
prévaloir  auprès  de  lui.  La  chère  sœur  a  un  secrétaire  du  Garde  des  sceaux 
qui  pourra  peut-être  la  servir  en  place  suffisamment.  Elle  est  arrivée  hier  de 
Versailles,  y  ayant  beaucoup  vu  et  remué,  sans  en  prendre  l'espérance  d'une 
prompte  décision,  ni  même  d'une  réussite  certaine.  Après  avoir  trouvé  des 
recommandations  auprès  de  tous  les  membres  du  Conseil ,  il  faut  que  l'affaire 
y  soit  portée  ;  les  portefeuilles  sont  pleins  et  regorgent  ;  ces  affaires  sont  tou- 
jours poussées  derrière  les  autres;  et  à  ce  moment,  il  y  en  a  trois  de  même 
nature,  bien  recommandées,  bien  fondées,  que  M.  de  Verg[ennes]  éloigne  pour 
faire  passer  d'autres  plus  pressées,  et  où  un  système  particulier  que  le  Roi  s'est 
fait  ne  se  trouve  pas  blessé;  car  l'opinion  qu'il  a  sur  la  grâce  de  cette  dis- 
tinction sollicitée,  juste  en  soi ,  mais  point  assez  raisonnée  pour  l'état  des  choses, 
est  si  connue  de  tous  les  gens  en  place,  que  c'est  la  première  objection  qu'ils 
mettent  en  avant.  Avec  tout  ce  peu  d'assurance  de  réussite,  tout  cet  embarras 
de  sollicitations,  il  faut  encore  avoir  de  petits  contre-temps  très  déplaisants  et 
très  chagrinants.  La  chère  sœur  vous  avait  écrit  lundi  au  soir,  jour  de  son 

**^  Ms.  6389,  fol.  99-93. 
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arrivée  à  VcrsaiUcs,  par  M.  D.  [d'Anlic],  Ir^s  au  long,  six  pages  i»L  [this.  La 
letlre  aiirnil  dA  vous  parvenir  avec  la  iiiieniie  ilu  mardi.  Elle  avaiL  i  esprit  Iran- 
(|uille  là-dessus,  jusques  à  san  arrivée  ici  (]ue,  Irouvant  M.  D.  [d'AntîcJ  et 
lui  parlant  de  sa  lettre,  elle  en  a  appris  qu'il  n'en  avait  rieu  reçu,  A  fiiiquié- 
lude  rpielle  en  a  pris  s'est  joint  celle  «Ir  plusieurs  comniissions,  lettres,  etc., 
quelle  a  <5lé  oblifjée  de  faire  faire,  de  faire  porter  par  des  cooimissionnauTs 
de  place;  elle  a  i^crit  sur-le-champ  à  f hôtesse  chez  qui  elle  a  logé,  et  elle  attend 
à  présent,  avec  beaucoup  d'impatience,  ce  quelle  pourra  savoir  de  la  cause 
d'un  contre-temps  qui  la  mettait  hier  dans  une  très  grande  peiun.  Comme  elle 
est  très  fatifjuée  et  qu'elle  a  eu  plusieurs  expéditions  à  faire  liicr  au  soir,  je 
me  suis  chargé  de  vous  ébaucher  ce  cpi'elle  avait  à  vous  dire  là-dessus  et 
rie  lui  porter  la  lettre  avant  de  sortir  pour  la  remettre  au  bureau  de  M.  D. 
[d'Antic],  afin  qu'elle  y  joigne  qne!<(ue  chose* 

On  donnait  hier  la  septième  représentation  de  Figaro.  J'attendais  la  chère 
sœur  pour  l'y  conduire,  mais  elle  n'arrivait  pas,  et  M.  D.  |d*Anttc],  étant  arrêté 
à  la  vente  des  effets  rie  Monsieur  son  père,  vint  me  prier  île  lui  faire  le  plaisir 
d^aller  donner  des  passeports  pour  lui.  Je  fus  donc  passer  la  soirée  à  son 
bureau  m  j'ai  beaucoup  causé  d'un  M.  Mitier '^^  docteur  de  Paris,  qui  est 
aussi  en  très  grande  crise  avec  sa  Faculté.  Mesmer»  pour  celte  raison^  se 
Test  associé  et  a  été  au-devant  de  lui,  quoique  ce  soit  une  occasion  toute 
différente  qui  a  brouillé  ce  docteur  avec  la  compagnie.  Il  s'agit  d'une  maladie 
très  répandue,  très  secrète  et  plus  nuisible  peut-être  par  les  fausses  craintes 
et  les  remèdes  qu'elle  fait  [>rendre  trop  dangereux,  que  par  elle-même. 
M.  Milier  prétend  la  guérir  infailliblement  et  sans  danger,  comme  sans  alté- 
ration du  tempérament,  avec  de  simples  végétaux;  il  offre  des  preuves  et  on 
le  raye  du  tableau. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  évoque,  accompagnée  d'une  de  recommandation 
pour  une  comtesse  ciui  peut  m'introduire  chex  Deslon. 

lervier^*^  est  à 


Savez-vous  que  le  père 
et  qu'il  donne  la  doctrine 


leaux , 


pour 


*ii) 


louis  ? 


y  gagne  beaucoup 


'  '^  ff  M iltié ,  mé( \m\\ ,  rue  des  Prou vaires, 
près  Siiint-EustaclïC'ï  (Àim,  t^o^ai  ih  178^, 
p*  48(*).^U  ne  s'intéressait  [kis  HciilernenL 
au  incsrHérisiïie.  Les  journaux  *lii  trnips 
sont  [)lciiis  de  ses  ixiclame^  pour  ses  remédies 
conlix?  kl  t-maladie  vénérienne ?i,  (Vuir  uo- 


liimnient  le  MoaïVcwr,  <)  juillet  lygB;  voir 
aussi ,  mw  lui  et  gon  histoire  avec  M"'  Do- 
zou,  les  Mém,  ëccrcts^  se[ïLenibrc-oclobre 
!  78/4,  f*t  GouenurL  La  Saint-llubirti 

^'^  Hervier.  —  Voir  Métn.  sccreh,  cj  nvril 
1784  :  fftJnangustin,  fameux  prétiicaleur» 
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Connaissez-vous  ce  qu'on  dit  du  magnétisme  des  prêtres  indiens? 
Je  vous  embrasse,  mon  ami. 


Ici ,  Madame  Roland  prend  ia  plume. 

Tu  recevras  celle-ci,  bon  ami,  en  même  temps  que  celle  que  j*aî 
remise  hier  soir  à  l'ami  d'Antic,  et  que  je  te  fis  en  arrivant.  Je  re- 
grette beaucoup  celle  de  Versailles  où  je  te  répondais  à  mille  petites 
choses  au  courant  desquelles  je  ne  suis  plus,  et  où  je  raisonnais  longue- 
ment sur  nos  affaires.  Cela  me  contrarie  extrêmement,  car,  le  moment 
passé ,  on  ne  s'y  reporte  plus  aisément.  Le  frère  a  vu  les  imprimeurs  et 
les  a  de  nouveau  pressés  ;  je  les  reverrai  encore.  M**^  Bussière  était 
malade  quand  je  suis  partie  ;  je  ne  l'ai  plus  trouvée  à  mon  retour. 

Au  sujet  de  l'ami  d*Antic,  je  n'entend  rien  à  ce  que  tu  m'en  dis,  et 
je  le  vois  aussi  ne  sachant  trop,  sur  tes  lettres,  à  quelle  muce  manger  le 
poisson.  Je  lui  répétais,  à  cette  occasion,  ce  que  je  t'écrivais  dans  ma 
lettre  perdue  :  «Quand  vous  voulez,  vous  autres  lions,  plaisanter  entre 
vous,  vous  avez  toujours  la  voix  rude  et  la  patte  raide;  laissez  le  caquet 
à  nous  autres  petits  oiseaux ,  qui  pouvons  nous  jouer  sur  votre  crinière 
sans  chagriner  personne  '^^  n.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  ce  pauvre 


appelé  Père  Hervier,  non  content  de  guërir 
les  âmes ,  a  voulu  guërir  aussi  les  corps.  Il 
a  achète,  du  bénéfice  de  ses  sermons,  le 
secret  de  Mesmer.  Sa  réputation  l'ayant  fait 
appeler  à  Bordeaux  pour  la  station  du  Ca- 
rême, il  remplit  aussi  son  second  apostolat 
et  propage  de  son  mieux  la  secte  de  son 
maître.  »  Il  finit  par  être  interdit  par  Tar- 
chevêqae  de  Paris  {Mém,  secrets,  5  dé- 
cembre 1786  et  9  juillet  1785). — En  1791, 
il  était  bibliothécaire  des  Grands-Augustins 
(Tuetey,  III,  968 ,  969),  et prêchaità  Notre- 
Dame  le  a  à  septembre  pour  célébrer  ia 
Constitution  (t^î^.,  I,  3618). 

^'^  Roland  avait  fini  par  avoir  un  accès 
d^humeur  à  pro])os  des  familiarités  de  Bosc. 
Un  trouve,  au  ms.  6939,  fol.  96-95,  un 


billet  de  celui-ci,  du  i3  mai  [178!],  où  il 
dit  à  Roland  : 

ffj'ai  revu  hier  votre  bonne  moitié,  après 
trois  joui*s  de  privation.  J'étais  dans  un  état 
d'Ame  extrêmement  pénible,  la  sienne  n'était 
pas  non  plus  dans  son  assiette  naturdle. 
L'heui*e  que  nous  avons  passée  ensemble 
n'a  pas  été  bien  agréable.  Elle  a  été  des  plus 
troublée  par  l'inquiétude  que  lui  a  donnée 
la  perte  d'une  lettre  à  vous ,  qu'elle  m'avait 
adressée  de  Versailles  et  que  je  n'ai  pas  re- 
çue. Ainsi  vous  ne  serex  pas  étonné  de  la 
lacune  qui  se  trouvera  dans  votre  corres- 
pondance. Si  la  lettre  ne  se  retrouve  pas , 
on  cherchera  à  la  suppléer. 

(T  Aujourd'hui  je  suis  encore  mal.  A  peine 
puis-je  me  tenir  sur  mes  jambes  ;  je  suis  dans 
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ami  est  dans  une  situation  d'âme  la  plus  triste  qu'on  puisse  imaginer. 
Dégoût  de  tout,  apathie  absolue,  malheureux  en  vérité;  la  santé  s'en 
ressent,  comme  il  est  inévitable. 

Je  vais  trouver  un  secrétaire,  voir  AP'"  de  la  B[eiouze]  et  faire  ce 
que  je  t'annonçais  hier  :  tous  les  possibles,  puis  m'en  aller. 

Adieu,  moD  cher  et  bon  ami;  je  t'embrasse  de  tout  mon  ca.*ur. 

Lanthenss  ajoute  : 

M.  D.  [d'Antic]  a  tant  en  tête  la  partie  d'Ermenonville,  que,  ne  pouvant 
avoir  lieu  dimanche,  puisque  la  chère  sœur  a  rendez-vous  hmdi,  sans  compter 
ce  qui  viendra,  qu^il  proposait  hier  dy  aller  quand  elle  s'en  retournera,  et  de 
demander  alors  au  h'ère(?)  des  chvx  [chevaux]  pour  son  retour  ù  Amiens  par 
Crespj'^^L  Mais  la  chère  sœur  ne  le  goûte  pas  pour  beaucoup  de  raisons. 


ths  dispositions  frëqnenles  de  me  trouver 
mal  Nous  devons  eepeDtjfant  allpr  chez  de 
llslt'ce  sairelprobabienicQtdemaio  à  Figaro. 
f'Quoi  diable  aliez-vons  chercher  avec 
votifî  quei-elle?  Ou  a  voulu  vous  badiner.  Ou 
lie  vous  plaint  pas  uioius.  On  ne  parle  pas 
umins  souvent  de  vous  avec  plaisir,  on  ne 
vous  désire  pas  moins,  on  ne  vous  aiuiepas 
moins.  Et,  lorsque  hier  votre  raoiïii^  m'a 
annonce  à  peu  près  le  tenne  de  son  déparl , 
j'ai  plus  peus4^  à  votre  rapprorbement  qu'à 
son  départ  d'ici,  qui,  mal|jrë  la  suruliarge 
d*a<Taires,  fera  cerlainement  no  vide  U*ès 
cofifiid^^rable  dans  ma  manière  d*élre. 
ff  Adieu,  je  vou^  embrasse  cordialement.^ 
Mais  dëja  Roland,  radouci,  (écrivait  à  Bosc, 
le  môine  jour  (  1 3  mai,  ms.  ô^ào,  fol.  a^o- 


a^i),  d\iu  toû  bonhomme  :  «rVous  ivez 
granilement  raison,  eL  il  en  faut  faire  jus- 
lice;  mais  où  b  prendre,  celte  femme  que 
vous  iiberlinez?  J'apprends  tous  les  jours 
de  nouvelles  freilaioes,  et,  lorsque  vous  n'en 
êleîi  pas  rauteui\  du  moins  les  partagez- 
vous,  Ahl  quavez-vous  à  dii'e?.  .  •  Dites- 
le-moi  aëric  lise  ment ,  avez-vous  n^solii  de 
garder  lonjjleraps  encore  ma  moitié  ?  Savez- 
vous  bien  que  je  commence  à  me  lasser 
d'une  si  longue  absence,  et  que,  si  bieutôl 
ou  ne  coupe  court,  je  me  fâcherai  à  la 
iÎQ?,  .  .  Aime!S-moi  toujours,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,i» 

^'^  Lig;nes  peu  iisîbleîî  dans  le  manuscrit. 
—  Stii'  cette  partie  projet<^e  d'Ermenon- 
ville, voir  les  lellres  suivantes. 
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À  ROLAND,  À  AMIENS  t^'. 

Veniiredi,  7  heures  du  matin,  ih  mai  1784,  —  [de  Paris]. 

Je  trouve  très  joli  de  t'écrire  en  in'éveiHant  et  dans  mon  lit;  c'est  un 
plaisir  que  je  prends  quelquefois  ici;  jamais  je  ne  puis  en  jouir  à  ce 
maudit  Versailles,  où  les  lettres  qu'on  fait  se  perdent  encore.  J'ai  cela 
sur  le  cœur,  et  cette  peine  me  revient  toujours;  il  faut  pourtant  l'oublier 
et  revenir  à  nos  affaires.  Je  te  l'ai  dit,  mon  ami,  nous  croyons,  et  avec 
quelque  raison,  avoir  beaucoup  fait  que  d'en  être  venus  à  faire  rendre 
un  témoignage  favorable  à  des  gens  de  mauvaise  humeur,  et  de  les 
avoir  portés  à  faire  écrire  au  ministre  que  tu  méritais  la  bienveillance 
et  la  protection  du  Conseil.  Assurément  ceux  qui  ont  fait  cela  ne  pour- 
ront se  refuser  à  t'accorder  une  bonne  retraite  lorsque  tu  la  solliciteras; 
ceux  qui  ont  fait  cela  pourraient  bien  moins  parler  de  révocation  ou 
de  rien  qui  en  approchât,  etc.  Voilà  donc  un  succès  d'obtenu  :  c'est 
une  ovatio;  quant  aux  honneurs  djLi  grand  triomphe,  je  ne  me  flatte 
pas  de  les  avoir  dans  cette  campagne.  L'opinion  du  Roi  est  réelle, 
tenace  comme  toutes  celles  qu'il  adopte,  très  connue,  et  en  consé- 
quence tous  les  ministres  répugnent  à  proposer  quoi  que  ce  soit  qui 
la  contrarie,  qui  les  oblige  à  se  mettre  en  frais  pour  la  vaincre,  et  qui 
les  expose  à  un  refus.  Voilà  notre  grande  difficulté;  sans  elle,  nous 
pourrions  regarder  la  lettre  de  M.  de  Galonné  comme  suffisante;  mais 
pour  faire  renverser  un  tel  obstacle ,  cette  lettre  n'est  point  assez  chaude  ; 
elle  ne  rend  qu'une  simple  et  faible  justice  :  elle  te  présente  comme  un 
homme  qui  a  bien  mérité;  il  faudrait  qu'elle  t'offrît  comme  un  homme 
supérieur  et  extraordinaire  qui  mérite  une  distinction  réservée  main- 
tenant pour  les  sujets  rares,  les  cas  extrêmes  :  c'est-à-dire  ce  que  l'on 
voit  et  juge  tel.  On  ne  pourrait  suppléer  au  défaut  de  ce  véhicule  que 

('^  Ms.  6.239,(01.96.98. 
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par  un  nombre  de  fortes  protections*  qni  vouhmseiit  la  chose  et  h 
fissent  Yotiloir  au  Conseil;  encore  la  fantciisie  de  Sa  Majesté  ferait-elle 
penl-4^tre  tomber  à  plat  réchafatidage.  Cependant,  comme  il  ne  faut 
avoir  rien  à  se  reprocher,  j  ai  été  voir  hier  un  secrétaire  du  Garde  des 
sceaux,  jeune  homme  doux,  honnête,  à  qui  j'ai  depuis  envoyé  un 
exemplaire  des  iMtres  et  de  tous  les  mémoires;  il  doit  mettre  ceux-ci 
sous  les  yeux  du  Garde  des  sceaux.  Ils  viennent  de  partir  (J^enteiids  le 
ministre  et  ses  gens)  pour  Versailles;  au  retour^  je  tenterai  de  faire 
présenter  au  Garde  des  sceaux  tous  tes  ouvrages;  s'il  éUiit  possible 
de  produire  par  eux  nue  impression  forte,  de  faire  croire  que  la  chose 
demandée  est  une  justice,  ce  serait  une  victoire  :  car  le  Garde  des 
sceaux  et  M*  de  Verg[ennes]  ne  font  rien  de  ces  sortes  d'alTaires  Fun 
sans  Taulre.  La  persuasion  du  Garde  des  sceaux,  les  sollicitations  de 
M*"''d'Arb[ouville]  près  de  M.  de  Verg[ennes]  pourraient  peut-être  con- 
duire au  but  désiré.  En  vérité,  c'est  en  tout  ceux  qui  ont  déjà  beaucoup 
qui  peuvent  avoir  davantage;  si  nous  étions  fixés  à  Paris  avec  seule- 
ment quinze  mille  livres  de  rente,  et  que  je  me  dévouasse  aux  affaires, 
j'ai  presque  dit  à  Tintrigue»  je  ne  serais  pas  embarrassée  de  faire  beau- 
coup de  choses.  C'en  est  une  désolante  que  ce  transport  continuel 
des  ministres  h  Versailles  et  à  Paris  alternativement;  on  ne  peut  ima- 
giner combien  cela  déroute  les  solliciteurs  et  allonge  la  courroie. 

J'ai  été  voir  hier  M"''  de  la  B[elouze]L  Une  singularité  qui  m*a  paru 
frappante,  c'est  qu'elle,  qui  conq)lait  pour  tiuit  le  témoignage  de  ces 
Intendants,  regarde  maioleuanl  la  lettre  obtenue  comme  rien;  c'est, 
diL-elle.  une  chose  dont  il  ne  vous  reste  rien  entre  les  mains^  où  les 
Intendants  ne  sont  seulement  pas  nommés,  et  dont  on  ne  peut  se  pré- 
valoir, etc.  .  .  Conime  si  un  témoignage  ostensible  que  le  ministre  nu 
pu  rendre  que  d'après  eux,  dont  les  copies  restent  sur  les  registres  dans 
les  bureaux  môme  de  Bld,  [Bloudel],  dont  l'original  est  passé  plus 
haut*  qui  n'a  pu  se  faire  que  d'après  le  concours  de  tous,  à  la  connais- 
sance d'un  grand  nombre,  et  donné  aux  intéressés  mêmes,  était  un  fait 
équivoque,  impossible  à  rappeler  et  incapable  de  ramener  du  moins 
plusieurs  d'entre  eux,  si  un  seul  voulaii  agir  au  contraire.  Eidin  cha- 
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cuu  a  ses  travers,  et  ceci  m'en  a  paru  un  bien  pommé,  aussi  jai 
répondu  à  ses  témoignages  de  regrets  que  j'eusse  pris  tant  de  peines 
inutiles,  que  j'avais  la  seule  chose  sur  laquelle  j'eusse  compté  et  que 
je  ne  croirais  pas  mon  voyage  perdu  en  restant  à  ce  point.  Nous 
sommes  toujours  les  meilleures  amies  du  monde,  et  peut-être  n'y 
a-t-il  que  l'extrême  envie  qu'il  y  eût  davantage  qui  lui  fasse  estimer 
si  peu  ce  que  nous  avons  ;  je  le  crois  volontiers. 

J'ai  fini  ma  matinée  d'hier  par  visiter  les  tableaux  du  Palais-Royal  '*'; 
chose  délicieuse  que  je  verrais  et  reverrais  bien  des  fois.  Pavais  été 
près  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  au  Marais  f^),  j'étais  horriblement 
fatiguée;  le  dîner  a  réparé,  et  j'ai  employé  le  reste  du  jour  avec  l'ami 
d'Antic  chez  le  bon  M.  de  Lille '^^  qui  nous  a  montré  ses  cristaux,  etc.; 
autre  chose  dont  je  ferais  un  cours  si  j'étais  ici.  Aujourd'hui,  la  matinée 
se  passera  à  faire  lettres,  précis,  toilette,  voir  Praull,  la  petite  sœur, 
et  ce  soir  Figaro.  J'écrirai  au  premier  jour  à  M.  Audran  W,  Je  ferai  le 
paquet  pour  M.  Houel^^)  demain;  j'irai  à  l'audience  de  B[lotjdel]  le 

^*)  La  fameuse  gderie  du  duc  d'Oriëaos,  dans  les  tapisseries;  il  le  cite  d'ailleurs  dans 

dispersée  pendant  la  Révolution.  son  ouvrage,  t.  111,  Dise.préL,  p.  cixt. 

^'^  Madame  Roland  a  probablement  voulu  Ami  de  Rose  et  de  Roland,  membre  des 

dire^non  la  Bibliothèque  du  Roi  (très  voisine  deux  communes  provisoires  du  â5  juillet  et 

du  Palais-Royal),  mais  la  Bibliothèque  de  du  18  septembre  178g  (Robiqnet,  p.  907 

la  Ville,  ouverte  en  1768   et  transportée  et  si 3),  Michel  Audran  fut  nomme,  sons 

depuis  1778  «r à  la  maison  de  Saint-Louis ,  le  second  ministèi-e  de  Roland,  directeor 

rue  Saint- Antoine»  {Alm,  royal  de  1786,  des  Gobelins  (6  septembre   1793).  Cest 

p.  5  00-5  01).  également  en  qualité  dV  ancien   ami  des 

^'^  Rome  de  Tlsle.  Roland ,  et  afiilié  depuis  longtemps  à  toute  la 

^*^  Michel  Audran  (1701-1795)  appar-  clique liberticide 9,  que,  le  99  octobre  1798, 
tenait  à  la  famille  des  illustres  graveurs  il  fut  incarcéré  à  Sainle-Pélagie  par  le  co- 
(petit-neveu  de  Gérard  Audran  et  troisième  mité  de  surveillance  de  sa  section.  Révoqué 
fils  de  Jean  Audran).  11  ^vait  onze  frères  et  le  i3  novembre  suivant,  il  fut  rëint^^ré 
sœurs  et  quatre  enfants.  Il  était,  depuis  dans  ses  fonctions  le  1  &  avril  1795  et  mou- 
plus  de  trente  ans,  un  des  tr entrepreneurs»  rut  deux  mois  après  (ao  juin).  —  Voir  Les 
de  la  manufacture  des  Gobelins.  —  Roland ,  Audran,  par  Georges  Duplessis,  Paris,  1 899. 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  tirait  de  ^'  Jean-Pierre  Houel,  graveur  et  peintre 
lui ,  pour  son  Dictionnaire  des  manufactuns ,  (1735-181 3). —  Il  avait  publié,  vers Fépoque 
beaucoup  de  renseignements  précieux  sur  la  où  Roland  donnait  ses  Lettres  d'Italie,  un 
teinture  des  laines  et  des  soies  employées  Voyaife pittoresque  de  Sicile,  Malte  et  L^ari, 
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remercier,  car  il  a  si  bien  fait  qu'il  a  tout  le  mérite  de  la  chose  et  qucn 
ayant  bien  6i\\iM  peiit-dtre  à  ne  pas  faire  fa  lettre  trop  bonne,  nous 
sommes  pourhinl  nécessités  à  avoir  Tair  de  lui  être  1res  obligés;  ccst 
même  une  adresse  que  de  supposer  qu'il  a  beaucoup  fait  et  d'atïecter 
d*êire  sa  dupe  jusqu'à  un  certain  point;  c'est  se  ménager  le  droit  d'en 
exiger  davantage.  Je  tai  dit  (|ue  j'étais  merveilleusement  avec  Colle- 
reau  qui  m'a  envoyé  la  copie,  sans  même  avoir  demandé  Tagré- 
ment  de  BId.  [Blondel],  raltendrai  donc,  en  remuant  ici  ce  que  je 
pourrai,  qucM'^'^  d'Arb[ou\iile]me  mande  ce  que  M.  de  Vg.[VergennesJ 
lui  fait  entrevoir  du  moment  de  proposer  l'affaire  et  de  Fespérance  à 
concevoir.  Je  retournerai  presser  M.  de  Salnt-H[omain],  Je  mettrai  vAi 
Tair  et  j'aviserai  à  m'en  aller  si  Fissue  n'est  pas  prochaine.  Les  d'Huez 
sont  à  leur  campagne  ^')  depuis  bien  longtemps;  je  leur  écrirai  à  loisir. 
Fais-moi  passer  d'autres  adresses,  je  recevrai  le  tonl  ensemble.  Denuiin 
après-midi,  j*irai  voir  M'^'d'Agay,  Définitivement,  mon  clier  ami ,  le  Clos, 
la  verdure,  Eudora,  la  déhcieusepaix,  la  ravissante  amitié,  nous  aurons 
tout  cela  et  je  me  moque  du  resle.  M,  de  Saint-R[omain]  est  bien  le 
seul  homme  nécessaire  du  bureau  de  M.  de  V[ergenues];  je  le  reverrai, 
il  peut  beaucoup  et  il  est  prenable.  Le  frère  fimra,  je  croîs,  par  aller 
à  Nancy '^'  où  il  terminerait  dans  huit  jours;  nous  Faurons,  à  ce  que 
j'espère.  M.  Parault  te  dit  million  de  choses.  On  a  arrêté  des  lettres  à 
Failli,  c'est  ce  qui  me  fait  par  ménageuïent  Fécrire  encore  aujourdliui 
directement. 

Adieu,  mon  bon  ami;  ménage-toi ,  je  Femhrasse  de  tout  mon  cœur 
et,  très  indépendamment  de  nos  alFaires,  quoi  qu'elles  puissent  devenir, 
je  me  réjouis  de  l'idée  d'allc!*  bientôt  te  rejoindre.  Et  le  brave  Fles- 
s[elles]?  Sa  femme?  Dis-lui  beaucoup  pour  moi.  Souvenir  alFectueux 


Koland  écnvait,  ilv  Vavk,  h  sa  femme,  le 
9  ft^vrier  178a  (ms.  6u/io,  fof.  i46):  f^ïm 
lii  jeudi  donïier,  au  Musée,  la  pi-eniièrp  II- 
vnisofî  du  Vo^e  historique,  pittoi-estjtie, 
et  le  reste,  de  la  Sicile,  de  M.  Houel.  Aux 
gravures  jjrès,  qui  sont  iuléressanles  et  qui 


fieront  monier  celle  livr'aison  à  3oo  livres 

au  moins,  je  ne  croiiî  pas  qu'il  m'entame 

seuloiueDl  Fnpidprme* .  .  v 

'■'  H  somlde  que  ce  soit  k  Long'pout, 
^*^  A  la  Faculté  de  mélecitie  de  Nancy, 

pour  y  [irendre  le  bounel  de  docteur. 
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au  docteur;  honnêtetés  aux  voisins.  Te  voilà  donc  encontessiné^*'? 
M"*"  de  la  B[elouze]  la  trouve  très  bien,  en  est  fort  contente.  M.  de 
B[ray](^)  m'impatiente;  je  l'ai  rencontré  dans  la  rue,  il  dit  que  l'affaire 
de  Neufchâtel  passera,  mais  qu'il  faudra  bien  prendre  garde  à  l'a- 
dresse, etc.  .  .  Et  rien  ne  finit!  • ..  Enfin  nous  verrons;  voilà  Fheure 
qui  me  presse;  adieu,  adieu. 

Je  t'avais  répondu  sur  la  dédicace,  mais.  .  •  j'oublie  qu'il  faut  le 
répéter,  parce  que  c'est  dans  la  lettre  perdue,  ce  serait  comme  un 
clou  à  un ... ,  et  plutôt  entrave  que  secours  ;  car  on  se  •  .  .  W  de- 
mander ces  choses  comme  si  elles  étaient  importantes,  et  ensuite  on 
n'y  fait  pas  la  moindre  attention.  Ne  courons  pas  deux  lièvres  ;  nous 
aurions  l'air  d'importuner  par  une  deuxième  demande,  et  l'on  ne  nous 
saurait  aucun  gré  de  l'affaire  en  soi.  Je  t'enverrai  la  copie  des  notes 
demain. 

L'idée  de  la  reconnaissance  est  chimérique,  c'est  une  rêverie  de 
Nestor;  il  faut  pour  cela  des  titres  dont  nous  n'avons  pas  le  quart. 

J'ai  gardé  le  cahier  de  musique  énoncé  sur  la  note.  Dis-tu  un  mot 
de  moi  à  ma  petite  inclination,  M.  Villard?  Par  ma  foi,  si  je  me  sou- 
venais de  l'adresse  du  père,  j'irais  le  voir  une  surveille  de  départ  :  j'au- 
rais le  mérite  d'une  honnêteté  et  d'éviter  l'air  d'avoir  cherché  ou 
d'avoir  voulu  éloigner;  mais  voyez  un  peu  la  grande  affaire!  Celle  du 
marquis  W,  de  ses  moutons  et  chiffons  est  au  diable,  faute  d'argent  et 
peut-être  d'une  meilleure  tête. 

J'ai  dû  écrire  à  Despréaux  suivant  ton  avis;  il  me  semble  que  les 
affaires  sont  comme  la  tête  de  l'hydre. 

L'ami  d'Anlic  va  avec  sa  sœur  et  deux  amis,  hommes  et  femmes, 

^^)  Roland  avait  écrit,  le  17  mai (ms.  6 a &o,  ^'^  M.  de  Bray  était  alors  à  Paris,  comme 

fol.  a44-a/i5):  ffMa  soirée  [a  été  prise]  par  on  Ta  vu  par  des  lettres  précédentes.  — 

une  partie  très  inattendue  de  loge  grillée,  Roland  avait  écrit,  le  i3  avril  (ms.  6a&o, 

tête  à  tête  avec  la  Gontessine. . .  ?»  —  11  fol.  189):  «rM.  de  Bray  part  ce  soir,  et  tu  le 

semble,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  que  verras  incessamment». 
la  Gontessine  ffla  petite  Gomtesse»  soit  la  ^'^  Déchirares  du  papier, 

fille  de  M.  de  Bray,  M"*  Durienx.  (  Voir  note  ^^^  Nous  ne  savons  de  qud  marquis  il  est 

de  la  lettre  du  i&  avril  178a).  question. 
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à  Enueimiiville  dimanche  procliain  ;  ils  seront  absents  deux  jours; 
ainsi  ne  m'adresse  rien  par  lui  samedi  el  dimanche.  Tu  sais  mes  raisons 
pour  ne  pas  être  de  la  partie  :  t"  préférence  Ibrt  nalureUe  de  la  faire 
avec  loi;  9°  alTaires  qui  pourraient  se  remettre  à  la  rigueur,  mais 
qu'il  est  mieux  de  suivre  el  de  vider  pour  te  rejoindre  plus  vite, 
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[Du  10  au  i5  mai  178'!,  —  à*'  Paris.] 

Je  te  contais,  dans  ma  lettre  perdue,  ma  visite  chez  M""''  d'Ar- 
bouviHe,  la  réparation  faite  comme  je  m*y  attendais  et  couime  je 
Ta  vais  amenée,  le  tout  sans  mot  dire  et  se  senlaiit  fort  bien.  Mais  nous 
causerons  de  cela  et  d'autres  choses,  s'il  m'en  souvient,  car  dans  ce 
tourbillon  de  petites  miséies  il  en  échappe  beaucoup,  et  c'est  ce  qui  me 
fait  regretter  les  lacunes  d'une  carrespondance  suivie.  Que  fait  Eudora? 
Couper  des  jarretières,  appeler  les  passants,  manger  comme  un  petit 
loup,  courir  el  crier,  caresser  son  papa,  prononcer  maman  quand  tu 
ie  lui  rappelles  :  voilà  sa  vie,  n'est-€e  pas?  Adieu, 

J'envoie  les  notes  par  les  bureaux* 

R-S.  de  LinLiiÊiM»  : 

J'ai  appris  hier  de  M.  Desrosières  [Pilatre  de  Rozier],  qui  vous  dit  mille  et 
mille  choses,  ijue  M,  Cou  ri  do  Géheliii  esl  mort  entre  les  mains  de  Me^smer^*'^^. 


*'*  M».  6389,  fol  99.  —  Dans  le  \ymU 
scriptum  de  retle  lellre,  que  nous  donuoris 
ci-dessous,  Lanlheuâs  annonce  k  Roland  la 
mort  de  Coiirl  de  G^t>elin  (  10  mai  1784), 
el  Roland  lui  i*^pond  ,  fe  17  mai  (ms*  OaAo, 
fol,  *i4i-*i45),  en  lui  faisant  connaître  la 
cause  de  c^U6  moii.  Cela  nous  donne  la 
date  approximative  de  cette  lettre. 

■*^  Lt  tioland  répondait  à  sa  femme,  Je 


1 7  moi  :  frVAs  k  Tami  Lanlhenas  que  Court 
^t-oit  yéroU  jusqu'aux  os;  *|uc  Mesmer  lui 
avait  dit  que  s  il  remordait  à  la  grappe,  il 
en  crèvei^ait  incessamment;  que»  se  sentant 
des  forces ,  il  y  esl  retourna  et  qii*il  en  est 
crevé;  que  tout  cela  ^  pi-^vu ,  prédit,  [>eut  se 
dire  maintenant  que  T homme  est  mort, 
mais  que  la  doctrine  n  en  doit  rien  souf- 
frir .  .  *  ^ 
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C'est  malheureux  pour  la  doctrine;  quoique  un  fait  pareil,  simple  et  isolé, 
ne  prouve  rien,  on  ne  manquera  pas  d*en  tirer  avantage,  précisément 
parce  que  M.  de  Gébelin  a  été  un  des  preneurs.  Avant-hier,  M.  Poissonnier, 
comme  commissaire  nommé  pour  Deslon,  devait  s'y  rendre  avec  les  autres  pour 
recevoir  son  secret,  ce  qu'il  sait  au  moins  de  celui  de  Mesmer.  Mais  la  com- 
pagnie qui  le  lui  a  acheté  s'est,  dit-on,  réunie  pour  le  publier,  et  on  assure 
qu'il  est  sous  presse,  avec  la  théorie  sans  doute,  car  sans  elle  on  assure  que 
la  découverte  réduite  à  ses  simples  procédés  est  peu  brillante.  On  ajoute  que 
l'application  en  est  très  diiTicilc,  et  que,  quand  ce  sera  connu,  il  sera  aussi 
difficile  et  aussi  rare  de  bien  magnétiser  qu'il  l'est  aujourd'hui  de  faire  un  bon 
usage  de  notre  médecine,  c'est-à-dire  de  notre  meilleure.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
primait un  initié  au  collège  de  chirurgie.  11  disait,  entre  autres  choses  extra- 
ordinaires, que  celui  qui  a  le  pouvoir  magnétisant  regardant  le  soleil,  un 
autre  le  regardant  aussi  pouvait  être  magnétisé,  et  de  même  un  tiers  étant  mis 
h  la  place  du  soleil.  Il  faut  avouer  que  cela  a  l'air  diablement  occulte  et  que 
la  preuve  et  l'explication  doivent  en  être  d'autant  plus  merveilleuses. 

Je  viens  de  faire  une  lettre  à  Mesmer,  je  ne  sais  ce  qu'elle  produira. 

Mon  père  me  demande  subito  et  me  défend  de  passer  par  Lyon. 
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Ce  dimanche,  [i6]  mai  i78'i,  —  de  ParÎB. 
Ce  début  est  de  Lanthcnas. 

Je  sui«{  chargé,  mon  ami,  de  commencer  à  vous  dire  un  petit  mot  à  la 
suite  duquel  la  chère  sœur  qu'on  doit  déjà  coiffer  vous  dira  le  sien.  M.  D. 
[d'Antic]  lui  porta  hier  votre  dernière  de  vendredi  et  soupa  avec  elle.  Il  l'en- 
gagea à  faire  promener  un  peu  aujourd'hui  sa  sœur,  et  la  partie  s'est  arrangée 
pour  aller  prendre  des  œufs  frais  au  bois  de  Boulogne,  où  je  crois  que  nous  en 
avons  pris  ensemble  sous  des  acacias.  La  chère  sœur,  pour  pousser  son  affaire 
5  fin,  aurait  assurément  le  temps  de  se  reposer,  si  elle  pouvait  se  résoudre  i 
l'entendre.  Quoique  le  nombre  des  personnages  qu'il  s'agit  à  présent  d'inté- 

*^  Ms.  6289,  fol.  88-89.  —  1^  qiian-  de  cette  lettre  avec  la  suivante,  datée  du 
tième  manque,  mais  il  ressort  du  rapport        tr lundi  17  maii». 
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rosspr  soît  pins  grand,  la  marclic  lui  en  est  connue  à  présent,  et  le  délai  pour 
la  faire  présenter  étant  indispensable  lui  laisserait  ie  temps  de  faire  tout  h  son 
aise.  Mais  elle  veut  partir  et  vous  rejoindre,  et  rela  incessuminent,  ()Nôu]U*elle 
fît  ie  voyage  d'Ernienonville  avec  plaisir,  le  ret^ird  que  cela  seniblerail  lui  laire 
et  l'embarras  d*arranger  la  suite  de  sa  marche  justpj'a  Amiens  renipéehent  d'y 
songer,  à  moins  r|u  elle  ne  puisse  [)as  s*y  refuser.  Elle  fut  hier  pour  rendre 
visite  à  M°**de  La  Touche^**  avec  (|ui  elle  devait  faire  cette  partie,  proposéepar 
Tami  D.  [d'Antic];  elle  ne  Ta  pas  trouvée,  non  plus  que  voire  intendante  qui 
se  trouve  malade,  prit  hier  médecine  et  a  fait  sans  doute  à  beaucoup  d'autres  le 
plaisir  de  ne  pas  les  recevoir.  Mon  ami,  la  chère  sœur  ne  s'est  jamais  flattée 
de  réussite  dans  l'affaire,  et  elle  était  bien  loin  d'espérer  ce  qu'elle  a  obtenu. 
Elle  n'est  cependant  pas  perdue,  et  il  semblerait,  à  la  tristesse  ([uVlie  vous 
donne,  qu'elle  fflt  tournde  aussi  mai  que  les  craintes  que  vous  avait  inspirées 
M'^*  de  la  Blz.  [Beiouze]  el  la  correspondance  de  vos  intendants  du  commerce 
auraient  pu  vous  la  faire  craindre. 

Le  Longponien  fera  assurémeni  des  remarques  sur  les  changements  d'une 
affaire  qu'il  n'aurait  jamais  cru  pouvoir  être  portée  là  où  elle  est,  et  sur 
réclipsc  totale  des  apparences  qu'il  redoutait,  changées  en  preuves  contraires 
et  authentiques. 

Je  ne  vous  dirai  pas  encore  aujourd'hui  le  prix  de  YOfli/méf\  M.  EL  [d'Antic] 
ie  savait  hier.  Je  le  lui  remboursai  dans  le  temps  d*^  ses  plus  ijranda  em- 
barras, et  cela  est  resté  là;  il  m'en  cherchera  la  note,  et  la  première  fois  je 
vous  le  dirai. 

Nous  allons  respirer  ie  bon  air  au  bois  de  Boulogne;  votre  soeur  h  vous,  au 
rapport  de  son  fnVe,  en  avait  besoin  f^*,  et  je  persuadai  h  celle  *|ue  vous  m'avez 
flonnée  qu'elle  i^n  recevrait  du  bien  aussi.  La  santé  se  soutient  bien;  vn  exer- 
çant ses  forces,  pile  en  a  acquis,  quoirjue  <M*pendant  plus  de  fatigue  et  un  peu 
moins  de  soins  et  de  repos  doivent  faîn^  désirer  qu'elle  vous  rejoigne  bientôt  et 
qu'elle  prenne  un  peu  plus  d  embonpoîfïl.  Je  voudrais  porter  ce  matin  encore 


t*)  M"*  Creusé  de  La  touche.  Son  inart. 
ie  futur  conventionoei.  t^taiL  alois  avo- 
cat à  Paris,  rae  des  Lavandières-Saiiite- 
Opprtnne  (Àfm.  ro^nl  de  l'jHh,  p.  3*17). 
—  Dès  1789  {Pttpietii  BoitJmi,  m  s.  (jr>33, 
fol.  106-107),  ^^^^  1^  trotivoas  en  relation 
d'étroite  amitié  avec  Bosc  cl  par  lui  avec 


Roland .  dont  il  recueillit  la  fille  porulant  les 
prCTiiÎprs  inoïti  dt-  h  Terreur.  (Voir  Mémoires 
lie  IVlailame  Roland  .  i*  43,  ei  pasmm.) 

'"  Il  s*afjitici  évideinmoiil  de  M"*  d'An  lie, 
ranis  il  faut  avoiipr,  une  fois  pour  tontes» 
([ue  le  style  de  Lâuthenas  est  souvent  bien 
peu  iiileUigîbîe. 
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ma  lettre  à  Mesmer  et  en  faire  une  pour  Reims  d'où  l'on  m'a  répondu,  mais 
on  m'a  demandé  des  inscriptions  de  trois  ans  :  je  n'en  ai  que  de  deux  ans  et 
demi^*).  Mon  père  me  demandait  tout  de  suite,  mais  son  ami  m'a  fait  passer 
les  six  cents  livres.  Je  suivrai  pour  passer  docteur.  Je  vous  irai  voir  en  y  tra- 
vaillant, mais  je  ne  crois  pas  devoir  porter  aucun  autre  retardement  à  revoir 
ma  famille,  qui  paraît  me  désirer.  J'avoue  que  j'espère  malgré  tout  avoir  beau- 
coup de  plaisir  à  revoir  mon  pays  et  que  j'en  ai  une  envie  assez  forte.  Notre 
amitié  m'y  suivra,  et  là,  comme  ailleurs,  elle  animera  tous  les  goûts  que  vous 
me  connaissez,  que  j'y  cultiverai  autant  que  je  le  pourrai  et  dont  je  désirerais 
que  vous  partageassiez  les  jouissances. 
Je  vous  embrasse,  mon  ami. 

Je  ne  te  dirai  qu'un  mot^^),  mon  ami,  car  je  suis  tenue  par  la  tête<*), 
mais  je  suis  en  peine  de  ton  inquiétude;  ma  santé  est  bonne  autant 
qu  elle  peut  l'être  avec  l'extrême  impatience  d'aller  te  rejoindre.  Je 
pense  que  l'ami  t'exprime  tout  ce  dont  je  l'avais  chargé,  et  je  ne  me 
donne  pas  le  temps  de  lire  sa  causerie,  l'heure  me  serrant  de  très  près. 
Tu  vois  que  sur  notre  affaire  il  n'y  a  rien  qui  doive  tant  nous  étonner; 
c'est  très  difficile  en  soi,  sans  être  totalement  désespéré;  je  ferai  ce  pre- 
mier jour  les  courses  et  visites  dont  je  t'ai  parlé;  je  ferai  mes  adieux 
à  M"*  d'Arb[ouville]  et  je  prendrai  mes  arrangements  pour  m'en  aller. 
Le  frère  irait  à  Reims;  ainsi,  dans  la  supposition  d'Ermenonville ,  je 
crois  qu'il  vaudrait  autant  que  la  bonne  vînt  avec  moi;  mais  je  ne  suis 
nullement  décidée;  cela  tiendra  aux  circonstances.  Adieu,  je  me  sens 
aise,  parce  que  j'espère  t'embrasser  bientôt,  et  je  me  moque  du  reste, 
qui  définitivement  ne  fait  pas  grand' chose  au  bonheur.  Addio,  ancora 
addio;  ti  bacio  tenerissimamente. 

<*^  Il  semblerait  par  \k  que  les  inscrip-  ^*^  Ici  Madame  Roland  prend  la  plume, 

tions  de  médecine  de  Lanthenas  n  avaient        sur  le  verso  de  la  lettre  de  Lanlhenas. 
commencé  qu'en  novembre  1781.  ^'^  Elle  écrit  pendant  qu'on  la  coiffe. 
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LimcJi,  i^  mai  178^1, —  [de  Paria]. 

Tu  n*aura8  pas  de  mes  jioiivelles  deniaûi,  mon  bon  ami,  ni  de  celles 
du  frère;  car  Fauii  d'Antic  l'en  aura  pcut-^tre  donné  s'il  a  eu  un  iu- 
slant  à  lui*  Je  t'écris  bien  au  delà  de  riieure  du  courrier,  et  fort  impa- 
tiente contre  le  secrétaire  de  M.  de  Vaudreuil,  que  je  n'ai  point  trouvé 
i|uoiqu*ii  m'eût  donné  rendez-vous  :  il  est  vrai  que  j'étais  en  retard  de 
dix  minutes,  et  Texactitude  de  ces  messieurs  est  grande  parfois.  Il  me 
dérange  extrêmement  d'aller  le  chercher  deinaîii,  que  je  dois  êtro  suc- 
cessivement aux  Gobelius  et  à  l'audience  de  i\L  de  Tol[ozau]*^^^,  Voilà 
encore  de  quoi  se  ruiner  de  fiacres,  quoique  en  étant  fort  alerte  et  ma- 
tinale; mais  après'demain  il  sera  à  Versailles  et  j'aurai  à  me  reudt  e  h 
la  chancellerie,  rue  de  llicheiien,  et  chez  M.  de  M*  [Monlaran]  à  l'au- 
dience. Nous  avons  été  hier  au  bois  de  Boulogne.  La  journée  était  su- 
perbe, j'ai  songé  à  ce  que  tu  faisais  :  nous  avons  chanté  h  Fête  des 
bonnes  gens^  et  j'ai  pleuré  counne  une  petite  sotte.  Je  me  meurs  d'envie 
de  retourner  près  de  toi  :  les  heures,  Tair  (jue  je  respire,  tout  me  pèse 
et  me  suffoque.  Jeudi,  je  vais  à  Versailles  savoir  ce  qu*a  fait  M'^*"  d'Ar- 
b[ouvillc],  doimer  un  coup  dépaule  et  dire  adieu  à  tout,  in  petto. 
L'ami  d'Antic  a  fort  envie  que  j'aille  à  Ermenonville,  parce  qu'un  cer- 
tain homme,  le  seul  des  prétendants  de  la  sœur  qui  ne  leur  ait  pas 
tourné  le  dos,  doit  être  de  cette  partie,  et  que  le  frère  désirerait  que 
(pielqu'uu  d'adroit  profitîU  des  circonstances  pour  tirer  au  clair  les  in- 
tentions du  personnage*  11  m'a  dit  cette  raison  entre  nous  deux  ; 
j'ignore  si  sa  sœur  uième  le  sait  encore* 

Mais  voici  bien  du  nouveau  :  Dom  Ghabrier  ui'a  interrompue  et 
m'a  apporté  une  lettre  du  Crespysois  qui  vient  d'être  nommé  prieur  à 


^'^  Ms.  63^9,  fol.  100-105. 

***  Rappelons  que  Tolozan  demeiirail  nie 


tiii  G  ra  mi- Cli  a  II  tifï",  au  Marais,  c'^t-fe-fHre 
à  1  opposite  des  Gobdiuî;. 
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Coiiicy(^);  il  regrette  son  séjour  de  trente  ans  et  de  ne  nous  y  avoir 
pas  vus.  Serait-ce  le  moment  de  profiter  du  peu  de  temps  qu'il  y 
reste  encore?  Qu'en  penses-tu?  N'étant  plus  de  cette  maison,  pour 
ainsi  dire,  aurait-il  encore  autant  d'agrément  à  nous  y  voir  et  devons- 
nous  en  faire  la  partie?  Dans  ce  cas,  il  faudrait  que  j'expédiasse  la 
bonne  par  la  diligence  de  vendredi;  je  partirais  le  lendemain  pour 
Ermenonville  avec  les  amis;. et  toi,  ne  serait-il  pas  joli  que  tu  vinsses 
me  prendre  à  Grespy?  Mais  tout  cela  n'a  pas  le  sens  commun  :  où 
descendrais-je,  seule,  sans  équipage,  dans  un  moment  où  le  pauvre 
Grespy  sois  est  très  occupé  à  libérer  ses  affaires?  Toute  réflexion  faite, 
cela  serait  mal  vu  et  il  n'y  faut  pas  songer,  d'autant  moins  que  nous 
n'aurions  pas  le  temps  de  convenir  de  nos  faits  et  de  nous  instruire  de 
nos  résolutions  assez  à  propos.  Dom  Chabrier  m'a  remis  1 8  livres  pour 
la  huitième  livraison  de  Y  Encyclopédie  dont  je  viens  de  dire  à  Visse  de 
faire  l'envoi,  en  lui  demandant  son  compte  avec  toi;  il  parait  que 
tu  lui  redevras.  Tai  vu  Prault,  en  personne,  ce  matin;  j'ai  poussé, 
pressé,  etc.  Il  me  parait  clair  que,  malgré  les  soins  promis,  la  besogne 
ne  peut  être  achevée  en  juin.  Je  ne  serais  pas  étonnée  qu'on  sût  chez 
Bld.  [Biondel]  que  tu  te  proposes  de  voyager  à  cette  époque,  car 
Prault  est  très  lié  avec  Cottr.  [Coltereau];  il  a  l'air  de  se  glorifier  de 
cette  liaison  avec  le  secrétaire  et  de  se  flatter  des  bontés  du  maître. 
C'est  un  épisode  à  l'affaire  et  dont  nous  causerons.  Il  résulte  toujours 
de  ceci  qu'il  faut  prévenir;  je  ferai  grand  bruit  de  ta  tournée ,  des  mou- 
tons de  Boulogne  et  du  Galaisis,  puis  nous  verrons,  suivant  le  terrain. 
Je  vais  prendre  mes  arrangements  pour  partir  d'aujourd'hui  en  huit, 
parla  diligence,  ou  pour  que  tu  m'envoies  chercher  à  pareil  jour  à 
Chantilly.  Il  est  question  de  voitures  d'amis  pour  aller  à  Ermenonville; 
je  saurai  demain,  de  l'ami  d'Antic,  à  quoi  on  peut  s'arrêter. 

Envoie-moi  les  quittances  pour  joindre  aux  premières  et  toucher 

^*^  Coincy,  en  Champagne,   à  i4  kilo-  où  Roland  arrivait  à  Rouen,  h  l'ëpoque  de 

mètres  de  Château-Thierry.  la  ruine  ol  de  la  dispersion  de  toute  la  fa- 

On  voit  par  là  que  Jacques-Marie  Roland  mille, 
était  prieur  à  Crespy  depuis  1 76  A ,  Tannée  Nous  ne  savons  rien  de  Dom  Chabrier. 
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chez  Panckoucke;  je  suis  h  peu  près  c\  sec.  JVi  fail  acquisition  ce 
matin  d'one  sorte  de  mousseline  forte  et  de  durée,  propre  à  faire 
une  robe  que  j'emporterai  poui*  le  voyage  d'Angleterre  plus  volon- 
tiers que  de  la  soie  qui  serait  exposée  à  des  inconvénients;  je  la 
destinais  aussi  Ji  Crespy,  et  voilà  une  jiarlin  du  calcul  renversée* 
J'ai  acheté  pour  Eudora,  qui  a  bien  besoin  qu'on  remonte  sa  {jarde- 
l'obe  :  je  trouve  ici  plus  de  choix  et  à  meilleur  compte;  mais  ces  choses 
plus  importantes  et  plus  nécessaires  ne  me  laissent  point  de  marge 
pour  les  chapeaux  dont  tu  me  parlais  dans  une  de  tes  lettres;  je  verrai 
s'il  y  a  lieu  d'en  rapporter  un  de  meilleur  marché.  J'ai  été  triste  hier, 
par  moments;  je  le  suis  aujourd'hui  presque  continuellement,  tour- 
mentée de  n'avoir  point  de  les  nouvelles  depuis  deux  jours.  Peut-être 
nras-lu  écrit  par  les  bureaux.  Mon  bon  ami,  te  voir,  vivre  avec  loi, 
nous  aimer  toujours,  élever  notre  Eudora,  que  de  jouissances  et  de 
bonheur,  indépendamment  de  ce  que  l'opinion  rend  recommaudable! 
Qui  nous  L'inpi^che  de  couler  doucement  le  temps  que  nous  voulons 
encore  rester  à  Amiens,  modérant  le  travail,  soignant  nos  santés,  re- 
cueillant tous  les  biens  que  nous  pouvons  trouver  dans  notre  vie  pai- 
sible? J'ai  plus  de  dégoût  que  jamais  de  toutes  les  choses  étrangères  à 
celle-là ,  et  je  suis  avide  de  goûter  tout  ce  que  [je]  sais  renfermé  dans  noti  e 
nsaison,  concentré  autour  de  toi.  Tu  laisseras  radoter  les  gens  de  lA- 
haut;  lu  feras  le  bonhomme;  nous  cultiverons  nos  goûts  et  nous  irons 
doucement  à  la  fia  de  ton  entreprise.  Prenant  garde  de  ne  pas  éloigner 
le  bnt  pour  vouloir  y  aller  trop  vite,  nous  prendrons  du  repos  à  présent 
afin  d'assurer  mieux  le  futur.  Adieu,  je  ne  saurais  t'exprimer  mon  im- 
patience. Si  l'ami  d'An  tic  ne  m'eût  présenté  une  espèce  de  raison  d'uti- 
lité pour  cet  Ermenonville  que  lu  as  vu  et  que  tu  semblés  désirer  que 
je  voie,  je  crois  que  j'aurais  cherché  à  partir  vendredi;  ce  serait  pour- 
tant assez  difficile  :  mais  les  pieds  me  brûlent,  fimpatience  croît  et 
bienlôl  je  ne  pourrai  plus  rien  soutlVlr  de  ce  qui  me  retient. 

Adieu  encore,  clier  et  tendre  ami,  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur* 
Notre  cher  enfant,  il  te  caresse  à  cette  heure;  pauvre  petit  êtrel 
Comme  je  regarde  avec  intérêt  tous  ceux  de  son  âge  qui  se  présentent 


ai2  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

à  ma  vue!  En  vérité,  je  ne  vis  plus  ici  et  je  commence  d'y  étouffer. 
A  l'instant,  le  bon  frère  m'apporte  ton  paquet  avec  les  adresses;  en 
peine  de  me  voir  jeûner,  il  a  été  rôder  en  bas  et  prendre  ce  paquet, 
arrivé  tard,  qu'on  ne  m'apportait  point.  Je  t'embrasse  encore,  non 
plus  étroitement,  mais  plus  gaiement. 


139 
[a  ROLAND,  À  AMIENS^').]' 

Mardi,  18  mai  178a,  au  soir,  —  [de  Paris]. 

Je  ne  sais  déjà  plus  par  oii  j'ai  commencé  ma  journée  et  comment 
je  dois  ordonner  mon  récit.  Ah! .  .  .  Je  me  souviens  d'avoir  été  chez  le 
C***  de  Vdl.  [Vaudreuil]  à  six  heures  et  demie;  j'ai  trouvé  le  domes- 
tique du  secrétaire  (^^  qui  m'a  dit  que  son  maître  dormait  encore ,  qu'il 
s'était  couché  fort  tard,  etc.  crEh  mais,  vraiment,  je  suis  très  fâchée 
de  cela,  c'est  le  déranger  terriblement;  allez  toujours  l'éveiller  et 
lui  dire  que  je  suis  là?).  Mon  ton  résolu  étonna  le  valet  qui  n'osa  ré- 
sister; il  fut  éveiller  son  maître,  qui  se  leva,  me  fit  des  millions 
d'excuses  que  j'abrégeai  en  lui  parlant  de  ce  qui  m'intéressait.  Il  a  fort 
bien  saisi  l'affaire  et  la  nécessité  de  faire  écrire  chaudement  M.  de 
Vdl.  [Vaudreuil]  à  tous  les  ministres;  il  m'a  promis  de  lire  les  mé- 
moires, de  pressentir  le  comte  et  de  le  porter  à  faire  ce  que  je  puis 
souhaiter.  Mais  je  ne  tiens  rien  si  je  n'appuie  pas  de  quelque  chose 
cette  volonté  vague;  je  sacrifierai  encore  un  exemplaire  des  Lettres  y  que 
je  vais  expédier  avec  une  jolie  épître. 

Je  me  suis  rendue  à  l'audience  de  M.  Tol[ozan];  il  était  affairé, 
mais  seul  dans  son  cabinet,  et  prenant  l'air  adouci  d'un  ours  qui  fait 
le  joli  :  (c  Bonjour,  Madame ,  n'avez-vous  pas  été  malade  ?  11  y  a  longtemps 
que  je  ne  vous  ai  vue.  Comment  vous  portez-vous?  Oii  en  êtes- vous 
de  votre  affaire?  Nous  avons  fait  ce   que  nous  avons  pu;  M.  Bld. 

<•>  Ms.  6289,  fol.  106-108.—  w  M.  de  Noiseville. 
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[BluuclelJ  y  trouVfiil  bien  quelque  diUicuitt^,  car  coUiit  avauccr  le 
coulrôleur  général;  uiais  cepeiidaul  il  s'y  est  bien  parlé;  je  vous  avais 
prtUBÎs  d'y  concourir,  je  Tai  fait  de  toul  mou  cœur  et  je  ne  promets 
rien  que  je  ne  veuille  bien  tenir.  iî  Tu  juges  qu'il  n*a  pas  fait  cette 
tirade  sans  être  interrompu  par  tout  ce  que  j'avais  à  hii  dire  et  à  lui 
témoigner  ;  j'ai  ajouté  que,  laissant  à  M""*"  d'Arb[ouville]  les  soins  à 
prendre  pour  suivre  cette  alïaire,  je  retournerais  te  rejoiudi^e  et  que 
lu  te  disposerais  à  ta  tournée;  que  inênie,  si  M,  Bld.  [lîlondeljne  le 
trouvait  pas  mauvais^  tu  irais  à  Boulogne  et  dans  le  Calaisis  pour  visi- 
ter des  étaiilissenieots  de  moutons,  a  Gomment!  J'ai  besoin  qu'il  y  aille, 
qu'il  y  prenne  des  instructions  pour  moi.  11  a  fait  un  mémoire  sur  les 
moutons,  on  sait  cela;  maîs  ce  sont  des  faits,  des  détails  particuliers 
qu'il  me  faut»  Je  veux  faire  par  là,  sur  ces  côtes,  un  établissement  de 
vingt  mille  moutons  (je  ne  sais  s'il  ne  m'a  pas  dit  quarante  mille);  il 
est  question  de  savoir  et  de  m*cxposer  d'une  manière  claire  où  et 
comment  on  peut  faire  pareil  établissement,  le  terrain,  remplace- 
ment, toutes  les  circonstances  locales,  les  choses  à  prévoir,  à  exécuter, 
à  attendre  :  le  toul  dans  le  pins  grand  détail,  de  manière  qu'on  puisse 
procéder  sûrement  d'après  les  renseignements  que  votre  mari  don- 
nera. Vous  lui  direz  cela,  Madame.  Mais,  pailez-moi  franchement, 
a-t-il  toujours  l'idée  d'aller  à  l'Amérique?  Il  n'est  plus  assez  jeune  pour 
cela*T^  J'ai  protesté  de  mon  étonnemenl,  et  en  vérité  il  était  grand, 
qu'il  se  fi\t  [lersnadé  qu'on  lui  eût  avancé  une  chose  aussi  fausse*  A 
peine  m'a-t-il  écouté;  il  continuait  ses  observations  sur  la  folie  d'une 
telle  entreprise,  ajoutant;  trCe  n'est  plus  comme  Intendant  du  com- 
merce que  je  vous  parle,  mais  d'api'ès  rintérél  que  vous  m'inspirez^. 
I^Je  lui  ai  répondu  tout  ce  que  tu  peux  croire;  je  ne  sais  si  je  l'ai 
dissuadé  que,  du  moins,  tu  y  eusses  pensé.  C'est  une  chose  étrange! 
Enfin  nous  nous  sommes  quittés,  ft  Vous  n'avez  pas  perdu  à  ce  voyage, 
Madame;  nous  avons  tons  rendu  justice  à  votre  honnêteté ,  à  votre 
intelligence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  eu  cette  occasion  de  vous  con- 
naître, n  J'ai  reconnu  son  indulgence  et  je  me  suis  dit(.w)  fort  sensible 
à  ces  témoignages  de  bienveillance.  (tCe  n'est  point  indulgence.  Ma- 
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dame,  et  vous  nous  laissez  tous  disposés  à  vous  rendre  service.?) 
Ce  fut  son  adieu;  il  entrait  déjà  dans  le  salon  où  l'attendait  un  cheva- 
lier de  Saint-Louis  qu  on  était  venu  lui  annoncer.  J'ai  répondu  que 
je  réclamerais,  dans  quelque  temps,  TeiTet  de  cette  disposition  pour 
ta  retraite.  De  là,  j'ai  été  voir  le  brave  Valioud,  faire  mes  adieux,  le 
remercier  et  recevoir  ses  nouvelles  protestations  du  désir  de  pouvoir 
davantage  pour  t'obliger  mieux.  Nous  avons  de  là,  avec  le  frère  qui 
m'attendait  au  jardin  de  Soubise^*),  g^g^^  les  Gobelins.  Le  bon, 
l'honnête  M.  Audran ,  très  empressé ,  travaille  pour  toi  et  te  fournira 
des  matériaux  cet  été;  il  m'a  montré  un  petit  cahier  où  sont  déjà  des 
choses.  11  a  beaucoup  de  zèle  pour  te  seconder  dans  cette  partie  et 
regrette  de  ne  pouvoir  communiquer  avec  toi;  je  l'ai  encore  excité 
tant  que  j'ai  pu.  11  me  paraît  que  tu  n'en  dois  pas  attendre  grand' 
chose  comme  savant,  comme  chimiste,  —  il  n'aime  même  pas  ceux  de 
ce  nom,  — mais  bien  comme  teinturier  intelligent  et  expérimenté.  Je  te 
voudrais  quelque  second  pour  la  partie  scientifique  de  la  théorie,  car, 
si  l'art  n'est  pas  avancé,  il  y  a  du  moins  beaucoup  de  gens  qui  font  les 
entendus  et  qui  seront  aptes  à  critiquer,  si,  avec  d'excellents  faits,  de 
l'exactitude,  etc.,  tu  n'as  pas  l'air  imposant  et  le  jargon  d'un  docteur; 
mais  nous  causerons  encore  de  cela;  ce  que  je  vois,  c'est  que  Pilâtre  a 
trop  d'affaires  pour  que  tu  doives  compter  sur  lui.  Je  suis  revenue 
harassée;  l'ami  d'Antic  m'attendait;  je  l'avais  prié  de  venir  pour  savoir 
de  lui  quels  arrangements  je  pourrais  prendre,  quelles  voitures  se- 
raient employées,  si  j'enverrais  la  bonne  à  Chantilly  pour  en  repartir 
ensemble  dans  la  voiture  que  tu  m  enverrais,  etc.  Je  n'ai  rien  obtenu 
de  clair  :  il  n'était  pas  de  bonne  humeur,  et,  comme  fatigué  de  mes 
demandes,  objections,  il  a  été  jusqu'à  me  dire  :  ce  Que  voulez-vous? 
Suivez  votre  destination  et  arrangez  votre  départ  sans  songer  à  nous^. 
Suivant  l'accent,  j'aurais  pu  lui  reprocher  affectueusement  ou  le  relever 
avec  vigueur;  je  n'ai  fait  ni  l'un,  ni  l'autre,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'il  ne 
savait  guère  ce  qu'il  disait.  Je  sais  qu'il  n'a  pas  l'esprit  content,  et 

^^^  Le  jardia  de  Soubise,  aUcoaat  à  Thôtei  de  Soubise  (Archives  nalionales  actudlement) 
et  donnant  Bur  la  rne  des  Qualrc-Fils. 


ANNÉE  1784. 


415 


nous  causerons  du  pourquiH,  qui,  entre  nous  soit  dît,  est  relatif  à  sa 
place.  Je  sais,  d'une  autre  part,  que  iVH"  de  La  Tonclie  devant  aller  à 
Chafililly,  si  je  prends  aussi  celte  roule,  il  en  résultera  que  la  pefile 
sœur  reviendrait  à  Paris  sans  femme,  avec  soi»  frère  et  deux  autres 
hommes,  ce  qui  serait  mal  vu  de  beaucoup,  et  obligerait  môme  à  des 
cachotteries  tivec  les  personnes  de  la  maison  où  elle  est.  Je  la  verrai, 
je  saurai  ce  qu'elle  souhaite  le  plus,  et,  si  j'y  vois  le  cas  dVm  sacrifice 
à  des  amis  dans  le  chagrin,  j'arrêterai  ma  place  à  la  diligence  pour 
luiirdi  et  je  reviendrai  la  prendre  après  avoir  fait  le  voyage  d'Erme- 
nonville et  ramené  la  petite  sœur;  je  déciderai  cela  demain. 

Je  vais  voir  au  maliu  le  petit  Cott[ereau]  que  je  veux  faire  jaser; 
j'irai  chez  M,  de  M^  [MontaranJ,  Rss.  [Rousseau],  à  la  chancellerie, 
chez  Panck[oucke],  à  qui  j^ai  donné  rendez-vous  parce  que  je  ne  lai 
pas  trouvé  cet  après-midi,  non  plus  que  Stoupe  et  Petit ^^-^  où  je 
retournerai;  adieux  à  Agatlie  le  soir  :  j'en  aurai  assez.  J  ai  de  Facti- 
vilé,  de  la  vigueur,  je  suis  maigre  comme  nu  coucou,  mais  impu- 
nément, car  mon  gros  visage  nen  dit  rien;  au  total,  je  me  porte 
assez  bien.  J*ai  pourtant  grand  besoin  de  repos,  et  je  le  prendrai  avec 
délices. 

Tes  histoires  de  la  comtesse  sont  plaisantes  et  au  delà.  Le  frère  est 
en  Gorresjïondance  à  Reims  d'où  on  lui  écrit  qu'il  faut  trois  ans  d'in- 
scriptions :  il  n'en  a  que  de  deux  ans  et  demi;  il  serre  le  bouton, 
espère  qu'il  aura  réponse  favorable,  s'arrangera  pour  suivre  le  magné- 
tisme entre  le  bachelier  et  le  doctorat,  et  nous  viendra  voira  tel  ou  tel 
temps,  je  ne  sais  trop  lequel;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  nous 
accompagner  en  Angleterre.  Je  te  conterai  ses  raisons  et  balance- 
ments, etc.  Quelquefois  je  lui  donne  droit,  quelquefois  il  me  semble  que 
j*irais  plus  directement  ou  plus  vite  a  mon  but,  du  moins  je  me  crois 
de  [rempc  à  y  viser  pni  presto.  Adieu,  je  vais  écrire  à  M.  de  Noiseville; 
puisque  nous  en  sommes  aux  sacrifices,  il  ne  faut  pas  avoir  k  se  repro- 
cher d'avoir  rcgiirdé  en  arrière.  Si  je  puis  faire  présenlei'  au  Garde  des 


^'^  l^etil,  libiwe,  quai  deGesvrCïj  (^1/w.  de  Parin  de  1785,  p.  ia8). 
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sceaux  et  juger  que  cela  fasse  effet,  je  sacrifie  encore  uu  exemplaire 
des  Arts  et  du  reste.  Déjà  il  a  dit  aux  mémoires  que  ce  n'était  pas  à 
lui  de  parler  de  laffaire,  mais  quil  y  donnerait  attention  et  faveur 
quand  elle  se  proposerait;  ce  n'est  pas  assez.  Adieu.  Mon  pouf  de 
poussin  est  donc  bien  gros?  Embrasse-le,  je  vous  embrasse  tous  deux, 
vous  prends  dans  mes  bras  et  me  repose  ainsi.  Adieu. 


UO 
[V  ROLAND,  \  AMIENS (*'.] 

Jeudi  malin,  ûo  mai  178a,  —  [de  Paria]. 

J  ai  appi-is  des  choses  étranges;  mon  cœur  s'est  gonflé  un  instaut, 
mais  le  sentiment  de  tout  ce  dont  nous  pouvons  jouir  malgré  Tinsou- 
ciance  ou  l'injustice  de  ceux  dont  tu  pouvais  attendre  des  récompenses 
a  bientôt  rétabli  ma  tranquillité.  Je  cherche  à  tirer  parti  des  circon- 
stances; si  j'échoue,  je  m'en  consolerai  comme  du  reste,  parce  que 
j'espère  que  tu  goûteras  le  même  bonheur  que  moi.  Hier,  à  sept  heures, 
j'étais  cliez  Cott[ereau]  avec  le  frère;  car  je  ne  pouvais  aller  seule, 
aussi  matin,  chez  un  garçon.  Je  sus  qu'on  projetait  beaucoup  de 
remuements  :  d'établir  des  inspecteurs  ambulants,  devant  résider 
quatre  mois  de  l'année  à  Paris,  et  parcourir,  durant  les  huit  autres, 
les  provinces  où  Ton  voudrait  les  envoyer;  qu'il  se  demandait  des  re- 
traites ;  on  cita  M.  Delo''^',  à  quoi  je  souris,  en  répondant  ce  dont  je 
savais  qu'il  s'était  flatté.  Cott[ereau]  dit  que  ce  ne  pouvait  être  pour 
une  inspection  générale,  mais  ambulante,  et  que  la  sciatique  dont  il 
était  tourmenté  ne  le  rendait  guère  propre  à  cette  dernière  place; 
qu'au  reste  il  n'était  point  aimé  à  Sedan,  qu'il  désirait  en  sortir  et 
qu'effectivement  M.  Bld.  [Blondel]  avait  quelque  amitié  pour  lui  parce 
qu'il  le  regardait  comme  un  bon  travailleur  et  un  homme  doux.  Je  n'ai 
rien  pu  savoir  sur  l'origine  du  bruit  de  l'Amérique;  Cott[ereau]  n'en 

^'^  Ms.  6289,  fol.   109-110.  —  ^*^  De   Lo  des  Aiinois.  — Voir  lettre  du  ai  mars 
178/i. 
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paraissait  pas  instruit.  J'allai  remercier  IVL  de  M*  [iMonlarari]  et  preudre 
congé;  il  fut  aussi  question  de  montons,  et  il  désire  autant  que  Tautre 
ton  voyage  et  tes  observations.  Nous  parlerons  de  cela;  mais,  avant 
que  je  m'en  allasse,  il  me  chargea  de  te  prévenir  qu  on  t'ôlait  un  bon 
sujet,  M,  Villard,  et  quon  t'enverrait  un  jeune  homme  dont  tu  ne  se- 
rais peut-être  pas  fort  content;  qu'on  te  priait  de  le  prendre  avec  dou- 
ceur, d'en  faire  ce  que  tu  pourrais  et  définitivement  d'en  dire  ta  façon 
de  penser;  que  M.  Villard  était  nommé  inspecteur.  Je  parlai  de  la 
lettre  un  peu  froide.  trCe  n'est  pas  moi  qui  l'ai  rédigée  m,  me  dit  M.  de 
M^  [Montaran]  d'un  ton  qui  ferait  croire  qu'il  Feùt  mieux  faite*  J'allai 
causer  au  bureau  avec  M.  Bss.  [Rousseau],  parler  de  ce  qui  se  projetait. 
(lest  fini  d'hier  :  les  quatre  inspecteurs  ambulants  sont  nommés;  c'est 
Jubié,  Brisson,  Lowiouski^*^  et  je  ne  sais  quel  autre;  c est  c\  leur  place 
qu'on  fait  passer  des  sous-inspecteurs  :  M.  Vili[ard]  va  en  Auvergne. 
Ton  changement  à  Lyon  vint  me  frapper;  je  demande  s  il  est  temps 
encore;  M.  Ilss.  [Houssenu]  cherche;  tout  est  arrangé;  je  flemaude  si 
les  commissions  sont  expédiées;  non.  Je  relourue  chez  M.  de  M'  [Mon- 
taran] lui  exposer  les  vœux  et  la  facilité;  il  trouve  qu'il  est  contre  leurs 
^  principes  de  l'envoyer  el,  en  général,  de  faire  un  inspecteur  dans  sou 
^■propre  pays.  Je  raisonne  :  il  me  promet  d'arrêter  les  commissions 
'  jus<|n'à  ce  que  j'aie  vu  les  autres  pour  les  déterminer  à  prendre  leur 
résolution  vendredi  prochain  de  proposer  ce  changement  au  ministre, 
Arinslant,  un  secrétaire  entre,  M.  de  Fcad.  [Knnrcade]'-^;  il  apportait 


I 


^'  J  11  blé,  iiiî«|jtHHeur  à  Cturmoiti:  Biis- 
mm  .  iiisjjpftfiiir  à  Lyon;  [^owinuski  [lire  de 
LttzùwM]^  iiispœtfur  a  Soissons. 

Madame  Roland  était  bieïi  renseignén  : 
les  quatre  insperl^nirs  ambulants  qu'on 
nomma  furent  Jubié,  lirisson,  de  Ijazowïtki, 
et  Bruyaixl  (prëctîdeniment  inspecteur  de 
In  g^n<^nditiî  de  Paris).  —  Alm.  roî^nt  de 
1785,  p*  37^. 

Voir  ce  que  dit  à  ce  sujet  Madame  \\o- 
Iflud  danîs  ses  Mètnmres  (l,  i5B-i(>3,  et  II, 
a  5^- a 5  4),  Mais  elle  se  trompe  là  *^ii  mn- 


Ibiidaul  l^jsuwïïki,  rijisjH^rteur  di*s  manu- 
l'aetures,  avec  ïhjq  frère,  le  démagiï^jue  de 
179a.  C'est  une  erreur  qui  a  count;  un 
homme  qui  a  connu  tes  deux  freines,  M.  de 
I^crelelle  (D/x  atus  d'épreuves  jmulani  In  Hé- 
lùhaion,  i84i  »  m-8",  p.  (iy),  Ta  cepeiidaul 
recliûëe. 

Cil,  an  bime  II  dti  Dicïwmifiîre  des  ma- 
Htt/firîureif  (p.  ^S),  une  rbar^j-e  à  fond  de 
ïtolarid  contre  les  Inupeckurâ  ambulante, 

'**  L'U  des  Hecri-laires  de  Moularan.  — 
Voir  plus  b  mu  le  lire  du  -j  1   maiijHV. 


LETTHE»    JJli    V^PAMK    »OLiSÏ», 
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les  malheureuses  commissions.  M.  de  M^  [Montaran]  me  réitère  sa 
promesse  :  je  cours  chez  M.  Tolz.  [Tolozan],  il  était  sorti;  je  vois 
Val[ioud],  qui  savait  comme  Gott[ereau]  quon  machinait,  mais  non 
pas  que  cela  fût  fini;  je  conte,  je  conviens  de  faire  une  lettre  pour  le 
Tol[ozan]  auquel  il  la  remettra  ce  matin,  en  allant  travailler  avec  lui. 
J'écris  à  Cott[ereau]  pour  avoir  un  rendez- vous;  à  M"**  de  la  B.  [Be- 
louzej  pour  qu'elle  fasse  parler  au  petit  Bld.  [Blondel],  à  M.  de  Vin 
pour  le  prévenir,  et  me  voici  sur  les  épines. 

Le  singulier  de  ceci,  c'est  qu'il  faut  que  cela  se  décide  à  une 
époque  où  je  n'aurai  pas  eu  le  temps  d'avoir  ton  avis;  mais,  d'un  seul 
coup,  s'en  aller  chez  soi,  sortir  de  dessous  la  patte  de  Bld.  [Blondel] 
et  n'avoir  pas  l'air  de  rester  oublié  dans  son  coin  quand  on  remue 
toute  la  machine,  me  parait  une  excellente  chose.  Je  crois  bien  qu'ils 
ont  trop  d'envie  que  tu  quittes  pour  ne  pas  répugner  à  te  donner  une 
place  qui  éloigne  ta  retraite,  et  je  ferai  le  possible  sans  oser  presque 
espérer;  mais  ce  n'est  qu'en  faisant  des  tentatives  qu'on  peut  gagner 
quelque  chose.  Si  nous  n'obtenons  qu'un  casse-nez,  nous  ne  dirons 
rien;  tu  ne  feras  pas  le  fâché,  parce  que  cela  gâterait  encore  les 
affaires;  nous  coulerons  le  reste  de  notre  temps  fort  à  notre  aise  et 
nous  leur  souhaiterons  le  bonsoir  quand  il  nous  plaira. 

J'ai  grande  envie,  suivant  la  tournure  de  l'affaire,  d'aller  dimanche 
à  Versailles  et  de  faire  demander  la  chose  au  contrôleur  général.  J'ai 
été  à  la  Chancellerie  :  le  secrétaire  ne  peut  offrir  les  exemplaires,  il 
serait  refusé  ;  moi,  je  vais  les  envoyer,  avec  une  lettre  au  Garde  des 
sceaux;  puis  nous  verrons.  M.  Rss.  [Rousseau]  m'a  dit  de  lui  donner 
un  précis  et  de  l'informer  du  moment  où  l'affaire  serait  en  suspens, 
parce  qu'alors,  si  M.  de  M*  [Montaran]  allait  à  Versailles,  il  l'engage- 
rait à  parler  à  M.  de  Vg.  [Vergennes]  avec  qui  il  était  bien;  mais  il 
ne  pourrait  écrire,  parce  que  cela  aurait  l'air  d'empiéter  sur  M.  Bld. 
[Blondel]  et  que  ces  Messieurs  sont  fort  chatouilleux.  Tout  en  l'air,  au 
diable,  je  ne  sais  plus  quand  je  partirai. 

Je  t'embrasse  sur  les  deux  yeux;  j'ai  été  hier  à  près  de  neuf  heures 
chez  M.  F[aucon]  qui  se  couche  toujours  à  cette  heure  et  qui  soupait  en 
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vil]e.  J'ai  vu  lou8  les  îoiprîmeurs.  Paiick[oMcke]  fait  Yarnabilminte;  j'ai 
louché  iargent  des  ports»  Stoupe  est  un  bou  et  exceiient  homme; 
Cellot  très  liunuôte,  fort  content;  Pranlt,  personnage,  devient  beau- 
coup mieux  et  ne  veut  pas  avoir  de  tort  à  mes  yeux;  tout  cela  n'est 
pas  mal;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  plus  long,  A  une  autre  fois. 
Xdieu^'). 

Ce  n'est    que  lundi  qu'on  pourra  recevoir   quelques    misères  de 
MoriiJ. 


14t 

[V   ROLAND,    \   AMIENS ^-^l] 

[JeiiHiJ  soir,  -ïo  mai  178^1,  —  jde  l**ïrisj. 

Si  je  ne  t*ai  pas  entretenu  avec  détails  de  les  imprimeurs,  c'est  parce 
<[ue  d'autres  choses  me  pnk>ccupaient  fortement.  J'ai  vu  Pranlt  plu- 
sieurs fois;  j'ai  insisté  sur  les  sommaires;  tu  les  auras  enfin,  et  incessam- 
ment. J'ai  des  bonnes  feuilles  de  tout  ce  qui  est  imprimé;  c'est  par 
Panckoucke  et  de  chez  lui  quelles  m'ont  été  délivrées  sans  rînterventiun 
des  imprimeurs;  Cellot  aura  fini,  et  Stoupe  en  sera  aux  imprimés  à 
l'époque  indiquée;  Prault  n'est  qu'environ  à  la  moitié  de  sa  partie. 


<*'  On  trouve  «ii  nis.  ôaSg.  fol.  71-73, 
iinf»  l>^Uro  lie  Valîmid,  relahvi»  au\  affaires 
cIlî  Madame  RolanU  ;  la  vuici  : 

Ce  jeudi  >o[nidi  17B&]. 
Miirliimi'. 

M.  TolouD,  à  qui  j'ai  ramh  votn*  kUtv,  esl 
très  porli^  à  vous  servir  dans  h  deraaiiclo  qut? 
vous  fflilc».  ]\  ne  pourra  titri^  df'iiialii  an  Comili^; 
muis  il  doit  voir  après  midi  MM.  les  Int^ndmits 
du  foniinerce  et  il  n  mis  volrr*  teHr<>  dans  son 
portefeuille  pour  leur  c^n  parler.  Il  m'a  même 
ajouté  que,  si  Lyon  était  dans  sou  département, 
la  di'mande  diin»  tons  les  points  ii*?  soutTrirait 
aucune  difBcuHé»  Dès  que  je  siinrai  le  résultat 
de  la  conférence,  j'aurai  T honneur  th  vous  en 
inilniire.  Personne  ne  désire  plus  que  moi  Ir 
succès  de  cette  alkire.  Soyei-eu,  je  vous  supplie  » 


bien  pei'suadée  et  igréei  les  nouveMes  aftsuratices 
du  respect  avec  lequel  je  suis,  Madame, 

Voire  très  humble  et  très  oliêbsarjt  serviteur, 

DoBHeNVILLIÎ. 

Je  snLs  persuadé,  d^apr^s  la  tionue  volotilû 
i|ue  M.Tcïluiana  témuignée  en  lisant  votre  lettre, 
Madame,  qu'il  déterminera  tous  ces  messieurs 
en  faveur  de  M,  Roland  de  la  l^lalière. 

**'  Ms.  6a3(),  fpl.  111-113,  —  Le  uMmi- 
^crii  fiorie  f!imtttwhi\  riiais  eVst  une  erreur 
manifeste.  Le  ^jo  mai  «-^1  ait  un  jeudi,  le  jeudi 
fie  ÏÀscemion ,  que  Madame  Roland  ani-a  pris 
pour  un  ilituaurhe,  se  trnmpaot  par  exception 
Doii  sur  le  qiianlième  du  mois,  mm  sur  le 
joLu-  de  la  ^maine.  La  siiilc  de  ses  letli*es 
prouve  que,  le  !ïo  mai,  elle  en  a  ikv'û  deux, 
Tiiue  te  malin,  Taulni  le  sc>ii\ 
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qui  (l'abord  a  été  plus  considérable  et,  secondement,  a  souffert  des 
retards  par  une  foule  de  petites  circonstances  qui  rendent  rhomme 
moins  coupable.  J'en  aurais  long  à  te  conter  de  tous ,  je  n  en  ai  pas  le 
loisir.  Panck[oucke]  m'a  répété  que  si  tu  voulais  de  l'argent,  vingt-cinq 
louis,  plus,  à  mesure,  il  aimerait  à  se  libérer;  j'ai  répondu  que  ton 
empressement  et  ton  impatience  étaient  avant  tout  pour  Texécution 
et  la  perfection  de  l'ouvrage  qui  t'avait  donné  un  prodigieux  travail ,  etc. 
Nous  avons  causé  près  d'une  heure.  Aujourd'hui  j'ai  appris  que  Pan- 
ck[oucke]  ne  se  fournissait  pas  de  papier  chez  les  fabricants,  mais  chez 
les  marchands  où  il  le  prenait  à  deux  ans  de  crédit,  et  que  quelques- 
uns  d'eux  ne  l'avaient  pas  cru  assez  bon  pour  vouloir  traiter  avec  lui. 
Je  lâcherai  de  m'éclairer  davantage  sur  cet  article.  Mais  brisons  là- 
dessus;  je  suis  toute  occupée,  pensive,  rêveuse,  inquiète  de  mon  entre- 
prise de  te  faire  passer  à  Lyon  :  un  changement  de  situation  sans  te 
tirer  entièrement  des  affaires,  les  inconvénients  attachés  à  tout  me 
reviennent  et  me  font  par  moment  regretter  de  n'avoir  pas  eu  la  fa- 
culté de  me  consulter  avec  toi  avant  cette  tentative.  D'un  autre  côté, 
nous  serons  toujours  sur  nos  pieds,  là  comme  ici,  pour  demander  la 
retraite  quand  nous  la  voudrons.  Partant,  les  avantages  du  changement 
ne  sont  point  détruits  par  aucune  circonstance  fâcheuse.  Je  t'envoie  la 
réponse  du  brave  Val[ioud](*J.  J'étais  bien  assurée  de  M.  Tol[ozan].  Je 
voudrais  bien  aussi  que  ce  fût  dans  son  département^^);  c'est  une  tête 
chaude  dans  laquelle  j'ai  bien  pris  et  dont  je  pourrais  beaucoup  espé- 
rer. Je  n'ai  pu  avoir  d'audience  de  M.  Bl[ondel].  Je  lui  ai  écrit  afin  que 
sa  dignité  ne  fût  point  blessée  de  n'être  pas  prévenue;  j'ai  aussi  écrit 
à  M.  de  V[inJ;  on  parlera  à  M.  B[londel]  demain  matin;  ce  sera  la 
morne  personne  que  M"''  do  la  B[elouze]  a  déjà  employée;  j'irai  à  son 
audience  en  sortant  de  celle  de  M.  de  Vin^,  car  le  jour  en  est  changé. 
Tu  juges  à  merveille  que  je  spécifie  que  tu  réunirais  tous  les  avan- 

^'^  Nous  Pavons  donnée  en  noie  à  la  lellrc  ^^^  M.  de  Vin  demeurait  rue  Saint-Louis, 

préctHl ente.  au  Marais ,  c'est-à-diie  tout  à  c6ié  du  Saint- 

^*'  La  gdnéralilé  de  Lyon  était  dans  le  dé-  Sacrement   où  était  M"*   de  la    Belouze , 

partement  de  M.  de  Vin  de  Galiande.  mais  fort  loin  de  Bloudel,  rue  de  Varennes. 
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lages  dont  jouisï^ait  Brss.  [Brissoo]^^*,  qui  a'a  bien,  d'une  part,  que 
/i,ooo  livres  assignées  à  la  place,  mais  qui  y  joiiil  d'autres  parties  dont 
le  total  excède  les  5,ooo  livres.  Je  ne  sais  coaimeul  j  ai  oublié  de  le 
dire  que  de  Lo  est  fun  des  quatre  ambulants.  Ainsi  tu  les  vois  tous  : 
Jubîé,  Briss[on],  Lowiouski  ou  à  peu  près,  ce  Polonais  que  tu  sais.  Le 
sous-inspecteur  désigné  41  Lyon  était  un  nommé  Lanselle^-^  Je  t'avoue 
que.  Tayaut  demandé,  il  me  fâcherait  maintenant  d'être  refusée.  Si 
nous  réussissons,  nous  ferons  toujours  le  voyage  d'Angleterre,  ton  expé- 
dition moutonnière  sur  nos  côtes,  puis  tu  demanderas  au  congé  ponr 
passera  Paris  le  temps  de  finir  Timpression  de  ta  première  partie;  et 
définitivement  nous  irons  tous  en  Beaujolais,  où  tu  feras  à  Taise  ton 
second  dictionnaire.  Brss,  [Brisson]  est  très  bien  avec  Tlntendanl;  In 
pourras  te  ménager  le  même  avantage,  qui  n'est  pas  à  mépriser  là  où 
Ton  a  son  bien;  tout  dépend  des  commencements,  il  est  facile  de  les 
rendre  favorables.  C'est  ainsi  que  je  raisonne  sur  le  nouvel  aspect  qui 
se  présente  à  nous.  J  ai  hâte  que  tu  me  répondes  à  ce  que  je  t'en  ai 
appris;  j'ai  la  confiance  que  tu  vois  de  même,  mais  j'ai  besoin  d'en 
avoir  le  nouveau  témoignage.  Hélas!  peut-être  je  me  perds  en  vaines 
conjectures,  el  raffaire  que  je  discute  n'aura  peut-être  pas  lieu;  heu- 
reusement la  détermination  n'est  pas  éloignée. 

Je  ne  néglige  pas  Tautre  objet;  j'ai  remis  la  lettre  de  notre  excellent 
ami  à  M.  F[aucon]  i|ui  dînait  avec  M.  NI.  [Noël];  ils  étaient  dans  la  meil- 
leure disposition.  J'ai  la  réponse  de  M  de  Vg.  [  Vergennesjau  maréchal'^^'  : 
elle  est  assez  bonne.  MM.  F.  [Faucon]  et  N.  [Noël]  ont  pressé  M.  de 
Ville  de  faire  une  petite  lettre  à  M*  de  Galonné,  pour  lui  demander,  an 
nom  de  M.  de  Vg.  [Vergennes],  des  expressions  plus  déterminantes; 
car  M.  de  Vg.  [Vergemies]  paraît  bien  disposé,  mais  il  voudrait  que 


<**  Bris8oo{ADloine- François),  «ëà  Paris 
en  1738,  inspecteur  des  manufaclures  delà 
g<?n^ralilé  de  Lvoïi,  puis  ôïspeciein"  aitilm- 
lant  (i^H'i-iyt)!  ),  nioniLre  de  rAcadéiuie 
dé  Lyon,  ëconomi«le  di»tingu<*.^ — ^V^nrsur 
Inî  Duniniî,  HifiL  de  l* Avmlèmie  de  Ltjfm ,  i, 
p.  65,  71.   171,  176,  3 1^1;  et  CiikiL  des 


Lx^oniiau  dignex  de  mémoire,  —  il  éimi  cen- 
seur royal,  et  vivait  en  assez  mauvais  termoi* 
avec  lïoland.  (Volv At^etimcmentâ  des  ann^eB 
1783  et  178^1.) 

**^  Lanselle,  lii-e  Lamel,  alors  sous-in- 
specleiir  h  Niriieti. 

*''  Le  maivchal  de  Ségnr. 
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la  lettre  de  M.  de  Galonné  eût  cette  chaleur  qui  permît  de  la  montrer 
au  Roi  pour  entraîner  son  assentiment.  M.  F.  [Faucon]  va  machiner 
dans  les  bureaux.  J'irai  à  Versailles  dimanche,  et  nous  verrons  :  car  il 
s'agit  de  faire  demander  d'une  part  et  répondre  de  l'autre ,  sans  le  renvoi 
au  petit  chat('),  dont  la  patte  nous  égratignerait  toujours.  Groirais-tu 
que  j'ai  eu  l'effronterie  de  m'appuyer  auprès  de  lui  de  rincertitude 
de  la  grâce,  d'après  la  froideur  de  la  lettre,  pour  désirer  davantage  le 
passage  à  Lyon?  Mais  j'ai  tourné  cela  en  femme;  toi,  tu  l'aurais  fait 
trop  raide.  C'est  une  plaisante  chose,  en  vérité,  qu'une  solliciteuse!  Ne 
laissai-je  pas  croire  à  quelques-uns,  qui  s'informent  de  ma  famille  et 
s'étonnent  de  tant  de  soins  pour  une  fille,  que  j'attends  un  héritier  sous 
quelques  mois!  Cela  rend  l'affaire  plus  touchante;  on  me  regarde  mar- 
cher et  je  ris  sous  cape.  Je  ne  vais  pas  cependant  jusqu'à  faire  clairement 
le  mensonge,  mais,  comme  le  meilleur  disciple  d'Escobar,  je  fais  croire 
sans  parler. 

J'ai  fait  mon  envoi  au  Garde  des  sceaux;  je  suis  tentée  d'en  faire 
autant  à  M.  de  Vg.  [Vergennes],  mais  j'y  rêverai;  car  M™*  d'Arbou- 
ville  ne  goûte  pas  cela,  je  ne  sais  pourquoi.  J'ai  tant  écrit  et  couru 
depuis  hier  que  j'en  perds  la  mémoire  et  que,  entraînée  par  le  tour- 
billon, je  ne  saurais  plus  détailler  un  jour  ce  que  j'ai  fait  la  veille. 
J'ai  besoin  de  me  reposer;  j'ai  pourtant  passé  ma  soirée  au  Luxem- 
bourg, après  la  pluie,  avec  le  frère  qui  m'accompagne,  me  con- 
sole et  court  aussi  comme  un  perdu.  D.  Bl.  [Dom  Blanc]  a  remis  à 
l'abbé  de  Saint-Fare^^',  qui  est  allé  au  RaincyW  et  qui  doit  y  parler. 
Il  faut  convenir  que,  si  je  m'en  vais,  adieu  toutes  les  cordes  particu- 
lières; il  ne  reste  que  le  ressort  de  M™^  d'Arb[ouville]  et  les  Fau[con], 
et  les  autres  m'oublieront. 


^*^  Blondel. — C'est rexpression  dont  se  sa  femme,  le  ai  avril  1784  (ms.  6a4o, 

servent  à  chaque  instant  Roland  et  sa  femme  fol.  tioy  ). 

dans  leur  correspondance,  «r  J'ai  toujours  plus  ^*'  L'abb(^  de  Saint-Fare,  fils  naturel  du 

craint  le  petit  homme  en-dessous,  vrai  chat,  duc  d'Orléans.  —  Voir  lettre  du  a  5  avril 

faux  et  traître,  que  l'ours  [Tolozan] ,  quel-  1784. 

que  hérissé  qu'il  pût  étret),  écrit  Roland  à  ^'^  Chez  le  duc  d'Orléans. 
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La  partie  d'Ermenonville  se  dénoue;  je  doute  que  je  la  fasse  plus 
tard,  car  te  joindre  après  avoir  fini,  et  le  plus  lot  possible,  est  ce  que 
j'arnbilionne  toujours  davantage.  Je  péterais  comme  un  mousquet,  s'il 
fallait  encore  mener  longtemps  celte  vie  loin  de  toi.  Ménage-toi  bien, 
mon  cher  et  tendre  ami.  Et  notre  Eudora  !  Adieu,  je  t'embrasse  de  tonte 
mon  cime  et  de  toutes  les  alVections  de  mon  être. 
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Vendredi,  «h  mai  lySi,  —  {de  Paris]. 

Si  ce  n'était  souvent  une  folie  que  de  juger  avant  révénement,  je 
croirais  que  tu  seras  envoyé  à  Lyon.  J'ai  vu  M.  de  V[in]  qui  mallieu- 
reusement,  après  M*  Bld.  [Blondel],  est  celui  des  Intendants  que  j'aime 
le  moins  :  ce  peut  èlre  piéjugé  fondé  sur  sa  froideur  et  sa  figure  peu 
avantageuse;  mais  il  est  nouveau,  il  te  sait  de  rinstruction,  de  l'expé- 
rience; en  le  prenant  bien,  ce  qui  te  coûtera  peu,  tu  pourras  te  mettre 
avec  lui  à  des  termes  beaucoup  meilleurs  que  ceux  où  tu  es  avec  M,  Bl. 
[Blondel].  M.  de  V[in]  m'a  fort  demandé  si  tu  connaissais  déjà  ce  dépar- 
tement; nous  avons  causé  assez  longuement  :  il  est  trop  froid ,  trop  neuf 
pour  oser  s'écarter  des  formes;  il  s'est  tenu  à  dire  qu'il  s*en  entretien- 
drait avec  les  autres,  qu'il  fallait  que  M,  B[londel]  le  voulût  et  que,  si 
tu  y  passais,  vous  concourriez  ensemble  au  bien  général,  avec  zèle  de 
sa  part  et  désir  de  connaître;  qu'il  avait  encore  peu  dldées,  etc.  A  tout 
prend r'e,  il  est  assez  modeste;  lu  n'auras  qu*à  ménager  l'amour-propre 
caché,  en  l'instruisant  sans  avoir  l'air  de  croire  quH  ne  sache  pas 
encore,  et  bientôt  il  te  jugera,  il  te  sentira  nécessaire.  J'ai  été  trouver 
M.  Valioud  à  qui  M.  Tol[ozan]  avait  dit  ce  matin  qu'il  avait  parlé 
hier,  qu'on  avait  élevé  quelques  dilli cultes,  mais  qu'il  croyait  que  ma 
demande  serait  agréée.  J'ai  été  voir  M.  Rnuss[eau]  dont  j'ai  appris  que 


<^*  Mb.  6989.  fol.  ii3mi6. 
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M.  de  IMt.  [IMontaran]  avait  dit  hier  au  soir  h  M.  de  Fourcade,  son  autre 
secrétaire  :  crNous  avons  fait  de  fausse  besogne,  il  faudra  gratter  les 
noms,  refaire  les  lettres  pour  toutes  ces  commissions,  d 

Enfin  je  me  suis  transportée  chez  le  petit  B.  [Blondel],  qui  m'a 
d'abord  fait  valoir  que  les  choses  étaient  arrêtées  avec  le  minisire;  puis, 
en  le  faisant  jaser,  il  ma  révélé  fort  gauchement  les  affaires.  C'est 
sans  son  aveu  qu'on  avait  envoyé  M.  Yillard  en  Auvergne;  il  veut  le 
garder  dans  son  département  et  le  désirait  à  Sedan;  pour  cet  effet,  il 
avait  aussi  et  déjà  arrêté  les  commissions  qu'il  était  chargé  d'expédier 
pour  sa  part.  J'ai  vite,  à  mon  tour,  arrêté  le  petit  chat  pour  lui  dire 
que  je  me  félicitais  que  le  changement  que  je  demandais  ne  fût  pas  le 
seul  à  proposer  au  ministre,  que  l'opération  ne  souffrait  plus  de  diffi- 
cultés pour  moi.  Il  s'est  pincé  les  lèvres  et  m'a  répliqué  qu'à  présent 
il  voudrait  M.  Villard  à  Amiens  et  ne  savait  plus  qui  envoyer  à  Sedan; 
que  c'était  embarrassant,  etc.  ;  au  bout  du  compte,  qu'il  croyait  la  chose 
possible. 

Je  prêche  pour  5,ooo  livres  au  moins,  et  je  disais  à  M.  B[londel] 
que  l'inspection  de  Lyon  était  portée  pour  ii,ooo  livres  sur  la  caisse 
du  commerce;  que  toi,  tu  devais  conserver  partout  ta  gratification 
de  1,5 00  livres,  et  que  le  total  me  paraissait  juste.  En  vérité,  quand 
je  réfléchis  à  l'embarras  d'un  déplacement  au  milieu  de  ton  impres- 
sion (*),  à  une  carrière  nouvelle,  pour  ainsi  dire,  je  tremble  de  te 
voir  livré  à  trop  de  travail,  je  m'inquiète  et  m'agite.  .  .  Mais  quoi! 
C'est  chez  toi  que  nous  allons;  tu  es  au-dessus  de  toute  besogne 
possible  d'inspection,  tu  feras  ta  place  en  pantoufles,  comme  disait 
M^®  de  la  B[elouze],  que  j'ai  aussi  vue  ce  matin,  et  tu  demanderas 
retraite  aussitôt  que  tu  voudras.  Il  vaut  mieux  faire  le  déplacement 
aux  frais  de  l'administration  qu'aux  nôtres;  nous  serons  plus  à  portée, 
plus  en  état  de  préparer  agréablement  notre  réduit  à  la  campagne; 
nous  vivrons  la  plus  grande  partie  de  l'année  à  Viilefranche  :  c'est  là 
ce  qu'il  faudra  se  ménager  bien  adroitement  avec  Tlnlendant,  qui  pour- 

^*^  L'impression  de  son  Dictionnaire. 
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lait  s'en  eiïuroucher  d'aliord,  aiv  depuis  plusieurs  anu<'*e8  il  fait  rie 


ik 


Finspecleur  son  homme  de  confiance  à  Lyon.  Mais  réjouissons-nous  < 
rie  la  bizarrerie,  de  Inieptie  des  gens  d*adniinistralion;  vois  comment 
s'est  faite  la  création  pour  laquelle  tu  vas  entendre  incessament  un  bel 
arrêt  du  Conseil. 

Lowiouski,  actif,  spirituel,  jeune  et  instruit,  dit-on,  est  très  bien 
chez  M.  de  Galonné  et  très  particulièr'einent  protégé  par  le  duc  de 
Liancourt;  depuis  longtemps  déjà,  il  presse  et  tourmente  pour  être 
avancé,  pour  être  inspecteur  général;  il  est  aimable,  il  a  persuadé 
f|u'il  était  fait  pour  le  devenir.  Point  d'inspection  générale  vacante  :  il 
faut  créer  une  place;  on  a  imaginé  de  faire  Lowiouski  inspecteur  am- 
bulant à  8,000  livres  d'appointements,  destiné  à  remplacer  Imspecteur 
général  qui  le  premier  laissera  une  place  libre,  et  devant,  pour  la  mé- 
riter, courir  le  royaume  huit  mois  de  Tannée,  passer  les  quatre  autres 
dans  la  capitale*  Voilà  qui  est  bien  :  mais  créer  une  seule  place  pour 
un  jeune  homme,  cela  sonnerait  mal  dans  le  public;  il  faut  en  créer 
quatre  semblables;  les  sujets  r|ui  les  rempliront  monteront  de  droit, 
par  la  suite  de  celte  création  et  les  privilèges  quon  y  attache,  aux 
quatre  inspections  générales.  Celte  opération  prend  alors  un  air  minis- 
tériel qui  ménage  les  convenances  et  fait  penser  aux  sots  qu'elle  a  été 
méditée  pour  le  plus  grand  bien  possible.  C'est  ainsi  que  Ton  complique 
la  machine  sans  Tombre  du  bon  sens,  qu'on  multiplie  les  dépenses  et  les 
sources  de  sottises,  de  bévues,  de  contradictions,  etc.  Je  terminerai  ici 
par  le  mot  des  acteurs  romains  que  répétait  Auguste  à  son  dernier 
soupir  :  rr Battez  des  mains  et  applaudissez  tous  avec  joie7>.  Icî  et  là  ce 
n*est  qu'une  comédie. Mais  chut!  nous,  dans  le  coin  de  la  scène,  faisons 
comme  si  nous  étions  dupes,  jouons  aussi  pour  avoir  part  au  profit  de 
la  représentation.  Tu  pourras  présenter  ceci  merveilleusement  dans  le 
public,  car  tes  goûts,  ta  santé,  rien  ne  s'accorde  avec  cette  inspection 
ambulante,  bonne  pour  des  jeunes  gens;  et  rinspeclion  dans  ton  pays, 
avec  augmentation  d'appointements,  est  précisément  la  récompense 
que,  dans  Tordre  des  choses,  on  pouvait  t'ollVir  et  que  tu  as  prise 
comme  analogue  à  tes  projets.  Ainsi  nous  aurons  notre  commodité  et 
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les  honneurs  de  la  guerre  en  sus;  c'est  tirer  son  épingle  du  jeu.  Je  vais 
laisser  terminer,  asseoir  les  choses,  expédier  les  commissions;  cela 
fait,  je  prends  mes  arrangements  pour  te  faire  accorder  le  temps  de 
notre  voyage^^);  puis  un  congé,  puis,  tandis  qu'on  est  en  train,  pour- 
quoi pas  une  gratification?  C'est  beaucoup  entreprendre!  Nous  attrape- 
rons ce  que  nous  pourrons. 

Maintenant  tu  diras  :  (t  Que  diable  ont  fait  ces  trois  autres  hommes 
qu'on  pousse  ainsi  à  toute  force  à  l'inspection  générale?  t»  Rien ,  pas  même 
sollicité. Tout  cela  est  sorti  de  la  tête  divine  du  petit  chat,  comme  Minerve 
de  celle  de  Jupiter  :  c'est  lui  qui  a  tripoté,  assigné,  nommé.  Brisson 
est  venu  passer  quelque  temps  à  Beau  vais;  on  lui  a  dit  de  ne  pas  re- 
tourner sans  ordre,  et  il  écrivait  à  M.  de  Mt.  [Montaran],  il  y  a  huit 
jours,  en  le  priant  de  lui  faire  savoir  ce  qu'on  voulait  de  lui ,  s'il  pou- 
vait retourner  à  son  département,  ce  qu'il  devait  faire.  Jubié  ne  sait 
point  ce  qui  l'attend.  Pour  de  Lo,  tous,  excepté  le  petit  chat,  croient 
encore  qu'il  n'acceptera  pas,  parce  que  goutteux,  lent  comme  une 
tortue,  point  jeune,  il  n'est  nullement  propre  à  courir  le  pays.  Ceci 
s'est  machiné  comme  une  conspiration;  les  secrétaires  n'ont  eu  d'abord 
que  des  soupçons,  puis  n'ont  rien  su  qu'après  la  décision  avec  le  con- 
trôleur général;  encore  l'ai-je  apprise  à  deux. 

Tous  les  nouveaux  inspecteurs  en  province  n'ont  et  n'auront  que 
1,000  écus;  les  anciens  gardent  ce  qu'ils  avaient,  comme  de  raison. 
M.  Ross.  [Rousseau]  m'a  dit  qu'il  ne  t'écrirait  pas,  pour  me  laisser  le 
plaisir  de  t'inslruire  la  première;  mais  je  n'attends  pas  que  les  choses 
soient  faites  pour  m'en  entretenir  avec  toi.  Comment  te  taire  tout  ce 
qui  nous  touche  et  ce  qui  m'occupe?  Ahl  si  les  Lettres  venaient,  comme 
cela  serait  joH  I 

Je  t'ai  dit,  dans  le  temps,  que  j'avais  remis  moi-même  ton  épîlre 
à  la  petite  sœur,  dont  la  sensibilité  ne  s'est  pas  démentie  à  cette  lec- 
ture. Je  vois  encore  le  verso  où  je  t'écrivis  cela,  qui  t'a  échappé  comme 
d'autres  petites  choses.  C'est  toi  qui  m'apprends  le  gain  du  procès  de 

t'>  D'Angletorre. 
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M.  tle  Ml.  [Moritaran].  Tai  toujours  vo ait»  eo  demander  des  iioiiveiles, 
et  toujours  cela  m'a  passé  au  mouieul  de  le  ftiire,  \I^  de  la  B[elouze] 
m'a  parlé  aujourd'hui  de  ta  lettre;  Cotl[ereau]  m'a  dit  aussi,  d'un  air 
de  reconnaissance,  (put  avait  reçu  de  toi  une  lettre  iTifiiiinient  hon- 
nête, etc.  Stoupe  et  Cellot  n*ont  qu'environ  dix  feuilles,  Tun  pour 
arriver  aux  imprimés,  Tautre  pour  avoir  fini,  et  tu  seras  tranquille 
pour  ces  deux  à  Tépoque  indiquée.  Prault  en  a  encore  trente,  et  devra 
nécessairement  rester  en  l'air;  car  Tidée  d'une  subdivision  de  sa  copie 
qu  avait  eue  Panckoucke  ne  peut  se  réaliser  sans  désordre  dans  les 
pages  qu'il  sera  impossible  de  coter  de  suite.  Cependant,  si  tu  dois 
aller  à  Lyon,  il  serait  bon  peut-être  d'accélérer  en  cet  instant. 

J'écrirais  à  M.  de  B[ray]  dont  je  n'entends  plus  parler.  Croirais-tu 
que  ridée  du  magnétisme  m'a  troublée  dans  ta  transplanfatton  : 
comment  te  voir  éloigner  d'un  moyen  dont  tu  espères,  dont  tu  éprouves 
du  bien?  Mais  il  y  aura  bientùl  quelqu'un  à  Lyon,  car  actuellein**nt 
un  chimiste  de  cette  ville  s'instruit  chez  Mesmer. 

Je  souris  à  l'idée  de  la  surprise  que  lu  peux  produire  chez  toules 
les  personnes  à  qui  tu  vas  avoir  plus  particnlièrement  affaire,  qui  sont 
ind>ues  que  tu  es  un  homme  difficile,  par  la  bonhomie,  le  liant  que  tu 
leur  feras  trouver*  En  vérité,  il  y  a  de  quoi  faire  révolution  et  faire 
apprécier  le  petit  chat.  Sais-tu  que  je  ne  sais  quelle  opinion  avoir  de 
M,  de  Cal[onne],  depuis  qu'il  me  semble  que  ce  chaton  a  du  ciédil? 

Ce  brave  Flessellos!  il  .sera  affligé  si  tu  pars;  il  sera  le  seul  être  qm» 
je  regretterai  a  Amiens.  Je  ne  donnerais  pas  de  tous  les  autres  une  pipe 
de  tabacl  Mais  pour  que  tu  trouvasses  quelqu'un  comme  lui  à  Ljon,  je 
ne  sais  ce  que  je  donnerais  pas.  Cependant  le  bon  docteur  d'Hervillez 
aura  aussi  un  soupir;  je  n'ouldierai  pas  sa  droiture,  sa  douceur;  il  me 
coûtera  de  ne  plus  Tavoir.  Si  c'était  M,  Villard  qui  te  remplaçât,  ce  ne 
serait  pas  mal.  Sur  toute  chose,  mon  ami,  prends  de  tes  nouvelles 
affaires  avec  modération;  faisons  à  notre  aise,  jouissons  de  quelque 
paix,  ménageons  la  santé.  To  n'as  pas  d'idée  de  mon  agitation,  du  be- 
soin (pie  j'ai  de  recevoir  une  lettre  qui  me  peigne  ce  que  tu  juges,  ce 
que  tu  sens  de  cette  autre  destination.  Mais  je  maperçois  que  cette 


428  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

épttre  n'a  pas  le  sens  commun,  si  je  te  l'envoie  avant  de  saivoir  une 
décision.  J'attendrai  donc,  pour  t'éviter  de  t'épuiser  comme  moi  en  sup- 
positions-, en  conjectures  qui  tomberont  peut-être  à  faux. 

Le  frère  est  balancé  dans  ses  résolutions  par  des  difficultés,  des 
formes  qui  tiennent  aux  choses.  L'ami  d'Antic  est  terriblement  et  tris- 
tement préoccupé  par  ses  affaires;  moi,  je  ne  vis  pas  depuis  quelques 
jours,  ou  c'est  de  la  vie  d'un  flambeau  qui  brille  et  se  consume.  J'ai 
besoin  de  t'embrasser,  de  voir  notre  enfant.  J'ai  un  courage  de  lion 
interrompu  par  des  accès  de  faiblesse  puérile;  tant  que  j'ai  à  agir,  je 
me  trouve  forte;  ai-je  un  moment  de  repos,  je  n'en  jouis  pas;  je  désire 
et  je  pleure.  Je  devrais  ne  pas  t'écrire  dans  ces  moments;  mais  cette 
disposition  vient  de  se  renouveler  en  t'écrivant,  et  je  ne  vois  guère  à 
conduire  ma  plume.  Mon  cher  ami,  conserve-toi  pour  mon  bonheur, 
pour  ma  vie.  Quoi  qu'il  arrive  d'ailleurs,  nous  serons  heureux  en  nous 
retrouvant;  je  le  sens,  et  c'est  le  principe  de  mon  impatience.  Adieu, 
mon  ami. 

Samedi,  à  lo  heures. 

M.  Rousseau  m'écrit  que,  par  le  Comité  d'hier  au  soir,  il  a  été  décidé 
que  tu  irais  à  Lyon  avec  ii,ooo  livres  d'appointements.  Je  viens  d'écrire 
à  M.  de  Vin;  je  vais  me  débattre,  s'il  le  faut,  pour  la  gratification,  car 
il  serait  horrible  qu'il  y  eut  diminution,  et  je  compte  fort  sur  le  con- 
traire. Ces  /i,ooo  livres  sont  bien  tout  ce  qu'il  y  a,  et  ce  que  j'ai  vu  sur 
l'état  d'assigné  à  Brisson  sur  la  caisse  du  commerce;  mais  je  sais  qu'il 
avait  de  plus  quelques  misères  prises  sur  je  ne  sais  quoi(*h  il  n'est 
question  que  de  faire  sonner  haut  ta  gratification  comme  attachée  à  ta 
personne.  Quand  le  diable  y  serait,  il  faudra  bien  que  nous  y  gagnions! 

Le  frère  part  pour  Reims  aujourd'hui (^J,  sur  lettre  expresse  du  doyen  ; 

^^^  Voir  la  lettre  suivante.  (rii  [Fabbë   de  Bourbon,  Ois  naturel  de 

^*^  Il  ne  fut   pourtant  reçu   docteur  h  Louis  XV]  est  actuellement  à  Reims,  pour 

Reims  que  le  i3  septembre  178/i,  ainsi  que  s\  faire  recevoir  licencie^  en  droit,  ce  qui 

nous  Tavons  dëjà  dit.  Lanthenas,  presse  d'en  est  Taffaii-e  de  peu  de  jours  dans  cette  uni- 

finir  avec  ses  éludes  de  médecine,  allait  se  versité».  Cf.  aussi  Mém,  de  Brissof,  l.  I, 

présenter  où  les  grades  se  donnaient  le  plus  p.  33a  :  (rOn  y  vendait  tout,  et  les  degrés,  et 

aisément. — Cf.  Mém,  secrets ,  1 4  mai  1 7  8  9  :  les  thèses ,  et  les  arguments  n ,  —  C'est  aussi  à 
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ii  est  tout  t'ii  Tair  et  tuoi  aussi  :  c'est  une  chose  étrange  que  ce  monde. 
Ali!  mon  îimi,  j'ai  rêvé  du  ciianoine  cette  nuit:  nous  étions  tous  réunis, 
nous  pleurions  de  joie.  Adieu,  couvre  Eudora  de  nos  baisers. 


U3 

[\   ROLAND,    \    AMIEISS"'.] 

Samedi  sotr»  «a  [mai  178 A,  —  de  Paris J. 

Eh  bieiil  mon  ami,  cesl  une  chose  faitn,  nous  irons  à  Lyon,  Tu  dis, 
dans  ton  billet  que  je  reçois  à  Finstant,  que  tu  souscris  d*avance  à  tout 
ce  que  je  ferai (*^J;  ce  n'est  pas  assez  pour  mon  cœur  :  il  souhaiti»  que 
le  tien  trouve  dans  ce  qui  sera  fait  une  satisfaction  qui  n*ait  pas  besoin 
d'être  raîsonnée.  J'ai  couru  ce  malin  chez  M,  Tol[ozanJ,  au  bureau 
du  moins,  où  M.  Vincent  m*a  dit  que  ta  commission  ne  portait  ^juc 
lin  Ile  ecus,  parce  que  c'est  le  taux  commun  où  l'on  met  tontes  les  in- 
spections; que  ta  {^ratilication  de  1,000  livres  sur  la  caisse  du  com- 
merce le  suivrait  partout;  qu'il  y  avait,  en  outre,  cinq  à  six  cents 
livres  pour  le  logement  à  Lyon,  mais  ([u  elles  se  payaient  par  la  ville 
et  que  c^étail  d'elle  que  tu  serais  dans  le  cas  de  les  requérir  quand  tn 
serais  fà-bas^^^  Je  ne  voyais  dans  tout  cela  qu'un  équivalent,  et  je  vou- 


lldms  que  Daiiltiii,  en  1785,  alla  L'IierctRU* 
^a  licence  en  ri  mit  {Dtmlon  honwte  dlùat, 
parte  lY  Rriliinet;  Paris,  1889,  i  vol.  iii-8'', 
p,  So), 

^'*  Ms.  6*i3t|,  l'fd.  1  t^-i  1 1|. 

'^'  Rolaïifl  û\ail  écni^  eu  e&i,  lo  j  »  lucii 
(  nis.  0  g  4  (  i ,  ffï  I .  !i  ^i  8-  *3  'j  9  )  : 

<t .  ,  .  Je  n'ai  (|in'  le  If  mps  rie  te  dire  ipie 
hi  fasses  en  tout  et  pour  lonl  comme  tn  le 
jugeras  convenable ,  et  qnv  j'y  sonseris  d'à- 
vance*  (Juant  au  système  rropposition  par 
rapport  îi  ï^yon ,  dis  que  je  n'ai  point  de 
parents  dans  le  comnuTce,  iHc,  .  ,  Bon 
voyage   Hux  îimHidantsI  De  quelque  ma- 


uii^re  que  tournent   les  choseji,  je    saurai 
[ïrentire  mon  parti.  *  .  1^ 

^^^  Voir  G.  finig'ue,  Pnicèê'veTbau,r  du 
(Imiseii  /rrtifiirrf  de  tihârie'-et-Lofrf*.  |).  ài]j  : 
Cnmqite  retidii  [mr  le  [>rornreui'  {[énrral 
syndic  don  travaux  du  Direcloire  du  1  a  juillcl 
au  3  novembre  1 790  :  ff .  .  .  Vous  savez , 
Messieurs,  {|u'il  exintail  soui*  i'anctenue  ad- 
ministration et  qu'il  existe  encore  de^  fonds 
connus  sous  des  di^nomi nations  différenles; 
il  y  en  a  dix  eitpeceîi.  .  .  ti'ceux  j>errus  sur 
k's  fîi briques  des  étoiles  étrangères.  ,  .  Dé- 
[xjnses  siu'  les  ordres  de  M.  Terray  [inten- 
dant de  Lyouj,  savoir  :   ...   à   M.  de  la 
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lais  du  mieux  :  M.  Yalioud  est  allé  dire  à  M.  Tol[ozan]  que  j'étais 
au  bureau  et  savoir  s'il  voudrait  me  recevoir,  ce  qu'il  a  accordé  avec 
beaucoup  d'empressement,  il  m'a  accueillie  de  même,  en  y  joignant 
bonté  et  amitié.  Je  lui  ai  exposé  mes  petites  raisons,  même  sur  une 
gratification  pour  le  déplacement;  son  résumé  a  été  que  je  me  tinsse 
tranquUle,  que  je  repartisse  si  je  voulais,  qu'il  se  chargeait  de  mes 
intérêts,  qu'il  en  faisait  son  affaire,  que  son  intention  était  que  tu 
gagnasses  au  change  et  que  la  totalité  de  tes  appointements  fût  portée 
à  celle  de  l'inspecteur  de  province  le  mieux  traité;  quant  à  la  grati- 
fication, qu'il  fallait  aller  doucement,  qu'il  y  verrait.  Puis  longues 
observations  sur  la  manière  dont  tu  devais  te  conduire  dans  ce  dépar- 
tement, les  ménagements  à  garder  avec  les  fabricants  de  la  ville  pour 
ne  pas  les  révolter,  et  cependant  savoir,  sans  les  contraindre,  tout  ce 
qui  se  passerait,  s'inventerait  de  nouveau  en  mécanique,  etc.;  tenir 
la  main  à  la  partie  des  toiles  et  laines  dans  la  généralité;  te  conformer 
aux  vues  de  l'administration  sans  la  choquer  par  des  représentations 
faites  d'un  air  de  vouloir  la  subjuguer,  etc.  Oh  I  j'en  ai  long  à  te  dire, 
je  te  promets.  Grands  témoignages  d'intérêt,  d'assurance  de  n'avoir 
pas  changé  à  ton  égard  et  de  t'a  voir  toujours  voulu  du  bien;  mais  te 
trouvant  trop  vif,  trop  raide,  et  faisant  maintenant  mon  affaire  de  te 
tempérer  (me  voici  donc  aussi  avec  une  commission!  N'est-ce  pas 
plaisant?);  ajoutant  beaucoup  de  choses  obligeantes  répétées  en  me 
reconduisant  jusqu'au  vestibule,  désir  de  tous  les  succès  que  je  pou- 
vais ambitionner,  empressement  d'y  contribuer,  crce  qui  n'est  point 
un  compliment  que  je  vous  fais  comme  à  une  femme,  mais  un  hom- 
mage que  j'aime  à  rendre  à  votre  douceur,  à  votre  honnêteté t).  Ce 

Plalière,  pour  son  logement  pour  les  six  ses  Mémoires,  page  67,  avait  indiqué 
premiers  mois  de  1790,  3oo  livres. w  8,000  livres)  : 

Une   pièce    citi^    par    M.  de   Girardot  Appointemenlsporléspariacom- 

(P-  7-q)»  et  qui  existe  aussi  aux  Papiers  ,   mission ,000 

\r    /  ;;/'      ^                                         r  Logement  accorde  comme  sup- 

Roland,  ms.  6a A3 ,  fol.  57-68 ,  et  ms.  gSSa  ,  plémenl  d'appoinlemenb^  sur 

fol.    19/1-195,    Mémoire    des    services   de  la  décision  et  r  ordre*  du  mi- 
/.  M,   Roland,   donne  ainsi  le   dëtail   de 
ses  appointements  (Fabbë   Guillon,  dans 


ToUl 5,600  « 
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(jifil  y  a  de  vrai,  c'est  qu'eu  voyant  ce  vieillard,  car  il  peut  déjà 
porter  ce  nom,  avec  son  aîr  ordinai renient  refrogné^^^  me  dire  cela 
d'un  Ion  de  sentiment,  je  n  ai  point  éprouvé  ce  je  ne  sais  (juoi  de 
flalteur  d'un  compliment  qui  chatouille,  mais  une  douce  i'motion  qui 
m*a  humecté  les  yeux.  Je  lui  ai  dit,  k  peu  près,  que  le  meilleur  usage 
que  je  croyais  pouvoir  faire  des  avantages  que  m'accordail  sa  hienveil- 
lance  était  de  lui  rappeler  quelquefois  ce  que  tu  méritais.  Je  crois, 
par  ma  foi,  que  ses  yeux  n  étaient  pas  non  plus  trop  secs,  deux  ou 
trois  AdieUf  Mmknie,  avec  des  souhaits  de  bonheur,  ont  terminé  la 
conférence.  D'après  cela,  je  ne  crois  plus  devoir  remuer  ni  pieds  ni 
pattes,  solliciter  personne,  mais  lui  laisser  tout  avec  confiance  :  autre- 
ment il  aurait  sujet  de  s'offenser.  Aussi  je  me  suis  hâtée  de  le  pré- 
venir qu'avant  de  Tavoir  vu  j'avais  écrit  pour  cela  à  M.  de  Vin,  Cesl 
moi  qui  arrangemi  cela  au  premier  Comité  fut  sa  réponse. 

Tu  es  remplacé  à  Amiens  par  M.  Villard;  ainsi  les  instructions  seront 
plus  faciles  à  donner.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  de  congé,  autres 
affaires,  etc.  Il  faut  laisser  tout  asseoir»  puis  aller  prudemment.  Tu  seras 
obligé  d'écrire  à  tous  :  fais-le,  comme  l'autre  fois,  bomiement;  mets 
quelque  chose  de  particulier  qui  peigne  plus  de  reconnaissance  à  Tours 
apprivoisé  :  il  pourra  nous  servir  beaucoup  en  tout  temps,  car  il  est 
chaud,  et  c'est  lui  qui  est  chargé  des  arrangements  des  fonds,  des  de- 
niers; mets  de  Thonnèteté,  un  peu  d'empressement  à  \L  de  Vin  :  te 
voilà  sous  lui;  c'est  un  homme  à  peu  près  nul,  aisé  sûrement  à  blesser, 
comme  sont  les  gens  en  place  qui  ont  peu  d'esprit;  il  est  tout  neuf,  il 
a  peur  de  mal  faire,  il  a  peu  dr  connaissances,  n'est  pas,  je  crois, 
capable  d'en  acquérir  beaucoup,  et  se  fera  un  mérite  de  vouloir  tout 
ce  que  voudront  ses  confrères.  Donne-lui  beaucoup  d'instructions  avec 
beaucoup  d'égards,  il  sera  tout  à  toi.  Hier,  en  entrant  chez  lui,  un 
personnage  qui  sortait  quand  on  m'a  annoncée  me  fit  de  grandes  salu- 
tations ti'ès  révérencieuses,  avec  Tair  de  vouloir  me  parler:  j'imaginai 
qu'il  me  prenait  pour  une  autre,  car  de  ma  vie  je  n'ai  vu  cette  ligure. 


**^  Tuktzau  devait  avoir  fia  aas  cd  1784.  —  Voir  Ai^ieadice  F, 
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Aujourd'hui  j'ai  appris  que  Brisson  avait  demandé  dans  les  bureaux 
où  je  logeais;  je  pense  que  c'était  lui.  J'apprends  aussi  qu'il  se  répand 
en  éloges  sur  ton  compte;  à  la  première  nouvelle  qui  m'en  est  venue, 
j'étais  prête  à  répéter,  en  comparant  vos  places  et  celle  que  tu  devrais 
occuper,  les  vers  de  Gornélie  :  «rô  soupirs!  ô  respect! d  etc.  Enfin, 
quel  que  soit  le  principe  de  l'hommage,  c'en  est  un.  Il  faudra  que  tu 
t'observes  beaucoup  à  son  sujet;  il  est  bien  partout,  ici  et  à  Lyon,  où 
on  le  croit  un  grand  sire;  il  faudra  qu'on  puisse  sentir  la  différence 
sans  que  tu  aies  l'air  de  songer  qu'il  y  en  ait.  Mon  ami,  là-bas  comme 
à  Amiens,  en  faisant  le  bonhomme  et  te  donnant  quatre  fois  moins  de 
mal,  on  t'en  saura  cent  fois  plus  de  gré  et  tu  seras  plus  tranquille. 
Un  nouveau  désagrément  se  trouve  cependant  :  ce  sont  ces  inspec- 
teurs ambulants  qui  viendront  mettre  le  nez,  tous  les  ans,  dans  les 
départements  de  ceux  des  provinces;  mais  prudence  et  bonhomie  les 
gagneront  également,  et  je  vois  d'ici  bayer  tous  ces  gens  à  qui  tu  fais 
peur  et  qui  seront  tous  étonnés  de  t'aimer.  Maintenant  tu  peux  être 
assez  négligent  pour  cela,  puisque  tu  as  mis  le  public  assez  en  état  de 
juger  tes  talents.  Tes  frais  sont  faits  pour  la  postérité;  jouissons  de  ce 
qui  nous  reste  ici-bas. 

J'ai  fait  cadeau  des  Lettres  à  Valioud  et  à  Rss.  [Rousseau]  avec 
finesse  et  dignité;  je  me  suis  dépêchée  pour  l'à-propos  que  je  crois 
avoir  saisi  pour  cela,  et  mille  autres  misères;  nous  causerons  des  rai- 
sons, il  faudrait  des  volumes  pour  tout  écrire.  Je  le  laisse  le  soin 
d'écrire  à  Villefranche. 

Mais  je  viens  d'apprendre  une  nouvelle  qui  m'a  fait  frissonner  :  le 
lendemain  de  la  clôture  du  chapitre,  le  cardinal  a  été  au  Heu  d'exil  de 
D.  de  La  Croix,  lui  a  dit  qu'il  était  libre  maintenant  de  se  rendre, 
comme  simple  religieux,  dans  la  maison  qu'il  lui  plairait  de  choisir; 
on  a  grandement  soupe,  bien  bu;  air  de  gailé  animait  le  repas.  Le 
lendemain  matin,  on  a  trouvé  1).  de  La  Croix  comme  tnassico  [sic)  :  les 
jambes  à  terre,  la  culotte  passée  d'un  cAté,  le  corps  renversé  sur  son 
lit  :  il  était  mort.  Je  frémis  d'horreur,  car  j'ai  peine  à  me  défendre 
du  soupçon. 
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Je  fais  effort  pour  f|nitlei'  ret  alVreux  spectacle*  et  l'observer  que  je 
fai  mandé  jeudi  que  j'avais  remis  la  lettre  de  Flesselles  à  M.  F[«ucon]; 
u  sais  ce  que  celui-ci  se  propose.  Je  vais  demain  à  Versailles,  je  vois 
où  en  sont  les  choses,  je  visite  M°*'=  d'Arl)[ou ville]  et,  suivant  les 
dispositions,  je  reviens  ici  voir  quelques  gens,  j*arrête  ma  place  pour 
vendredi  à  la  diligence,  et  je  t'embrasse  d'aujourdlmi  eu  huit  jours; 
à  Thenre  qu'il  est,  je  n*espère  pus  en  avoir  pour  le  mardi.  D'ailleurs, 
je  ferai  mes  visites  de  reinercieinenls,  d'adieux,  etc*  Mande-moi  vite 
si  tu  voudrais  cette  sous-division  de  copie  pour  tînir  de  faire  im- 
primer le  texe  avant  de  démarrer:  cela  est  diflScile  à  concilier  avec  le 
^P voyage.  A  propos  de  celui-ci,  tu  ne  peux  pas  te  promettre  la  tournée 
[  d'Angleterre  avec  M.  Dezacli.  Mais,  mon  ami,  les  vendanges  en  Beau- 
^ftjoiais! ...  Si  lu  es  content  de  cela,  nous  le  devons  bien  h  M.  Rousseau; 
^^  car,  sans  son  avis  ou  une  minute  plus  tard,  il  n'y  fallait  pas  songer. 
^m  Que  fait  donc  Eudora?  Est-elle  propre  la  nuit?  Condiieu  je  la  trou- 
'  verai  grantlie!  Qu'elle  ne  soit  pas  couchée  quand  j'arriverai;  je  veux 
goûter  tous  mes  biens,  «Mrc  dans  tes  bras  et  prendre  Eudora  dans  les 
miens.  0  juste  ciel!  HcUez-vous  donc,  moments  délicieuxl  Adieu,  mon 
cher  ami;  encore  une  grande  semaine  à  passer,  la  plus  longue  de 
toute  ma  vie;  je  t'embrasse,  je  suis  toute  à  toi. 

Mes  amitiés  au  brave  Flesselles;  souvenir  affectneux  au  docteur; 
bonnêtetés  au  reste, 

H  y  avait  vingt-trois  ans  que  Brisaon  avait  proposé  un  projet  d*in- 
specleurs  ambulants,  et  tu  vois  que  ce  n*est  pas  pour  ses  beaux  yeux 
quon  a  songé  à  Tcxécuter. 

Tout  est  fini  pour  les  commissions,  on  n'a  eu  rien  à  changer  avec 
le  ministre,  parce  qu'on  s'est  coiitenlé  de  gratter  les  noms  pour  faire 
servir  les  mêmes  signatures  :  ainsi  Farrangemcnt  d'hier  est  le  dernier. 


P,-S.  de  Unthenas  : 


Eh  bir-n  !  mon  ami,  voilà  une  affaire  emporlée  d'emblée.  Le  voyage  de  voire 
moitié,  votre  lori/jue  séparation,  n*aura  pîis  élé  snns  aucun  succès  et  vous  pourrez 
toujoui-s  lui  donner  ce  raolif  quiuid  l'autre  affaire  nianquerail.  La  cbèn*  sœur 
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doit  se  faire  coiffer  à  présent  et  nous  devons  partir  pour  Versailles  à  huit 
heures.  Je  vais  l'accompagner  dans  tous  les  bureaux  et  les  antichambres  où 
elle  a  affaire;  elle  entend  à  merveille  la  marche  d'une  solliciteuse  distinguée. 
Je  voyais  l'autre  jour  M.  Faucon  et  M.  Noël  sourire  d'une  manière  toute  drôle 
à  la  vivacité  de  ses  instances,  ia  tournure  qu'elle  leur  donnait  et  les  réponses 

subtiles  qu'elle  faisait  aux  obstacles  qu'on  lui  présentait.  A  propos  de  M 

[le  feuillet  suivant  manque], 

tu 

[À  ROLAND,  À  AMIENS  ('l] 

Dimanche  au  soir,  33  mai  178a,  —  [de  Paris]. 

Combien  j'avais  besoin  de  voir,  d'être  convaincue  de  nouveau  que 
ce  changement  était  selon  ton  cœurl  J'avais  présentes  toutes  les  excel- 
lentes raisons  qui  me  le  faisaient  juger  avantageux;  mais  je  ne  sais 
quelle  crainte  vague  de  te  livrer  à  d'autres  occupations,  d'éloigner  le 
repos  dont  je  veux  te  voir  jouir,  changeait  ma  joie  en  inquiétude  dou- 
loureuse. Tes  désirs  concouraient  donc  avec  les  miens  f^M  Nous  recueil- 
lerons ensemble  les  douceurs  que  nous  pouvons  nous  promettre  de 
celte  nouvelle  situation;  tu  modéreras  tes  travaux  et  tu  assureras  ainsi 
la  paix  de  mon  âme.  Je  te  dirai  qu'aujourd'hui,  à  mon  grand  regret, 
il  m'a  été  impossible  de  faire  le  voyage  de  Versailles;  fatigue,  coliques, 
révolution  causée  par  ces  affections,  ce  combat,  auxquelsje  ne  pouvais 
me  soustraire,  m'ont  obligée  de  garder  la  chambre  et  le  lit.  Je  m'étais 
levée  à  cinq  heures  et  demie,  fait  coiffer  malgré  quelques  légères 
atteintes;  il  a  fallu  demeurer.  Il  est  six  heures  du  soir,  je  viens  de  me 
lever,  de  manger  un  peu  de  pain  et  de  confiture;  je  suis  calme  et  ta 


^*)  Ms.  6^39,  fol.  190-191.  merais  mieux  qu*elle  eût  lieu  que  toutes  les 

^'^  Roland  avait  écrit,  le  as  mai  178&  ambulances  imaginables.  Ainsi,  vois  si  tu 

(ms.  69&0 ,  fol.  26  0-95 1)  :  dois  craindre  d'agir  et  d'agir  fortement  pour 

ftEn  réponse  à  ta  lettre  d'hier  et  à  celle  son  succès.  Ce  changement  et  les  Lettres 

d'aujourd'hui  sur  l'affaire  de  notre  trans-  sont  tout  ce  que  nous  pourrions  désirer  de 

lation  à  Lyon ,  je  te  le  dis  franchement,  j'ai-  mieux . . .  *) 
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letli*e  m'a  fait  plus  de  bien  encore  que  tout  ce  que  j'ai  pu  prendrv 
avec  les  soins  du  pauvre  frère,  qui  n'est  pas  parti  faute  de  place  à  la 
diligence,  et  puis  par  réavis.  Je  l'avoue  que  j'ai  eu  un  moment  d'acca- 
blement tel,  que  j'ai  désiré  partir  le  plus  tôt  possible;  cependant  les 
affaires  me    balançaient,  mais  s'il  y  avait  en   plare  pour  mardi,  je 
laissais  tout  ià  et  je  courais  ^embrasser,  quitte  à  revenir  huit  jours 
plus  tard.  Enfin  je  n*ai  pas  été  contente  que  Fépoque  de  mon  départ 
ne  fût  au  moins  fixée,  et  j'ai  fait  arrêter  deux  places  pour  veudredi. 
Quoi  qu'il  arrive  on  puisse  arriver,  je  m'en  vais  :  c'est  une  maladie  que 
ce  besoin  de  retourner  près  de  toi,  de  mon  enfant,  dans  ma  maison; 
elle  en  ferait  naître  une  très  grave,  si  je  ne  volais  au  remède.  Cela  ter- 
miné, j'ai    reçu  de  Crespy  une  lettre  qui  me  désole  et  qui  m*a  fait 
balancer  un  instant;  mais  je  ne  saurais  retarder  de  te  voir,  tu  l'em- 
portes, et  j'écrirai  au  pauvre  alBigé  dont  je  voudrais  pourtant  bien 
recevoir  les  embrasseuieuls.  J'espère  être  demain  eu  étal  de  faire  le 
voyage  de  Versailles.  M.  Kousseau  m'écrit  que  tu  feras  bien  d'écrire  à 
M,  de  M'  [Monlaran]  sur  le  gain  de  son  procès;  qu'il  ne  paraîtra  pas 
étonnant  que  tu  naies  pas  été  instruit  prouiptement,  et  qu'assurément 
M.  de  M' [Montaj*aii]  sera  sensible  aux  témoignages  de  tes  sentiments 
à  cet  égard.  Il  a  fait  des  démarches,  cet  lionuête  M,  Rss.  [llousseau], 
ebez  M.  de  V.  de  Gll.  [Vin  de  Gallatide]^  auprès  du  secrétaire,  pour 
la  fixation  plus  haute  de  les  appoinlr'ments;  je  lui  fais  savoir  l'assu- 
rance  que  m\x  donnée  M,   ToL  [Tolozan]  et  ma  confiance,  dont  ses 
procédés  me  font  une  h>i,  à  lui  abandoimer  le  soin  de  nos  intérêts. 
Tu  t'es  un  peu  dépêché,  |*ar  événement,  d'écrire  à  M.  Villard,  si  tu 
lui  as  désigné  le  lieu  de  sa  première  destination.  Eh  vraiment!  lu  as 
donc  oublié  le  petit  lutin  qui  faisait  ici   arrêter  les  commissions  et 
changer  les  affaires?  En  vérité,  j'éprouvais  hier  qu'en  affaire,  singu- 
lièrement, ra}»pétil  vient  en  maujjeant;  j'avais  plus  d'activité,  même 
d'espoir  que  jamais  pour  obtenir  les  Lettres;  mais  to  sais  que  l'esprit 
de  Montaigne  avait  aussi  la  colique  quand  son  ventre  la  ressentait;  je 
suis  au  même  point  et  je  n'ai  plus  iaîm  que  de  mon  logis.  Nous  repar- 
lerons de  Pauck[oucke],  qu'au  bout  du  compte  je  ne  crois  pas  non 
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plus  si  seiTé.  Si  j'avais  du  temps  de  reste,  je  verrais  Pasquier,  ce  que 
je  ne  ferai  pourtant  pas,  car  je  ne  sais  même  plus  si  j'aurai  le  courage 
de  dire  adieu  au  chanoine,  que  je  n'ai  été  voir  qu'une  seule  fois  et  qui 
m'attend  tous  les  jours. 

Je  laisse  au  frère  de  jaser  à  son  tour;  je  vais  croiser  mes  bras  et 
rappeler  mes  forces.  Ménage-toi  bien;  adieu,  mon  cher  et  tendre  ami; 
je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Bonne  est  maintenant  si  Qccupée  de 
sa  maîtresse  qu'elle  ne  songe  plus  à  Eudora  qu'à  demi.  Cher  petit 
enfant!  Joue-le  bien;  tu  ne  lui  as  pas  laissé  oublier  le  nom  de 
maman,  n'est-ce  pas?  Adieu,  mon  ami. 

S'il  était  possible  que  nous  allassions  à  Crespy  les  fêtes  de  la  Pente- 
côte ,  que  le  frère  nous  envoyât  une  voiture  à  Montdidier  le  lundi  ou 
le  mardi,  c'est  ce  que  nous  aviserions.  Mais,  malgré  l'extrême  envie 
de  le  consoler  dans  le  surcroît  de  chagrin  que  va  lui  donner  notre 
éloignement,  je  ne  ferai  rien  au  monde  qui  pût  retarder  le  moment 
où  je  compte  t'embrasser. 

P.-S.  de  Lanlhenas  : 

Eh  bien!  mon  ami,  la  chère  sœur  vous  a  conté  derrière ^^^  son  histoire  à  peu 
près  telle  qu'elle  est.  Elle  ne  vous  a  cependant  pas  parlé  du  médecin.  Elle  en 
a  vu  un  cependant  hier  au  soir,  mais  c'est  plutôt  pour  ma  tranquillité  qu'il  est 
venu  que  pour  le  besoin  réel  ou  la  sienne.  Tout  était  passé,  il  ne  restait  qu'un 
peu  de  fatigue,  et  il  a  jugé,  comme  nous  l'avions  [)ensé,  que  cette  irritation 
d'entrailles  tenait  à  la  fatigue  et  à  l'agitation  que  la  chère  sœur  a  éprouvées 
ces  derniers  jours-ci  surtout.  Le  repos  un  ou  deux  jours,  les  mucilagineux , 
farineux  en  boisson  ou  nourriture,  un  peu  de  limonade  cuite,  quelques 
remèdes  émollients,  c'est  tout  ce  qu'il  a  conseillé;  et  il  a  fini  par  me  tranquil- 
liser absolument ,  si  j'eusse  conservé  encore  des  craintes  que  m'avaient  inspi- 
rées les  douleurs  du  matin.  —  Je  viens  de  vous  quitter  un  moment,  je  suis 
descendu ^*î  pour  lui  persuader  de  ne  pas  aller  aujourd'hui  à  Versailles,  comme 
elle  en  avait  pris  hier  la  résolution.  Tout  a  été  inutile,  même  l'autorité  docto- 
rale, la  vôtre  et  les  prières  du  frère.  Je  juge,  par  le  bien  où  elle  se  trouve, 

^^'  Lanlhena8  ëcril  sur  la  quulrième  [)age  de  la  iellre.  —  ^'^  Il  habitait  à  Tëtage  au-dessus. 
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qu'il  n'en  peut  pas  inL'sarriver;  cependant  on  lui  conseillerait  du  repos,  elle 
en  a  certainement  besoin,  et  je  crois  qu'à  ces  deux  égards  il  y  a  de  rimpru- 
dence  par  les  chaleurs  qu*ll  fait.  Vous  aurez  re^u,  tnon  ami,  ma  lettre  dlittT 
outre  le  mol  du  matin  dans  la  lettre  de  la  sœur*  Je  vous  écrira  du  hurenu 
de  M,  D,  [d*Antic];  vous  aurez  agi  en  conséquence;  la  chère  sœur  sera 
étonnée;  je  ne  lui  en  ai  rien  dit  :  elle  serait  en  peine  du  baquet  (?)  que  vous 
pourriez  avoir.  Mais  ma  franchise  vous  en  aura  garanti. 
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À    ROLAND,  [\    AMIENS  f".] 

Manîi  amliOf  â5  md  lySi,  —  [de  Paris]. 

Quant  à  la  grande  aflinre,  je  n'ajouterai  rien,  mon  ami,  à  ce  que 
renferme  la  lettre  ci-jointe '-^^  qui  ne  m'était  pas  encore  parvenue  lorsque 
je  suis  partie  pour  Versailles.  M™"  d\\rb[ouville]  et  ral>bé  ne  m'ont 
rien  dit  que  ce  qui  est  exprimé  dans  la  lellre  de  celui-ci,  exçej>té  que 
la  première  a  ajouté  qu'elle  se  concerterait  avec  M,  de  Saint-lt[omaiti] 
pour  être  informée  du  temps  où  le  ministre  proposera  rall'aire  au  Hoi, 
afm  de  répandre  les  précis  à  cette  époque.  Elle  est  très  ardente,  très 
obligeante,  et  je  suis  persuadée  qu'elle  ne  néfjligera  rien,  pour  faire 
réussir  Fafl'aire,  de  tout  ce  qui  dépendra  d'elle.  Il  faudra  que  lu 
lui  écrives,  ainsi  qu'à  Fabbé;  mais  il  sera  temps  sans  doule  lorsque  je 
serai  retournée.  J'ai  vu  aussi  pour  mon  coni|>t(*  M.  de  V]L[*le  Ville]  et 
M.  de  Saint-R[omain]  qui  m'a  parlé  dans  les  mêmes  termes.  J'ai  ftut 
part  à  M™^  d'Arb[ou ville]  et  à  Tabbé  de  ton  changement,  auquel  je 
croîs,  malgré  la  commission  expédiée  a  M.Vilbird,  qui  ne  signifie  rien, 
sinon  que  M,  de  M*  [Montaran],  empressé  de  Tavoir  dans  son  dépar- 
tement, a  fait  partir  ce  qui  le  concernait  poiu'  se  Tassurer;  le  petit  chat 
aura  bien  grondé,  car  il  n'a\ait  pas  envoyé  la  commission  pour  Sedan 

^*^  Ms.  6339,  foi,  1*23-194.  —  Il  y  a  Dans  un  angle  de  la  première  pflge,  il  y 

3 4  mat  au  niaQascnt,  mais  par  erreur,  car        a  :  rrM,  Roland  1>.  Lp.^. 


le  ^h  m'ai  éimï  un  Jnndt. 


'''  Celle  de  l'abbé  Gloutier, 


•i-apr 


•es. 
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à  celui  à  qui  elle  était  destinée,  parce  qu'il  y  voulait  M.  Villard  et 
qu'en  définitive  il  le  voulait  à  Amiens  où  je  crois  fort  qu'il  Ta  fait 
venir.  A  mon  retour  de  Versailles,  j'ai  trouvé  une  lettre  de  M"*^  de  la 
B[elouze]  qui  me  fait  offre  de  services  d'argent  pour  la  considération 
de  la  prolongation  de  mon  séjour;  elle  se  reproche  de  ne  Tavoir  pas 
fait  plus  tôt;  elle  y  met  beaucoup  d'amitié,  et  m'ajoute  en  confidence 
(c'est  son  expression)  que,  par  les  détails  qu'elle  a  reçus  de  la  personne 
qu'elle  avait  chargée  de  parler  à  M.  Bld.  [Blondel],  elle  voit  qu'on  te 
regrette  beaucoup  pour  ton  ancien  département.  Aujourd'hui,  j'écris 
ici  et  là;  je  vais  au  Jardin  du  Roi  ce  soir  avec  l'ami  d'Antic;  demain, 
je  vois  M.  de  M*  [Montaran],  M^®  de  la  B[elouze],  je  parais  chez 
M.  de  V[in],  au  secrétaire,  que  je  ne  connais  pas  encore,  parce  qu'il 
faut  se  ménager  tout;  si  je  ne  parle  au  maître,  j'aurai  une  lettre 
en  poche  pour  lui.  Puis  je  verrai  tes  imprimeurs;  je  finirai  quelques 
emplettes;  je  prierai  le  frère  de  passer  chez  de  La  Dreux;  je  règ^e,  je 
fais  mes  paquets,  tu  sais  quand  je  pars.  Je  me  porte  mieux;  j'ai  bien 
soutenu  le  voyage  :  c'est  presque  une  folie  de  s'arrêter,  car  on  sent  son 
mal  bien  davantage.  Au  reste,  c'était  forcé  pour  dimanche.  Ne  me  fais 
point  de  querelle  de  n'avoir  rien  dit  del  medico,  je  ne  l'avais  point 
encore  vu  lorsque  je  t'écrivis  ma  lettre  le  dimanche  au  soir.  Adieu,  je 
suis  pressée,  je  t'embrasse  corde  et  animo. 

Suit,  au  manuscrit,  la  lettre  que  voici  de  Tabbë  Gloutier  à  Madame  Roland.  C'est  sur 
les  pages  blanches  de  cette  lettre  qu'elle  a  ëcrit  la  sienne. 

Jai  bien  partage,  Madame,  l'impatience  avec  laquelle  vous  avez  sûrement  attendu  la 
rdponse  du  Ministre.  J'ai  voulu  plusieurs  fois  vous  écrire ,  mais  j'ai  pense  que  mon  zèle  vous 
dtail  assez  connu  pour  ne  pas  craindre  d'être  soupçonné  de  négligence.  M.  de  Saint-Romain 
n'a  présenté  que  mercredi  l'affaire  à  M.  de  Vergennes.  J'ai  été  moi-même  savoir  le  résultat 
de  son  travail;  il  m'a  paru  qu'il  avait  fait  très  bien  vsdoir  les  titres  et  les  services  de  M.  de 
Laplatière  et  la  satisfaction  du  contrôleur  général;  mais  il  ne  m'a  pas  dissimulé  qu'il  fidlait 
de  la  patience.  M°"  d'Arbouville  s'est  empressée  de  demander  une  audience  particulière  et 
ne  Ta  obtenue  que  ce  matin.  M.  de  Vergennes  avait  très  présent  le  compte  avantageux 
qu'avait  rendu  son  premier  commis,  la  lettre  de  M.  de  Galonné  et  l'intérêt  qu'y  prenait 
M"*'  d'Arbouville.  Après  lui  avoir  répété  les  difficultés  qu'il  y  avait  à  obtenir  des  lettres  de 
noblesse  et  la  répugnance  surtout  que  le  Roi  avait  à  en  accorder,  il  a  ajouté  que,  quand  on 
avait  à  cœur  de  faire  réussir  ces  demandes ,  il  fallait  attendre  et  épier  les  circonstances  favo- 
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râbles;  que  ce  motif  rengageait  à  ne  ps  trop  oe  presser  de  présenter  celle  de  M,  <le  Lipla- 
tière,  parce  qu  une  fois  luanquëe  il  ne  serait  plus  possible  tfy  revenir;  que  le  Roi,  hier 
dans  son  Conseil,  avait  refusi^  de  son  propre  nmuvement  une  demande  de  ce  gctue  bimi 
fondée;  que,  à  la  vérité,  cenVtail  pas  lui  qui  l'avait  pr<^sentée.  Cette  observaîion.  Madame, 
faite  par  M.  rie  V*^ry|^enne*î,  vons  est  favorable,  puisqu'il  veut  bifn  se  charger  de  pjvsenter 
c^lle  de  \l.  de  Lii|.ilatière.  Il  a  Qui  par  assurer  M'""  d'Arbouville  qu1l  ne  perdrait  pas  un 
instant  de  vue  celle  aOaire.  Elle  aurait  peut-^tre  encore  prolongé  sa  visite,  si  M''  le  prince 
de  Condé  ne  Mi  ttîTivr'.  Cette  prudence  que  veut  y  mettre  M,  de  Vergennea,  la  solidité  de 
son  raisouoemciit  font  croire  k  M"*  d'Arbouville,  et  je  le  crois  aussi,  qu'il  est  réellement 
(lispusé  11  prendre  les  moyens  de  la  faire  réussir.  Ainsi,  Madame,  ne  désespérons  pas,  mais 
ayons  de  h  patience.  M.  de  Saint-Romain  m'a  aussi  observé  qu'il  y  en  avait  une  ou  tleux 
très  favorables  et  plus  anciennes  que  celle  de  M.  de  Laplatière.  Diaprés  la  réponse  de 
M.  de  Vergennes,  d'après  Tavis  de  M"*  d'Arbouville  et  celui  de  M.  de  Sîunt-Romain,  je 
crois  devoir  prendre  la  liberté,  Madame,  de  vous  dire  que,  ai  aucune  autre  îdl'aire  ne  vous 
retient  à  Paris,  vous  ferez  bien  de  ne  pas  y  attendre  le  succès  de  celle-ci.  M"'  d'Arbouville 
m*a  cliai'gé  de  vous  assurer  que  vous  |>ouvie/  vous  en  reposer  sur  son  zèle  et  sur  les  sen- 
timents dVstime  et  ifintérél  que  vous  lui  avez  inspirés.  Elle  regai-de  cette  affaire  comme 
la  sienne.  Je  u  ai  pas  eu  rbouueur,  Madame ,  de  vous  voir  souvent  ;  mais  j'ai  appris  assen  à 
vous  connaître  pour  regretter  que  votre  séjour  dans  ce  pays-ci  ait  été  si  court.  Vous  ail*'! 
revoir  des  personnes  qui  font  votre  bonheur,  je  ne  puis  que  m'inléresser  à  une  réunion  si 
désirée.  Si  je  n^ai  pas  lliounenr  de  vous  voir  davantage,  je  vous  prie,  Madame,  de  ne  pas 
m'oublier  auprès  de  M,  de  f^plalière  et  d'agréer  lassurance  de  mes  seutimeols  respectueux. 
Votre  très  humble  et  très  obéisssanl  serviteur, 

r/abbé  Glootikr. 
A  Ve«aiiles,  djinancbe. 
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[V  ROLAND,   \  AMIENS  W] 

[Fin  niAÎ  17BA  (sans  date  an  ma.),  —  de  Paria, ] 

Je  Tenvoie,  mon  ami,  le  roitiplc  de  Visse;  tu  lui  redois  x^h^  en  y 
comprenant  la  livraison  pour  Giespy  dont  j*ai  reçu  la  valeur  et  celles 
pour  les  voisins  que  tu  toucheras.  Tu  verras  que  ce  qui  est  sous 
accolade,  ik  exemplaires  des  Lettres,  dont  6  pour  lîelin,  et  â  exem- 
plaires de  chacun  des  Arts,  est  ce  que  j'ai  pris  et  distiihutî  depuis  mon 
séjour  ici. 


<»>  MB.6a39,foL  io3. 
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Réponds-moi  subito  s'il  faut  lui  donner  de  largent,  et  où  je  le 
prendrai;  chez  M.  de  La  Dreux,  sans  doute,  car  ce  que  je  vais  toucher 
chez  Panckoucke  me  servira  pour  voyage,  mon  reste  de  compte 
ici,  etc.  Je  t'aime  et  t'embrasse  de  toute  mon  âme.  Je  cours  aux  Go- 
belins,  de  là  chez  M.  ToI[ozan]  où  je  donnerai  ce  paquet.  J'ai  enfin 
trouvé  M.  de  Noiseville,  qui  me  donne.  .  .  des  promesses. 


147 
[k  ROLAND,  k  AMIENS^*).] 

[Mai(T)  1786,  — de  Paris.] 

. .  .11  y  aurait  bien  quelques  réformes  à  faire  au  Mémoire  d extraction, 
d'après  les  lumières  que  j'ai  prises  hier  avec  l'air  de  savoir  tout  ce 
que  Ton  en  disait.  Ces  Roland  d'Arbouzes,  dont  l'origine  est  commune 
avec  vous,  sortent  du  Beaujolais  comme  ceux  de  Ghallerange  et,  de 
plus  que  ceux-ci,  ont  les  armes  semblables  à  celles  des  Roland  de  La- 
platière.  Quant  au  président  Roland,  prétend  le  papa'*^),  il  n'a  rien  de 
commun  et  sort  tout  nouvellement  d'un  agent  de  change.  Notre  Nestor 
n'a  pu  être  content  qu'en  lui  assurant  qu'on  faisait  venir  l'extrait  de 
baptême  de  ton  père;  il  ne  veut  que  celui-là,  le  tien,  celui  du  gi-and- 
père,  l'extrait  de  mariage  de  ton  père,  et  prétend  faire  avec  cela  des 
merveilles.  Si  nous  manquons  d'un  côté,  nous  pourrons  voir;  il  faut  du 
moins  sortir  du  chemin  que  nous  avons  pris.  Adieu,  je  vais  rêver  à 
des  bougies  à  envoyer  à  Cott[ereau](^l  Tu  as  vu  maintenant  FU.  [Fies- 
selles];  d'après  ce  que  tu  me  dis  de  sa  femme,  je  ne  serais  guères  tran- 
quille sur  sa  tête.  Enfin  l'y  voilà'*'.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

^*)  Ms.  6939,  fol.  13Q,  sans  date  et  sans  présent  de  flambeaux  ou  de  torches  (A.  Ba- 
commencement.  beau ,  La  Ville  sous  l'ancien  régime ,  p.  1 78  ). 
^*^  Le  ff vieux  chevalier»,  le  «r Nestor».  <*^  Allusion  h  larrét  du  Conseil,  du 
^'^  Cela  veut  dire  probablement  un  ca-  18  mai  178&,  qui  accordait  à  MM.  Fies- 
deau,  par  allusion  à  Tusage  alors  en  vi-  selles,  Martin  et  Lamy  un  privilège  de 
gueur,  dans  diverses  villes,  de  faire  aux  douze  années,  avec  3o,ooo  livres  de  sub- 
magistrats municipaux  sortant  de  charge  un  vention ,  pour  la  machine  d'Arkvmght. 
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Laini  d*Anlir  111*11  fai(  inviter  hier  à  dîner  poiu"  iiujonrdluu  chez  des 
amis  de  lui;  nous  devons  voir  M.  de  l'isie;  mais  il  faut  finir  et  faire 
mes  autres  expéditions.  Adieu  donc,  je  laisse  aux  amis,  dont  jt*  ne  te 
parle  guère,  à  te  dire  tout  ce  que  je  devrais  exprimer  d'eux* 

P,-S.  de  Lanllieoas  : 

Je  devais,  mon  ami,  vous  demander  une  lettre  pour  MM.  de  Ladrue  t]ui 
leur  recommandât  cet  amî  du  Puy  dont  je  vous  avais  parle?  I*ann<ie  passée, 
M,  He;de.  H  a  des  talenls,  entend  les  affaires,  a  voyage  en  Italie  et  en  France, 
est  plein  d*activilé  el  de  bonne  voloob\  MM.  de  Ladrue  pourraient  peuL-éire 
le  senîr  par  eux-raômes  ou  par  leurs  aniis;  faites-moi  le  plaisir  de  m'envoyer 
une  lettre  qui  puisse  le  leur  présenter  et  les  fasse  employer  chaudemejil,  soit 
de  vous,  soit  de  M.  Flesselles.  comme  vous  jugerez  qo'il  vaudra  mieux.  J'ai 
commence!  ce  matin  a  ranger  mes  livres.  Je  vous  enverrai  domain  la  note  de 
quelques-uns  dont  je  veu\  me  (h^faire;  vous  me  ferez  le  plaisir  de  la  faire  voir 
à  vos  chers  voisins  au  souvenir  desquels,  et  dans  rorcasion,  je  vous  prie  de 
me  renouveler* 

J'attends  toujours  des  lettres  de  chez  moi  autres  que  celles  rpe  je  vous  ai 
envoyées,  c'est-à-dire  du  papa  ou  de  sa  part  qui  me  confirme  la  m^me  chose. 

J'irai  voir  ce  soir  h  huit  heures  le  chevalier  vieux  Nestor,  qui  m'inspirait 
depuis  longtemps  les  mt^mes  sentiments  que  relui  à  qui  nous  le  comparons 
inspirait  à  T«5lémaqyti,  Il  me  reparlera  encore  des  extraits,  armes,  etc.  ÎS'avez- 
vous  pas  fait  à  cet  égard  toutes  les  recherches  possibles?  Il  nie  parlait  d'un 
Saurin,  généalogiste  de  France  :  lavez-vous  vu,  on  un  autre  autrefois,  comme 
le  pense  la  chère  moitié? 

Adieu,  mon  ami.  ménagez-vous;  je  vous  embrasse  corde  et  anmo. 
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11  y  a  bien  longtemps,  notre  bon  ami,  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  m'entretenir 
avec  vous;  mais  j  ai  tant  à  faire  et  tant  à  me  reposer,  que  je  fais  toujours  safis 

f»>  Bow,  IV.  61;  Dauban,  II,  5oo. 
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finir  de  rien.  Les  jours  passés  à  Grespy  ont  été  très  remplis  par  l'amitié 
d'abord,  puis  la  représentation  et  les  courses.  Parmi  ces  dernières,  celle 
d'Ermenonville  n'a  pas  été  la  moins  intéressante  ;  fort  occupés  de  vous  et  des 
choses,  nous  avons  joui  de  celles-ci  en  vous  souhaitant  pour  les  partager ^^^  Le 
lieu  en  soi,  la  vallée  qu'occupe  Ermenonville  est  la  plus  triste  chose  du  monde: 
sables  dans  les  hauteurs,  marécages  dans  les  fonds;  des  eaux  troubles  et  noi- 
râtres; point  de  vue,  pas  une  seule  échappée  dans  les  champs,  sur  des  cam- 
pagnes riantes  ;  des  bois  oii  l'on  est  comme  enseveli ,  des  prairies  basses  :  voilà 
la  nature.  Mais  l'art  a  conduit,  distribué,  retenu  les  eaux,  coupé,  percé  les 
bois;  il  résulte  de  l'une  et  de  l'autre  un  ensemble  attachant  et  mélancolique, 
des  détails  gracieux  et  des  parties  pittoresques.  L'île  des  Peupliers,  au  milieu 
d'un  superbe  bassin  couronné  de  bois,  offre  l'aspect  le  plus  agréable  et  le  plus 
intéressant  de  tout  Ermenonville,  même  indépendamment  de  l'objet  qui  y 
appelle  les  hommes  sensibles  et  les  penseurs.  L'entrée  du  bois,  la  manière  dont 
se  présente  le  château  et  la  distribution  des  eaux  qui  lui  font  face  forment  le 
second  aspect  qui  m'ait  le  plus  frappée.  J'ai  trouvé  avec  plaisir  quelques  inscrip- 
tions gravées  sur  des  pierres  placées  çà  et  là  ;  mais  les  ruines,  les  édifices,  etc. , 
élevés  en  différents  endroits,  ont  généralement  le  défaut  que  je  reproche  à 
presque  toutes  ces  imitations  dans  les  jardins  anglais  :  c'est  d'être  faits  trop  en 
petit,  et  de  manquer  ainsi  la  vraisemblance,  ce  qui  touche  au  ridicule.  Enfin 
Ermenonville  ne  présente  pas  ces  beautés  éclatantes  qui  étonnent  le  voyageur. 


^')  Voici  un  touchant  billet  de  Rose  à 
Madame  Roland  (ms.  GqSq,  foi.  laS-isG)  : 

i*'jttin  [1784]. 

H  est  dix  heures;  si  vous  n^étes  pas  encore 
dans  les  bosquets  d^Ermenonvillo,  vous  n^êtes 
pas  loin  d*y  arriver.  Je  jouis  avec  vous  des  plai- 
sirs que  vous  êtes  capables  d'y  goûter  ensemble. 
La  larme  se  fait  sentir  au  coin  de  mon  œil  eu 
pensant  â  celles  que  vous  pourrez  répandre, 
assis  sur  la  pelouse  ombragée  qui  est  devant 
file  des  Peupliers;  en  pensant  au  bonheur  de 
votre  état,  à  Eudora,  à  ce  qu'elle  peut  deve- 
nir, etc. . .  Votre  qualité  de  mère  doit  beaucoup 
plus  développer  en  vous  la  vivacité  des  sen- 
timents que  ce  lieu  détermine  que  celui  (iic) 
de  garçon  que  je  professe.  Aussi  aurais-je  beau- 
coup plus  désiré  y  être  avec  vous ,  pour  jouir  de 


votre  état,  de  cehû  de  votre  mari  et  des  liaisoDS 
qui  les  unissent,  que  pour  sentir  moi-même. 

Si  les  circonstances  avaient  favorisé  mon  désir 
d'aller  vous  joindre,  la  fetigue  ne  m*eût  pas 
permis  de  le  faire.  Je  n'ai  pas  même  l'espoir  de 
passer  la  journée  dans  la  solitude ,  ainsi  que  j'en 
avais  fait  le  projet.  Mon  existence  actuelle  n'est 
plus  à  moi  ;  elle  m'est  toujours  extrêmement  pé- 
nible. 

Tout  m'agite,  m'inquiète.  Croiriez- vous  que, 
pour  avoir  remarqué  que  le  mot  d'amt  était  plus 
fréquemment  répété  dans  votre  dernière  qu'au- 
trefois, ma  tranquillité  a  été  troublée. 

Adieu ,  soyez  heureuse  à  jamais.  Peut-être  ne 
parviendrai-je  pas  à  ce  point  de  corruption  où 
le  bonheur  des  autres  est  un  tourment  pour 
nous ,  mais  je  crois  être  sur  le  chemin.  J'ai  be- 
soin que  quelque  cause  m'en  détourne. 


ANNÉE  I78â. 
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mais  je  crois  qu'il  attarlip  rbabilant  qui  le  fré([uente  tous  les  jours;  cepeiitlarU, 
si  Jean-Jarf[ues  n'en  eûl  pas  fait  la  rëputatidii,  jf»  doute  qu*on  se  filt  jnniais 
détourné  pour  aller  le  visiter.  Nous  sommes  entn's  dans  la  chambre  du  maître; 
elle  n'est  plus  occup<'c*  par  personne;  en  vérité,  Rousseau  triait  là  fort  ma!  logé, 
hien  enterré,  sans  air,  sans  vue  :  il  est  maintenant  mieux  plaeé  quil  ne  fut 
jamais  de  son  vivant;  il  n'était  pas  fait  pour  ce  monde  indigne. 

J'en  aurais  bien  long  à  vous  dire  de  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  depuis  mon 
départ  de  Paris  et  à  mon  arrivée  ici,  La  pauvre  Eudora  n'a  pas  reconnu  sa 
triste  mère,  qui  s'y  attendait  et  qui  pourtant  en  a  pleuré  comme  un  enfant.  Je 
me  suis  dit  :  Me  voilà  conime  les  fenuues  qui  n'ont  pas  nourri  leurs  enfants; 
j'ai  pourtant  mieux  mérité  qu'elles  et  je  ne  suis  pas  plus  avancée!  La  douce 
habitude  de  me  voir,  une  fois  suspendue,  a  rompu  celle  d'affection  qui  m'atta- 
chait ce  petit  être.  .  .  Je  n'y  songe  pas  encore  sans  un  terrible  gonflement 
de  cœur.  Cependant  mon  enfant  a  repris  ses  manières  accoutumées;  il  me 
caresse  comme  autrefois  ;  mais  je  n'ose  plus  croire  au  sentiment  qui  fait  valoir 
ces  caresses:  je  voudrais  quil  eût  encore  besoin  de  lait,  et  en  avoir  à  lui 
donner. 

Vous  que  nous  comptons  chèrement  comrni*  ami,  vous  souvenez-vous  de 
ceux  que  vous  ne  voyez  plus?  Adieu,  il  faut  que  je  finisse;  nous  vous  embras- 
sons tendrement. 
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^reçois  dans  le  moment  votre  aimable  épftre,  les  patentes  et  leur  accompa- 
gnement; je  devais  déjà  vous  écrire;  tous  ces  objets  ajoutent  encore  à  ce  que 
je  devais  vous  exprimer,  et  je  ne  sais  plus  par  où  m'y  prendre.  L'ami  reçoit 
des  feuilles,  nous  avons  des  lettres  en  foule  à  répondre  et  à  faire,  je  me  suis 
levée  à  près  dr  dix  heures,  parce  que  j'avais  mal  dormi  la  nuit;  le  bon  frère 
Lantht^nas  arriv*';  le  successeur  de  M.  Roland  est  ici  pour  prendre  des  instruc- 
tions; nous  voilà  tous,  comme  vous  voyez^  fort  en  Tair  et  préoccupés.  Dans 
roldigation  de  terminer  les  affaires  de  préfért^nre  aux  petites  causeries,  telles 


f'i  B^sc.  IV.  6.^:  DaubaoJI.  5oi, 
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charmantes  qu'elles  puissent  être,  il  faut  vous  assurer  que  Tami  répondra  dans 
peu  à  TAcadémie^^'où  vous  venez  de  lui  servir  d'introducteur:  en  même  temps 
qu'il  vous  fera  passer  ces  lettres,  il  vous  indiquera  où  vous  pourrez  prendre 
des  exemplaires  de  ses  ouvrages  pour  les  adresser  à  cette  compagnie  ^^^  En  vous 
chargeant  d'une  commission,  j'ai  oublié  de  vous  parler  d'argent  pour  la  faire; 
il  part  d'ici,  ces  jours-ci,  une  personne  qui  vous  remboursera  pour  moi  vos 
avances.  Autre  chose ,  très  intéressante  assurément  :  vous  m'avez  fait  faire  la 
connaissance  de  M.  Broussonnet,  et  je  me  rappelle  parfaitement  ce  que  vous 
m'avez  dit  et  ce  que  j'ai  vu  de  son  savoir  modeste,  de  son  honnêteté,  de  cette 
aménité  qui  caractérise  si  bien  ceux  dont  les  connaissances  adoucissent  les 
mœurs  ;  je  n'oublie  pas  non  plus  que  vous  m'avez  fait  espérer  que  nous  pour- 
rions avoir  de  lui  des  lettres  pour  l'Angleterre.  Je  réclame  à  cet  égard  les  soins 
de  votre  amitié  ;  c'est  d'elle  dont  je  m'appuie  près  de  M.  Broussonnet,  aux  yeux 
duquel  je  ne  puis  avoir  particulièrement  aucun  titre.  Au  reste,  je  demande  ces 
lettres  avec  une  confiance  que  je  n'eusse  pas  osé  prendre  si  j'avais  dû  faire  le 
voyage  avec  notre  compagnie,  mais  sans  M.  Roland;  car,  dans  ce  cas,  j'aurais 
bien  senti  qu'à  commencer  par  moi ,  personne  de  notre  société  n'eût  été  émi- 
nemment propre  à  cultiver  les  savantes  relations  que  M.  Broussonnet  peut  nous 
donner.  On  peut  se  flatter  de  faire  trouver  quelquefois,  dans  une  relation  con- 
tinuée, la  douceur  et  le  goût  qui  peuvent  tenir  lieu  du  savoir  auprès  des 
savants  mêmes;  mais,  quand  on  ne  voit  ceux-ci  qu'en  passant,  il  faut  pouvoir 
les  payer  de  leur  monnaie.  Or  donc,  vous  connaissez  notre  caution;  je  n'ai 
rien  de  plus  à  vous  dire,  sinon  que  je  vous  prie  de  me  rappeler  à  votre  ami  en 
lui  disant  pour  moi  mille  choses  honnêtes.  Nous  faisons  nos  dispositions  très 
prochaines;  le  temps  fuit  comme  un  voleur,  celui  de  fuir  aussi  pour  notre 
compte  nous  touche  aux  épaules;  mille  arrangements  nous  pressent,  et,  quoique 
au  milieu  de  ma  maison,  de  ma  petite  famille,  je  ne  fais  qu'une  halte  :  je  suis 
comme  un  chasseur  au  rendez-vous.  J'acquitte  ma  charge  et  votre  commission  : 
le  baiser  de  moi  se  donne  doucement  sur  les  lèvres,  lieu  réservé  à  l'ami  du 
cœur;  je  donne  le  vôtre  où  je  l'aurais  reçu,  sur  les  deux  joues,  mais  bien 
affectueusement;  le  sentiment  accompagne  tous  les  deux,  voilà  la  ressemblance; 
le  vôtre  a  la  vivacité  de  l'amitié  empressée,  le  mien  la  douceur  pénétrante  d'une 

^^^  L' Académie  des  sciences  de  Turin.  —  à  M.  de  Saluées,   secrétaire  peri)étud  de 

Voir  Appendice  H.  TAcadëmie  de  Tiirin ,  et  au  chevalier  de 

^^^  Voirms. 6q&3,  fol.  118, les  lettres  de  Lamanon,  ami  de  Bosc,  qui  avait  été  son 

remerciements  de  Roland ,  du  1 0  juin  1 78  & ,  introducteur. 
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union  plus  inlime,  voilà  lu  différence,  pour  termiiier  cooimo  la  rhauson;  le  tout 
pour  voire  plus  grande  iaslruction  et  suivant  vos  demandes.  Je  ne  suis  pas  non 
plus  comnie  Eudorti  :  la  chère  petite  sœnr  a  pris  dans  mon  souvenir  et  dans  mon 
t'cpur  une  pince  d'oîi  personne  ne  la  d«^logera,  donnez-moi  de  ses  nouvelles  et 
embrasjîez-la  pour  moi.  L'ami  Laothenas  vous  en  dit  tant  et  tant,  et  Fami  et 
moi,  que  je  ne  saurais  tout  vous  exprimer;  je  suis  pressée  à  en  étrangler, 
comme  Monsieur  Sage. 
H       Adieu,  mon  ami,  nous  vous  embrassons  tous  de  bien  bon  cœur. 

■       ïm 
m  naissan 
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Madame , 

JWrais  en  rhonncur  de  vous  exprimer  beaucoup  plus  lot  la  recon- 
naissance dont  je  suis  pénétré  pour  les  nouveaux  témoignages  de 
bienveillance  que  vous  avez  réitérés  dans  fatTaire  qui  me  concerne 
et  dont  vous  voulez  bien  continuer  de  vous  occuper;  mais  le  voyage 
de  Madame  de  Laplatière  s'est  terminé  d'une  uianière  qui  m'a  trop 
préoccupé  pour  me  permettre  de  manifester  au  dehors  les  choses 
mêmes  dont  j'avais  le  plus  vif  sentiment, 

La  nouvelle  d'une  indisposition,  que  mon  inquiétude  me  fit  supposer 
[encore]  plus  grave  qu'on  ne  me  la  peignait,  me  détermina  sur-le- 
champ  à  partir  en  poste  pour  chercher  M'"*'  de  Laplatière;  je  la 
trouvai  réellement  accablée  de  fatigue  et  dans  le  plus  grand  alïiiiblis- 
sement;  je  Tai  ramenée  à  petites  journées,  n'ayant  passé  à  Paris  que 
le  temps  nécessaire  pour  les  préparatifs  de  son  départ  et  sans  m'être 


t^''  Ms.  Cy^ho,  fn!.  aB4-!ïS5.  —  (Test  on 
brouillon  de  récriture  de  Madame  Roland , 
nver  ries  curreclions  *Ip  h  main  df*  Rfdanfl , 
qui  est  censé  écrire.  La  leUro  qui  suil,  à 
Fribbii  Gloulien  sur  le  folio  îï55.  est  faite 


dans  ]m  mêmes  f«mdîlions»  Nous  motions 
entm  emcliels  les  cnrrerlions  de  Bobnd,  et 
nous  sf>nli|T|if>ns  les  «lols  sintpteiBeiil  snp- 
[H'iinés  par  lui.  Ce  spt^cimcn  de  collaboration 
\mid  avoir  son  intérêt. 
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montré  à  personne.  Nous  sommes  de  retour  depuis  plusieurs  [peu  de] 
jours;  le  [son]  repos  commence  à  me  faire  espérer  le  parfait  réta- 
blissement de  sa  santé.  Je  saisis  le  premier  instant  de  liberté,  après 
l'agitation  où  m'avait  jeté  cette  circonstance,  pour  vous  rendre.  Madame, 
l'hommage  que  je  dois  à  une  bonté  si  [aussi]  persévérante  et  dont 
M"*  de  Laplatière  a  recueilli  les  preuves  avec  la  plus  grande  sensi- 
bilité. Je  sais  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  vous  faire  part  du  changement 
heureux  qui  me  remet  dans  mon  pays  et  dans  ma  famille  ;  ce  dépla- 
cement me  fera  passer  à  Paris  dans  quelque  temps  ;  j'espère  que  vous 
voudrez  bien,  Madame,  me  permettre  de  saisir  cette  occasion  de  vous 
offrir  de  vive  voix  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc.  .  . 

[k  L'ABBÉ  GLOUTIER.] 

Je  n'avais  pas  besoin,  Monsieur,  des  preuves  de  complaisance, 
d'honnêteté,  d'attention  que  vous  nous  avez  données  dans  le  voyage 
de  M°*  de  Laplatière  pour  croire  aux  dispositions  obligeantes  d'un 
ami  de  l'excellent  M.  [ami]  Despréaux;  mais  elles  excitent  ma  sen- 
sibilité et  m'obligent  [me  flattent]  véritablement.  Je  serai  enchanté 
de  pouvoir  me  procurer  l'honneur  [je  désire  ardemment]  de  vous 
voir  dans  mon  prochain  passage  à  Paris,  et  je  ne  négligerai  sûremetU 
pas  cette  occasion  de  me  transporter  à  Versailles  et  de  joindre  à 
l'honneur  de  rendre  mes  hommages  à  M™*  d'Arbouville  le  plaisir  de 
vous  entretenir  [sensible  de  m'cntretenir  avec  vous].  Je  pense  que  ce 
sera  vers  la  fin  du  mois  d'août  ou  le  commencement  de  septembre.  Si 
jusqu'à  [avant]  cette  époque  il  arrivait  quelque  chose  de  nouveau  rela- 
tivement à  l'affaire  que  M"^  d'Arbouville  a  la  bonté  de  suivre,  et  à 
laquelle  vous-même.  Monsieur,  [vous]  avez  bien  voulu  concourir  par 
quelques  [votre  empressement  et  vos]  démarches,  j'espère  que  vous 
auriez  la  complaisance  de  [je  me  flatte  que  vous  voudriez  bien]  m'en 
faire  part.  J'y  mets  un  intérêt  d'autant  plus  vif,  que  mon  transport  dans 
mon  pays  m'en  rendrait  le  succès  plus  important  et  plus  flatteur. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  .  . 


ANNEE  1784. 
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J*aî  reçu  hier  votre  toucliaate  et  mélancolique  épîlre ,  sans  pouvoir  y  répondre 
aussitôt.  Mon  beau-frère  *^^  venait  de  passer  avec  deux  compagnons  qui  n'ont 
pu  retarder  davantage  leur  voyage  à  Londres»  où  nous  le  verrons  peut-être 
encore.  Mon  bon  ami  parlail  lui-même  avec  sou  successeur,  pour  une  partie 
de  la  tourm5e  du  département.  Je  suis  demeurée  au  logis  avec  le  bachelier  ^^' 
et  tout  le  tracas  dune  lessive,  grande  affaire  de  ménage' à  la  province.  Je  ne 
pensais  pas  que  Tami  vous  ei\t  laissé  dans  la  moindre  incertitude  sur  la  desti- 
nation des  exemplaires  ;  il  y  en  a  un  complet  de  tous  ses  ouvrages  pour  TAca- 
demie;  un  des  Lettres  seulement  pour  !<•  comte  de  Saluces;  un  troisième,  je 
crois,  de  ces  mêmes  Lettres  ponv  M.  Lamanon'*^  J*ai  cherché,  demandé,  fort 
inutilement  jusqu'à  présent,  s'il  y  avait  quelque  poisson  rare^dans  nos  rivières 
et  fossés;  les  gens  de  ce  pays  n*ont  à  cet  égard  que  la  science  de  leur  cuisinier; 
et,  malgré  ce  que  je  me  propose  de  rechercher  encore,  jv  n'espi^re  rien  fournir 
pour  l'ichtyologie  de  votre  ami  :  il  voudra  bien  ne  pas  mesurer  ses  lettres  sur 
les   renseignements  que  nous  lui  fournirons.  Ce  peintre  et  sa  maîtresse  qui 


f'*  Bosc,  IV,  U:  Daubaii,  if,  SoS.  — 
M.  Daiiban  a  mis  a  y  juin  :  faute  d'inipi'es- 
nion ,  cai'  Bosc  a  mis  ij;  d'ailleurs  »  si  celte 
leilcp  était  du  a 7,  elle  serait  venue,  dans 
r  et  il  (OU  de  Bosc,  après  la  suivante. 

'**  Un  des  deux  bt*néJictius ,  —  nous  ne 
savons  lequel. 

^**  Lanthenas,  qiii  n'était  pa8  encore 
docleiu*. 

f*'  Le  chevalier  Robert-Paul  de  Lamauoo , 
né  **n  lyba  à  Sakvu,  eu  Provence,  natura- 
liste, corrcspoudaiit  de  F  Académie  des  scien- 
ces, membre  de  T Académie  de  Turin;  très 
lie  avec  Rose.  Il  i^Vmbarqiia  aver  La  P*'rous<' 
et  périt  nvnnl  lui,  le  lodéci'mbre  1787. — 
Voir  Méinoircs  neareU ,  3o  octobre  1 786 ,  où 
on  rappelle  Linsauon. 


Nous  avons  \m  lire,  dans  la  collection 
Ktieiine  Charavay,  une  jolie  lettre  du  cbe- 
vatier  de  La  ma  non  a  Bosir  »  ^rite  ie  a8  sep- 
tembre 178A,  de  Moût- Dauphin,  au  coiu^ 
d'une  excursion  dans  les  Alpes;  on  y  voit 
que  Faujas  de  Sainl-Foud  était  leur  ami 
commun. 

Le  chevalier  de  I^rnanon  avait  un  frère, 
AiigiLstivPaul  de  Laïuanou,  quelque  peu 
uatiij^aliste  lui  aussi,  el  également  lié  avec 
Bosc.  M.  lîefjame  a  neuf  lettres  de  lui  à 
Bosc,  de  J78O  et  1787, 

Cest  sans  doute  ce  frère,  ou  un  parent, 
que  le  rtciloyea  Paul  l^manotiT»  qui,  en 
a  où  t  1793.  s'o  ïïm  i  t  f  po  u  r  d  ir  tgei'  le** 
aérostats  coati'e  les  ennemis  de  la  Bépu- 
blique^  (J.  (juiillauine,  11,  ^Sl-fiâi). 
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font  parler  tout  le  monde  des  plaisirs  qu'ils  ont  goûtés ,  ce  marquis  d'Arlandes 
qui  publie  aussi  tout  haut  ses  prétentions  et  ses  regrets ,  ce  fas  de  gens  qui  ont 
besoin  de  faire  dire  qu'ils  sont  heureux  pour  croire  l'être,  me  paraissent  bien 
indignes  de  l'amour  et  bien  éloignés  d'en  savourer  les  plaisirs  :  grand  bien 
leur  fasse  !  Je  n'envie  ni  n'estime  leur  mode  ! 

Mais  dites-moi  donc,  mon  ami,  où  est  votre  raison,  où  est  votre  philo- 
sophie? Quoi!  vous  voyez  tant  en  noir  une  situation  où  votre  chère  sœur  peut 
trouver  tant  de  moyens  de  valoir  plus  encore  !  Si  elle  jouit  du  revenu  que  vous 
espériez  pouvoir  lui  conserver,  elle  ne  perd  pas  l'espérance  de  trouver  un  parti 
convenable,  et  elle  peut  l'attendre  agréablement.  Je  vous  avoue  que  le  non 
ignara  maU  me  fait,  au  contraire,  envisager  cette  situation  avec  des  avantages. 
C'est  sur  ce  ton  que  j'en  parlerai  à  la  chère  petite  sœur,  maintenant  que  le 
trouble  des  premiers  instants  doit  être  un  peu  dissipé.  Mais,  hélas!  le  senti- 
ment de  ses  propres  pertes  est  un  mal  qu'un  tiers  ne  peut  jamais  apprécier,  et 
ce  n'est  pas  toujours  par  sa  nature  que  la  douleur  doit  se  compter!  Ressouvenez- 
vous,  mes  bons  amis,  de  ceux  qui  vous  chérissent,  qui  prennent  part  à  tout 
ce  que  vous  éprouvez,  qui  voudraient  l'adoucir  et  qui  vous  portent  dans  leur  sein. 

Adieu;  je  vous  quitte  pour  suivre  ici  les  petites  occupations  qui  me  com- 
mandent, et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Le  frère  vous  dit  mille  choses  affectueuses  ;  vous  verrez  la  destination  du 
paquet  ci-joint,  et  vous  voudrez  bien  la  lui  faire  suivre;  adieu  encore,  sans 
vous  quitter  d'esprit  et  de  cœur. 

152 

[À   À '".] 

il  a  juin  1 784 ,  —  d'Amiens. 
Elle  annonce  que  son  mari  vient  d'être  nommé  à  l'inspection  de  Lyon,  ce  qui  le  dé- 
tourne du  projet  qu'il  avait  de  prendre  sa  retraite.  —  {Texte  du  Catahgue,) 

frSes  courses  sur  la  côte  du  Galaisis  me  fournissent  roccasion  de 
passer  à  Londres,  et  je  compte  visiter  cette  capitale  d'un  pays  où  l'on 
respire  encore  un  air  de  liberté,  n 

Pn.  DB  LA  Platière. 

^'^  L.  a.  s.,  3  p.  1/4  in-4%  n°  334  de  la  Nous  inclinerions  à  croire  que  la  lettre 

coll.  Alfred  Sensier;  vente  des  11-1 3  fé-        est  adressée  à  Albert  Gosse.  —  Cf.  lettre 
vrier  1878,  Et.  Gharavay,  expert.  du  2  janvier  1785. 
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[À  BOSC,  À  paris'".] 

Le  fl/i  juin  [178A,  —  d^Amicns]. 

Oui,  nous  vous  aimons  encore;  nous  vous  aimerons  toujours,  j'en  ai  la 
confiance;  il  faudrait  que  vous  changeassiez  bien  pour  qu'il  en  fût  autrement, 
et  vous  n'êtes  point  de  trempe  à  diminuer  de  valeur.  Recevez  donc,  mon  ami, 
ces  franches  assurances,  dont  je  crois  bien  que  vous  n'avez  nul  besoin,  et  que 
je  vous  réitère  pour  le  plaisir  de  vous  les  répéter.  Nous  acceptons  de  grand 
cœur  votre  commission ,  et  nous  nous  en  acquitterons  de  notre  mieux.  Trouvez 
donc  quelque  moyen  de  me  faire  passer  la  musique  que  M.  Parrault  voudrait 
envoyer  à  Londres  ;  je  serais  très  aise  de  remplir  aussi  pour  lui  quelque  com- 
mission; dites-le  lui  pour  moi,  avec  mille  choses  honnêtes  et  sensibles,  en 
attendant  que  je  les  lui  exprime  moi-même. 

Vous  nous  feriez  grand  plaisir  de  savoir  et  de  nous  mander  ce  que  coûtent, 
neufs  et  reliés,  le  Gênera phinUirum  et  le  Philosophia  botanica  de  Linné;  nous  les 
avons  achetés,  mais  nous  en  avons  oublié  le  prix;  il  s'agit  maintenant  de  les 
céder  à  M.  d'Eu  qui  veut  se  les  procurer;  nous  les  achèterons  de  nouveau  en 
passant  fi  Paris,  pour  les  emporter  avec  nous.  Je  crois  vous  avoir  mandé 
qu'Achate  était  parti  de  mardi;  mon  bon  ami  s'en  va  samedi  pour  achever  sa 
tournée  sur  la  côte  du  Calaisis,  et  je  dois  partir  le  jeudi  suivant  avec  M.  d'Eu. 
Nous  voilà,  comme  vous  voyez,  un  pied  en  l'air  et  ne  tenant  plus  à  Amiens 
que  par  un  fil.  Mais  Eudora  demeurera  encore  dans  cet  Amiens,  et  Dieu  sait 
combien  il  me  sera  cher  tant  qu'il  recèlera  ce  petit  être!  Que  devient  la  chère 
sœur?  Santé,  disposition  d'âme,  habitation?  Dites-lui  pour  moi  tout  ce  que 
vous  pouvez  pressentir  et  que  je  ne  saurais  exprimer.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  avec  la  plus  vive  affection. 

^''  Bosc,  I\\6();  Dauban,  II,  5o'i. 
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[À  BOSC,  À  PÂWS^".] 

98  juin  [178&,  —  d^ Amiens]. 

Eh  mais  !  ne  dirait-on  pas  que  c'est  vous  qui  partez  à  votre  annonce  de  ne 
plus  écrire  jusqu'au  retour?  Je  vous  en  ferais  bien  démordre,  si  j'avais  le 
temps;  malheureusement  c'est  aussi  la  dernière  fois  que  je  vous  écris  avant  de 
m'en  aller.  Je  fais  toujours  quelque  chose ,  et  toujours  je  m'en  trouve  encore  à 
faire  :  les  heures  volent,  celle  du  départ  viendra  frapper,  et  zeste!.  .  .  adieu, 
bonsoir!  J'ai  déjà  reçu  plusieurs  fois  des  nouvelles  d'Achate,  que  les  vents 
contraires  ont  forcé  de  s'arrêter  un  peu  à  Boulogne ,  dont  il  n'a  dû  s'embarquer' 
qu'hier.  Je  ne  vous  envoie  pas  les  fameuses  dissertations  d'une  fille  de  vingt  ans 
sur  l'Esprit  (^);  il  faudrait  que  je  les  cherchasse  parmi  la  poussière  et  des  vieux 
papiers,  je  n'en  ai  pas  le  loisir;  mais,  lorsque  je  quitterai  le  pays,  je  vous 
promets  d'emballer  quelques  chiffons  avec  les  paperasses,  que  vous  verrez  en- 
suite à  mon  passage  à  Paris  si  la  fantaisie  vous  en  tient  encore  ;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  l'honneur  de  ma  parole.  Mais  conune  je  vois  qiie  ce  n'est 
pas  une  raillerie  que  de  vous  la  donner,  je  ne  vous  promets  rien  pour  le 
Journal ^^);  j'aime  mieux  que  vous  m'ayez  obligation  de  ma  complaisance,  si 
j'ai  la  modestie  de  vous  montrer  mon  gribouillage;  voilà  qui  est  clair,  je  pense! 
On  m'appelle,  je  suis  pressée;  je  vous  embrasse  bien  joliment  sur  les  deux 
joues. 

<*)  B08C,  IV,  66;  Dauban,  II.  5o5.  fol.  378-985,  Promenade  d'Esprit;  et  Mi- 
^'^  Divers  écrits  de  sa  jeunesse.  On  trouve  moires,  t.  II,  p.  179.) 
aux  Papiers  Roland,  ms.  6ââ^,  un  grand  ^'^  Le  Journal  de  son  voyage  d* Angle- 
nombre  de  ces  cahiers  intitulés  par  elle:  terre,  avec  lequel  elle  rédigea  plus  à  loisir 
ffOEuvres  de  loisir  et  réflexions  diverses t).  la  relation  qu'a  publiée  Champagneux  dans 
(Voii*  ootammeul  fol.  â3-&6,  De  VEsprit;  son  édition  de  1800  (t.  III,  p.  3io-a85). 
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OiniaiicEiCt  à  b  liourea  du  Miir^  8  août  1*^8/1  « —  ci^Arojeiis. 

Eh  mais!  vous  avez  une  imagination  bien  vive  et  vous  tirez  des  conséquences 
hu!u  lerriljles!  Vous  ne  vous  êtes  point  repn^senté  des  voyageurs,  arrivant  pour 
repartir,  avec  mille  embarras,  écrivant  h  la  hâte,  et  ne  disant  qu'un  mot  quand 
leur  cmur  offrait  cent  choses  à  exprimer.  Nous  avions  arrtUé  que  je  vous  écrirais 
demain  matin,  car  nems  consacrons  les  après-dîners  à  faire  des  caisses  :  vous 
ne  devinez  sûrement  pas  pour  quelle  raison  j'ai  pris  la  plume  dans  cet  instant* 
Je  vous  le  dirai  à  la  fin  de  ma  lettre;  maintenant  je  veux  vous  parier  de  vos 
commissions.  Doflon,  l'opticien  le  plus  célèbre  de  Londres,  ne  parie  pas  mieux 
français  que  je  ne  parie  anglais;  mais  nous  avons  été  chez  lui  avec  M.  Dezach; 
j'ai  non  seulement  expliqué  vos  intenlrons,  mais  j  ai  montré  vos  propres  expres- 
sions sur  l'étendue  du  diamètre,  celle  du  foyer  et  le  nombre  de  fois  que  la 
loupe  devait  grossir.  Dollon  a  répondu  qu'il  était  très  difficile  de  réunir  ces 
pro|)OTlions  avec  l'effet  que  vous  demandiez;  qu'il  n*avait  rien  de  fait  ainsi, 
mais  qu'il  le  ferait  pour  le  mieux.  11  lui  a  fallu  plusieurs  jours;  après  quoi,  il 
nous  a  donné  votre  loupe  comme  le  résultat  de  son  iravail^  pour  lequel  on  lui 
avait  laissé,  écrites  en  anglais,  les  conditions  «lésirées.  Je  vous  donne  ces  dé- 
tails non  pour  vous  prouver  que  j'ai  fait  de  mon  mieux,  car  je  crois  bien  que 
vous  n'en  doutez  pas,  mais  pour  vous  consoler  de  ce  qui  est,  par  la  difllculté 
dont  il  eût  été  que  cela  fût  autrement* 

Je  vous  apprendrai,  pour  vous  réjouir  d'antre  part,  qu'Eudora  nous  a  recon- 
nus h  notre  arrivée,  quoiqu'elle  fût  couchée  à  ce  moment  et  que  nous  lui 
soyons  apparus  comme  en  songe;  elle  m'a  embrassée  avec  une  espèce  de 
sérieux  mêlé  d'affection,  puis  elle  a  fait  un  petit  cri  de  surprise  et  de  joie  en 
apercevant  son  père  ensuite.  Elle  s'était  portée  à  merveille,  sans  te  moindre 
accident  durant  notre  absence;  le  lendemain  matin,  tout  courant,  elle  s* est 
laissée  tomber  et  a  roulé  sur  Fescalier,  de  manière  que  je  Tai  crue  morte  et 
que  je  le  suis  presque  devenue;  déBuitivemeiit  elle  n avait  point  de  mal,  et 


t*»  Bo^,  IV,  O7;  Daubau,  M,  5o6:  — 
utë.  6ït^9,  foL  û^i'ûh'À,  —  Madâoie  liy|ao«l 


n  L^ccii  7  (wûî  par  crreuj*,  c;ir  le  7  aoiil  1 78  'j 
est  un  siiiiiali, 
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j*en  ai  été  pour  ma  peur.  Cependant  Tami,  à  qui  le  voyage  avait  bit  des  mer- 
veilles, s*est  trouvé  fatigué  au  retour,  puis  tourmenté  par  un  malheureux  clou 
qui  m*a  bien  attristée  :  je  le  fais  purger  demain  avec  les  tisanes  de  l'ancienne 
ordonnancerai  Je  ne  pense  point  à  celui  qui  les  a  données,  à  la  nécessité  d*y 
revenir,  à  mon  ami,  h  vous,  à  toutes  les  circonstances  que  cela  renouvelle, 
sans  m'aflecter  beaucoup.  D'autres  vous  le  tairaient  peut-être,  pour  ne  pas 
vous  affecter  vous-même;  moi,  je  sens  que  je  partage  trop  ce  qu'éprouvent 
nos  amis  pour  ne  pas  leur  faire  partager  aussi  tout  ce  qui  me  touche,  princi- 
palement en  des  choses  qui  deviennent  presque  réciproques. 

Pour  changer  de  thèse  et  faire  contraste,  je  vous  dirai  que  nous  étions  à 
ranger,  emballer,  etc.,  lorsqu'un  chevalier  est  venu  demander  &  me  parler; 
c'était  pour  voir  la  maison;  et,  suivant  le  ton  militaire,  il  voulait  en  prendre 
l'occasion  de  parler  à  la  maîtresse.  C'est  un  bonhomme  au  fond,  mais  dont  les 
compliments  et  toutes  ces  fadaises  que  ces  gens-là  appellent  galanterie  m'ont 
si  fort  impatientée,  que  je  me  suis  mise  à  vous  écrire  pour  m'en  débarrasser  et 
le  laisser  à  l'ami,  qui  n'aura  [)as  fini  de  sitôt  avec  un  tel  bavard.  Enfin,  dans 
un  bon  ménage,  chacun  prend  sa  part  des  fardeaux;  j'abandonne  celui-ci  au 
plus  fort.  Ceci  me  rappelle  une  comédie  anglaise  i]ue  j'ai  vu  jouer  h  Londres, 
et  où  l'on  représente  un  petit-maitre  français  qui  a  beaucoup  fait  rire,  à  com- 
mencer par  nous.  Je  ne  vous  entretiens  pas  du  voyage,  dont  je  suis  extrêmement 
contente  ;  nous  en  causerons  bientôt  de  vive  voix,  et  ce  sera  bien  meilleur.  Nous 
avons  employé  notre  temps  comme  vous  pouvez  l'imaginer  ;  j'ai  pris  à  la  volée 
celui  d'écrire,  et  je  me  rappellerai  toujours  avec  un  singidier  intérêt  ce  pays 
dont  Delolme^*-^  m'avait  déjà  fait  connaître  et  aimer  la  constitution^  et  où  j'ai 
vu  les  effets  heureux  de  celle-ci.  Il  faut  laisser  crier  les  sots  et  chanter  les 
esclaves  ;  mais  croyez  qu'en  Angleterre  il  y  a  des  hommes  qui  ont  le  droit  de 
rire  de  nous.  Je  vous  dirai  des  particularités  de  Lavater,  avec  lequel  M.  Dezacb 
a  passé  quehjue  temps  ^^^ 

Enfin  nous  voici  sous  le  même  ciel  que  vous,  et  vous  aimant  comme  tou- 
jours, comme  on  fait  en  amitié,  dont  vous  savez  la  devise  :  tLoin  et  près, 
hiver  et  été??. 

^'^  Du  père  de  Bosc.  Voir  Lctlns  ana-  demoiselles  (Àitmet,  ai  dé- 

'^^  Jean-Louis  DHolnie,  publicisle  gënc-  cembro  1 77G,  5  janvier  1 777,  etc.  :  cf.  lettre 

vois  (17/Î0-180G).  Son  livre  sur  la  (^.onsli-  h  Bo8C  du  *i']  f(^vricr  1786,  et  Mémo'nrs,  il. 

tution  (le  rAnjleteire  {î'j'ji)  avail  été  une  p.  ia5. 

Jes  lecUnes  assidues  de  Marie  Pi.lipou.  —  ^*^  X'obVoifaffedWnjleterre,  p.  s8o-s8&. 
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1 Q  août  1 78^1  ♦  —  d*Ainîi*ns. 

Inquiet  sur  nos  santés  ;  elles  sont  si  vacillantes,  qu'en  vérité  ç  est  bien 
permis  à  nos  amis;  mais  inquiet  sur  nos  sentiments  :  je  ne  sais  com- 
ment vous  avez  pu  le  devenir.  Au  reste,  je  conçois  que  de  tristes  exp/*- 
riences  que  vous  avez  faites  depuis  quelque  temps  vous  rendent  plus 
soupçonneux  ou  plos  craintif. 

Je  viens  aussi  de  subir  une  épreuve  qui  m'est  extrêmement  sensible  : 
j'avais  une  amie  de  Tenfance,  la  preuuére  et  la  seule  que  j'eusse  eue 
jaiiiais''^^  car  je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  avoir  plus  d'une  amie  de 
conbance;  les  circonstances  nous  avaient  rapprochées  en  m'élabbssant 
dans  ce  pays;  elle  est  sur  le  point  d'accoucher  d'un  premier  enfant; 
elle  se  faisait  une  douce  joie  que  je  la  visse  mère  avant  mon  départ,  et 
une  sorte  de  consolation  que  Tépoque  où  elle  perdait  la  présence  de 
son  amie  lui  donnât  un  enfant  que  j'aurais  du  moins  embiassé. 
Eh  bien!  nous  sommes  bi'ouillées  à  jamais,  non  précisément  d'elle  h 
nu>i,  mais  un  mauvais  procédé  de  son  mari  à  mon  égard  que  j'ai 
relevé  vigoureusement,  trop  peut-être,  car  les  gens  doux  une  fois 
irrités  sont  pis  que  les  autres,  nous  sépare  et  rompt  notre  liaison. 

Sans  cesser  jamais  de  nous  estimer,  de  nous  chérir,  toute  relation 
est  anéantie,  et  nous  ignorerons  maintenant  ce  qui  nous  arrivera  h  Tu  ne 
et  à  l'autre.  J'en  suis  affectée  plus  que  je  ne  saurais  dire,  et  d'autres 
misères  d'ailleurs,  qui  ressemblent  un  peu  à  celle-ci,  font  que  nous 
pourrions  dire  à  peu  près  ce  que  vous  exprimez  dans  votre  lettre  : 
qu'en  une  semaine  vous  aviez  fait  plus  de  ruptures  que  dans  toute 
votre  vie  jusqu'alors. 

Mais  changeons  de  texte;  le  temps  s'écoule  &i  vite  et  nous  avons 
pnt  de  choses  à  faire  qu'avec  la   \olonlé,  le  besoin  de  partir  d'ici 
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dans  quinze  jours,  je  ne  sais  encore  comment  cela  peut  devenir  pos- 
sible'^^  En  passant  à  Paris,  Tami  voudrait  y  acheter  une  voiture  :  nous 
désirerions  beaucoup  que  vous  nous  trouvassiez  quelque  hasard  avan- 
tageux; voici  nos  conditions,  assez  difficiles  à  réunir.  Nous  voulons  une 
voiture  à  deux  roues,  un  cabriolet  qui  se  ferme  avec  des  volets  à 
glaces,  dont  l'impériale  soit  fixe  pour  qu'on  puisse  y  mettre  une  vache 
s'il  ne  s'y  en  trouvait  pas  encore;  assez  grand  pour  qu'on  y  tienne 
quatre  commodément,  et  tel  cependant,  c'est-à-dire  assez  léger,  qu'il 
soit  possible  de  n'y  mettre  qu'un  cheval  lorsqu'il  y  aurait  moins  de 
personnes.  Nous  avons  déjà  cherché  à  Calais,  mais  les  cabriolets  à 
quatre  sont  si  lourds  qu'il  y  faut  toujours  deux  chevaux,  lors  même 
qu'il  n'y  aurait  qu'une  personne  à  conduire;  et  ceux  qu'un  cheval 
seul  pourrait  traîner  rfe  se  trouvaient  point  assez  grands  pour  qu'on  y 
plaçât  une  banquette  à  recevoir  la  troisième  et  la  quatrième  personne. 
Il  est  constant  pourtant  qu'il  y  a  des  voitures  comme  celle  que  nous 
désirons  :  il  s'agit  de  les  trouver,  en  bon  état,  bien  entendu;  nous  y 
mettrons  six  à  sept  cents  francs  ;  mais  ce  n'est  point  cent  francs  de  plus 
ou  de  moins  qui  seraient  une  affaire  si  le  cabriolet  était  bien  condi- 
tionné, à  bonnes  roues,  bon  essieu,  bonnes  soupentes,  etc.  .  .,  tels 
qu'on  pût  courir  la  poste  à  plusieurs,  comme  nous  ferions  pour  nous 
en  aller.  Voilà  ce  que  vous  nous  feriez  grand  plaisir  de  chercher,  sans 
rien  arrêter  pourtant  de  définitif  jusqu'à  notre  passage  qui  ne  peut 
beaucoup  tarder;  mais  il  nous  importerait  beaucoup  de  n'avoir  plus 
qu'un  coup  d'œil  et  de  l'argent  à  donner,  car  il  faudra  faire  encore  à 
Paris  beaucoup  de  choses  en  peu  de  temps. 

Mille  choses  tendres  à  la  chère  sœur;  nous  vous  embrassons  corde 
et  animo.  Nous  n'avons  point  encore  de  nouvelles  de  l'ami  Lanthenas, 
que  par  conséquent  nous  espérons  voir  l'un  de  ces  jours.  Adieu. 

^*)  Tout  ce  qui  suit  a  ëtë  bifië  dans  l'auto-  lui  paraissait  sans  intérêt  pour  le  lecteur, 

graphe,  sans  doute  par  Bosc,  qui,  à  un  Ainsi  s'expliqueront  de  même,  sans  que 

moment  où  il  songeait  à  publier  celles  de^  nous  croyions  utile  de  le  redire,  toutes  les 

lettres  de  son  amie  qu'il  n'avait  pas  impri-  ratures  des  lettres  inédites  adressées  à  Bosc 

mées  en  1796 ,  en  retranchait  tout  ce  qui  que  nous  aurons  à  signaler  dans  la  suite. 
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[K  BOSC,  À  PARIS").] 

Vendredi,  i3  août  178^, —  [d'AmieM]. 

[Vous  auriez  bien  mal  jugé,  en  vérité,  si  vous  eussiez  cru  que  je 
misse  assez  d'importance  à  mon  Journal  pour  répugner  à  vous  le  corn- 
muniquer;  comme  vous  ne  pouvez  le  priser  que  par  intérêt  de  la 
bonne  amitié,  il  est  fort  à  votre  service;  mais  aussi,  comme  il  ne 
saurait  être  grand'  chose  pour  autre  qu'un  ami,  Je  vous  prie  de  le 
garder  pour  vous  seul  et  je  vous  l'expédie  par  la  première  occasion. 
J  ai  pensé  que  ce  serait  vous  faire  vraiment  plaisir  que  d'y  joindre  le 
résultat  d'un  voyage  fait  au  même  lieu,  en  1  771,  par  mon  bon  ami; 
cela  fut  écrit  au  retour,  cnrrente  calanw^^^K  Je  fis  sa  connaissance  en 
1775;  il  me  communiqua  peu  après  et  ce  voyage  et  d'autres,  et  divers 
manuscrits;  c'était  en  les  lisant,  tandis  qu'il  parcourait  Fllalie,  que 
j^écrivis  la  grande  feuille  isolée  que  vous  trouverez  et,  ce  qui  est  assez 
singulier,  que  lui-même  n'a  pas  encore  vue.  Vous  penserez  que  cette 
jeune  solitaire  qui  étudiait  son  homme  en  le  lisant  commençait  à  ne 
le  point  haïr,  et  vous  ne  vous  tromperez  pas.  Mais  il  pourra  vous  pa- 
raître plaisant  que  vous  soyez  le  premier  qui,  après  si  longtemps,  lise 
le  jugement  que  je  portais  de  sa  personne  en  1777  ^^^ 

Je  lisais,  dans  ce  même  temps,  on  ouvrage  de  Delolme  sur  la  Camtp- 
tntlofi  de  t Angleterre,  et  je  vous  enverrais  aussi,  si  je  le  trouvais, 
l'extrait  que  j'en  fis  alors.  Mais,  au  reste,  l'auteur  vient  d'eu  donner 
une  nouvelle  édition  que  j'ai  vue  à  Londres,  et  que  je  vous  hivite  à 
vous  procurer  comme  le  meilleur  ouvrage,  au  jugement  des  Anglais 
mêmes,  sur  leur  gouvernement] 

Vous  trouverez  dans  ce  paquet  une  lettre  pour  mon  beau-frère,  à 


»'^  B08C,  IV,  69;  Daubao.  U,  5û8;  — 
^*^  Vou'  :\|ipemlîc<*  E. 


*^'  Ce  fragment  ne  se  retrouve  pas  iiu 
ma*  6*ifik  des  Papiers  Bohmâ  où  soûl  ras- 
semblés  les  écrits  de  jeunesse. 
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qui  mon  mari  écrit  et  auquel  vous  l'adresserez  :  à  M.  R.  d.  LfM\ 
conseiller  au  bailliage  du  Beaujolais,  à  Villefranche. 

EnGn  vous  trouverez  encore  quelques  lettres  à  faire  jeter  tout  sim- 
plement dans  la  boite  de  la  grande  poste. 

Bonne  et  fraîche  nouvelle  de  Tami  Lanthenas,  qui  est  arrivé  ce 
matin  en  bonne  santé,  et  auquel  M.  Broussonnet,  qui!  a  rencontré 
chez  M.  Banks (^\  a  remis,  je  ne  sais  pourquoi,  vos  lettres  à  M.  de  Vin 
et  à  nous.  J  ai  tant  à  faire  que  je  gribouille  tout  ce  que  je  vous  mande; 
croyez  du  moins  que  les  expressions  de  mon  amitié,  pour  être  tracées 
en  mauvais  caractères,  n'en  sont  pas  de  moins  bon  aloi.  Adieu;  santé, 
courage,  patience,  amitié,  avec  cela  on  arrive  doucement  et  digne- 
ment au  terme  de  toutes  choses. 

Vous  observerez,  ce  que  je  suppose  déjà  entendu,  qu'à  notre  pas- 
sage à  Paris  nous  vous  reprendrons  toutes  ces  bucoliques;  ainsi 
prenez-en  tout  ce  qui  vous  amusera  d'ici-là. 


158 
k  BOSC,  k  PARIS  ('l 

1 5  août  1 784 ,  —  d* Amiens. 

Avant  tout,  notre  ami,  et  bien  lestement,  ayez  la  complaisance  de 
recueillir  à  l'hôtel  de  Lyon  toutes  les  lettres  qui  s'y  trouveront  pour 
l'ami  Lanthenas,  et  expédiez-les-lui  aussitôt,  le  plus  vite  possible. 

^*^  Roland  de  Laplatière.  —  C'est  le  cha-  commandé  par  Broussonnet  et  par  Desach, 

noine.  avait  reçu  de  Banks  le  plus  cordial  accueil. 

<*^  Joseph  Banks  (ly/iS-iSao),  le  ce-  —  Voir  Voyage  d'Angleterre  (éd.  Gham- 

lèbre  naturaliste  et  voyageur  anglais,  prë-  pagneux,  III,  p.  397-228);  cf.  Mémoire*, 

sident  de  la  Société  royale  de  Londres.  —  II ,  9  5 1 . 

Il  avait  pour  Broussonnet  un  vif  attache-  ^^^  Ms.  6989,  fol.  9  45-9&6.  —  Toutes 

ment,  et,  lorsque  le  naturaliste  français,  lesfois que,  jusqu en  1790,  nous  inscrirons 

proscrit  en  France  comme  girondin,  per-  conmieici  <rà  Bosc,à  Paris  »,  sans  crochets, 

sécuté  en  Espagne  comme  révolutionnaire ,  c'est  que  lautographe  portera  l'adresse  com- 

dut  eiTcr  de  pays  en  pays,  il  lui  envoya  un  plète  :  n\  Monsieur,  Monsieur  d' Antic,  secré- 

secours  de  mille  guinées.  —  Roland,  re-  taire  de  l'Intendance  des  postes,  à  Paria «. 


ANNKK  1784. 


/ir»7 


Imaginez  qu'il  veut  nous jrmri'  le  tour  de  partir  subifo,  parro  ijiiil 
est  en  peine  de  ce  (ju'tHi  peut  lui  avoir  iriand^;  je  trouve  mcillrur  et 
pluH  sage  qu'il  l'apprenne  ici;  il  se  décidera  après.  Sus  donc,  courez 
et  faites  partir.  Autre  chose,  pour  le  même  voyage,  s'il  est  possible  : 
faites  savoir  au  libraire,  M.  Visse,  qu'il  garde  Texemplaire  de  M.  Ro- 
land de  la  dernière  livraison  encyclopédique,  parce  que,  s  il  Texpetlie 
avec  ceux  de  MNL  d'Eu  et  de  Vin,  cela  ne  nous  arrivera  qu'au  moment 
où  tous  nos  livres  seront  emballés;  il  vaut  mieux  que  nous  leprtMiions 
à  notre  passage  à  Paris, 

Vous  avez  fait  une  longue  et  jolie  lettre  à  M.  d*Eu,  qui  iiuus  dil 
aussi  que  vous  lui  aviez  écrit  dans  notre  absence  comme  si  vous  igno- 
riez qu'il  fût  avec  nous.  Gela  m'a  paru  bien  plaisant,  à  moi  qui  v^uis 
ai  écrit  tant  de  fois  qne  je  partais  avec  lui  ttMe-à-lête  pour  rejoindre 
l'inspecteur  sur  la  côte  où  Favait  conduit  sa  tournée. 

En  vérité,  on  voit  bien  que  vous  déchirez  vite  vos  lettres  après  les 
avoir  i-eçues,  et  que  vous  ne  les  lisez  pas  deux  fois.  Venez  donc  vous 
phundrc  ensuite  de  nen  pas  recevoir  assez  souvent!  Mais  je  vous  prie 
bien  fort  de  ne  pas  oubber  le  commencement  de  telle-ci,  et  je  vous 
donne  un  gros  soufllet  de  deux  de  mes  doigts  pour  vous  y  faire  songer. 

Vous  aurez  reçu  mon  fameux  Journal  et  toutes  nos  bucoliques. 

Aimez-nous  un  peu,  c'est-à-dire  fort  et  ferme,  comme  nous  vous 
embrassons  tous  trois. 

159 

[\  BOSC,  À   PARIS f'I] 

Mercredi,  18  tout  178/1,  —  [d'Aniiem]. 

Dans  un  cabinet  délabré,  au  milieu  de  caisses,  malles,  ballots,  etc., 
je  ine  dépêche  de  vous  dire  que  Fami  Lantlienas  nest  point  parti 
hier,  mais  qu'il  partira  demain.  Je  ne  sais  où  vous  aviez  la  tète  d'en- 
voyer à  Londres  des  lettres  de  change  à  recevoir  à  Paris;  cette  imagi- 


f'^  Coll«-dirin  MU'f^]  Morrison,  1  M. 
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nation  m'a  paru  fort  plaisante ,  et  l'histoire  du  pâté  à  la  hride-^mfm  m'a 
fait  rire  comme  une  folle. 

Nous  avons  acheté  ici  une  voiture,  ainsi  vous  voilà  quitte  de  la 
commission.  Je  crois  que  j'avais  bien  autre  chose  à  vous  dire,  mais  je 
ne  saurais  plus  le  trouver  ;  nous  vous  embrassons  tous  de  grand  cœur 
et  bonne  amitié. 

160 
[À  BOSC,  À  PARIS (*'.] 

95  août  [17B&,  —  d'Amiens]. 

Un  genou  sur  une  chaise,  l'autre  pied  à  terre,  mes  bras  sur  un  coin  de  bu- 
reau qui  n'est  plus  à  moi,  je  veux  encore,  mon  ami,  vous  écrire  un  mot  d*ici. 
Je  vais  quitter  cette  ville  pour  longtemps  assurément,  peut-être  n'y  revien- 
drai-je  jamais;  il  m'est  doux  de  marquer  toutes  les  époques  de  ma  vie  par  une 
consécration  particulière  à  l'amitié.  Recevez  la  réitération  des  assurances  que 
je  vous  ai  données  tant  de  fois  dans  ces  Ueux ,  et  que  j'aurai  toujours  à  vous 
répéter  partout  où  je  pourrai  me  trouver. 

Nous  voilà  tous  disposés,  la  voiture  est  remplie;  on  la  conduit  chez  M.  d'Eu, 
où  nous  allons  dîner,  et  d'où  nous  y  monterons.  Adieu  ;  je  vais  m*éloigner  un 
peu  de  vous,  mais  pour  m'en  rapprocher  et  vous  embrasser  bientôt. 

Recevez  mes  embrassements  dès  ce  moment  même,  en  attendant  celui  de 
les  faire  viva  voce.  Adieu;  au  plaisir  de  nous  voir  réunis! 


161 
À  MONSIEUR  LANTHENAS, 

HÔTEL  DE  LYON,  RUE  SAINT-JACQUES,   PRES  SAINT-YVES,   \  PARIS  (^^. 

Samedi  f  98  août  1786, —  de  Dieppe. 

A  VOUS  directement,  mon  bon  frère,  à  vous  que  j'avais  prié  de 
nous  écrire  ici,  et  dont  nous  ne  recevons  pas  de  nouvelles.  Vous  avez, 

^*^  B08C,  IV,  70;  Dauban,  II,  609.  — ^*^  Collection  Alfred  Morrison,  a  fol. 
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sans  doute,  beaucoup  de  choses  et  de  courses  à  faire;  mais  vous  savez 
aussi  trouver  toujours  des  niotnents  poui'  rainitié*  Coranienl  se  faif-il 
que  vous  gardiez  le  siience?  Nous  sommes  parfis  d'Araiens  mercredi, 
après  avoir  dîné  cliez  M'"*^  d'Eu  d'où  nous  ne  sommes  sortis  qu'à  plus 
de  trois  heures,  à  cause  d'un  terrible  orage;  nous  n'avons  pas  été  au 
milieu  de  la  rue  des  Jacobins  qu'un  des  soutiens  des,  crics  de  la  voî- 
ture  a  cassé  net;  nous  sommes  entrés  chez  un  serrurier  pour  en  faite 
mellre  un  autre;  le  temps  que  cet  accident  nous  a  fait  perdre,  la 
pluie  continuelle  et  les  mauvais  chemins  ont  été  cause  que  nous  ne 
sommes  arrivés  à  Abbeville  que  vers  dix  heures  du  soir.  La  pluie  a 
continué  le  lendemain  et  nous  a  accompagnés  jusqu'ici,  où  nous 
sommes  descendus  à  cinq  heures  de  Taprès-midi.  Nous  en  repartons 
lundi,  pour  coucher  ce  même  jour  à  Rouen,  où  nous  passerons  deux 
jours;  ainsi  nous  serons  à  t*aris  jeudi  au  soir,  ou,  tout  au  plus  tard, 
vendredi.  Nous  rompions  (|ue  vfuis  aurez  eu  la  bonté  de  nous  ari't^lrr 
notre  logement  à  Thôtel  de  Lyon;  celui  que  j*y  occupais  en  dernier  lieu 
nous  serait  le  plus  commode  :  on  pourrait  mettre  un  lit  de  camp  a  la 
place  du  canapé,  et  chacun  trouverait  sa  place. 

Donnez-nous  donc  signe  de  vie  :  un  mot  à  Rouen ,  chez  M^**"  Ma- 
lortie, rue  aux  Ours,  mais  ne  tardez  pas  beaucoup,  car  nous  le  quitte- 
rons jeudi  matin,  et  je  n'aimerais  point  que  vos  lellres  ne  fissent  que 
nous  suivre  à  la  piste.  Je  ne  vous  écris  pas  pour  M.  d'Antic;  je  crains 
qu'il  ne  soit  ou  à  la  campagne  ou  absent  de  quelque  manière,  et  que 
mon  épître  ne  soit  retardée.  J'imagine  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de 
semhlaLle,  puisque  vous  ne  nous  avez  pas  écrit  ici,  comme  je  vous 
Tavais  demandé. 

Je  pense  bien  à  vous  au  mibeu  de  Texcellente  famille  où  nous 
sommes,  près  de  M,  Despréaux  que  vous  aimeriez  singulièrement  et 
dont  les  mœurs  vraiment  patriarcales  attachent  toujours  davantage. 
Fraiello  carissimo,  amateci  sempre,  che  noi  v*amiamo  tanlo  che  non 
si  puô  esprimere;  addio,  vi  auguro  pace,  contento  e  tutto  quel  clje 
c'è  di  buono  e  di  bcne. 

Mille  choses  alïectueuses  à  Tami  d'Antic  sans  oublier  M,  Farault, 


460  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

162 
[À  BOSC,  À  PARIS  <''.] 

Le  jeudi  matin,  a 3  septembre  1786,  —  de  LongponL 

Vous  m'avez  laissée  pénétrée,  anéantie. 

Au  moment  de  mettre  entre  nous  un  intervalle  de  cent  iieues,  au  moment 
de  nous  quitter  pour  longtemps  peut-être,  au  moment  où,  le  cœur  brisé  mais 
dans  Teffusion  de  mon  âme,  les  mains  de  mon  ami,  de  ma  fille  réunies  dans 
les  vôtres,  je  renouvelle  le  pacte  de  la  sainte  amitié,  ce  pacte  d'autant  plus 
solennel  qu'il  était  accompagné  d'un  silence  que  personne  de  nous  ne  pouvait 
rompre,  à  ce  moment,  vous  vous  dégagez  du  milieu  de  nous,  vous  nous 
fuyez!.  .  .  Je  suis  demeurée  immobile  sur  mon  siège,  mon  enfant  dans  mes 
bras,  mes  yeux  baignés,  attachés  sur  cette  porte  que  vous  veniez  de  passer. 
Dans  quel  état  étes-vous  donc  vous-même  ! 

Votre  imnge  nous  poursuit  ici,  nous  suivra  partout,  et  notre  âme,  abreu- 
vée de  l'amertume  où  nous  vous  avons  vu  plongé,  se  refusera  aux  douceurs  qui 
nous  environnent,  jusqu'à  ce  que  nous  avons  l'assurance  que  vous  croyez  en 
vos  amis,  que  vous  les  chérissez  toujours,  que  vous  êtes  persuadé  de  leur  dé- 
vouement, jusqu'à  ce  qu'enfin  la  douce  confiance  fasse  renaître  les  beaux 
jours  de  notre  amitié.  Jeime  et  sensible  ami,  punirais-tu  ceux  qui  t'aiment 
d'avoir  eu  pour  toi  ce  ménagement  que  leur  sensibilité  croyait  devoir  à  la 
tienne?  Dites-moi,  rentrez  au  fond  de  votre  âme,  jugez  la  nôtre  par  elle,  et 
voyez  s'il  est  possible  que  nous  soyons  autres  que  ce  que  nous  vous  prolestons 
être. 

Revenez,  mon  ami,  au  sein  de  la  confiance;  elle  est  faite  pour  votre  cœur 
honnête,  et  l'injure  que  votre  sensibilité  nous  a  faite  en  croyant  que  nous  vous 
en  avions  fait  ime  est  une  erreur  de  sentiment  qui  appartient  à  son  excès. 
Écrivez-nous,  mon  ami,  épanchez-vous  encore  avec  nous,  recevez  nos  tendres 
embrassements,  et  renouvelons  pour  jamais  le  serment  d'une  amitié  éternelle! 

Mon  cœur  est  plein,  le  temps  me  presse,  on  m'environne;  adieu  :  venez 
donc  ici  dimanche.  Ci-joint  la  traduction  désirée.  L'ami  Lanthenas  et  mon  ami, 
nous  vous  embrassons  ! .  .  . 

^*^  Bosc,  IV,  70;  Dauban,  II,  Sog;  — ms.  62,39,  fol.  aiiy. 
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Le  3  oclolire  [178^],  —  du  Clo«  La  Platière. 

Kh  bien!  nntre  ban  ami,  qii*étes-vous  donc  devenu  a  notre  égard,  à  nous 
rjui  vous  consenons  le  plus  sinrèrc  altachernent,  IVsliuie  la  plus  vraie,  ranii- 
tic  la  plus  tendre?  Je  vous  ai  écrit  de  Longponl;  notre  ami  [janlhenas  vous 
aura  répété  l'expression  de  nos  cœurs  :  nous  nous  llaltions,  je  vous  l'avoue, 
de  trouver  ici  de  vos  nouvelles  ou  dVn  recevoir  à  notre  arrivée,  car  vous 
avez  encore  eu  des  noires  de  Dijon.  Votre  triste  silence  nous  accable  autant 
(]ue  vos  pleurs  nous  ont  déchirés.  Homme  impitoyable,  dont  t'imagination  nous 
fait  tant  de  mal  à  tous,  pourquoi  refuser  d ouvrir  votre  time  a  la  vérité,  à  la 
conliance,  à  l'ancienne  amitié?  Vous  avez  beau  lulter  contre  elle  avec  les  pres- 
tiges au\t|ueis  vous  vous  Aies  livré,  il  faut  que  vous  reveniez  h  la  franchise,  au 
dévouement  avec  lesquels  nous  vous  aimons;  et  je  ne  connaîtrais  plus  rien  aux 
choses  de  ce  monde,  si  votre  erreur  pouvait  tenir  longtemps  contre  la  bonne 
foi  et  la  vivacité  de  sentiment  que  nous  mettons  dans  notre  liaison.  Levez  les 
yeux,  mon  ami;  voyez  les  braves  gens  qui  vous  chérissent,  qui  nont  jamais  eu 
que  des  raisons  de  vous  t  hérir  davantage,  et  qui  ne  souhaitent  autre  chose  que 
le  retour  de  votre  attachement. 

Nous  sommes  arrivés  sans  acciderït,  mais  fatigués;  le  frère *^^  était  venu  a 
la  ville  pour  nous  recevoir,  et  aussitôt  nous  avons  ouvert  des  malles,  fait  de 
nouveaux  paquets  pour  venir  à  la  campagne,  011  nous  voici.  Je  n'ai  le  courage 
de  vous  parler  de  rien  de  relatif  à  ce  qui  m'environne,  jusf]u'à  ce  que  vous 
m'ayez  donné  signe  de  vie.  L'ami  vous  a  écrit  que  nous  avions  vu  M.  Maret^^^ 


'"  Ba«c,  IV,  71:  binihm.  II,  5jo; 
—  III9.  6a39*  foi,  a/* 7  H^  {h*  fotio  3^17  est 
n^pété  rl^MX  fois).  —  Ln  ini^tifni  du  (jIos 
n'est  pa.*;  dans  h  mannscril;  cVsl  Ikisc  tjiii 
Ta  inis(*  dana  sou  iiuprliné.  Mak  vWe  rcs- 
sovi  d'iiilteiirs  du  le\tc  de  la  lettre. 

'''   Ïa'  rh^kumwr  Dominique, 

^'**  Hii^nii\s  Maret,  ijavnnt  ibinu'iîiea  d*^ 
iïï'pn  (1736-1786).  n  H  potifié  ilivpiN 
mémoires  de  médcnoe,  d'bisloin'  naiiin^li** 


et  4*tiyf[ieiie,  Il  élait  secn^taire  ]><Tpt'tu*^l  de 
i*AcaJ*^mi('  de  Dijon.  Bosr .  qui  avail  pa^sé 
p]ii»i«mi's  années  de  $m\  adolescence  à  Di- 
jon.  an  coll»*gp  dns  (îodrans,  avait  plndïV 
sous  lui  et  iH&h  lié  <romitic  avec  ses  IîIh,  C'»'sI 
|iar  lui  qoe  Ihdaiid  «ivail  été  mis  en  n'lali*j>n5 
a  ver.  M  are  t.  —  Vfiii"  luw  Papiers  Hnînmî^ 
nib.  Ol!43,  foL  loa,  une  leUre  du  \x  «M- 
rembre  178$,  où  Uoland  remercie  Maret 
lie  son  olerOon  dV associé  non  rc^iilenN  ; 
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M.  de  Morvaux^^^  M.  Durande^^^;  que  nous  avions  acheté  vos  peaux,  qui  sont 
avec  nous,  et  sur  lesquelles  nous  attendons  vos  renseignements  pour  vous  les 
expédier,  à  moins  que  nous  ne  trouvions  une  occasion.  La  lettre  faite  h  Dijon 
a  été  mise  à  la  poste  à  Beaune,  parce  que  nous  sommes  partis  bien  matin 
et  que  nous  n'avons  pas  voulu  la  laisser  à  l'auberge.  Demain,  Tami  va  h  Ville- 
franche  porter  lui-même  celle-ci;  je  vous  ferai  de  graves  reproches  s'il  n'y 
trouve  pas  de  vos  nouvelles.  Donnez  des  nôtres  à  l'ami  Lanthenas;  dites-lui 
(|ue  nous  l'attendons  de  pied  ferme  pour  l'embrasser;  il  aura  sûrement  été  à 
Vincennes,  chez  mon  Agathe,  etc.  Je  le  remercierai  de  tous  ces  soins  quand  il 
y  aura  joint  celui  de  se  transporter  ici.  Mille  choses  honnêtes,  sensibles,  em- 
pressées à  M.  Parault. 

Adieu,  mon  ami;  trouveriez-vous  indifférent  de  recevoir  souvent  l'assurance 
que  nous  vous  aimons  toujours?  Mes  tendres  embrassements  à  la  chère  sœur. 


fol.  1  oA ,  une  autre  lettre  du  6  janvier  1 788 , 
011  il  ie  remercie  de  rëlection  de  son  ami 
Dezach;  et  fol.  io5,  une  jolie  lettre  de 
Maret,  du  1 1  octobre  1785,  à  Roland,  qui 
lui  avait  envoyé  son  Discours  sur  les  femmes. 
Cf.  Appendice  H  et  Dict,  des  manufactures, 
II,  Supplément,  p.  27. 

IjC  second  des  fils  de  Marel,  Hugues- 
Bernard,  fit  une  grande  fortune  politique. 
C'est  le  duc  de  Bassano  (1763-1839),  trop 
connu  pour  que  nous  ayons  à  enpai'lcr  ici. 

Son  fils  aîné,  Jean-Philibert  (1768- 
1897),  d'abord  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  avant  1789,  administrateur  du 
district  de  Dijon  en  1791 ,  commissaire  du 
Comité  de  sdut  public  en  179&  pour  la 
confection  des  chemins  dans  les  départe- 
ments de  la  frontière  du  Nord  (Aulard, 
Salut  public,  X ,  1 96) ,  préfet  et  conseiller 
d'Etat  sous  Napoléon,  était  plus  particuliè- 
rement lié  avec  Bosc.  —  M.  Beljame  possède 


une  lettre  très  intéressante  adressée  par  lui 
à  Bosc  le  lii  juillet  1796. 

^*^  Louis- Bernard  Guy  ton  de  Morveau, 
le  célèbre  chimiste,  1737-1816.  —  Avocat 
général  au  parlement  de  Dijon  en  1755, 
chancelier  de  l'Académie  de  Dijon  en  1776 , 
il  contribua  puissamment  à  la  fondation, 
entre  1778  et  1776,  de  cours  publics  de 
botanique  (Durande),  de  chimie  (Guy ton) 
de  matière  médicale  (Maret),  d'astronomie 
et  d'anatomie. 

On  sait  le  rôle  qu'il  a  eu  dans  la  Révoia- 
tion. 

Bosc  avait  dû  être  son  élève.  Roland, 
dans  son  Dict,  des  manufactures  (  III ,  Disc, 
prél. ,  p.  cv),  parle  des  renseignements  que 
lui  a  envoyés  frM.  de  Morveau». 

^*^  Jean -François  Durande,  botaniste, 
mort  à  Dijon  le  q3  février  1796  ;  auteur  de 
la  Flore  de  Bourgogne,  1789.  —  Bosc  avait 
suivi  ses  cours.  (  Voir  Appendice  K.  ) 
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7  novembre  (  1 786  ] ,  — de  ViHefn»nche. 

Nous  recevons  enfin  de  vos  nouvelles,  notre  bon  ami;  c'est  toujours,  de 
noire  pari,  avec  le  même  empressement  que  par  le  passé;  à  quoi  tient^l  que 
de  la  vôtre  elles  ne  soient  données  avec  autant  de  [liaisir  et  d*aniitié?  Au  reste, 
vous  nous  trouverez  toujours  les  mt?raes,  el  peut-être  vous  direz-vous  un  jour 
que  des  personnes  qui  n*auraient  pour  vous  qu'un  attachement  médiorre 
n'auraient  pas  été  capables  de  prendre  autanl  de  soins,  et  de  les  prendre  aussi 
constamment,  pour  vous  persuader  le  contraire.  Thiel  aulre  intérêt  que  celui 
du  cfBur  jmurrait  porter  à  agir  ainsi?  Vous  le  sentirez;  votre  âme  se  rouvrira 
à  la  confiance,  et  vous  nous  dédommagerez,  par  t*intensiu?,  de  la  suspension 
qu*aura  faite  dans  la  durée  le  triste  nuage  qui  vous  offusque.  Je  le  croîs  fer- 
mement, parce  que  le  sentiment  de  nos  droits  sur  votre  amitié  est  inhérent  h 
celle  que  nous  vous  portons  et  entraîne  avec  lui  l'assurance  de  vous  ramener 
à  lu  vérité»  Je  vous  parle  de  ceci  pour  la  dernière  fois;  je  continuerai  notre 
correspondance  sur  le  ton  que  nous  n'avons  pas  de  raison  de  rlianger,  et  vous 
saurez  que,  loin  de  nous  éloigner  de  nos  amis  malades,  nous  renouvelons  alors 
le  dévouement  qui  nous  unît  à  eux  pour  jamais. 

Mon  bon  ami  vient  de  partir  pour  faire  une  tournée  dans  les  montagnes  de 
son  déparlement;  de  là  d  doit  passer  quelques  instants  à  Lyon;  je  serai  au 
moins  dix  jours,  peut-être  quinze,  sans  le  voir.  Nous  sommes  environnés  d  ou- 
vriers ;  mon  appartement  est  bien  à  peu  près  range,  mais  il  y  a  beaucoup  à 
faire  pour  le  cabinet  de  Tinspecteur^^l  Nous  aurons  longtemps  des  soins  de 
celte  espèce,  car  nous  faisons  bâtir  à  la  campagne,  el  j'ai  grand*  peur  que  les 
maçons,  qu'il  faut  veiller,  ne  nous  empêchent  d'aller  cet  été  herboriser  au 
mont  Pilât ^^*',  L'ami  Lanthenas,  qui  nous  a  quittés  le  3  de  ce  mois,  vous  aura 
quelquefois  entretenu  de  nous*^^  et  doit  vous  en  dire  long  encore  s'il  peut 


f'î  Bosc,  IV.  73;Daubaa,  II.  5ii> 
**^  Sur  h   maison  de  Roland   h  Ville- 
franche,  voii*  Appendice  M, 

t'>  Le  moDt  Pîlat  (làU  mètres  d^îilli- 
tude)t   li  rextréiuité   aoiJ  des  Çr'vennes, 


quVui  a|>erroil  dos  collines  du  Beaujolais. 
^**  M,  A.  Momsoii  a  bipii  voulu  mettre  k 
uohr  disposition  de  notabreuses  lettres  de 
Lantheoas  à  Bom;,  de  cette  époque.  —  Voir 
la  notice  de  LauUienas,  Appendice  L. 
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s'acquitter  de  tout  ce  dont  nous  Tavons  chargé.  Ma  petite  Eudora,  c|ui  jase 
plus  que  jamais ,  et  que  je  vois  avec  une  extrême  satisfaction  se  plaire  toujours 
davantage  avec  moi,  ne  vouloir  plus  me  quitter,  m'a  appelée  cette  nuit  en 
prononçant  votre  nom,  pour  me  demander  où  vous  étiez,  si  vous  deviez  venir 
nous  voir.  En  se  jouant  autour  de  nous,  elle  a  déjà  appris  une  partie  de  son 
alphabet,  je  ne  saurais  prendre  un  livre  qu'elle  ne  veuille  y  regarder. 

J'ai  eu  peu  de  loisir  depuis  mon  arrivée  ici,  car  vous  saurez  que  Tusageestde 
visiter  les  arrivants;  j'aurais  eu  toute  la  ville,  si  quelques  personnes  n'étaient 
encore  à  la  campagne,  ce  qui  prolonge  un  peu  les  visites;  d'ailleurs  ma  belle-mère 
en  reçoit  habituellement  beaucoup,  mais  je  m'esquive  au  moment  du  jeu  dans 
le  cabinet  de  notre  excellent  frère  :  là,  on  lit  les  journaux  ou  autre  chose,  on 
cause  littérature  ou  arranp,ements,  on  se  repose  dans  la  confiance,  et  le  souper 
vient  toujours  trop  tôt.  J'ai  à  vous  demander  les  Leçons  d'harmonie  et  de  cla- 
vecin de  Bemetzrieder,  in-Zi'',  dont  une  fois  déjà  vous  avez  acheté  un  exem- 
plaire pour  une  de  mes  amies;  mais  je  n'en  suis  pas  pressée,  car  je  n*ai  pas  de 
clavecin,  et  cette  acquisition  est  moins  aisée  à  faire  que  l'autre;  mon  ami  aura 
d'autres  objets  dont  il  vous  parlera  à  son  retour.  Nous  avons  quitté  la  cam- 
pagne au  moment  où  des  neiges  prématurées  en  avaient  bien  changé  la  face; 
cependant,  si  la  nécessité  de  nous  arranger  ne  nous  avait  appelés  à  la  ville, 
nous  n'y  serions  pas  revenus  si  vite.  La  nouvelle  de  la  guerre  me  fâche,  parce 
que  je  regarde  toujours  ces  querelles  de  rois  comme  des  fléaux  pour  les 
peuples;  je  la  regrette  plus  encore,  puisqu'elle  vous  donne  des  sujets  parti- 
culiers d'inquiétude.  Donnez-nous  des  nouvelles  de  ce  que  les  sciences,  les 
auteurs,  les  Académies  et  les  brigues  présentent  de  nouveau.  Je  vous  aurais 
demandé  avant  tout  des  détails  de  vos  occupations,  de  vos  études  actuelles, 
si  vos  expressions  h  cet  égard  ne  m'obligeaient  d'attendre  l'instant  ou  vous- 
même  trouverez  de  la  douceur  à  nous  en  entretenir. 

Mille  choses  h  M.  Parault,  que  sans  doute  vous  avez  le  plaisir  de  voir  quel- 
quefois. Il  y  a  longtemps  que  nous  attendons  des  nouvelles  d'Amiens  et  que 
nous  doutons  presque  du  sort  d'un  paquet,  par  le  silence  d'un  homme,  entre 
autres,  intéressé  à  ce  qu'il  renfermait  et  à  qui  M.  d'Eu  aura  dû  le  remettre. 

Adieu;  n'oubliez  pas  ceux  qui  vous  aiment  et  qui  vous  sont  attachés  pour 
jamais;  je  vous  embrasse  au  nom  du  petit  ménnge. 
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îïi  noirembre  [178Û*  — de  VUlefranclieJ. 

Dans  lin  paquet  que  nous  adresse  Tarn!  Lanthonas,  je  trouve  pour  vous  la 
lettre  ci-jointe  ;  je  saisis  avec  plaisir  celte  occasion  de  vous  écrire  un  mot.  Telle 
empressée  que  je  sois  toujours  de  le  faire,  je  lue  retiens  encore  souvent,  dans 
k  crainte  de  vous  fatiguer.  Combien  cette  idée  m*est  pihubie,  vous  ne  fima- 
ffînoz  pas;  mais  enfin  je  suis  trop  votre  amie,  et  pour  vous  laisser  à  vos  fu- 
nestes prc^jugés,  et  pour  les  combattre  d'une  manière  qui  vous  devienne  im- 
portune. 

Pardonnez  ces  expressions  cbagrines  aux  impressions  de  m^me  nature  aux- 
quelles je  ne  puis  me  soustraire  en  ce  moment.  Je  ne  voulais  plus  rien  vous 
(lire  de  semblable,  et  mon  àme  conliante  m'fkba[»pe  malgré  moi.  La  lettre  de 
la  chère  sœur  m'a  sensiblement  touchée;  j  y  veux  répondre  incessamment;  elle 
m'est  arrivée  toute  nue,  avec  une  adresse  de  votre  main,  sans  mot  d'ailleurs. 
Oh  étes-vous  donc,  mon  ami?  Encore  une  fois,  passez-moi  ce  retour;  je  par- 
donne tout  à  votre  sensibilité,  vous  excuserez  bien  quelques  effets  de  la 
mienne.  Je  suis  veuve  encore;  mon  ami  est  revenu  des  montagnes  et  vient  de 
repartir  pour  Lyon;  mon  beau-frère  est  à  la  campagne  pour  diriger  des  pion- 
niers, des  tailleurs  de  pierre,  etc.  Ma  chère  Eudora  est  bien  enrhumée  pour  la 
première  fois  de  sa  vie;  sa  toux  me  déchire  les  entrailles,  m'alarmeet  me  met 
au  supplice.  La  pauvre  petite  se  rappelle  bien  de  vous,  mais  moins  de  vos 
jeux  que  de  Fctat  où  elle  vous  vit  à  notre  départ.  «Maman,  me  disait-elfe  ce 
malin  avec  son  petit  accent  qui  annonce  déjà  du  sentiment,  M,  d'Antir,  il 
pleure N  Elle  ma  lait  aussi  mouiller  mes  yeux* 

Ma  santé  n'est  pas  merveilleuse;  j'observe  et  commente,  comme  je  l'entends, 
une  ordonnance  que  j'ai  apportée  de  Paris,  Quand  je  songe  que  c'est  pour  ce 
papier  et  une  visite  faite  et  reçue  à  l'égard  d'un  homme  dont  je  n  entends  pbis 
parler  d'ailleurs ^'^^  quand  je  songe,  dis-je,  cjue  c'est  là  le  fondenaent  sur 
lequel  votre  amitié  a  bâti  je  ne  sais  quelle  monstrueuse  chimère,  je  me  dis 


<■*  Bosc,  IV,  7/1:  Daulj4jn.  Il,  Si,!. 
***  On  vern»  phis  Wiu  (lelljT  du   1"  Aé- 


cemljm)   iji*e   cfi  niédecin   était   Alplionstî 
1,1*  Roy.  —  Voir  Avertissement ,  ]».  ^iHh, 

3f> 
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qu'il  faut  que  vous  soyez  bien  fou,  ou  que  je  sois  bien  sotte  de  oe  rien  com- 
prendre à  cela;  ou  plutôt,  je  ne  sais  que  dire,  penser  et  faire. 

Tenez,  mon  ami,  nous  rabâcherons  sans  cesse  si  vous  ne  revenez  pas  h  la 
raison.  Je  vous  promets  pourtant  de  ne  plus  revenir  à  ceci,  et  surtout  de  vous 
aimer  toujours  :  c'est  ce  que  je  sais,  ce  que  j'entends,  ce  qui  me  platt  le  mieux. 
Recevez  un  bon  soufflet,  une  bonne  embrassade,  bien  amicale  et  bien  sincère; 
c'est  ce  qu'il  me  faut  aujourd'hui  pour  l'humeur  mixte  dont  je  me  trouve. 
Adieu  donc  ;  j'ai  bien  faim  d'avoir  de  vous  une  lettre  où  vous  soyez  comme 
jadis;  brûlez  celle-ci  et  ne  parlons  plus  de  nos  misères. 
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Le  93  novembre  [1786,  — de  Vilielrancbe]. 

Il  n*est  encore  que  mardi  soir,  mon  bon  ami,  je  suis  empressée  de 
causer  avec  toi.  Comment  te  portes-tu?  Ne  souffres-tu  pas  beaucoup 
du  froid?  Que  de  questions  prématurées  auxquelles  je  ne  puis  avoir 
réponse  de  sitôt!  La  chère  petite  Eudora  s'est  si  bien  trouvée  le  jour 
de  ton  départ,  que  j*ai  cru  être  quitte  de  son  rhume  pour  la  peur;  mais 
hier  elle  était  plus  enrouée  :  aujourd'hui  elle  tousse  beaucoup,  je  lui  ai 
fait  faire  une  petite  boisson  de  pommes  de  reinette,  et  ce  matin  je  lui 
ai  fait  prendre  environ  le  tiers  de  l'eau  que  je  bois  avec  le  sel  de  Sei- 
gnette;  elle  en  a  été  menée  trois  petites  fois  très  doucement;  je  veille 
à  la  laisser  peu  manger,  sans  la  gêner  cependant,  et  surtout  à  l'espèce 
d  aliments  dont  je  ne  lui  permets  que  les  plus  simples  et  dont  j'ai  re- 
tranché la  viande.  Comme  elle  n'a  point  de  fièvre,  je  n'ose  appeler 
personne  :  je  ne  saurais  qui  mander.  Je  ne  dis  rien  de  ce  que  je  lui 
fais  pour  éviter  les  caquetages  et  je  m'arme  de  courage,  mais  sa  toux, 
sans  être  encore  très  fréquente,  me  fait  bien  mal,  je  ne  sens  plus  que 
ce  qu'elle  souffre  ou  plutôt  ce  que  je  crains,  et  je  crois  que  sans  cela 

«*J  Ms.  6989,  fol.  1.J7-198. 
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je  me  porterais  bien.  I!  n  est  que  six  heures;  le  pauvre  enfant  vient  de 
s'endormir  dans  les  bras  de  sa  bonne;  je  demeure  beaucoup  dans  ma 
chambre  poui*  ]<•  i^laisir  de  Fy  faire  rester  et  de  demeurer  seule  avec 
elle;  toujours  elle  est  vive  et  gaie,  courant  c^à  et  là;  à  peine  quelqu'un 
8*est-il  aperçu  qu'elle  avait  un  peu  de  rhume:  moi,  je  le  sens,  je  ne 
vois  que  vous  deux  et  je  soutire  en  l'un  et  Fautre,  Donne-moi  de  tes  nou- 
velles, mon  ami;  je  ne  te  dis  pas  de  revenir;  j'ai  bien  la  confiance  que 
tu  le  feras  au  premier  moment  de  possibilité.  J'ai  reçu  :  primo,  ce  que 
je  t'envoie^'^  en  second  lieu,  des  nouvelles  de  M.  Lanthenas,  qui  est 
fort  en  peine  de  ne  point  avoir  des  nôtres  et  qui,  ne  se  doutant  pas  du 
iTlard  de  sa  première,  ne  sait  qu imaginer;  enfin  une  lettre  de  M.  Le 
Monnier''^^  qui  m'écrit  de  Montpellier  d'où  il  ne  reviendra  qu'à  la  fin 
du  mois  ou  dans  le  commencement  de  Tau  Ire,  qui  désirerait  beaucoup 
que  tu  fusses  ici  alois  et  me  prie  de  lui  manrier  s'il  soniit  obligé  de  re- 
tourner de  Villefranche  à  Lyon  pour  s'en  aller  à  Mâcon;  ii  ajoute  prière 
encore  de  lui  écrire  à  Lyon,  poste  restante.  Je  le  fais,  en  lui  mandant 
qu'il  soit  tranquille  (juant  au  dernier  article,  qu'il  sera  bien  dans  son 
chemin;  puis  je  lui  donne  ton  adresse  à  Lyon^^'  pour  qu'il  l'y  cherche 
à  son  passage,  au  cas  que  tu  t'y  trouves  encore,  et  que  vous  voyiez 
alors  de  vous  arranger  pour  venir  ensemble,  etc.  Je  me  suis  souvenue 
fjue  lu  m'avais  chargée  de  faire  la  lettre  au  secrétaire  de  M.  de  \[in]^*î. 
Je  Tai  faite  et  le  Fexpédie;  si  elle  arrive  à  temps  et  qu'elle  t'épargne 
une  minute  de  travail,  ce  sera  autant  de  gagné  pour  moi;  je  l'ai  mise 
lout  de  suite  sur  papier  convenable,  au  cas  quil  t'arrangeât  de  n'y 
metlre  qu'une  signature;  tu  verras  et  jugeras. 

Le  pauvre  ami  Lanthenas  s'ennuie  d^^^à  bien  de  ses  compatriotes  et 
s'impatiente  beaucoup  de  notre  long  silence;  je  lui  ai  écril  dimanche; 


**'  Une  leUre  (raduiiniHlralion,  nans  in- 
ilArél,  <lc  ïlalK  t<ous-iiis|>erteiir  il  Chariieu, 
'f—  C'est  syr  le*;  piJjji's  blâiicbes*  de  celte 
Irtttre  que  Madame  Bulaud  écrit. 

^''  Le  peinti-e  LeDîonnier  (voir  Appen- 
dice D)  reveïiail  rleliinUvpîueiU  dltîilie. 


î**  Place  de  la  Chariti.*  [Aîm.  de  Lijon , 
ijS^,  a  rarliole  r'At^adëmie  de  Lymi*»). 

'*^  M,  de  Vin  de  Gallande»  luteadant  du 
commerce,  avait  le  J^yonnais  dans  son  dé- 
partement. —  Voir  sur  hii  les  lelLi-es  précé- 
dentes des  1 1,  ao»  *a^  amt,  ûi  ei  *ig  maL 
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mais  il  sera  chez  sa  sœur  à  Monastier^^'.  Adieu  pour  ce  soir,  mon  cher 
et  tendre  ami;  j'ajouterai  demain  des  nouvelles  de  notre  cher  petit 
enfant;  je  t'embrasse  di  tutto  il  mio  cuare. 

Le«iercredi,  9&,  aa  toir. 

Eudora  a  passablement  dormi  quoiqu'elle  ait  toussé  plusieurs  fois; 
je  lui  ai  trouvé  de  la  fièvre  ce  matin;  j'ai  envoyé  chercher  le  médecin 
Bussy  W  :  il  n'a  trouvé  aucun  symptôme  fâcheux  et  n'a  ordonné  qu'une 
tisane  béchique,  un  peu  différente  de  celle  que  j'avais  imaginée,  parce 
qu'il  ne  faut  pas  qu'un  médecin  dise  comme  un  autre;  quant  au  ré- 
gime, il  ne  m'a  rien  prescrit  de  neuf,  ni  que  je  n'entende  aussi  bien 
que  lui.  Quelle  pauvre  espèce!  Et  c'est  le  plus  estimé  des  docteurs  de 
Yillefi^anchel  L'enfant  est  gai,  mais  pâle  et  un  peu  jaune;  il  boit  tout 
ce  qu'on  veut,  ne  demande  guère  à  manger  et  n'a  pris  aujourd'hui, 
en  sus  de  sa  boisson,  qu'un  peu  de  bouillon  avec  une  petite  croûte  de 
pain.  J'espère  qu'il  n'y  aura  rien  de  sérieux.  Je  reprends  de  mes  sels, 
ils  me  donnent  de  l'appétit. 

Il  vient  de  se  présenter  un  domestique  W  d'une  quarantaine  d'an- 
nées, qui  a  demeuré  onze  ans  chez  W^  de  LongchampsW,  de  chez 
laquelle  il  sort,  parce  que,  dit-on,  la  jeune  femme  qui  prend  le  mé- 
nage nouvellement  ne  s'en  accommode  pas.  On  dit  du  bien  de  ce  sujet; 
sa  maîtresse  le  garde  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  une  bonne  maison;  il  ne 
sait  pas  coiffer;  il  dit  qu'il  pourrait  s'y  remettre ,  parce  qu'il  l'a  su  avant 
d'être  chez  M"*^  de  Longchamps.  M"'*'  de  rEt[ang](*)  prétend  qu'il  lui 
arrive  quelquefois,  non  souvent  mais  quelquefois,  de  se  griser;  tout  le 


^*^  Le  Monaslier,  gros  bourg  du  Velay, 
dans  lesCévennes,  aujourd'hui  cbef-lieu  de 
canton;  à  18  kilomètres  du  Puy. 

^*)  Médecin  de  Thôpitai  général  de  Ville- 
francbe  {Alm.  de  Lyon,  1784). 

<^^  C'est  Saint-Claude,  dont  il  sera  plu- 
siciurs  fois  question  dans  la  suite. 

^*J  Famille  des  environs  de  Villefrancbe, 
paroisse  de  Gleizé ,  qui  existe  encore.  Nous 


verrons  M*"*  de  Longchamps  fort  liée  avec 
Madame  Roland  (lettre  du  17  avril  178^)). 
Leur  maison,  à  la  ville,  était  presque 
en  face  de  cdle  des  Roland.  C'est  odie  qui 
porte  aujourd'hui  le  numéro  17&  (Grande- 
Rue). 

^^^  Maurice  Ducret  de  l'Etang  était  lien- 
tenant  civil  et  criminel  en  l'^ectioD  de 
Villefranche  {Alm.  de  Lyon,  1784). 
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monde  non  convienl  pas,  et  je  ne  sais  qu'en  penser,  r/est  nn  homme 
BÛr;  mais  je  ne  puis»  moi,  être  sûre  de  tout  ce  qu'il  esl  d'ailleurs. 
Comme  il  a  occasion  d'aller  demain  à  Lyon,  je  poitrrai  le  charger  d'un 
mot  pour  qu'il  te  voie  et  que  lu  fexamines.  J'ai  trouvé  dans  le  paquet 
de  Tami  Lanthenas  une  lettre  pour  faire  passer  à  M*  d'Antic,  J'y  ai  joint 
quelques  lignes  et  je  l'expédie. 

Que  fais-tu,  mon  cher  et  bon  ami,  j'ai  bien  faim  de  tes  nouvelles. 
Addio,  carissimo  amico;  la  tua  piccola  è  una  fuibetta;  ieri,  giocando, 
mi  mettava  la  sua  mano  nel  mio  seno  e  diceva  col  suo  soriiso  :  cr  Papa 
faceva  cosi,  Taltro  giorno,  al  {|abinetto. ^  Vedi,  baronc^  si  ti  rassomiglia* 


!■ 
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[X  Bosc,  k  paris'".] 

1  "  d^^embrn  178/1,  —  [de  Viîlefrani^ho]. 

Puis-je  encore,  mon  anii*^*,  vous  donner  ce  doux  nom^  ou  doit-il  être  banni 
d entre  nous?  J'ai  besoin  ou,  pour  mieux  dire»  ma  moitié,  dont  la  sanlé  cban- 
relante  m*afllige.  et  moi,  nous  avons  besoin  d'une  e\plifalion,  ou  enfin  la 
rontinuation  de  votre  silence  nous  en  tiendra  lieu*  Je  sens,  d  apn^s  votre  con- 
duite h  notre  égard,  cjoe  le  résultat  en  peut  être  amer;  mais  nous  ne  pouvons 
cesser  dVHre  étonnés,  el  cette  incertitude  nous  déchire.  Nrms  étions  malades, 
et  encore  nous  ne  nous  portons  pas  bien;  nous  avions  placé  notre  confiance; 
tout  nous  y  invitait;  la  mort  nous  a  privés  du  bien  le  plus  précieux,  puisque 
le  sentiment  tout  entier  y  était  joint;  nos  maux  ne  continuaient  pas  seulement, 
ils  étaient  augmentés.  L amitié  les  avait  soulagés,  ramitié,  l'ami  Lanthenas 
nous  procura  M.  Le  Roi^^"^^;  nous  ne  le  coimaissions  point;  jamais  je  n*avais 
entendu  dire,  ni  soupçonné  quil  y  eilt  le  moindre  nuage  entre  vous;  et  vous 
nous  faîtes  un  crime,  vous  nous  rayez  de  votre  cœur  pour  avoir  cherché  du 
soulagement  à  nos  maux  et  pour  nous  être  adressés  à  un  homme  que  notre 
ami  et  le  vôtre  nous  a  procuré.  iMon  ami,  je  nai  |ïoint  d'ennemis,  du  moins 


'^  Golleclioïi  Alfred  M orrisson ,  a  folios. 
^*^  Tout  le  comnieiicenicnt  de  cette  lettre 
pst  de  Roland. 


f*^  Une  main ,  cerlaioeTneot  celle  de  Bosc , 
a  biiïë ,  sur  !'ûiito{fraphe ,  les  deux  dernièi-es 
leltres  du  nom. 
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je  ne  hais  personne;  mais  fût  l'homme  le  plus  affreux,  il  me  le  semblerait 
moins  s'il  pouvait,  s'il  voulait  vous  être  utile.  Vous  avez  l'esprit  juste,  le  cœur 
droit,  l'àme  sensible;  il  ne  peut  être  que  vous  n'ayez  d'autres  motifs;  nous  les 
ignorons.  Nous  sommes  sensibles,  nous  vous  aimons;  expliquez-vous  :  queb 
sont  nos  crimes?  Qu'avez-vous?  Qu'exigez-vous?  Nous  serons  toujours  ce  que 
nous  sommes  :  nous  attachant  rarement,  difficilement,  à  peu  de  monde,  mais 
aimant  cordialement,  sans  réserve.  Notre  bonheur  tient  au  vôtre,  nous  nous 
sommes  fait  une  douce  habitude  de  nous  entretenir  de  vous,  de  vous  compter 
au  nombre  de  nos  meilleurs  amis  :  l'état  de  contrainte  où  vous  nous  tenez  nous 
est  insupportable.  Je  suis  accablé  d'affaires  en  ce  moment;  depuis  notre  arrivée 
ici,  j'ai  fait  deux  voyages  de  Lyon;  j'y  retourne  lundi  prochain;  jaî  fait  une 
tournée  du  département;  je  suis  las,  harassé;  je  ne  puis  plus  supporter  cette 
manière  d'être  incertaine. 

Ma  femme  vous  a  adressé  des  lettres  (^);  elle  a  quelques  craintes  que  celle 
de  Vincennes  et  celle  de  la  Congrégation  ne  soient  pas  parvenues  à  leur  adresse; 
on  le  lui  fait  entendre.  Je  crois  vous  en  avoir  adressé  une  pour  Visse,  libraire; 
je  n'en  reçois  pas  de  réponse;  aurions-nous  abusé?  Sur  cela  conmie  sur  le 
reste,  parlez-nous  franchement.  Je  vous  en  adresse  une  pour  M.  de  Zacb; 
renvoyez-la-moi,  si  ma  correspondance  vous  est  importune. 

Non,  cela  ne  peut  être'^^^,  j'en  ai  la  confiance;  mais  votre  sijenre 
nous  tourmente  beaucoup.  Ecrivez-nous,  mon  ami;  recevez  nos  eni- 
brassements  avec  cet  abandon  de  cœur  qui  accompagna  tous  les  témoi- 
gnages de  notre  attachement  pour  vous. 

J'ai  peur  qu'Agathe  ne  soit  malade;  on  me  mande  de  Paris  que 
f  oublie  donc  de  lui  écrire;  mais  je  me  rappelle  bien  que  vous  nous 
avez  écrit  avoir  reçu  et  expédié  la  lettre  qui  la  concernait,  ainsi  que 
celle  pour  Vincennes;  mon  inquiétude  ne  tombe  donc  pas  sur  le  sort 
des  lettres  qui  vous  sont  parvenues,  mais  sur  l'état  des  personnes  à  qui 
je  les  adressais  et  dont  je  ne  reçois  rien. 

Adieu,  rappelez-vous  de  nous  avec  la  chère  sœur,  songez  combien 
nous  vous  sommes  attachés,  et  puis  —  osez  ne  plus  nous  aimer! 


^'^  Ce  paragraphe  est  biffii  dans  lori-  ^^'  Ici,  Madame  Boland  reprend  la  plume, 

ginal.  Ces  trois  paragi'aphes  sont  égiilement  biffés. 


ANNEE  1784. 


AVI 
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Vendredi,  lo  décembre  178^.  h  6  lipures  du  soir,  —  [de  Villefraafhe]. 

Je  nai  point  encore  de  tes  nuuveiles,  mon  cher  bon  ami;  tu  m'as 


k 


ihaite  hier 


nt 


avertie  que  je  le  prisse  pour  un  bon  signe;  je  sou 
qu'il  en  soit  ainsi;  cependant  j'aurai  toujours  à  désirer,  jusqu'à  ce 
que  to  m'aies  donné  toi-même  les  assurances  de  ton  mieux  être.  D'ail- 
leurs, ton  silence  annonce  une  surcharge  de  travail  qui  me  tour- 
mente; je  crains  que  tu  ne  marches  trop  tôt  sans  écouter  un  reste  de 
douleur  qui,  ainsi  négligé,  pourrait  avoir  des  suites  fâcheuses.  Sou- 
viens-toi de  cet  affreux  mal  de  jambe  que  tu  eus  à  Amiens;  je  ne 
parle  pas  de  l^effet  de  notre  chute  commuoet*),  mais  de  Faccident  qui 
favait  précédée  longtemps  auparavant. 

Bon!  bon!  j'envoie  les  raisonnements  au  diable  :  je  viens  de  rece- 
voir, dévorer  et  baiser  ta  lettre;  tu  me  soulages  d'un  grand  poids. 
Ménage-toi  bien  et  tout  ira  par  merveilles.  Les  choses  se  présentent 
foi't  agréablement  à  Lyon;  il  ne  tient  qu'à  toi  que  tout  ce  qui  est 
d'alîaires  et  de  relations  dans  ce  pays  y  soit  tout  le  contraire  de  ce 
qu  elles  ont  quelquefois  été  ailleurs. 

Quant  à  riiistoire  de  la  selle,  tu  sauras  quH  n'y  avait  à  l'écurie  que 
deux  chevaux,  le  nûtre  et  celui  d'un  voyageur;  le  domestique  de  Tau- 
berge  a  fait  Terreur,  et  Saint-Claude,  qui  ne  connaît  pas  encore  trop 
bien  les  affaires  de  sa  nouvelle  maison,  ne  s'en  est  douté  qu'en  che- 
min, sans  s'en  inquiéter  beaucoup,  parce  que  la  selle  échangée  est 
neuve  et  belle.  Mais  elle  est  uu  peu  grande  pour  le  cheval,  et  d'ail- 
leurs il  convient  que  chacun  ait  le  sien.  L'autre  voyageur  aura  sûre- 
ment bien  crié  et  voudra  peut-être  faire  payer  sa  selle  au  maître  de 


t*ï  Ms.  6339,  foL  iîi9-i3o. 

***  Voir,  1118.  (iaii,  foL  fl8a,  une  lettre 
de  M.  JdBlamont,   un   de  leurs   amis    de 


Rouen,  du  ao  août  17B1,  m  il  envoie 
ses  condoUBurns  ou  sujet  d'one  chute  arrivée 
h  Madame  I\oIanfl  et  à  son  morL 
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l'auberge;  il  faudrait  écrire  un  mot  à  celui-ci  ou  le  voir,  pour  rinstruire 
de  ce  qui  s'est  passé,  savoir  si  le  voyageur  est  encore  à  Lyon;  dans  ce 
cas,  on  lui  renverrait  sa  selle,  mardi  prochain,  pour  faire  l'échange; 
mais  autrement,  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  renvoyer  et  de  courir  le 
risque  de  n'avoir  rien  à  la  place. 

Je  te  dirai  que  le  dîner  de  M™*  Massé f^'  avait  été  remis  à  hier; 
que  nous  y  avons  été,  après  quoi  j'ai  commencé  mon  cours  de  viâtes 
que  j'ai  continué  et  fini  aujourd'hui.  Mon  frère  a  eu  la  bonté  de 
m'accompagner  partout;  ainsi  tu  n'auras  à  faire  que  tes  visites  d'homme, 
qui  ne  seront  pas  très  nombreuses.  Je  me  porte  assez  bien;  j'ai  décou- 
vert, en  mettant  des  habits  dont  je  n'avais  pas  fait  usage  depuis  six 
mois,  que  j'étais  engraissée  sensiblement.  Ainsi  tu  vois  bien  qu'il  ne 
faut  pas  s'effrayer;  sois  paisible,  content,  ménager  pour  ta  santé,  aime- 
moi  toujours  et  tout  ira  bien. 

La  bonne,  après  l'émétique  et  deux  médecines,  a  toujours  sa  langue 
noire  comme  le  cœur  d'une  cheminée. 

Eudora  est  gefitille,  suivant  l'expression  du  pays  et  le  sens  qu'on  y 
attache (^J.  L'ami  Lanthenas  demande  note  des  ouvrages  sur  la  cuisine, 
s'informe  si  M.  de  Machy  n'a  rien  fait  en  ce  genre,  ou  d'autres  qui 
soient  connus  et  aient  traité  la  matière  ad  hoc.  Je  pourrais  lui  donner 
quelques  renseignements  sur  la  matière,  qui  est  assez  de  ma  compé- 
tence; mais  le  reste  est  une  affaire  de  bibliographie,  que  j'abandonne, 
mon  cher  maître,  à  votre  savoir  et  à  vos  connaissances  bibliographiques. 
A  propos  de  cela,  j'ai  causé  de  l'abbé  Deshoussayes  avec  notre  pasteur, 
qui  sort  tout  fraîchement  de  la  Sorbonne'^).  Je  cause  avec  toi  en  écou- 


^'^  XY Abnanachde Lyonde i-jS'j.BTtrrWl- 
lefranche»,  nous  trouvons,  dans  le  tableau 
de  la  milice  bourijfeoise  :  «M.  Macë,  étu- 
diant en  droit,  sous-lieutenant  de  la  i  "  com- 
pagnie, quartier  jaune  n.  —  C^est  probable- 
ment le  fils  de  cette  dame. 

'*^  Madame  Roland,  en  plus  d'un  en- 
droit (voir  lettre  du  3  octobre  1786), 
s'ëgaye  de  cette  expression  locale,  qui  est 


prise  d'ailleurs  en  plusieurs  sens  :  tanlAt 
(T vaillant  au  travail^,  tantôt  «rsage,  docile *». 
^^^  Bernard-Pierre  Châtelain  Dessertine, 
doyen  de  la  coll(^giale  de  Villefrancbe,  tr  ba- 
chelier en  droit  civil  et  canon  i>  {Almanaeh 
de  Lyon,  i-jSà).  I^es  Dessertine  étaient 
une  famille  considérable  dans  la  ville.  L'un 
d  eux  était  procureur  du  roi  en  la  Séné- 
chaussée, un  autre  conseiller  en  TElection. 
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an 


t^M.  de  PoniLrelon!*^  qui  vient  voir  le  frère  et  qui  renti'etienl  dans 
ce  moment  des  avantages  de  la  bourgeoisie  de  Lyon,  etc. 


^'^  J.-L  Préveraud  de  Pombretoo^  an- 
ri^i  gardp  du  corps,  «riieceveiiF  de  Yen- 
Irepdt  du  tabac.  Il  i^st  aussi  receveur  dans  la 
rt^edes  huiles»  {Hmamwh  de  Lijon^  178^, 
art.  ffViiJefraiirhe'^),  —  Il  leoail ,  nous  ne 
savons  par  i|uol  lien^  k  b  famille  de  Holaud. 
Nous  verroiu?i  plus;  bin  (lettre  du  1*'  avril 
1785)  Madame  Koland  prier  Bosc  de  faire 
des  dëmîu'clies  pour  lui  faii-e  olilenir  aussi 
la  recette  des  gabelles,  —  *pi'il  neut  pas. 
IJ  éiaîl  guidon  des  ^(  Chevaliers  de  TArcfl 
tie  Viilefrancbe  {Aimtinach  de  1785).  A  la 
Féderalîou  de  Lyou»  du  3o  mai  179O1 
(kml  Madajiie  Roland  a  ëcril  luie  si  entliou* 
êBie  relation ,  nous  voyons  figurer  frPnHe- 
mud  de  Pomhreton,  major,  commandant 
1  e  d<^la  cbe  m  en  t  de  Ville  fr  a  uche  -  eu  -  Bea  uj  t>- 
laia»  (Almannch  de  Lijtm  de  1791)*  ^^^^1 
en  elfet  en  cette  qualitt^,  w  major  de  IVlal- 
major  de  la  garde  nationale*^,  <^u'il  ligure 
kVAlmttniteh  de  1791  (Depn-H'eraud)  et  à 
celui  de  179a  (Pn^veraud). 

En  1793,  il  eut  h  Viilefrancbe  un  rôle 
singidièremerjt  héritant;  major  de  la  garde 
nationale,  i^eceveur  du  disbict,  uïembi'e 
du  conseil  gt^néral  de  la  Commune,  pou- 
vant faire  prononcer  sa  ville  pour  ou  couli*e 
rinsurrectiou  de  Lyon,  il  louvoya*.  Lon^tpie, 
quelques  jours  après  la  cbute  de  Lyon ,  le 
reprësentint  de  la  R^^volutioo  vint  (apurer 
la  municipalité  de  Ville  franche ,  nous  le 
voyons  assister  h  la  st^ance  (  fiegisîres  mu- 
nicipaux' de   ViikjWmche,     18   octobre).   Il 


n*en  fut  pas  moins  iûcaifër»^  en  janvier 
179a,  et,  le  18  phmôse  an  11  (t)  ft-vrier 
1796),  la  commission  nivoluliounaire  de 
IjJOu  C4)ndanma  à  mort  '^Ceoi-ges  Pr*^ve- 
rau,  ci'devanl  garde  du  corps  du  cîernier 
tyrau,  ei  receveur  du  il  istrict  de  V  illefrauche  ^ . 
IjCs  considiiranU  du  jugement,  Iwiaucoup 
plus  circonstanciés  que  ceux  des  autres  sen- 
tences, lui  reprochent  d*avoir,  conune  com- 
mandant de  la  l<^gion  de  Viileirancbe ,  favo- 
risé la  rt^bellion  des  Lyonnais,  et  aussi 
d*(*tre  Ae  parent  el  l*anu  de  Roland'»  (Mel- 
ville  G  lover,  CoUecûoii  complète  dvs  juge- 
ments (k  in  commisaion  révotulionnatre  de 
Ltfon,  1869)*  Prdveraud  t-Lait  déjà  aïiacbé 
pour  <*tre  fusillé,  quand  survint  un  ordi*e 
suspensif  des  représenlanls  La  porte  el 
M^aulle.  Aussitôt  une  d<^pulation  alla  à  Pa* 
ris  demander  sa  mise  en  lihertc*.  Le  iq  ft*- 
vrier,  trois  citoyens,  arrivanl  de  Conuuune- 
Anfrancbie  et  de  Villefranche ,  se  pn^n» 
talent  ji  la  barre  de  la  Convenlion.  L'un 
d'eux  annonce  que  cette  dernière  counnuue 
est  le  thtfôtre  des  vengeances  particulières 
exeiT^es  par  J.-M,  Lapallu  [juge  de  paix  à 
Thizy,  uiembre  de  la  commission  révolu- 
lionnairt'  de  Feurs,  guillotine  avec  Cbau- 
mette  le  i3  avril  1794].  .  .  IjCs  maisons 
d'arrêt  regorgent  des  lueilleui-s  rtfpubli- 
caîns.  Préveraud,  receveur  du  district,  qui 
a  refus<^  Targenl  de  sa  caisse,  hravi^  les  me- 
naces de  Taulorilé  di5|ïarlementale ,  et  qui 
sVst  montre  le  plus  énergique  ennemi  des 


(*j  Voir  BlliLiGLhi'<]ue  de  Lyon,  fondii  Cotte ^  o*  17660  :  f^Ertrail  du  coinple  rendu  â  in  SoûvHé  pfijmtairc  de 
yUlefraHche,  par  l^téventud  ^  aprts  la  tortie  dti  reheOei  iifimnaùt.  là  ociubrc  ijgS.  Si/pié  pottr  copie  etm/orfne  : 
Mftra  fiiâ,  $$célttire,  W#*  ï  ,/r  ^f^ûn.  —  /i^^rf.,  n*  I7663.  /*roc* *-wr6«J  de  la  Stâeté  pop^tlûire  de  Vitùrfmnche , 
cùHtt-naHt  la  justification  de  la  condutie  de  Préveraud,  5  ptuviâêt  an  it  [a6  jaiiviir  1794],  —  ErfmiVi  d'un 
diêcour»  el  d*une  tuirwuf  composée  par  k  cito^fn  Prévcraud,  mt.  in-JuHa,  jJeuiikU.t^ 
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Je  suis  fâchée  que  tu  n'aies  pas  rencontré .  le  baron  de  Ghoiseul  W. 
Comme  le  sort  est  bizarre!  Quelle  rencontre  que  celle  du  daqueur  de 
fouet!  Tu  t'en  serais  bien  passé! 

L'homme  au  papier  a  joint,  de  son  chef,  une  nouvelle  pièce  de 
bordures,  afin  de  laisser  le  choix  d'après  l'effet  qu'on  jugerait  sur  les 
lieux.  J'ai  fait  venir  tes  gens  et  je  leur  ai  demandé  leurs  comptes,  invi- 
tation qui  ne  m'a  pas  paru  les  désobliger. 

Adieu,  mon  cher  et  bon  ami,  aie  bien  soin  de  loi;  souviens-toi  que 
ta  santé,  ton  bien- être  sont  essentiels  à  notre  bonheur.  Le  bon  frère, 
avec  qui  je  lis  du  Rousseau  qui  nous  attendrit  tous  deux,  t'embrasse 
avec  moi. 

Addio,  ancora,  ti  bacio  tenerissimamente,  da  per  tutto,  eson  tutta 
la  tua. 


rebdies,  gémit  depuis  un  mois  dans  les 
prisons;  condamné  à  mort,  attaché  pour 
être  fusillé,  il  ne  doit  la  vie  qu'à  un  ordre 
suspensif  d'exécution  des  représentants  du 
peuple...  Revercbon  (qui  se  souvenait 
snns  doute  d'avoir  vu  Préveraud  à  ses  côtés 
le  18  octobre  précédent)  demande  la  sus- 
pension du  jugement  rendu  contre  lui,  lar- 
restation  de  Désarbres,  son  persécuteur, 
pour  être  traduit  avec  Lapallu  au  tribunal 
révolutionnaire. . .  L'affaire  est  renvoyée  au 
Comité  de  salut  public;  le  1"  mars,  le  Co- 
mité la  renvoie  aux  représentants  en  mis- 
sion à  Lyon,  Méaulle  et  Laporte,  qui,  le 
ai  avril,  ordonnent  la  mise  en  liberté  de 
Préveraud,  et  la  Convention,  le  5  mai, 
confirme  leur  arrêté.  (Voir  Moniteur  des 
1 4  février  et  7  mai  1794.) 

^'^  rrM.  le  baron  de  Choiseul,  ambassa- 
deur près  le  roi  de  Sardaignet»  [Almanach 


royal  de  178&,  p.  1&9).  D  Tétait  déjà  en 
1776  et  1777,  lorsque  Roland  traversa 
Turin  à  l'aller  et  au  retour  de  son  voyage 
d'Itidie,  et  lui  avait  fait  le  plus  aimable 
accueil.  (Voir  lettre  de  Roland  à  son  frère, 
le  prieur  de  Cluny,  du  1 1  septembre  1776, 
ms.  6a&  1 ,  fol.  â  1 7-a  1 8 ;  cf.  Voyage  d'Italie, 
VI ,  p.  358.  Roland  dînait  chez  lui  lorsqu'il 
apprit  la  chute  de  Trudaine.)  —  D  y  avait 
entre  eux  un  rapport  d'alliance  âoignée, 
ffun  cousin  d'un  des  beaux-frères  de  son 
père  ayant  épousé  une  Choiseul»  (pamphlet 
de  Bruyard  contre  Roland ,  cité  par  M.  Dau- 
ban,  Introd.  à  la  Correepondanee  Camtet, 
p.  xiv).  Le  96  juillet  1784,  le  chevalier  de 
Lawanon  écrivait  à  Roland,  de  Turin 
(  ms.  6s  /i  3 ,  fol.  1 1 7  )  :  «r  M.  l'ambassadeur  de 
France  me  charge  de  vous  faire  bien  des 
compliments;  il  m'a  beaucoup  fait  l'éloge 
de  Madame  de   La  Plalière n 
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[\    ROLAND,    \   LVONf').] 

Dimanche  au  soir,  la  décembre  1786  ♦  —  [de  Villtîrranrhe]. 

L'ami  Le  M[onriîer]  est  arrivé  à  deux  heures,  après  avoir  dîné  ave€ 
ses  camarades  qui  doivent  venir  le  reprendre;  il  est  allé  faire  un  Umv 
dans  sa  chambre  et  je  te  griffonne  quelques  mots.  Ta  causerie  m\  fait 
le  plus  grand  plaisir,  mon  cher  bon  ami,  et  surtout  lassurance  que 
tu  vas  bien.  Ma  santé  se  réveille  aussi  depuis  trois  jours,  et  j^espeieqne 
la  consultation,  quand  elle  viendra,  sera  bonne  à  faire  un  mouchoir; 
je  t'envoie  la  lettre  de  Tami  d'Antic  :  tu  verras  ce  que  mande  ce 
pauvre  garron  dont  h*  bon  cœur  gilte  la  tète,  je  ne  sais  coniment.  H 
se  trouve  un  particulier  qui  voudrait  bien  faire  le  commei'ce  des  vins 
en  Angleterre;  j'ai  fait  ta  réponse  en  conséquence  à  M™*'  de  Rivarol^'^L 
je  n'ai  point  répondu  àFami  Lanthenas^  qnoiqull  fournisse  beaucoup  à 
jaser  par  ce  qu'il  raconte  d'un  Esmi  mr  le  Beau  du  père  André^^'  et  de 
mille  choses  dont  je  causerais  bien.  Je  suis  paresseuse;  je  ne  lais  rien 
du  tout  que  lire  du  Rousseau  le  soir  avec  le  bon  frère  et  jouer  mon 
enfant;  je  n'ai  pas  eu  un  moment  d'inspiration  pour  le  pauvre  petit 
discours'*^^  et  je  Tattends  tous  les  jours.  Ton  habit  gâté  est  une  cliose 
liien  maussade;  riuiis  vraiment  gilté?  Si  ce  n'ét^îit  pourtant  qu'un 
collet  un  peu  trop  lâche,  peut-être  cela  n'esUil  pas  irrémédiable?  Tes 
ouvriers  commencent  demain;  je  les  presserai  de  mon  mieux. 

Nous  t'eudirassons  tous  bien  fort,  et  moi  plus  étroitement  tjue  per- 
sonne, aimneitt  cela  se  peut  croire.  Adieu;  j'étais,  nous  étions  invités 


t'î  M».  6^39,  M.  i3i. 

ï'^  Nous  tifi  savous  qui  est  cHle  thmc  Ln 
nom  esl  d  ailleuni  peu  Ibibie  au  manuscrit. 

t=J  t^.  P.  Amii'ë,  jéîniie  (167.5-1764). 
- —  Son  Eitsai  sur  le  Beau  est  de  1741. 


^*'  Probabiement  un  discours  pour  la  ré- 
ception f!e  Holand  à  l'Acod<?mic  de  Ville- 
franche  en  qualité  de  titulaire,  et  que  sa 
femme  lui  prt^paraiL — Voir  pins  loin  JeUre 
du  10  dikembre  1786. 
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aujourd'hui  chez  M"*^  de  Pombreton;  mais  nous  attendions  notre  hôte, 
que  je  trouve,  comme  tu  le  dis,  toujours  bon  enfant.  Adieu,  méchant 
qui  m  appelle  «r  loup  7).  Oh!  je  me  vengerai  bien. . .  quand  jeté  tiendrai. 
A  quoi  donc  as-tu  pensé  de  ne  pas  mener  notre  ami  chez  M™"  Ghev[an- 
dier],  qu'il  a  connue  jadis  à  Livoume?  Addio,  addio,  ti  bacio  per 
tutto  di  tutto  cuore. 

170 
[À  BOSC,  À  PARIS f'^.] 

i5  décembre  1786,  —  [de  Viilefranche]. 

J'aime  mieux  encore  que  vous  nous  fassiez  l'aveu  de  ce  que  vous 
pensez  de  mal  de  nous  que  d'avoir  le  seul  droit  de  croire  que  vous  en 
pensez  bien,  sans  en  recevoir  l'assurance  de  votre  bouche.  Choisissez- 
nous  du  moins,  mon  ami,  pour  les  confidents  de  vos  sentiments  et  de 
vos  opinions  sur  tout  ce  qui  nous  concerne.  Nous  pouvons  nous  reposer 
assez  sur  ce  que  nous  sommes,  pour  supporter  tout  ce  que  vous  nous 
croyez  être,  sans  jamais  vous  l'imputer  à  crime.  Ne  déchirez  point  de 
lettres  que  vous  m'ayez  écrites  dans  l'abandon  de  votre  cœur;  tout  ce 
qui  vient  de  lui  m'est  bon  et  cher,  comme  il  le  fut  toujours.  Votre  erreur 
est  l'effet  d'une  sensibilité  qui  nous  attache  encore  davantage,  et  la 
cause  suffirait  pour  effacer  bien  des  injustices.  Je  conçois  mieux  votre 
état  depuis  que  je  me  suis  entretenue  au  Clos,  avec  l'ami  Lanthenas, 
des  raisons  que  vous  aviez  de  vous  plaindre  du  personnage  en  ques- 
tion; mais  vos  idées  n'en  sont  pas  moins  fausses  par  rapport  à  nous. 
Je  gémirai  toute  ma  vie  d'un  ménagement  mal  entendu,  qui  altère 
les  charmes  d'une  relation  que  je  croyais  inaltérable;  mais  quoi!  elle 
triomphera  de  cet  obstacle;  et,  s'il  faut  que  le  silence  d'un  moment 
(quoique  dignement  motivé  de  notre  part)  soit  à  vos  yeux  un  tort  si 
affreux,  vous  ne  pourrez  du  moins  vous  dispenser  de  le  pardonner,  de 
l'oublier  pour  des  amis  dont  le  regret  mérite  si  bien  ce  sacrifice.  Vous 

^'^  Rose,  IV,  76;  Daiiban,  II,  5i5;  — ms.  6989,  fol.  2^-95o. 
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nous  aimerez  un  jour  davantage  d'avoir  su  juger,  apprécier,  soutenir 
cette  fougue  rie  votre  jeunesse  aimante  et  transportée.  Nos  larmes, 
mon  ami,  répondent  aux  vôtres  :  u est-il  pas  étrange  f|ye,  si  bien 
d'accord   et  tant  attachés,  nous  ayons  encore  autant  à  désirer? 

En  attendant  la  révolution  heureuse  et  nécessaire  sur  laquelle  je 
compte,  laissez-moi  conserver  et  entretenir  Tami  d^Eudora;  vous  ne  lui 
imputez  point  la  faute  de  ses  pères,  et  mon  cœur  vous  lient  compte  de 
rexception  i(oe,  malgré  votre  erreur,  vous  savez  encore  faire»  L*ami 
de  mon  enfant  a  bien  des  droits  à  ma  tendresse;  je  vous  parlerai  d'elle 
pour  vous,  et  de  nous  à  cause  d'elle;  vous  me  trouverez  sincère,  con- 
fiante et  attachée  autant  qu'il  soit  possible.  Cette  chère  Eudora  a 
recouvré  la  vigueur  de  sa  santé  au  prix  de  deux  médecines.  N'est-il  pas 
triste  d'avoir  dû  employer  sitôt  ces  salutaires  poisons?  Eilet  de  la 
société,  e(fet  de  la  vie  sédentaire  des  villes!  Sa  petite  intelligence  se 
développe  toujours  davantage,  et  je  compte  bien  que  son  cœur  ne  sera 
point  étranger  aux  affections  douces  et  honnêtes* 

Si  vous  saviez  comme  je  suis  impatientée  contre  moi-même  pour 
une  occasion  manquée,  je  crois  que  vous  me  plaindriez.  Un  ami  que 
nous  avions  à  Rome  est  venu  passer  vingt-quatre  heures  avec  moi  en 
retournant  à  Paris,  où  il  compte  se  fixer;  je  devais  lui  donner  vos 
peaux  achetées  à  Dijon;  mais  ses  compagnons  de  voyage  sont  venus 
l'enlever  plus  vite  (ju'il  ne  s'y  attendait,  car  le  projet  était  de  demeurer 
au  moins  deux  jours  :  les  commissions  sont  demein*ées  et  j'ai  maudit 
mon  étourderie  une  heure  après  que  la  chaise  de  poste  a  été  (lartir. 
Si  vous  en  aviez  quelque  autre,  j*imagine  que  vous  me  l'indiqueriez; 
mais  je  ne  puis  vous  peindre  ma  colère.  Nous  avions  causé  de  vous, 
de  Lavater,  de  mille  objets  attachants;  M.  Le  Monnier,  qui  descendia, 
je  pense,  chez  M.  Vincent,  de  l'Acadéiiiief*',  est  tout  plein  de  son 
Italie  qu'il  vient  de  visiter  pour  la  seconde  fois;  c^est  un  homme  de 
mœurs  douces  et  aimables;  il  connaît  M,  Rome  de  Tlsle,  et  fait  comme 
tous  ceux  qui  connaissent   cet    excellent    homme,    c'est-à-dire  qu'il 


^'^  Le  poiutrt;  [''raiiçois-Aodrc  Viiiceal  (  lyiti-iSifi). 
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laime  beaucoup  :  les  enfants  des  arts  sont  naturellement  unis  à  ceux 
des  sciences. 

J  ai  assez  souvent  des  nouvelles  de  Tami  Lanthenas,  sans  en  savoir 
plus  que  vous  sur  la  suite  de  ses  projets;  peut-être  nen  sait-il  pas 
plus  lui-même,  il  est  trop  nécessairement  dépendant  des  circon- 
stances. 

Vous  voudrez  bien  expédier  subito  l'incluse  à  la  comtesse ^^'. 

M.  Dçzach  paraît-il  avoir  reçu  la  lettre  que  vous  lui  aviez  envoyée 
pour  nous  avant  de  quitter  Amiens?  Elle  en  renfermait  une  pour 
Linguet(2). 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  du  soin  que  vous  avez  pris  de  me  donner 
de  sûres  nouvelles  d'Agathe;  je  ne  vous  en  remercie  pas,  parce  que  je 
compte  toutes  vos  démarches  comme  celles  de  l'amitié;  le  cœur  les 
inscrit,  la  bouche  ne  les  relève  pas.  Mon  ami  est  encore  à  Lyon  :  il 
s'y  est  accroché  et  blessé  la  jambe  en  y  arrivant  à  cheval;  le  mal  est 
passé,  il  court  et  travaille  terriblement.  Ma  santé  a  été  pitoyable  dans 
toute  la  force  du  terme;  mais  je  reprends  singulièrement  depuis  huit 
jours,  et  je  me  crois  bien  tirée  d'affaire.  Mille  choses  affectueuses  à  la 
sœur;  je  m'attache  à  tout  ce  qui  vous  appartient;  rendez  mon  affection 
à  ma  fille,  si  vous  ne  pouvez  me  la  payer;  je  ne  me  plaindrai  qu'à 
demi  et  seulement  tout  bas.  Adieu,  cher  ami,  courez,  voyez  le  monde  : 
puissiez-vous  trouver  des  êtres  qui  sachent  vous  apprécier  et  vous 
chérir  comme  nous! 

Je  n'ai  pas  écrit  à  Amiens  depuis  des  siècles;  des  visites  et  encore 
des  visites,  du  travail,  des  misères,  puis  le  délassement  bien  séducteur 
dans  la  douce  intimité  d'un  frère.  Le  temps  vole  et  fuit.  •  .  Mille 
choses  restent  en  arrière;  vous  n'y  serez  jamais. 

^*-  Nous  ne  savons  de  quelle  comtesse  il  réfugie  à  liOndres,  où  les  Roland,  dans  leur 

est  question.  récent  voyage  d'Angleterre,  s'étaient  niis 

^*'  Linguet,  le  célèbre  publiciste  (1786-  en  relations  avec  lui.  (Voir  Voyage  en  Angle- 

179^),  était  alors,  pour  la  seconde  fois,  terre,  p.  977-279.) 
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30  dérCTnbre  178^,  —  [do  Viflf^frânclieJ. 

Eh  bien,  que  devenez-vous,  notre  bon  ami?  Sant*î,  affaires,  relations,  étude, 
tout  cela  esl-il  comme  vous  le  voulez,  comme  je  vous  le  souhaite,  et  comme 
nous  contribuerions  à  le  faire  élre  pour  le  chapitre  de  I  amitié,  si  nos  cœurs 
vous  étaient  connus?  Mais  pourquoi  mettrais-je  encore  ceci  en  supposition? 
N'en  parlons  plus  et  agissons  avec  confiance. 

Jt*  reçois  de  Lyon  la  quittance  l'i-joinle  pour  la  faire  passer  à  Paris;  je  ne 
veux  choisir  personne  autre  que  vous,  parce  quil  n*en  est  pas  à  qui  nous 
aimions  mieux  devoir  qutdques  services.  Je  vous  prie  d*en  toucher  le  montant 
**t  <le  chercher  en  échange  un  bon  papier  de  pareille  valeur  sur  Lyon  ou  sur 
Villefranehe;  je  présume  que  vous  trouverez  plus  aisément  pour  la  première 
de  ces  villes,  et,  ce  qui  serait  perit-*Mre  encore  mieuA  que  de  chercher  chez 
des  marchands,  c'est  t\e  prendre  aux  fermes  ou  aux  postes  une  rescription 
pour  un  des  receveurs  de  Lyon. 

Eudora  va  très  bien;  force  et  gaîté  sont  revenues  aussi  brillantes  que  jamais, 
et  la  petite  intelligence  fait  quelques  progrès.  Je  suis  mieux  aussi;  j*attends 
très  incessamment  mon  bon  ami.  Nous  n'avons  point  ici  de  nouvelles  que 
Teffervescence  des  esprits  à  Lyon  pour  rélection  d'un  nouveau  prévôt  des  mar- 
chands, et  les  cabales,  diatribes  ansez  ordinaires  en  pareil  cas.  Le  froid 
est  horrible;  nos  chemins  de  montagne  sont  impraticables  et  les  autres  ne 
valent  guère. 

L'ami  tient  maintenant  à  TAcadémie  de  Lyon  ;  celle  d'ici ,  comme  vous  pouvez 
le  penser,  Ta  mis  au  nombre  de  ses  titulaires ^'^l  Le  cabinet  n*est  point  encore 
rangé;  c'est  une  misère  que  de  faire  quoi  que  ce  soil  en  saison  si  rigoureuse. 
:  y  a  ([uelque  temps  déjà  que  je  reçus  nouvelle  de  Tami  Lanthenas;  il  est  de 
retour  [irès  de  son  père  et  se  trouve,  par  quelques  occupations,  un  peu  en 


t'^  Bosc,  IV;  78;UaubaiK  II,  617;  — 
ms.  6^39,  fol.  aSi-âSa. 

**^  Le  3o  novembre  1783,  rAcailétiiie 
de  bvoii  avait  nommé  Rnliind  -ass(>c!if-.  et 


ceilt*  de  VilldVaiiclie,  dùni  i)  «tait  f^associé^ 
depuis  1779,  venait  de  le  faii-e  passer, 
niainténaiit  i|n'îl  rf'sidail,  au  nombre  dea 
''nnliiiîiiiTS'. 
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retard  de  correspondance  ;  il  le  regrettait  à  votre  égard  et  me  chargeait  de 
vous  dire  qu'il  se  dédommagerait  au  premier  instant. 

Mille  choses  empressées,  affectueuses  à  notre  chère  sœur;  mille  autres  h 
l'excellent  M.  Parault.  Le  berger  Sylvain  est  bien  maltraité  pour  son  ouvrage 
échappé  du  déluge;  il  est  grossièrement  étrillé  dans  Y  Annie  liuéraire;  c'est  une 
honte  pour  les  critiques  que  de  s'armer  ainsi  du  foudre  de  Jupiter  contre 
quelques  fleurs  des  champs  ^^K  Que  disent  et  font  tous  vos  savants?  Qui  est-ce 
qui  est  poussé  à  l'Académie  des  sciences?  Et  M.  Broussonnet,  n'est-il  encore 
qu'à  la  porte?  Adieu»  mon  ami;  finissons  la  présente  année  et  commençons 
l'autre  sous  les  auspices  de  la  franche  et  tendre  amitié;  je  vous  renouvelle 
celle  que  je  vous  ai  vouée  dans  la  sincérité  et  l'abandon  de  mon  cœur. 

^*^  Pierre-SyiYainMaréchal(i75o-i8o3),  hardiesses  contre  les  rois.  —  Voir  Mémoires 

k  qui  quelques  poésies  pastorales,  publiées  secrets,  ii  décembre  178&  et  9  juillet  1785, 

sous  le  nom  du  Berger  Sylvain,   avaient  et  Correspondance  littéraire,  février  1785. 

valu  une  place  de  sous-bibliothëcaire  au  —  Madame  Roland  se  souvenait  de  Tavoir 

collège  Mazarin,  venait  de  la  perdre  pour  counu,  dans  sa  jeunesse,  vers  177a,  aux 

avoir  publié  le  Livre  échappe  au  Déluge,  concerts  de   M"*  L*Epiue  {Mémoires,  II, 

parmlie  du  style  biblique,  contenant  des  p.  i38). 
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Peu  d'indications  préliminaires  suffiront  pour  suivre  la  correspondance  de 
cette  année. 

Les  Roland  sont  à  Villefranche,  dans  la  maison  patrimoniale,  au  deuxième 
étage,  —  le  chanoine  et  la  vieille  mère  occupant  le  premier. 

En  janvier,  Roland  va  au  Clos  avec  le  chanoine;  il  commence  à  y  faire  des 
aménagements,  comme  s'il  allait  en  devenir  propriétaire. 

Le  1 6  mars,  il  est  à  Lyon,  pour  les  affaires  de  son  service,  et  il  n'en  revient 
que  pour  Pâques  (97  mars). 

Du  18  au  28  avril,  il  retourne  au  Clos,  avec  son  frère,  pour  s'y  reposer 
tout  en  surveillant  ses  réparations. 

En  mai  et  en  juillet,  deux  petites  tournées  de  service  (lettres  des  i3  mai  et 
4  juillet). 

En  juin,  il  emmène  à  Lyon  sa  femme  et  sa  fille  et  les  installe  dans  son  petit 
appartement  de  la  place  de  la  Charité;  il  a  h  prendre  séance  comme  membre 
titulaire  de  l'Académie  de  I^yon  (i/i  juin)  et  comme  associé  de  la  Société 
d'agriculture  (17  juin);  le  18,  on  va  entendre  la  Saint-Huberti  dans  Didon; 
on  est  de  retour  le  a  juillet,  mais,  le  16  août,  Roland  se  retrouve  à  Lyon. 

Malgré  les  dégoAls  qu'on  avait  eus  au  sujet  du  Clos  (voir  lettre  du  3  août; 
le  chanoine  refusait  évidemment  de  le  céder),  on  y  retourne  au  commence- 
ment de  septembre  et  on  y  passe  deux  mois,  pour  n'en  revenir  qu'aux  premiers 
jours  de  novembre.  C'est  là  que  Lanlhenas,  qui  depuis  le  3  novembre  178A 
était  au  Puy,  près  de  ses  vieux  parents,  à  régler  ses  affaires  de  famille,  vient 
rejoindre  ses  amis;  il  les  suit  à  Villefranche  où  il  songe  à  s'établir  comme 
médecin  et  où  il  se  fait  même  immatriculer. 

Le  i()  novembre,  Roland  et  Lanthenas  se  rendent  à  I^yon  et  y  passent 
plus  d'un  mois,  Lanthenas  logé  chez  son  ami;  ils  n'en  reviennent  que  le  96  dé- 
cembre. 

Madame  Roland  va  les  y  retrouver  avec  sa  lille,  le   a   décembre,  pour 
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assister  à  la  séance  de  l'Académie  de  Lyon  du  6  décembre,  où  son  mari  devait 
lire  son  discours  de  réception;  elle  y  demeure  jusque  vers  le  17. 

Ainsi,  sauf  deux  quinzaines  passées  à  Lyon  et  deux  mois  au  Clos,  toute 
l'année  1786,  pour  Madame  Roland,  s*écoule  à  Villefranche;  elle  s'occupe  de 
son  enfant,  de  sa  maison,  vit  en  bons  termes  avec  le  chanoine,  supporte 
impatiemment  sa  belle-mère ,  continue  à  travailler  pour  son  mari  et  entretient 
avec  Rose  une  correspondance  qui  l'intéressait  d'autant  plus  que  le  jeune 
naturaliste  lui  envoyait,  avec  d'incessants  renseignements  pour  le  Diuiomimrt 
de  Roland,  des  nouvelles  de  Paris,  des  musées,  des  académies,  du  monde 
savant. 

En  même  temps,  elle  faisait  et  recevait  des  visites,  allait  même  au  bal, 
s'intéressait  à  l'innocente  académie  de  Villefranche,  s'efforçait  de  s'accommoder 
au  milieu,  quêtant  à  l'église  le  jour  de  Pâques,  etc. 

Quant  à  Roland,  il  semble  avoir  peu  travaillé  cette  année-là;  le  premier  et 
le  deuxième  volume  de  son  Dictionnaire  des  manufactures  venaient  de  paraître 
(178a  et  1785);  il  commençait  à  préparer  le  troisième  (lettre  du  a  août). 
Il  se  préoccupait  surtout,  dans  cette  première  année,  de  prendre  pied  à  Lyon. 
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172 
A  ALBERT  GOSSE,  [A  LY0N<*'?] 

s  janvier  1785,  —  [de  Vilterraiicke]. 

Plusieurs  mois  se  sont  déjà  écoulés,  Monsieur,  sans  que  je  vous 
écrivisse,  quoique  je  renouvelasse  tous  les  jours,  je  ne  dis  pas  le  désir, 
il  était  constant,  mais  le  projet  de  m'entretenir  avec  vous.  Je  veux 
du  moins  que  les  premiei^s  jours  du  nouvel  an  soient  agréables.  Je 
vous  ai  fait  part  de  notre  changement  de  situation,  dont  nous  nous 
sommes  félicités  à  tant  d'égards  :  réunion  au  sein  d'une  famille 
chérie,  séjour  fixé  au  pays  de  mon  mari,  facilité  à  jouir  plus  souvent 
des  charmes  de  la  campagne,  rapprochement  du  lieu  que  vous  habitez 
et  plus  d'espérance  de  vous  voir  quelquefois;  voilà  bien  des  motifs  de 
joie.  Nous  les  avons  tous  appréciés  et  sentis,  les  derniers  comme  les 
autres.  .  .  ^ 

173 
À  BOSC,  À  PARIS  ^'l 

[Janvier  ?  1 786 ] ,  —  de  Villefranche. 

A  vous,  Monsieur  le  Parisien.  Je  suis  tout  aise  de  vous  avoir  trouvé  ce  nom- 
là;  n'éles-vous  pas  bien  pimpant,  bien  frisé,  tendant  le  jarret,  dressant  la 
tétc,  caressant  le  jabot,  mystifiant  tout  le  jour  avec  une  voix  de  fausset,  et 


(•^  L.  a.  s.,  3  p.  in-4^  n''  35/i4  de  la 
collection  Denlu,  au  catalogue  de  laquelle 
nous  empnmtons  cet  extrait,  —  et  n"  ^793 
du  Bulletin  64  de  la  maison  Jacques  Cha- 
ravay,  qui  donne  Tindicalion  suivante  : 
r Curieuse  lettre  où  Madame  Roland  fait  le 
ixîcit  de  son  voyage  en  Angleterre ,  puis  un 
bel  éloge  de  la  constitution  de  ce  pays'^. 

C'est  ])robablonient  cette  mt^me  lettre  cpii 


a  figuré,  avec  cette  brève  indication  :  rL.  a. 
s.  à  M.  A.  Gosse,  janvier  lySS",  sous  le 
n°  731,  dans  la  vente  de  la  collection 
Brissot-Thivars ,  ancien  préfet  (6  avril  i854 
et  jours  suivants,  A.  Aubry,  libraire). 

î*î  Ms.  9533,  autoffr.  —  Publiée  en 
i864  par  M.  Dauban,  tJtude,  etc.,  p.  lxxvii. 
(Elle  faisait  alors  partie  des  collections  de 
M.  J.  Charavay.)  M.  Dauban,  eu  transcri- 

3i. 
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vous  regardant  au  miroir  mille  fois  pour  une?  C'est  précisément  votre  portrait, 
dans  le  genre  de  Gallot. 

Mais,  à  propos,  dites-moi  donc  quelque  chose  du  Lavatérisme  et  de  vos 
progrès;  vous  ne  m'en  parlez  plus,  actuellement  que  je  prends  mieux  que 
jamais  intérêt  à  tout  ce  qui  y  est  relatif. 

Vous  espérez  donc  exercer  votre  science  sur  ma  figure?  Je  vous  préviens  que 
vous  pourriez  mieux  choisir  vos  sujets,  et  que,  si  les  choses  continuent,  c'est 
un  télescope  qu'il  vous  faudra  pour  distinguer  les  phénomènes  de  ma  pleine 
lune.  Etes-vous  toujours  bien  maigre,  avec  un  nez  de  bon  cœur  et  une  bouche 
un  peu.  .  .  Je  ne  veux  pas  dire!  Rappelez-vous  bien  qu'un  grand  principe  de 
notre  maître  est  que  la  bouche  indique  l'état  moral  actuel,  et  que  c'est  là  qu'on 
doit  lire  les  progrès  de  la  vertu.  Vous  autres,  gens  corrompus  des  villes,  n'y 
verriez  que  tout  autre  chose.  Adieu ,  car  l'heure  me  presse,  et  je  bavarde  sans 
raison  ;  salut  et  amitié ,  bonnement  et  à  jamais. 


174 
[À  BOSC,  À  PIRIS^".] 

Le  19  janvier  1785,  —  [de  Villefranche]. 

Si  vous  (Hiez  moins  triste,  mon  pauvre  ami,  ou  que  ce  fût  pour  de 
moins  fortes  raisons  que  celles  dont  votre  avant-dernière  nous  donne 
connaissance,  je  vous  gronderais  bien  sur  votre  dernière  lettre,  écrite 
au  revers  de  celle  de  la  comtesse  ^^'  et  presque  aussi  sèche  que  la 
sienne.  Je  me  bats  l'œil  de  celle-ci;  car  enfin  je  ne  connais  guère  la 
personne  et  il  n'est  question  que  de  ses  propres  intérêts;  mais  ce  qui 
vient  de  votre  part  ne  saurait  m'ôtre  indilïérent. 

Je  ne  sais  pas  mieux  que  vous  les  objets  à  traiter  avec  M.  Audran, 
quoiqu'on  en  ait  bien  causé  devant  moi;  il  faudrait  une  liste  détaillée 

vanl  l'adresse,  a  hi  ou  du  moins  a  impriiiK^  ^'^  Ms.  6a ^g,  foL  953-â5i. 

d' A 8(ic  pour  (VA ntic.  —  La  lelli-e  n'esl  pas  ^*^  Voir  lettre  du   i5  déceinbi'e   1784. 

dat^,  mais,  en  la  rapprochant  du  dëbul  Nous  ignorons  à  quelle   comtesse  se  rap- 

de  la  lettre  suivante,  nous  la  croyons  du  portent  les  allusions  de  ces  lettres  et  des 

même  temps.  quelques  lettres  suivantes. 
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des  questions  h  trailcr  :  travail  t[ue  mon  omi  lit  dans  le  temps  pour 
M.  /Vudran  vl  doiil  la  minute  C8t  perdue  dans  une  foule  de  papei'asses 
que  nous  ne  remuerons  peut-être  de  six  mois.  Mais  je  sais  que,  devant 
vous-nu^me,  il  avait  prié  M,  Audran  de  s'entretenir  avec  vous  des 
objets  de  ses  recherches,  et,  d'après  cela  seul,  vous  étiex  plus  qu'au- 
torisé à  demander  et  causer. 

Je  ne  vous  répondrai  rien  sur  Tarlicie  des  peaux  :  nous  avons  dit 
dans  le  temps  conunent  nous  avons  été  induits  à  les  ap[K»rter  avec 
nous  ici;  au  reste,  il  n'est  jaunvis  entré  idée  ou  sentiment  deniLarras 
dans  la  recherche  ou  la  demande  des  moyens  de  vous  les  envoyer. 

Vous  ne  m'avez  pas  écrit  si  vous  aviez  reçu  deux  quittances  que 
je  vous  aï  adressées  en  vous  priant  de  les  remettre  à  la  personne 
charf|ée  de  recevoir  mes  petites  rentes  h  la  \ille  "';  je  vous  les  ai 
expédiées  le  5  du  courant. 

Je  ne  puis  avoir  de  nouvelles  de  Vinrennes;  voulez-vous  m'obliger 
de  passer,  dans  vos  courses,  rur  Suint- Jatquc.H-de- la- IhucherH' ^  chez 
M.  Leclerc,  maUre  de  pemion,  et  de  vous  y  informer  de  mon  oncle? 
Cest  là  qull  descend  quand  il  vient  à  Paris;  il  y  a  une  chambre,  et 
fou  y  saura  certainement  s'il  est  en  santé  on  autrement.  Si  votre 
temps  vous  permettait  d'aller  à  Vincennes  et  que  vous  y  trouvassiez  du 
plaisii\  je  me  flatte  que  vous  n'auriez  pas  besoin  d'invitation* 

Savez-vous  si  t Ami  des  EnfafiiH^^\  par  Berquin,  est  un  ouvrafje  qui 
aille  bien  au  but?  Je  ne  le  connais  que  par  les  journaux,  ce  n'est  rien 
savoir;  ce  n'est  pas  non  plus  par  des  fenmies  qui  Taiiraient  lu  qu'on 
pourrait  en  être  instruit.  Peul-étre  M.  Parault  pourrait  en  donner  des 
nouvelles;  faites-moi  le  plaisir  de  lui  demander  ce  qu1l  en  pense,  et 
de  me  dire  quel  en  est  le  prix. 

Déjà  Eudora  s'amuse  des  petites  lustoires  :  il  faut  que  je  les  lui 
fabrique,  parce  que  je  n'en  trouve  aucune  à  sa  portée  dans  les  ou- 


'^^  Mime  l'hlijMui  avait  h  ollo,  pu  si*  rua- 
linnl,  84o  livres  de  i^nle  (voir  son  couLral 
(II*  iiiariagt*,  im.  9'^'^Ji  fol.  i*ro-iâS).  Ail- 
|pnr8(loUii?iiSo[tbip(]aiirieljlii  j*'^iK>vfi libre 


1771»),  elle  dit  53o  livivs.  Q\  MamireH^ 
i.  II,  p.  t4o. 

**-'  f^  livre  de  Bertiuin  venait  d'être  cou- 
rann(*  (178^)  par  rAcadr^jiiie  franraisr. 
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vrages  que  j'ai  pour  l'enfance;  j'aurais  besoin  d'être  aidée,  car  il  nest 
pas  aisé  de  créer  tous  les  jours  du  nouveau;  d'ailleurs,  en  me  les 
voyant  lire,  il  lui  prendrait  peut-être  envie  de  les  savoir  lire  elle- 
même,  et  nous  avons  grand  besoin  de  cette  envie-là.  Elle  a  acquis  la 
connaissance  des  lettres  très  vite  et  en  se  jouant,  mais,  pour  les  assem- 
bler, elle  bâille  à  chaque  mot  de  si  grand  cœur,  quelle  m'en  fait 
pitié.  Dites,  je  vous  prie,  mille  choses  honnêtes  et  affectueuses  à 
M.  Parault. 

Je  suis  seule  pour  huit  jours  au  moins;  mon  beau-frère  est  allé 
voir  à  la  campagne  les  pierres  qu'on  a  tirées  pour  notre  bâtisse  ;  mon 
bon  ami  y  fait  un  tour,  et  s'en  va  plus  loin  pour  une  opération  de- 
mandée par  l'administration.  Il  y  a  quelque  temps  que  ce  petit  voyage 
m'aurait  donné  des  craintes,  malgré  son  cheval  et  son  domestique,  à 
cause  des  loups  assez  communs  dans  nos  bois. 

Vous  reverrez  donc  bientôt  l'excellent  M.  de  Vin,  et  vous  verrez 
aussi  M°*®  d'Eu,  brave  personne,  de  douce  société;  je  vous  en  félicite. 

Jugez  par  ma  lettre  de  toute  ma  confiance  à  l'antique  amitié,  et 
jugez  aussi  de  la  mienne  par  celle  que  je  veux  croire  à  d'autres. 

Adieu. 

Je  reçois  des  nouvelles  de  M.  Gosse,  toujours  honnête  et  digne 
républicain,  d'ailleurs  laborieux  et  infatigable.  Il  doit  passer  cette 
année  en  Amérique. 

175 
[a  ROLAND,  AU  CLOS ''^.] 

Jeudi,  90  janvier  1786,  à  10  heures,  —  [de  Villefraoche]. 

Eh  bien,  Monsieur,  il  ne  pleut  pas;  qu'avez-vous  à  dire?  Mais  aussi 
lu  ne  pars  pas;  voyez  un  peu  à  quoi  sert  d'être  sage! 

Au  reste,  c'est  une  chose  décidée,  Eudora  n'a  point  de  frère;  le 
lutin  sent  cela,  je  crois;  il  est  plus  diable  que  jamais, 

<')  Ms.  6339,  fol.  i32.i33. 
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Les  petits  abbi^s  de  ce  pays  sont  d*une.  maladresse  inrroyable;  bier 
il  on  vint  un,  à  six  heures  du  soir,  rapporter  certain  livre  prête  lundi 
pour  sa  conversion;  j*étais  dt^jà  au  cabinet  avec  feulant  cL  la  bonne; 
fabbé  mit  le  livre  à  la  salle  et  partit  sans  oser  numler  un  escalier.  Ne 
fait-ou  pas  des  merveilles  quand  on  va  de  cette  allure?,  *  , 

J'ai  encore  écrit  par  la  poste  à  M.  P.  ^'^;  je  lui  dis  que  j'envoie  après 
toi  un  exprès  pour  tâcher  de  lYniler  un  voyage  inutile;  que  je  ne  sais 
si  Ton  t'atteindra,  parce  que  tu  peux  être  passé  d'un  bureau  à  un 
autre;  que  je  regrette  beaucoup  quil  n'ait  pas  été  plus  vite  ou  n'ait 
pas  mieux  connu  la  manière  de  ïyuiv  d'un  homme  actif,  comptant 
toutes  ses  heures  parce  qu'il  les  rem|>iit  toutes  de  travaux  utiles;  n'ap- 
portant jamais  aucun  retardement  aux  alï'aiies  de  sa  place,  parce 
qu'elles  sont  pour  lui  de  premier  devoir,  et  n'établissant  aucune 
marche  qu'après  l'avoir  réfléchie.  Que  s'il  n'eût  été  question  que  de 
lui  ou  de  toi,  ton  lionnèteté  t'eût  fait  prendre  son  jour,  mais  (|ue, 
s'agissant  de  fadministratiou  dont  tu  étais  l'homme,  tu  lui  avais  in- 
diqué celui  (pii  convenait  à  Tordre  des  choses;  que  tu  avais  dû  t'at- 
lendre  d'autant  plus  à  une  juste  correspondance  de  sa  part,  que  ce 
n'était  pas  imprévu  et  qu'il  était  convenu  entre  vous  que  tu  l'avertirais 
du  moment  où  lu  pourrais  te  rendie  a  sa  manufacture;  que  je  désirais 
beaucoup  que  mon  exprès  t'atteignît,  parce  qu'il  uie  paraissait  infiui- 
uient  désagréalde  qu'entre  personnes  honnêtes,  quelqu'une  eût  le  droit 
de  se  plaindre,  et  que  je  voudrais  t'éviter  jusqu'à  raperru  de  ce  droit 
dont  la  délicatesse  n'aime  point  à  user;  qu'enlin  il  me  paraissait  qu*il 
laissait  encore  de  rincertitude  entre  le  samedi  et  le  lundi;  qui'  sûre- 
ment il  n'aurait  pas  trouvé  bon  tjue  lu  lui  fisses  perdre  un  jour  par 
une  semblable  indécision;  qu'il  était  vrai  aussi  que  tu  avais  trop  bien 
le  tact  des  convenances  pour  manquer  jamais  à  celles-ci,  etc.  Enlin 
je  lui  ai  écrit  d'abondance,  très  vite,  et  toute  rem[die  de  ridé*^  de  son 
importance  mercantile  et  de  l'humeur  que  nravaient  donnée  sa  lettre 


^*ï  Nous  n^avons  pu  fonipt<ftcr  cette  initiale. 
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et  son  exprès.  Je  crois  que  sa  dignité  marchande,  ainsi  traitée  par  une 
femme,  se  trouvera  très  compromise;  ainsi  soit-il. 

Ho  pigliato  la^chiave;  e  la  sera,  alla  cena  il  signer  servo  m'ba 
detto  che  l'aveva  diniandato  e  che  non  si  sapeva  dove  era  :  ho  risposto 
che  lo  credeva  bene,  ch'  era  io  che  l'aveva  in  tasca;  che  lui  avendo 
affari  fuor ,  ed  io  dovendo  fare  quai  che  cosa  dentro ,  io  me  ne  era  caricata  : 
tutto  fu  detto.  Sono  ancora  un  pochetto  gridata,  per  istanti,  ma  non 
è  gran  cosa;  la  sanità  va  bene;  è  forte  la  madré  corne  mai.  Moi,  je 
vais  mieux  aussi,  car  je  ne  me  sens  pas  non  plus  d'humeur  trop  en- 
durante pour  les  impertinents,  ainsi  que  tu  peux  juger.  Je  t'envoie 
pantoufles,  lettre  et  médecine,  voire  même  un  gros  paquet  que  je 
viens  de  recevoir.  Tu  aurais  dû  faire  une  petite  lettre  de  compliments 
à  M.  de  Montfort  t*';  il  vaut  mieux  tard  que  jamais;  l'histoire  de  l'in- 
disposition est  toute  trouvée;  si  j'avais  ta  signature,  ce  serait  déjà  fail. 

Porte-loi  donc  bien,  afin  que  je  sois  tout  à  fait  contente.  Je  t'em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  per  lutlo,  non  so  quanto  exprimere.  Em- 
brasse bien  l'excellent  frère  W;  prenez  tous  deux  un  teint  bien  clair, 
un  estomac  de  fermier  général;  mais  gardez  le  reste  comme  il  est 
Adieu  donc!  Ton  diablotin  crie,  chante,  court  et  fait  de  son  pis,  ou 
de  son  mieux;  adieu  encore. 

Notre  maman  vient  encore  de  se  lever  et  descendre  toute  seule,  à 
pas  de  loup,  comme  pour  nous  faire  niche. 

On  envoie  seulement  de  l'émétique;  à  la  mode  de  ces  dames ^^',  je 
m'y  connais  moins  qu'elles;  elle  disent  de  ne  pas  le  donner  s'il  y  a  du 
dévoiement;  puis,  de  mander  quelle  est  à  peu  près  la  maladie,  pour 
qu'elles  donnent  les  médecines  en  conséquence  :  autrement,  rien. 

^^^  I^iiis  Tolozan   de  Monlforl  (1726-  (*^  Le  chanoine  Dominique,  que  Roland 

1811),  prévôt  des  marchands  de   Lyon,  ëtait  «illé  i-ejoindre  au  Clos. — Voir  la  leUi-e 

frère  cadet  de  l'Intendant  du  commerce  To-  prëcëdente. 

lozan  dont  il  a  été  si  souvent  parlé  dans  les  ^^^  Les  religieuses  de  Thôpital  de  ViH(- 

letlrcs  des  années  précédenlos.  francbo. 
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[V   «ose,  À   PARIS'".] 

:î6  janvier  (17^/j)  17851  —  [de  Vitlefrand*e]. 

La  comtesse  arrive  à  Paris  cnmiiie  011  arrive  dans  les  romans,  ol 
elle  m'a  Lien  Fair  d'agir  avec  les  lioiuiues  comme  s'ils  elaieot  tels  qu'on 
les  voit  dans  les  livres;  au  reste,  son  oulilî  de  lliotel  de  Lyon  serait 
plaisant  si!  n était  encore  [dus  adroit*  Je  lais  pari  de  la  nouvelle  à 
notre  excellent  ami;  raconlez-iions  un  |Hni  ce  <|ue  vous  apprendrez 
par  la  suite.  Nous  connaissions  le  discours  en  cpiestion  sans  savoir  quel 
était  son  auteur;  nous  y  avions  trouvé  île  respril,  quelques  vérités, 
souvent  de  rempliase  et  de  la  pure  flalteiie,  sans  ('oiiqiler  un  peu  de 
(jalimalias. 

ïiû  bien  reçu  la  ledre  de  Vincenues,  qui  m'a  fait  fjrand  plaisir;  je 
voudrais  que  des  abeilles  vinssent  aussi  dans  quebjues-uns  de  nos  pla- 
fonds à  la  campagne,  comme  elles  se  sont  logées  chez  le  chanoine  de 
Vincennes. 

La  raprilication  est  une  partie  ahsidument  étrangère  au  travail  de 
M.  HhL  [Roland];  elle  ne  pourrait  s'y  joindre  sous  aucun  Kq)|>0!l  :  cela 
convient  absolument  a  M.  Tliouin'-l 

Que  devient  votre  ami  Deslontaines^-^^  parmi  les  sables  de  TAlVique? 
Va  le  petit  roi  nègre?  Lavez-vous  vu?  Mille  choses  bijunétes  à  M.  La- 


^'*  Collection  Alfred  Mnrrisnn,  1  foL  II 
y  a  ijS^t  dans  Foriijitial ,  inais  r'esl  par  une 
de  L'es  distreclions  fret] uen les  au  di^Lnl  d'une 
année.  Les  rapporls  de  ceUr"  luUre  «vec 
celles  qui  |iiL^ct'deiil  pronvenL  qn  il  ]*;ml  lire 
tySô.  iruitleui-s,  LonLhenas,  vu  janvier 
1784,  n^élait  pas  dudetir  en  médecine  et 
ëlail  k  Paris. 

f'ï  André  Thouin  (1747-183^),  alors 
jardinier  en  chef  du  Jardin  des  Plunîes, 
mais  dip  Imlanisk  celeWe.   H  allail  i^lre» 


en  1786.  de  T Académie  des  îviences.  Grand 
umt  de  Boî»e,  de  Lûrévellière-Lt^peanx ,  uMé 
avec  eux  an  nionveiiienl  de  la  RtHolidiiin, 
il  se  j*e trouvera  dans  la  suite  de  !a  (jorms- 
pondante. 

^^^  René  Louiclie-Deslontaines  (175a- 
i833),  liotaniîite,  riiembre  di^  T Académie 
dea  sciences  (1783),  tpii  faisait  a  ce  mo- 
menl-Iii  (t 788-1 78^»)  son  c*^lebre  voyage 
d>\  1*1  r> ration  scienh(i*pie  dans  la  Rt^gence 
t\i^  Tnnis. 
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manon.  Bien  des  femmes  vous  diraient  que  vous  êtes  un  maladroit 
avec  votre  y^.  .  .  jm  reste  là.  Moi,  je  crois  que  vous  êtes  discret  et  j'ai 
la  méchanceté  de.  .  .  oh!  je  ne  veux  pas  dire  non  plus.  Adieu  donc. 
Cette  petite  friponne  d'Eudora  a  beau  voir  lire  et  écrire,  elle  n'en 
bâille  pas  moins  sur  tous  les  livres. 

Rappelez-nous  à  M.  Parault  et  faites-lui  nos  amitiés.  Adieu  encore; 
joie  et  santé,  amitié  toujours  et  par-dessus  tout. 

Je  ne  sais  comment  j'allais  oublier  de  vous  dire  que  Fami  Lan- 
thenas  a  réchappé  de  la  mort,  à  la  campagne,  un  pauvre  malade  que 
les  médecins  avaient  abandonné  depuis  cinq  jours  (*). 


177 
[k  BOSC,  À  PARIS ''^.] 

3i  janvier  1786,  —  [de  Villcrraiiche]. 
Le  début  de  la  lettre  est  de  Roland. 

J'ai  bien  reçu  et  je  compte  faire  un  bon  usage  de  la  recette  de  teindre  le 
bois  à  la  suie,  puisque  cet  ingrédient  vaut  mieux  que  le  brou  de  noix;  j*en 
remercie  beaucoup  et  bien  fort  et  M.  d'Antig^^^  dont  Eudora  a  souvent  lu  le 
nom,  et  M.  Audran.  Maintenant,  si  ce  n'était  pas  abuser  de  la  patience,  com- 
plaisance, etc.,  j'aurais  bien  deux  autres  choses  à  demander  :  choses  dont  nous 
avons  grand  besoin,  et  sur  lesquelles  je  ne  puis  espérer  d'instruction  que  de 
Paris.  La  première  serait  le  moyen  quelconque  de  faire  un  ciment  pour  cou- 
vrir une  grande  terrasse  extérieure ,  mais  sur  voûte ,  de  manière  que  Teau  ne 
la  pénètre  point.  Cette  terrasse  règne  tout  au  long  devant  notre  maison  de  cam- 
pagne; elle  a  toujours  été  recouverte  en  pierres  de  taille,  mais  la  pierre  ici  n'est 
pas  très  bonne;  c'est  un  grès  calcaire,  sujet  à  s'écailler,  se  fendre,  se  déliter: 
d'ailleurs,  quelque  ciment  qu'on  mette  entre  les  joints,  en  un  an  ou  deux 

('^  Ces   ti'ois    lignes    sont  biiïées  dans  pondant  à  toutes  les  commissions  données 

rautograplie.  pour  Audran,  Dezach,  etc. . . 

^*^  Collection  Alfred  Morrison. — Voir  aux  ^'^  On  devine   que  Rose  avait  signé  sa 

Papiers  Roland^  ms.  6a4i ,  fol.  275-976,  lettre  en  majuscules ,  pour  se  faire  lire  d'Eu- 

la  réponse  de  Bosc,  du  9  février  1785 ,  ré-  dora. 
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riierbe  y  pousse,  puis  i'eau  pénètre;  c'est  une misèi*e»  sans  compter  la  nialpro- 
prêt»;.  Nous  sommes  à  vingt  lieues  d*aûcune  sorte  de  |>ouzzolane.  NV  auniît-ÎI 
poinl  quelque  terre  battue,  coruljînée  avec  du  mortier,  de  iu  rhaux,  car  le 
[dâtre  ne  vaut  rien  a  leau,  quelque  mo}en  connu  [mur  0[>erer  ce  [jrand  cnuvre? 
La  terrasst»  de  Saint-Etienne,  qui  est  le  ciment  de  Loriol,  a  lant  et  lant  été 
imitée  sans  succès^  qu'il  ne  faut  plus  simyer  a  ce  moyen.  Oblryez-nioi  d'en 
causer  avec  les  Faujas,  Lafage'^  ou  autres  seniblables. 

La  seconde  serait  un  moyen»  bien  connu  h  Paris,  de  teindre  lustre,  en  ma- 
nière de  vernis,  les  carreaux  d'une  chambre.  On  a  vu  à  Paris  des  appartenients 
très  habites,  dont  les  carreaux  étaient  ainsi  coloriés  et  vernis,  *[u*on  ne  cirait 
point  par  conséquent,  et  qu'on  réparait  seulement  une  fois  Tan  et  à  très  peu 
de  frais. 

n  en  est  de  ceci  comme  du  galon  (ju'on  donne,  on  n'en  saurait  trop  prendre; 
en  conséquence  donc,]  ai  encore  un,  puis  un  autre  service  à  vous  demander.  J*ai 
bien,  comme  les  autres  aboimés,  reçu  le  Jourmd  de  Frattrv  tant  que  Tannée 
1^84  a  duré,  et  je  n'ai  à  répéter  à  cet  égard  si  ce  n'est  la  table,  en  trois 
feuilles,  que  les  autres  ont  reçue,  et  que  je  n'ai  point;  cette  i^ible  m'importe 
fort  et  je  désirerais  tout  aussi  fort  qu'elle  me  filt  envoyée.  C'est  fabbé  Fon- 
temiy^^^  qui  est  auteur  ou  rédacteur,  et  un  autre  Fonteuaj  qui  est  l'expédition- 
naire; j'ignore  sa  demeure  que  vous  saurez  aisément. 

Voici  une  double  et  lière  — si  long  est  être  fier  —  épîlre,  pour  Tbonoraire 
de  Zacb  :  lolk  et  lefft*,  puis  (Utdule  via* 

Je  joins  ici  un  petit  mot  pour  iM.  Audran;  il  me  serait  bien  didicile  de  vous 
expliquer  positîven*ent  ce  ([ue  j'attends  de  lui;  je  lui  ai  demandé  et  j'en  espère 
beaucoup  d'observations  sur  la  manière  de  faire  les  couleurs  composées;  quelle 
couleur  doit  être  placée  avant  telle  autre,  comment  s€  font  ces  couleurs,  pour- 
quoi tel  ordre  dans  les  procédés,  dans  les  opérations;  ce  qui  résulte  en  tel  ou 
tel  cas.  Ainsi  donc,  le  plus  possible  d'observations  sur  la  nature  et  rdlet  de 
chaque  ingrédient,  considéré  comme  agent  ou  comme  colorant.  Je  trouve  moi- 
même  tout  cela  très  vague  et  je  ne  puis  Téclaircir  que  tpiand  i\L  Audran,  ayant 
fait  un  travail  dont  il  parait  s'occuper  depuis  longtemps,  me  l'aura  commu- 


''^  Antoioe  de  Laf^ige  (fj^h-iBoû),  agro-  ^*^  Voir,  sur  te  Jour  mû  général  tk  France , 

iNHiie.  —  Faniii  ses  travaux,  la  Biographie  une  note  de  la  première  teiti*e  du  9  avril 

Habbe  iiientioQne  pfédséiuent  un  tf  Mémoire  178-'!.  —  L'abbé  de  Fonteuay  (i  y^y-j  8i>(>) 

sur  la  construction  des  cuves  ^  foudres  et  i^tait  un  jésuite  lettré ,  connu  ausMÏ  par  son 

citernes  en  mamnnerie'^.  Dictionnaire  des  Arii}tk\^» 
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nique  9  que  je  l'aurai  combiné  avec  mes  petites  connaissances  et  mes  grandes 
idées.  li  me  faut  des  matériaux  d'avance  :  ce  sera  de  ces  premiers  travaux ,  de 
mes  objections  et  des  réponses  que  ressortira  un  plan,  maintenant  confus,  et 
si  confus  que  je  n'en  entrevois  encore  que  le  possible.  Mais  causez-en,  vous 
en  savez  déj^  autant  que  moi,  bientôt  vous  en  saurez  davantage. 

On  dit  que  les  Anglais  nous  ont  pris  un  vaisseau,  qu'ils  n'ont  pas 
rendu  Pondichéry,  que  nous  allons  avoir  guerre  avec  eux,  etc.,  etc.  Qu'y 
a-t-il  de  vrai?  On  annonce  partout  trois  gros  volumes  du  Necker^"^; 
qu'est-ce  et  qu'en  dit-on^  J'ai  tant  vu  faire  et  vu  faire  tant  de  sottises  à  cet 
homme-là,  qu'il  me  paraîtrait  bien  étonnant  s'il  n'en  disait  pas  beaucoup  dans 
trois  volumes. 

Madame  Roland  cootinue  : 

Je  ne  laisse  guère  partir  les  expéditions  amicales  sans  y  joindre 
mon  mot;  à  vous  donc,  dont  la  dernière  épître  m'a  fait  encore  plus  de 
plaisir  que  les  précédentes,  salut  et  amitié.  Et  je  me  rengorge  déjà  des 
coups  de  chapeau  qui  ne  sont  plus  pour  moi.  Patience!  Il  y  a  des 
plaisirs  pour  tous  les  âges. 

Je  ne  vous  tiens  pas  quitte  pour  mes  quittances;  il  ne  s'agissait 
pas  alors  d'autre  chose  que  ce  que  vous  avez  fait,  mais,  à  la  fin  du 
mois  prochain,  je  vous  dirai  le  reste. 

Adieu,  souveuez-vous,  du  moins  par  ricochet  y  des  père  et  mère 
d'un  joli  enfant  qui  épelle  votre  nom  et  qui  apprendra  d'eux  à  vous 
aimer  aussi. 

Ce  qui  suit  est  de  Roland. 

Les  arrangements  que  j'avais  cru  prendre  n'ont  point  réussi  pour  cette 
fois,  mes  affaires  ont  traîné  en  longueur  et  le  besoin  d'argent  me  presse;  on 
m'offre  de  faire  passer  à  Paris  mes  quittances.  Je  préfère  à  tout  de  vous  les 
adresser  :  tel  est  l'effet  de  ma  confiance;  je  vous  prie  donc  de  prendre  une 
voiture  et,  tout  uniment,  comme  chose  raisonnable  et  juste,  d'en  déduire  les 


^'^  Mémoires  secrets ,  97  décembre  1 786  :  en  trois  voluinos.  «  Cf.  ibid, ,  1 8  janvier  1 786. 
«tM.  Necker  vient  de  faire  paraîti'e  un  livre  —  Fin  janvier  1785 ,  on  en  avait  déjà  vendu 
de  ¥  Administration  des  finances  de  la  France,         1 2,000  exemplaires  (  Rocquain ,  p.  A 1 9  ). 
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frais  sur  la  samiiK^  à  recevoir,  de  vouloir  \mn  me  prendre  une  rcscription  sur 
Lyon  et  de  mo  ladrcsser  ici,  ii  Villefraiiclie,  en  Beaujolais. 
Salut  et  béiKÎdicliori. 

178 

[À  BOSC,  X  PAIUS^'^.] 

g  février  1788,  —  [de  Villefraiiclie]. 

Vous  voyez  ijue,  si  ci»  n'esl  par  nioi^  du  moins  pnr  un  tiers  je  vuiis  reods  \n 
monnaie  de  votre  piere,  et  que  je  vous  envoie  aussi  de  la  cmnksse.  Il  me  paraît 
(|ue  vnns  lavatériitn  hum  avec  elle,  et  (jue  vous  avez  h  parcourir  un  vaste  champ 
pour  robservaûon.  Vous  devez  être  maintenant  un  habile;  dites-moi  donc  ce 
que  vous  avez  découvert  ou  reconnu  sur  nos  portraits;  je  suis  curieuse  de  voir 
si  vous  adressez  juste,  et  surtout  ce  qu'accuse  mou  visage.  Vous  avez  peut-être 
un  peu  brouille  l'idée  de  roriginal;  vous  n'ctiez  pas  docteur  en  pbysiogno- 
monie  ijuand  vous  pouviez  le  considérer,  et  le  voile  est  aujourd'hui  de  cent 
lieues  d*épaisseur  :  mais  j  en  saurai  d'autant  mieux  si  nos  portraits  sont  bien 
faits.  Parlez-moi  donc  franchemeal  à  ce  sujet;  je  ne  puis  cependant  m*cmpê- 
clier  de  vous  dire  d'avance  que  vous  êtes  un  bien  mauvais  écolier  de  LatmlPi%  ou 
rpie  les  portraits  en  question  sont  bien  peu  ressemblants,  si  vous  n'y  trouvez 
pas  les  caractères  qui  promettent  de  bons  amis.  Je  croyais  vous  avoir  écrit  que 
l'ami  Lanlhenas  s'ocrupall  fort  et  qu'il  m  avait  chargée  de  vous  dire  que  vous 
ne  vous  étonnassiez  pas  d'être  un  peu  de  temps  sans  recevoir  de  ses  lelires;  11 
nous  a  aussi  laiss(^  passer  douze  grands  jours  sans  nous  écrire.  Nous  avons 
reçu  les  deu\  traductions  de  rcxceltent  M.  Porault*  La  première  est  encore  à 
ma  porti'e;  mais,  pour  Taulre,  je  ny  suis  plus  :  Il  faudrait  pouvoir  dire  avec 
Sw»Mlenbourg  :  «Je  lai  vu,  ce  monde  intellectuel!  n  A  propos  de  voir,  notre 
ménage  est  fort  mal  pourvu  de  moyens;  nous  avons  tous  mal  au\  yeux,  grand'- 
mère,  deux  lits  et  bru,  nous  avons  tous  rougeur,  cuisson,  picotements;  c'est 
ranii  qui  en  souffre  davanlage  dans  ce  moment.  Au  reste,  nous  n'avons  pas  ri 
comme  vous;  nous  ne  sonmies  pas  si  gais  quand  nous  n'y  voyons  goutte,  et 
nous  sommes  tentés  de  nous  ennuyer. 

Tin*z-vous  comme  vous  pourrez  de  ce  moitié  propre  ot  moitié  figuré;  je 
suis  quelquefois  portée  i  faire  aussi  du  galimatias  conmie  la  comtesse. 


f')  Boise,  IV,  79;Daidian,  11.5  iK. 
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Il  faut  pourtant  vous  dire  au  clair  que  vous  recommencez  à  devenir  aimable  : 
cependant  vous  êtes  un  peu  fanfaron,  mais  passe  à  votre  âge!  Et  puis,  s'il 
fallait  tout  relever  de  cent  lieues!.  •  .  Au  bout  du  compte  et  tous  fagots  à  part, 
nous  vous  aimons  bien  et  vous  embrassons  de  même.  Je  ne  sais  comme  vous 
avez  passé  votre  carnaval;  moi,  je  suis  d'une  sagesse  à  édifier  toute  la  ville; 
et  il  le  faut  bien  au  moins,  car  la  belle-sœur  d'un  chanoine  fort  régulier,  qui 
ne  ressemble  point  du  tout  à  ceux  de  la  capitale,  est  obligée  ici,  sous  peine  de 
scandale  public  et  particulier,  d'être  aussi  régulière. 

Notre  Eudora,  nos  petites  délices,  croH  et  raisonne  autour  de  npus.  A  cet 
instant,  elle  fait  une  petite  moue  toute  jolie,  en  cherchant  à  nous  embrasser, 
après  avoir  reçu  du  papa  quelque  touche  sur  les  doigts  qui  venaient  tout  dé- 
ranger sur  nos  tables.  Elle  répète  votre  nom  et  demande  quelquefois  à  relire 
ce  .que  vous  avez  écrit  pour  elle.  Vous  ne  me  dites  rien  de  la  chère  sœur;  rap- 
pelez-nous entre  vous  deux,  et  n'oubliez  pas,  au  milieu  du  changeant  Paris, 
vos  amis  immuables.  Adieu. 

179 
[À  ROLAND,  À  LYON^'l] 

Mercredi,  16  mars  1785,  —  [de  VilIeCrancbeJ. 

Que  les  nouvelles  me  font  de  bien,  mon  cher  bon  ami,  mais  que 
les  yeux  me  tourmentent!  J'envoie  chercher  de  la  petite  pieiTC  pour 
te  procurer  un  peu  de  soulagement.  Tu  me  ferais  plaisir  de  consulter 
M.  Colon  (^)  en  lui  faisant  connaître  ton  tempérament;  il  t'indiquerait 
peut-être  quelque  chose  d'efficace,  et  dans  tous  les  cas  il  serait  bon 
d'avoir,  à  petite  distance,  un  homme  habile  qui  te  connût  bien. 

Je  suis  mieux  disposée  que  dimanche;  j'ai  repris  de  l'activité.  Ne 
t'inquiète  pas  de  ces  alternatives  :  ne  les  vois-tu  pas  quelquefois?  Elles 
n'ont  jamais  d'effet  redoutable. 

J'arrive  à  l'instant  de  chez  M"*^  Préverot^,  à  qui  j'ai  été  rendre  ma 

^*>  Ms.  6339,  fol.  i34-i35.  Lyon,  178^).  —  Il  demeurait  rren  face  de 
^'^  Baiibëlemy   CoHomb  (1718-1799),  rArchevéché^»,   cesl-à-diro   «k  jH-lile  dis- 
professeur au  Collège  royal  de  chirurgie  de  tance ?î  de  Roland. 
Lyon,  membre  de T Académie  (. 4 /wa/wcA  de  ^^^  Lire  Pvéveraud, 
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visite  et  Finviler*  dans  les  i('*gloïv,  ainsi  ï|iie  belle-mcre  el  mari.  Ne 
seras-tu  pas  bientôt  de  retour,  puisque  riiiteodanl  est  parti"?  Ou  Ta 


vu 


|>asser 


ici  hier. 


Envoie  dire,  pour  mes  cliilTons,  que  le  derrière  rfw  hounet  mil  hieti 
garni  en  gaze  pendante ^  c'est  neceasaii*e  pour  uies  cheveiix,  et  j'ai  oublie 
de  l'observer. 

Je  vois  bien  que  la  queue  des  alFaîres  et  rAcadeniie^*^  et  ses  gens 
vont  te  retenir  encore.  J'ai  fait  envoyer  les  notes  de  Itome  avec  une 
lettre,  le  tout  par  M,  dVntic. 

Jai  écrit  à  M.  Blondel,etje  finis  en  lui  disanl  :  «Je  me  trompe  qnei- 
ijtteffm,  mtm  je  nai  point  de  distraction  muez  forte  pour  garder,  et  garder 
phn  (tnn  an^  un  effet  qui  ne  mappariietii  pan.  Uexaciiiude  de  M.  de  Iji 
PU.  I  Piadère]  n'est  pas  moins  opposée  à  une  telle  négligence  ■■^K  n 

J'ai  écrit  à  son  set  rétaire,  l>ien  et  ferme.  J'ai  écrit  à  M.  Valioud, 
ionguement,  amicalemeut,  et  je  le  uiets  au  fail  de  la  bévue  et  des  cir- 
constances, afin  qu'il  ait  Fobjetsous  la  main  au  premier  mol  ou  qu'il 
en  parle  à  M.  ïolozan,  si!  le  juge  meilleur, 

Tai  trouvé  PombretouW  et  sa  femme,  iête-à-tète;  ils  nronl  beaucoup 
parlé  du  Clos,  de  petits  biens  des  environs  qui  auiaient  pbis  d'agré- 
ment, etc.  Je  suis  convenue  que  nous  pourrions  éhe  tentés  d'une 
pelile  maison,  si  cela  se  trouvait  :  ils  ont  leurs  avis,  mais  sur  des 
choses  éloignées  ou  trop  considérables.  Sur  tout  cela,  j'ai  été  vague, 
avec  l'air  de  tout  dire,  comme  il  faut  dans  la  société. 

Ncjus  avons  vu  GaHois  lils^'^  grandi,  grossi,  de  Taii*  d'un  homme, 
mais  d'un  lionime  lent  el  euqiitté,  s*enuuyant  de  son  état  et  n'ayant 
rien  de  ce  qu'il  faut  jjour  en  soi  tir.  Il  est  allé  voir  sa  mèi^e  et  se  nion- 


^**  Jean* Antoine  Terray,  qiii^  en  octobre 
1  786  ^  avait  remplace  M.  «le  Flf^aelten  h  l'Iri- 
tentlancc  de  Lyon»  —  Neveu  et  liérilier  de 
V&hhé  Teri'ay ,  il  fut  guillotint^  h  Paris ,  le 
«ë  avril  f]^h, 

^**  Rolanil ,  ifaliorii  auùeié  de  rAcod(^mip 
de  Lyon,  avait  éié  nommé  acadëniirini 
mdiuaireX^  3o  uovembi'e  178^* 


''^  C'est  sans  doute  h  celie  alFaire  ovec 
BloudH  ,  f|U(*  nuuH  ne  whuïw^s  pas  d'iiillpurs 
r»ii  rnositrf*  «rt^'laireir,  que  m  rapport*'  le 
passajfe  de  l*i  lettre  «uivaoti*  iln  i8  uiarn, 
où  il  est  <pn?îîtion  de  Miki. 

'*'   IVi'veruud. 

^'  Voir  une  uole  de  jy  leUre  «lu  K  août 
1783. 
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trera  encore  ici  à  son  passage  très  prochain;  il  va  rejoindre,  et  il  a 
ordre  pour  le  i*'  avril. 

Ce  bon  Despréaux  est  toujours  le  même  :  toujours  sensible  et  ai- 
mant; je  lui  écrirai  quelque  jour. 

Autre  affaire,  dont  il  faut  bien  s'occuper  aussi.  J*ai  combiné  mon 
dîner,  mais  le  froid  rend  tout  rare  ici;  il  faut  tirer  de  Lyon  : 

1^  Un  bon  lapereau  pour  mettre  en  terrine; 

a*'  Une  anguille  d'au  moins  deux  livres,  ou  bien,  si  elle  était  par 
trop  chère,  deux  anguilles  d'environ  une  livre  et  demie  chaque.  La 
première  serait  mieux,  c'est  pour  accompagner  le  lapereau; 

3°  Une  douzaine  de  bécassines,  pour  la  seconde  terrine; 

4**  Trois  beaux  pigeons  pattus  à  rôtir,  ou,  à  leur  défaut,  un  canard 
sauvage. 

Il  faudrait  que  Saint-Claude  cherchât  ces  objets  et  qu'ils  me  fussent 
envoyés  tout  au  commencement  de  la  semaine,  ce  qui  pourrait  se 
faire,  même  dimanche,  par  Bresson^^l  A  moins  que  tu  ne  comptes 
toujours  renvoyer  alors  Saint-Claude.  S'il  vient  aussitôt  et  qu'il  doive 
retourner  te  joindre,  il  n'apporterait  l'anguille  qu'à  son  dernier  voyage; 
mais  il  s'assurerait  des  moyens  d'en  trouver,  parce  que  je  ferai  fonds 
là-dessus; 

5°  J'aurais  aussi  voulu  des  écrevisses  pour  entremets;  si  elles  sont 
petites,  il  en  faut  un  demi-cent;  je  crois  que  c'est  au  compte  qu'elles 
se  vendent; 

6°  J'ignore  le  prix  des  truffes  noires,  fraîches;  s'il  n'était  pas  exor- 
bitant, j'en  prendrais  pour  le  pendant  des  écrevisses. 

Si  quelque  chose  vient  par  Bresson,  il  faut  surtout  ne  pas  oublier 
l'adresse,  qu'on  mettrait  sur  un  panier  bien  ficelé  où  serait  la  mar- 
chandise. 

Ne  le  donné-je  pas  là  de  jolies  affaires?  Ménage  et  chiffons;  c'est 
bien  spirituel  tout  cela  ! 

^'^  On  verra,  par  les  leUres  suivanlos,  que  Bresson  était  le  voiturier  de  Villefranchc âi 
Lyon,  et  réciproquement. 
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Eudora  est  plus  ilouce  aujoiirdlmi;  hier  au  soir,  j'ai  pleuré  devanl 
elle  du  chagrin  d'avoir  toujours  à  gronder  :  elle  ne  savait  re  que  cela 
voulait  dire;  elle  est  venue  me  caresser,  je  lui  ai  dit  beaucoup  de 
choses  dont  elle  n'a  senti  que  racceut. 

Je  suis  un  peu  eu  doute  d*inviter  M"'"'  Gbrl[Gîliheri]^'^  pour  acquitter 
tontes  ses  invitations. 

Il  se  fait  Uird;  on  m'apporte  enhu  la  petite  pierre  que  je  vais  mellre 
en  pondre  pour  moins  d  inconvénients, 

Addio,  caro  niiu;  il  fratello  fahbraccia;  nii  pare  un  poco  alTalicato; 
ho  invidia  per  lui  di  vedere  la  pascha,  Addio  ancora,  vivo  lui  la  in  te, 
anima  mia. 

J  ai  pensé  que  les  mémoires  de  M,  d'Everuayt-^  ne  te  serviraient  pas 
après  le  départ  de  Flntendant,  et  qu'il  le  reste  assez  de  travail;  ainsi 
je  les  garde. 

180 
[À   BOSC,  À   PARIS  t'I] 

iti  tiini's  i78r»,  —  [lie  VilMratirhe], 

[Ejjalité,  constauce,  voilà  ce  que  vous  retrouverez  cliez  nous  en  tout 
temps,  et  ce  que  vous  priserez  un  jour  plus  encore  que  vous  ne  hutes 
peut-éire  maintenant.  Revenez  à  de  tels  amis  sans  crainte;  ils  ne  vous 
sauront  jamais  mauvais  gié  de  vous  être  montré  tel  que  vous  étiez  en 
ellel.  Vous  vfuniriez  donc  vous  entrel(»uir  hîen  lonfjuement?  Et  i\\%\\, 
dans  la  dis|)usîtion  où  je  vous  croyais  persévérer  ohslinénient,  j'avais 
pris  la  résohition  de  ne  vous  écrire  fjue  Irùs  brièvemeîil,  jnsqu^à  ce 
que  le   temps  vous  rendît  tel  l\  notre  égard  que  j'ai  toujours  espéré 


f *^  Giiiheï'l ,  avocat  en  la  st^néchanssée  rip 
Villefranclie  {Alnmnmh  de  Lyon  ,  178 A  ). 

'*^  I^  subdélëgué  (le  riutemlaiii  h  Thuy 
s  appelai!  Desvcmay.  Mais  nous  eroyojis 
plutôt  qm»  Marïame  ISolanrl  parle  ici  (fna 
mamifacluner  de  Thijiv.    «M.  DesveriKiv* 


LKTTAHâ  tlK  llAOâMe  hOLAMI. 


celui  lies  fal»ricanls  tïu  lîeaujolaiîï  doul  le 
romnierce  esl  le  pltis  i^lemlu»*,  dit  Ritlaml 
(liins  ^^un  lïkiitmnmre  tirs.  Mtanifficîmrs ,  L  [| , 
Sup|ïi<5iiie[iL,  p.  hS. 

t'J  Bosc.    IV,    80;   Daiibaii,    II.    53o; 

3^ 


; 


498  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

que  vous  reviendriez.  Gloire  au  ciel  et  paix  sur  la  terre,  s'il  est  vrai 
que  je  n  aie  plus  à  agir  suivant  cette  résolution  que  je  ne  faisais  que 
(le  prendre!  Avez-vous  bien  reçu  toutes  les  lettres  que  je  vous  avais 
écrites?  Une  très  ancienne  qui  en  renfermait  une  autre  pour  la  chère 
sœur?  Une  plus  récente  avec  une  petite  à  l'adresse  de  mon  père? 

Je  vous  envoie  cette  fois  des  papiers  pour  M.  Le  Monnier,  peintre^  au 
((Petit  Saint' Antoine -n,  rue  duRoirdeSicile.  J'ai  pensé  que,  si  vous  n'étiez 
pas  empressé  de  faire  connaissance  avec  un  homme  auquel  nous 
sommes  liés  d'amitié,  du  moins  vous  verriez  avec  plaisir  un  artiste 
estimable,  de  mœurs  douces  et  aimables,  nouvellement  revenu  d'Italie, 
où  il  s'est  arrêté  longtemps.  Mais  pourquoi  vous  exprimer  un  doute 
triste  et  fugitif,  sans  vous  avouer  le  sentiment  qui  le  corrige?  Oui,  je 
crois  encore  qu'une  personne  qui  vient  de  nous  voir  depuis  peu,  et 
avec  laquelle  nous  sommes  en  liaison,  par  cela  même  n'est  pas  pour 
vous  sans  intérêt.] 

Je  lui  dis  qu'il  pourra  quelquefois  vous  remettre  ses  lettres  pour 
nous.  Si  je  suis  indiscrète  de  quelque  manière,  dites-le-moi  sans 
façon. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  d'Eu,  auquel  je  ne  suis  pas  peu  embar- 
rassée d'envoyer  les  ArU^  prohibés  de  NeiifchâteL  U  y  a  un  peu  de 
temps  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  du  bon  Lanthenas.  Je  ne  puis  m'eni- 
pôchcr  de  souhaiter  que  Theure  de  son  père  arrive  avant  qu'il  s'éloigne  ^*l 
Mon  bon  ami  est  à  Lyon  ;  j'attends  de  ses  nouvelles. 

[Eudora  croîten  force,  bien  mieux  qu'en  science  et  sagesse;  elle  est 
très  vive  et  très  dissipée,  quoique  élevée  très  seule  :  c'est  un  vrai  lutin 
donl.  le  robuste  physique  aura  besoin  d'un  excellent  moral;  elle  a 
toute  l'intelligence  cju'on  peut  avoir  à  cet  Age,  s'accommodant  de  tout, 
même  de  pain  sec  en  punition],  quoiqu'elle  soit  fort  gourmande,  et 
riant  parfois  de  la  prison  lors(|u'une  bonne  opinii\treté  la  lui  a  value. 

(  Beauniarcliais,  à  Saint-Lazare ,  a  l'air  d'une  antitlièse  bouffonne  :  on 
ir  punit  en  écolier,  il  se  vengera  en  renard  ^^\ 

^'^  Ijanlhenas  avait  eucore  au  Piiy  sou        3i  août  1786,  eî  soupèiH»  le  a4  aoùl  1787. 
pt*re  et  sa  mère.  Sa  iiw'ie  ne  niourul  que  ie  ^'^  Beaumarchais,  i>OHr  avoir  liposté  vi- 
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On  m'ainH'lli';  iulioii,  je  reçois  vos  embrassemcnb  el  je  finis  comme 
[voas,  Mo  corde] 

181 
[À   ROLAND,  À  L\0N'".] 

Vcnclriodî,  t8  mars  1785*  a  9  liciirci*  après  midi,  —  [de  ViflcfmnclioJ, 

Ulaiit  que  je  le  consacre  le  lenips  que  la  mère  nie  donne;  elle  m'a 
ennuyée  de  quelques  histoires  qni  ne  nie  reyarrlaient  jias  directement, 
mais  à  peu  près,  et,  comme  j'ai  pris  maintenant  mon  parti  fort  roi<le 
de  ne  ])lns  me  laisser  cliiflbnner  les  oreilles,  j*ai  pris  anssitât  mon  ou- 
vrage, sans  mot  dire,  et  je  me  suis  en  allée  de  même.  Me  voilà  donc  à 
deux  heures  au  cahinet^;  il  y  fait  soleil,  le  temps  est  Leau;  ton  frère 
est  allé  prêcher  les  dames  de  THôpitalW,  Toi,  tu  es  à  table  quelque 
pai*t;  digère  bien,  dors  de  même  et  guéris  tes  yeuxl  Tu  auras  reçu  la 
petite  poudre  et  nies  demandes  ifopitoyablesde  ménage;  j'espère  avoir 
ce  soir  de  tes  nouvelles,  et  je  les  attends  avec  impatience. 

As-tu  envoyé  comme  je  te  disais  à  l'auberge  de  Bressou?  Je  Tai 
cliai'gé  du  falot  auquel  j'avais  joint  une  lettre  dont  j'oubliai  de  te  parler 
dans  ma  dernière.  Je  joins  ici  une  petite  lettre  pour  M.  Lautlienas;  tu 
la  lii'as  et  lu  verras  ce  qui  raccompagne;  tu  y  ajouteras  sans  doute 
ré]>nnse  à  sa  demande  relativement  à  M"'*^  Cj|iev[andicr]  et  à  Texpédi- 
tion  de  ses  livres  anglais,  rajoule  une  lettre,  reçue  d'hiei",  de  M.  de 
V[in],  lettre  qui  me  paraît  aussi  ^ciorm  que  celle  de  ses  confrères; 
puis  une  autre-  (hilée  de  Bellernrhe''^',  ap|H>rtée  ce  matin  juir  Vin- 


veiiient  a  un  ciiLicîc  itii  Journal  de  Paris 
COI  lire  Figaro  (arlicle  ilotil  i'aytcur,  disatl- 
un,  n*éhiil  autre  que  lu  corn  le  de  IVovence) , 
avail  éU*  enfemu^  le  9  inaj-s  h  Smnt-L^azai^, 
oii  il  ne  resia  d  aiileiirs  que  six  joui*s.  — 
Voir  Mhnoires  secrafs ,  11  rimi'B  1785.  Cf. 
Loi» '/nie,  Utftumnrcimis  et  son  temps,  I.  1!, 
p.  367. 

«';  M..  \W,hu  toi.  i3(i-j37. 


^'*  C'est-à-tlii'e  au  second  etfige.  —  Voir 
leLlre  du  10  janTOr  1785. 

^^^  Boni  y  était  direclf^nr  sjnritiie!  nu  nii- 
rncinier. 

* ^'  Pi'nl)ableineiil  lîelleroche ,  ^vo^^  com- 
mune du  He^tnjnlriiH  (arlnelleiiieid  ihna  le 
dq)i')i1enevnl  «te  hi  LuU'e.  CîiuNmi  dt?  lit'lnrojiiji 
où  il  y  avtiit  un  lmr«?au  pour  la  uianjue  îles» 
toiles  ni  no,  \k\v  cniiiw^jueut ,  IloUuid  avait 
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cent'*}  qui  venait  de  la  recevoir  d'un  voyageur  de  Beauvais;  en6n,  et 
c'est  le  meilleur,  une  lettre  de  Panckoucke  qui  demande  le  frontispice 
et  t'envoie  un  mandat  pour  réponse  à  ta  demande  de  sa  traduction;  il 
s'exécute  de  fort  bonne  grâce. 

La  femme  du  brave  F[lesselles]  (d'Amiens)  est  heureusement  ac- 
couchée d'une  fille,  et  M°**  de  La  Morlière^*^'  est  hors  de  danger;  il^^' 
continue  de  beaucoup  vanter  Yélixir.  Il  a  reçu  la  lettre  et  le  mémoire 
que  tu  lui  avais  adressés  à  Paris;  ta  dernière  lui  a  été  renvoyée  à 
Amiens.  Il  attendait  à  te  faire  part  du  résultat  de  ses  sollicitations;  il  a 
été  joué  par  le  petit  chat^'^'^:  tu  te  souviens  de  mon  petit  chat.  Monsei- 
gneur, qui  est  vendu  à  M.  d'Angivll.  [Angiviller]'^';  enfin  il  attend 
encore  cet  arrèt^")  tant  demandé  de  (fsoit  communiquée);  M.  de  Vg. 
[Vergennes]  protège  aussi  celui  de  Rambouillet.  Fl[esselles]  na  pas 
l'idée  de  l'affaire  de  M.  de  L' Aubépine"'). 

Rien  n'est  décidé  de  l'affaire  Bergevon^^\  tu  te  rappelles  quel  en  est 
le  rapporteur.  Je  n'ai  pas  voulu  l'envoyer  sa  lettre,  crainte  d'accident; 
si  tu  le  juges  nécessaire,  je  lui  en  accuserai  la  réception,  en  attendant 
que  tu  lui  répondes  avec  détail.  J'ai  envoyé  le  paquet  de  l'ami  Lan- 
t[henasj  à  M.  d'An[tic];  j'ai  répondu  à  mon  père,  à  ma  cousine ^'l 


affaire.  Madame  Roland  ne  peut  parler  ici 
du  petit  château  de  BeUeroche,  aux  portes 
de  Viileiranche ,  où  habitaient  les  Châtelain- 
Dessertines  (il  appartient  encore  k  un  de 
leurs  descendants),  et  où  nous  verrons  plus 
loin  qu'elle  voisinait  (Icttredu  1 8  mai  1 786  ). 

^'^  Vincent  devait  ^ti-e,  connue  Biwson, 
un  voiturier-connnissionnaire  entre  Ville- 
franche  et  les  villos  \oisines.  —  Voir  lettre 
du  ao  novembre  1785. 

^*^  Jean -Baptiste -Jacques  Delamorlière 
(17^0-1819)  était  un  riche  et  intelligent 
teinturier  d'Amiens,  beau-frèi*e  de  Fies- 
selles,  associé  à  pres<[ue  toutes  ses  entre- 
prises, et  fort  lié  comme  lui  avec  Roland. 
—  Voir  Appendice  1.  Cf.  Biographie  de  la 
Somme,  1 835- 1887,  îj  vol. 


^'J  Flesselles. 

^*)  L'intendant  du  commerce  Biondel.  — 
Voir  lettres  de  mars-mai  1784. 

^^^  Charles-Claude  La  Billarderie,  comte 
(PAngiviller,  directeur  général  des  bâtiments, 
jardins  et  manufactures  du  Roi  {Alm.  royal 
de  178/1,  p.  546). 

^'^^  Probablement  Ta mH  du  18  mai  1786, 
accordant  à  Flesselles  un  privilège  pour  sa 
machine  à  filer  le  coton ,  et  dont  il  n'aurait 
pu  encoi*e  obtenir  Texpédition.  Roland  Ta 
imprimé  dans  son  Dictiomiaire  des  moHu/ac- 
tures ,  t.  11 ,  p.  3 1 1 . 

^'^  M.  de  LWub^^pin,  —  inconnu. 

^"^  Bergeron ,  —  incoimu. 

^•^  M"'  Trude,  —  car  M"'  Desportes ctuil 
morte. 
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respère  commencer  incessamment  les  copies  de  mémoires,  ctc.  J'ai  dît 
à  M.  if  Ant[ic]  que  ce  serait  le  moment  d'envoyer  un  petit  effet  sur  Lyon. 

Je  n'entends  pas  parler  de  Tabbé  Laurent ^'^,  qui  sûrement  enrage 
du  mauvais  temps.  L'abbé  P,  [Fein]  revient  très  souvent;  il  disait, 
Tàutre  soir,  en  parlant  des  deux  futures  quêteuses,  que  ce  serait  le 
méi'ite  et  rintrifjue.  Noie  que  son  frère  voit  beaucoup  cette  dernière 
et  me  paraît  fort  bien  dans  Tesprit  de  son  mari,  qui,  dans  ma  visite 
d'avant-hier,  me  vantait  beaucoup  Fespril  et  Féloquence  dudil  sieur'^l 

Si  tu  avais  le  temps,  tu  pourrais  écrire  un  mot  aux  deux  bénédic- 
tins :  à  celui  de  Crespy,  avec  lequel  je  me  suis  toujours  croisée;  h  celui 
de  Lougpont,  dont  je  suis  étonnée  de  n'avoir  pas  trouvé  de  lettrejoinle 
à  celle  des  Despréaiix,  père  et  (ils,  j>arce  que  je  me  ressouviens  que 
Platon  nous  a  écrit,  le  mois  dernier,  que  nous  avions  dû  les  recevoir 
par  le  prieur. 

Tu  ine  diras  que  c'est  mon  affaire:  mais  j'ai  bâte  de  pa.sscr  enfin 
aux  copies;  il  me  semble  que  j'ai  fait  bien  des  lettres  ces  jours-ci  et 
que  j'ai  besoin  do  changer  d'occupation;  ce  n  est  qu'avec  toi  que  je  me 
régénère. 

Saint-Claude  arrive  avec  toule  la  pacotille;  tes  yeux  vont  mieux, 
voilà  une  bien  bonne  allaire. Toutes  celles  que  tu  m'envoies  me  paraissent 
bien  belles  et  bonnes,  ce  n'est  que  trop  in  magnis^  et  pour  le  compte 
je  ne  me  suis  jamais  trouvée  à  telle  fête.  A  prendre  dans  le  détail,  je 
voudrais  ôler  et  je  ne  sais  où.  Pour  ne  pas  s  éloigner  de  mes  inlentiims 
économiques,  il  aurait  fallu  clioisir  les  matières,  restreindre  les  di- 
mensions en  les  prescrivant  et  les  voyant  prendre;  c'est  ce  que  je  te 
promets  de  faire  une  autre  fois;  voilà  mon  école  faite  en  bonne  ville,  et 
je  saurai  qu'il  faut  y  serrer  le  bouton  aux  iriarcliands  quand  on  ne  veut 
pas  trop  dépenser.  Ainsi  donc,  je  m'en  accommode;  il  n*y  a  point  de 


''^  Nicolan  Laurent,  chanoine  de  la  CAilié- 
giale  de  Villefranche  ;  |juitlotiri<^  h  Lyon ,  le 
h  îévnev  179A. 

^*^  H  semble,  en  (•approcluint  ce  passage 
Je  la  lellj-e  précédente  du  lO  mars  (à  1U>- 


land),  que  Madame  Rdantïel  M""*  PrtHerand 
devaietil  quêter  eui^emble  h  Tt^glise,  et  que 
l'avocat  J,-B*  Pein,  frère  du  diatioinc,  éliiii 
en  aussi  bons  termes  avec  M"'*  Fî*éveraud 
qu'avet!  son  mari. 
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reproches  à  faire  parce  que  tout  est  excellent  et  beau,  seulement  trop 
pour  moi;  mais  je  n'y  retourne  de  bien  des  années  et  je  ferai  le  voyage 
pour  tout  maintenir, 

Je  crois  bien  que  tu  n'as  rien  entendu  à  ma  lettre  de  mercredi, 
puisque  tu  n'as  pas  reçu  celle  que  je  t'envoyais  le  mardi,  avec  le  falot, 
par  ce  maudit  Bresson.  Je  viens  d'y  envoyer;  il  n'est  parti  que  d'hier, 
et  tout  est  maintenant  à  Lyon.  —  M.  Blonde!  demande  Tampliation  de 
la  gratification  de  Miiet'^)  qu'il  croit  m'avoir  été  remise  à  mon  voyage 
à  Paris. 

H  se  fait  tard;  j'avais  aussi  écrit  à  Despréaux  sur  sa  bonne  lettre 
dernière,  mais  je  n'avais  point  envoyé  parce  que  je  t'attendais.  J'ai 
écrit  ce  matin  à  l'ami  Lanth[enas]  fort  brièvement,  comme  tu  verras; 
ajoute  tout  ce  qu'il  faut.  D'Ant[ic],  comme  je  te  le  mandais  dans  la 
lettre  en  l'air,  est  devenu  plus  aimable  que  jamais;  je  vais  l'envoyer  sa 
lettre.  Ton  frère  trouve  les  chiffons  bien  jolis;  je  baisse  l'oreille  et  je 
lui  dis  que  je  suis  bien  honteuse  de  leur  prix. 


182 
[À  ROLAND,   À  L\0N('^.] 

Samedi  an  soir  [19  mars  1785],  —  [de  Villefranche]. 

Je  t'envoie,  mon  bon  ami,  une  pacotille  où.  est  la  lettre  de  Fies- 
selles  que  j'aime  mieux  confier  à  Saint-Claude  qu'A  la  posie;  j'y  ai  joint 
celle  de  M.  d'Eu  dont  je  l'avais  parlé  dans  ma  lettre  retardée  pour 
avoir  comment  tu  juges  que  je  dois  expédier  le  ballot.  Sans  doute,  il 


^'^  Nous  lisons  Milet  au  manuscrit.  Peiil- 
ôlre  8'a[jil-ii  d'un  ouvrier  nomme*  Milot, 
dont  Roland  parle  dans  son  Dicfionnaire  des 
manufacture i,  1. 1 ,  p.  1 1 1  :  ...  f?  J'ai  dc^couvert 
un  liomme  insti-uit  dans  la  partie  [de  piquer 
les  cuira],  le  nomm(^  Bapliste  Milot,  ouvrier 
lorrain;  je  l'ai  attire;  je  Tai  fait  ii*availler 
sous  mes  yeux,  chez  moi:  Je  Tai  gralili«^ 


suivant  mes  moyens;  j*ai  étalili  ses  méca- 
nicpies  dans  mon  département;  je  les  ai  fait 
dessiner  et  je  les  publie . . .  ^ 

^'^  Ms.  6*i39,  fol.  â33-93â.  —  En  com- 
parant cette  lettre  aux  lettres  à  Bosc,  des  16 
et  â3  mars  1788,  et  en  considérant  que 
Pâques  tomba  cette  année-ià  le  97  mars, 
on  voit  qu  elle  doit  être  du  samedi  1 9  mars. 
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faut  éviter  qu'il  passe  à  Paris;  le  cas  devient  embarrassant.  D'ailleurs, 
iïuit-il,  comme  M*  d'Eu  semble  Findiquer,  l'adresstH'  à  Flessclles  pluttU 
qu'à  lui?  Tu  trouveras  du  frère  un  mémoire  de  gr^ainos  à  acheter  pour 
le  jardin  du  Clos;  enlin  le  digne  mi^moîre  des  chères  bélises  qui  me 
concernenl.  J'avais  envie  de  renvoyer  le  plumet,  bien  élégant  poiu' 
mon  allure;  j'ai  peur  qu'on  le  compte  poin:  peu  de  chose  en  le  re- 
prenant, et  qu'il  ne  souffre  un  peu  du  voyage  qu'il  ferait  toul  seul 
pour  cette  fois;  mais  j'ai  grande  envie  de  le  suppriuu  r  pour  ma  cé- 
rémonie''^  et  de  ne  le  laisser  paraître  qu'après.  Je  me  réduis  un  peu 
pour  mon  dîner,  et  je  ne  ferais  plus  que  sous  condition  d'un  bon 
marché  sur  lequel  j'apprends  qu'il  ne  faut  pas  compter. 

Nous  devons  avoir,  daîis  Fune  de  nos  dernières  feuilles  du  Journul 
de  France^  une  partie  des  belles  sentences  chinoises  que  tu  as  copiées. 
Mais  tu  en  as,  je  crois,  recueilli  davantage  et  j'aime  h  les  avoir  de  ta 
main.  Elles  sont  bien  IVa|q)écs  et  bien  senties. 

J'ai  craint  d'exposer  le  gros  paquet  de  l'ami  Lanth[enas]  en  le  faisant 
passer  à  M.  d'Ant[ic]  sitôt  après  l'autre;  je  i'e\pédie  par  M,  Rousseau ^^^, 
que  je  charge  aussi  de  ma  missive  amicale  pour  le  père  et  le  fils,  de 
Dieppe.  Vois  la  lettre  du  petit,  elle  annonce  bien  les  soins  et  le  sin^ 
guiier  travail  de  l'excellent  père. 

Les  lettres  de  M.  Lanl[henas]  m'ont  fait  beaucoup  rire;  je  regrette 
bien  de  lui  avoir  écrit  si  bref;  mais  c'est  réparable  et  je  nous  acquit- 
lerai  la  semaine  procliaine,  si  tu  ne  l'as  fait  toi-même  î^'. 

Je  viens  de  faire  quelques  visites  que  je  devais  encore  à  Mesdames  de 
La  Voûte,  La  (lolonge,  elc^^L  11  aurait  été  indécent  dr  se  présenter  en  pu- 
blic avant  Facquit  de  ces  dettes,  et  la  semaine  )>rochaine  est  toute  pour 
Féglise,  où  il  faudra  bien  nu*  montrer  comme  les  autres.  Notre  frère  a 


*'^  Ih  cpiéter  h  YégVise,  sans  doule  pour 
le  jour  de  Pâques. 

^'^  ih\  a  iUp  vu,  eu  nvûni  endroit,  que 
la  complaisance  de  flosc ,  pour  la  correspon- 
dance en  Inmcliise,  n'dlait  pas  seule  mise  h 
coulriLulion:  on  usjiii  aussi  de  h  voie  des 
l>urean\* 


^'^  Ijijnllienas  éUni  loï)jmu*s  au  Pny. 

***  Anloine  Ducroux  de  f^  Voûte  éiinl 
procureur  du  Roi  en  la  maîlrise  des  eîiux 
et  i'or^Hs  dn  lîeanjolaîs:  —  Fnuirois-Bïaisf* 
(iuériiidel^ïi  Colonie iHoit  iieuleaaul  gciimd 
civil  et  criminel  en  la  sent^diaiisBéi*  {Àlm, 
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été,  je  crois,  édifié  de  ton  assistance  à  une  assemblée  de  charité;  tu 
devrais  bien  m'écrire,  pour  le  jeudi  saint,  quelque  autre  chose  qui 
lui  nt  bien  penser  de  toi. 

J'imagine  que  tu  ne  m'oublies  pas  auprès  des  belles  dames  que  tu 
vois,  Chev[andier]  et  Vill.  [Villiers]^^).  Je  vois  avec  grand  plaisir  que 
ton  mal  d'yeux  diminue;  fais  chercher  le  falot  et  ma  lettre  qui  n'a  pu 
servir  à  le  faire  diligenter. 

On  te  porte  quelques  bonnes  pommes. 

Voilà  une  éternelle  semaine  qui  se  prépare;  j'ai  bien  faim  de  t*em- 
brasser;  mim  bon  ami,  songe  à  moi,  ménage-toi.  Le  frère,  toujours  le 
même,  nous  aime  et  t'embrasse. 

La  petite  est  gentille  aujourd'hui,  elle  me  parle  de  toi;  mais  la  lec- 
ture lui  est  un  supplice;  elle  n'avance  guère.  Je  n'ai  pas  trouvé  le 
cantique  aussi  saillant  que  j'aurais  voulu;  c'est  trop  médiocre  pour 
avoir  conduit  à  Saint-Lazare ('^J  •  îl  y  21  quelque  autre  raison,  peut-être 
les  dettes  dont  tu  parles. 

Notre  mère  est  bien  aussi,  aujourd'hui;  les  enfants  se  ressentent  des 
mêmes  influences  et  varient  ensemble  apparemment. 

Adieu,  mon  bon  ami,  reviens  au  colombier;  je  t'y  attends  avec  bien 
de  l'impatience;  mais  NeufvilleW,  etc.  Pâques  me  semble  encore  bien 
loin.  Addio,  carissimo,  ti  bacio  tenerissimamente. 


t*^  Sur  M""  Chevaiidier,  qui  reviendra 
souvent  dans  la  suite  de  la  Correspondance , 
voir  ietti*e  du  19  août  1783.  —  M°"  de 
Villiers,  ou  plulAt  de  Viiiei-s,  était  la  femme 
du  savant  Lyonnais  dont  nous  avons  dèjk 
parlé  (lettre  du  3  janvier  1781). 

^*^  Allusion  à  l'affaire  de  Beaumarcbaiis. 
—  Voir  lettre  à  Bosc,  du  16  mars  1785. 


^^^  Neuville-sur-Saône,  où  il  y  avait  des 
fabriques  que  Roland  devait  visiter  avant 
de  fuiir  sa  tournée,  particulièrement  eàk 
des  sieurs  Miln,  qui  allaient  monter  une 
machine  à  filer  le  coton,  concurrente  de 
celle  de  Flesselles.  —  Voir  DîetiantuUre  des 
manufactures,  t.  II,  Supplément,  p.  58, 
loa,  i38. 
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[\  BOSC,  \  PAKIS'".] 

fl3  mars  [i785,  —  de  Villefrancbe], 

J'avais  bien  envie  de  faire  parler  ma  fille;  mais  j*aî  trop  à  dire  pour  nion 
propre  compte,  et  je  me  borne  h  vous  envoyer  une  feuille  oii  elle  a  uribonilli'* 
h  sa  façon.  Vous  m  avez  fait  pleurer  avec  tous  vos  coûtes,  apr^s  in 'avoir  fait  rire 
par  la  grave  souscriplion  de  voire  lettn\  Eud*ira  a  été  beaucoup  n'jouie  d  aj»- 
prendre  que  vous  lui  écrivissiez;  enfin  je  lui  al  lu  cette  lettre;  i|uand  elle  en- 
iendait  le  nom  de  mère  et  la  recommandation  d  embrasser,  elle  riait  en  disant  : 
«C'est  pour  moi,  çaî^  En  vérité,  vous  n*aviez  pas  besoin  de  pardon  pour 
Tobjet  f[U!  vous  le  fait  demander;  est-ce  que  j'ai  besoin  de  protestation,  d'as- 
surance, pour  ces  cbosesda?  Ce  serait  bien  le  cas  d'appliquer  les  deux  vers  ; 

Il  Huilil  enlr-e  nous  tie  ton  devoir,  du  mien  ; 
Voila  les  vrais  st»rnients,  les  auti'es  ne  sont  rien. 

Si  j'avais  jamais  eu  quelque  chose  à  vous  pardonner,  c'aurait  été  la  mallieu- 
^reuse  idée  dont  l'impression  vous  afi^erte  encore;  mais  mon  attachement  n'a 
rien  laissé  à  faire  à  la  générosité:  il  m'a  fait  apprécier  les  égarements  du  vôtre; 
je  nai  vu  que  sa  force  et  sa  vivacité  dans  ses  erreurs,  et  je  vous  aime  peut-être 
plus  que  si  vous  n'aviez  point  eu  le  tort  de  m*en  supposer  un  dont  je  ne  me 
sens  pas  coupable.  A  mesure  que  le  temps  rendra  tout  son  éclat  à  la  vérité, 
vous  croirez  avoir  moins  perdu  à  cet  éloîg^nement  que  vous  regrettez,  parce  que 
vous  verrez  qu'il  n'a  rien  changé  aux  dispositions  de  vos  amis;  et  la  douceur 
d'une  correspondance  amicale  et  confiante  ne  vous  paraîtra  pas  altérée  par 
quelques  lieues  de  plus  à  fnmchir  en  idée. 

Vous  demandez  ce  que  je  fais,  et  vous  ne  me  croyez  pas  les  mêmes  occupa- 
tions qu'à  Amiens;  j'ai  véritablement  moins  de  loisir  pour  me  livrer  à  ces  der- 
nières ou  les  entremêler  d'études  agréables.  Je  suis  nuuntenanl  femme  de 
ménage  avant  tout,  et  je  ne  laisse  pas  que  d'avoir  des  soins  a  prendre  sous  ce 
rapport.  Mon  beau-frère  a  voulu  que  je  me  chargeasse  de  la  moison,  dont  sa 
mère  ne  se  mêlait  plus  depuis  nombre  d'années,  et  qu'il  était  las  de  con- 


<*ï  Bosc.  IV»8i:DanbflnJ(,5^i. 
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duire  ou  de  laisser  en  partie  aux  domestiques.  Voici  comme  mon  temps  s  em- 
ploie. En  sortant  de  mon  lit,  je  m'occupe  de  mon  enfant  et  de  mon  mari;  je 
fais  lire  Tun,  je  donne  h  déjeuner  à  tous  deux,  pm's  je  les  laisse  ensemble  au 
cabinet,  ou  seulement  la  petite  avec  la  bonne  quand  le  papa  est  absent,  et  je 
vais  examiner  les  affaires  de  ménage,  de  la  cave  au  grenier;  les  fruits,  le  no, 
le  linge  et  autres  détails  fournissent  chaque  jour  a  quelque  sollicitude;  s*il 
me  reste  du  temps  avant  le  diner  (et  notez  qu'on  dîne  à  midi,  et  qu'il  faut  être 
alors  un  peu  débarbouillée,  parce  qu'on  est  exposé  à  avoir  du  monde  que  la 
maman  aime  à  inviter),  je  le  passe  au  cabinet,  aux  travaux  que  j'ai  toujours 
partagés  avec  mon  bon  ami.  Après  dtner,  nous  demeurons  quelque  temps  tous 
ensemble,  et  moi  assez  constamment  avec  ma  belle-mère,  jusqu'à  ce  qu'dle 
ait  compagnie;  je  travaille  de  l'aiguille  durant  cet  intervalle.  Dès  que  je  suis 
libre,  je  remonte  au  cabinet  commencer  ou  continuer  d'écrire;  mais,  quand  le 
soir  arrive,  le  bon  frère  nous  rejoint;  on  lit  des  journaux  ou  quelque  chose  de 
meilleur;  il  vient  parfois  quelques  hommes;  si  ce  n'est  pas  moi  qui  fasse  la 
lecture,  je  couds  modestement  en  l'écoulant,  et  j'ai  soin  que  l'enfant  ne  Tin- 
terrompe  pas;  car  il  ne  nous  quitte  jamais,  si  ce  n'est  lors  de  quelque  repas  de 
cérémonie;  comme  je  ne  veux  point  qu'il  embarrasse  personne,  ni  qull  occupe 
de  lui,  il  demeure  h  son  appartement  ou  il  va  promener  avec  sa  bonne,  et  ne 
parait  qu'à  la  (in  du  dessert.  Je  ne  fais  de  visites  que  celles  d'une  absolue 
nécessité;  je  sors  quelquefois,  mais  c'a  été  rare  jusqu'à  présent,  pour  me  pro- 
mener un  peu  Taprès-diner  avec  mon  ami  et  Eudora.  A  ces  nuances  près, 
chaque  jour  voit  répéter  la  même  marche,  parcourir  le  même  cercle.  L'anglais, 
l'italien,  la  ravissante  musique,  tout  cela  demeure  loin  derrière;  ce  sont  des 
goûts,  des  connaissances  qui  demeurent  sous  la  cendre,  où  je  les  retrouverai 
pour  les  insinuer  à  mon  Eudora,  à  mesure  qu'elle  se  développera.  L'ordre  et 
la  paix  dans  tout  ce  qui  m'environne,  dans  les  objets  qui  me  sont  confiés, 
parmi  les  personnes  à  qui  je  tiens;  les  intérêts  de  mon  enfant  toujours  enn- 
sages  dans  mes  différentes  sollicitudes,  voilà  mes  affaires  et  mes  plaisirs.  Ce 
genre  de  vie  serait  très  austère,  si  mon  mari  n'était  pas  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite  que  j'aime  infiniment;  mais,  avec  cette  donnée,  c'est  une  vie  dé- 
licieuse dont  la  tendre  amitié,  la  douce  confiance  marquent  tous  les  instants,  oii 
elles  tiennent  compte  de  tout,  et  donnent  à  tout  un  prix  bien  grand.  C'est  la 
vie  la  plus  favorable  à  la  pratique  de  la  vertu,  au  soutien  de  tous  les  pen- 
chants, de  tous  les  goûts  qui  assurent  le  bonheur  social  et  le  bonheur  indivi- 
duel dans  cet  état  de  société;  je  sens  ce  qu'elle  vaut,  je  m'applaudir  d en 
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jouir,  et  je  mets  tous  mes  soins  à  obtenir;  je  savoure  l'espérance  de  recueillir 
toujours  le  témoignage  d'avoir  mérité  ce  que  j'exprimais  à  M.  d'Ornay  : 

Heureuse  la  mère  attendrie 
Qui  peut  (lire  avant  d'expirer  : 
rrJai  fait  plus  que  donner  la  vie. 
Mes  soins  ont  appris  à  Taimer.  y» 

Mon  beau-frère,  d'une  trempe  extrAmement  douce  et  sensible,  est  aussi  fort 
religieux  ;  je  lui  laisse  la  satisfaction  de  penser  que  ses  dogmes  me  paraissent 
aussi  évidents  qu'ils  le  lui  semblent,  et  j'agis  extérieurement  comme  il  convient 
en  province  à  une  mère  de  famille,  qui  doit  édifier  tout  le  monde.  Gomme  j'ai 
été  fort  dévote  dans  ma  première  adolescence,  je  sais  mon  Ecriture  et  même 
mon  office  divin  aussi  bien  que  mes  philosophes,  et  je  fais  plus  volontiers 
usage  de  ma  première  érudition,  qui  l'édifie  singulièrement.  La  vérité,  le 
penchant  de  mon  cœur,  ma  facilité  h  me  plier  à  ce  qui  est  bon  aux  autres, 
sans  nuire  ni  offenser  rien  de  ce  qui  est  honnête,  me  fait  être  ce  que  je  dois 
tout  naturellement,  sans  le  moindre  travail.  Gardez  in  petto  cette  effusion  de 
confiance,  et  ne  me  répondez  là-dessus  qu'aussi  vaguement  qu'il  convient;  je 
suis  seule  encore;  mon  bon  ami  est  à  Lyon,  d'où  il  ne- reviendra  qu'après 
Pâques  :  il  me  mande  que  ses  yeux  vont  mieux ,  j'en  ai  eu  une  nouvelle  assurance 
par  son  domesti(|ue,  qui  est  venu  faire  ici  quelques  commissions  et  qui  est  re- 
tourné près  de  lui.  Jugez  par  ce  babillage  d'amitié  si  je  crois  à  la  vôtre,  à  qui 
je  laisse  à  apprécier  ce  témoignage  de  la  mienne. 

Je  voulais  vous  entretenir  de  l'Académie,  de  Beaumarchais,  de  cette  atta- 
chante chimie  qui  vous  occupe;  mais  j'ai  pris  le  temps  de  vous  écrire  sur  celui 
qui  précède  le  dîner,  après  mes  affaires  du  matin;  je  n'ai  que  dix  minutes 
pour  ma  toilette,  c'est  précisément  ce  qu'il  me  faut  pour  l'ordinaire.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Causez-moi  de  ces  nouvelles  académiques,  scientifiques,  etc.,  et  surtout  de  ce 
(|ui  vous  intéresse.  Adieu  encore. 
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[À  BOSC,  k  PARIS^^'.] 

96  mars  [1788,  —  de  Villefruicfae]. 

Votre  histoire  de  nez  pointu  m'impatiente;  il  me  semble  que  le  mien  ne  Test 
pas,  et  que,  malheureusement  peut-être,  je  pourrais  au  moins  soutenir  la  con- 
currence avec  tous  les  nez  les  plus  efBlés.  Mais  vous  ne  me  répondez  rien  sorte 
portrait  et  les  observations  lavatériques  que  vous  avez  faites  à  son  sujet;  je 
m'embarrasse  bien,  moi,  de  toute  votre  science  sur  les  visages,  si  elle  ne  vous 
apprend  rien  sur  le  mien!  Or  donc,  répondez- moi,  parlez  franc  et  nous  dispu- 
terons après,  s'il  y  a  lieu.  Vous  trouverez  en  Le  M[onnier]  un  bon  enfant,  à 
qui  vous  souhaiterez  peut-être  plus  d'énergie,  et  surtout  plus  de  ce  qui  ap- 
proche de  la  folie  et  de  ce  qui  fait  si  bien  pour  son  art.  Je  ne  serais  pas  em- 
barrassée de  vous  faire  une  bonne  justification  de  mon  retard  à  vous  faire  faire 
sa  connaissance,  car,  dans  l'état  où  vous  vous  montriez  à  moi,  je  pouvais 
craindre  ce  qui  approche  de  l'importunité  en  accumulant  les  occasions  de  vous 
occuper  de  nous  dune  manière  trop  particulière;  mais,  en  supposant  que 
j'eusse  en  cela  quelque  tort,  je  consens  de  bon  cœur  à  vous  donner  ce  sujet  de 
pardonner,  afm  de  mettre  entre  nous  une  parfaite  égalité. 

185 
[À  BOSC,  À  PARIS^''.] 

i''  avril  1785,  —  de  Viilefranche. 

Je  n'avais  dessein  de  vous  écrire  aujourd'hui,  parce  que  je  n'avais  pas 
assez  de  loisir  pour  faire  une  longue  causerie;  aussi  je  remets  à  une 
[autre]  fois  de  vous  entretenir  du  courant  de  notre  correspondance  :  toute 
affaire  cesse  quand  il  est  question  d'obliger  ses  amis;  d'après  cela,  dis- 
posez-vous. Nous  avons  ici  un  parent  et  ami  qui  a  la  recette  du  tabac '^^ 

^'î  Bosc,  IV,  84;  Dauban,  II.  62/1.  ^'^  Prëveraud  de  Pombreton.  —  La  dé- 

^*^  Collection  Alfred  Morrison,  a  fol.  marche  n'aboutit  pas. 
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et  qui  d/^siromit  y  joindre  la  recelte  des  gabelles  tout  récemment  va- 
cante par  la  mort  dn  receveur;  il  [est]  assez  connu,  estimé,  chéri  des 
fermiers  généraux,  on  dn  moins  de  plusieurs  d'entre  eux,  pour  espérer 
beaucoup  de  leur  part;  mais  il  faut  ragrémerit  du  contrôleur  géoéral  : 
c'est  lui  qui  accepte  etipii  souvent  fait  nonuuer;  cest  précisément  ce 
qu'il  importerait  d'en  obtenir  dans  celle  circonstance,  parce  que  les 
places  de  ce  genre  sont  ordinairement  demandées  par  des  persouues 
de  considéralion  dont  le  crédit  ne  laisse  pas  aux  fermiers  la  liberté  du 
refus,  lors  même  qu'ils  auraient  des  protégés  en  faveur  de^sqnels  ils 
préféreraient  d'en  disposer.  Je  sais  que  vous  connaissez  plus  de  savants* 
que  de  gens  de  finanre,  mais  enfin  il  pont  se  trouver  daiis  vos  relations 
quelque  personne  bonne  à  employer,  et  alors  je  la  requiers;  c'est  tout 
dire  à  votre  amitié.  Voici  les  raisons  à  faire  valoir  pour  notre  parent,  .  . 
Mais  je  songe  qu'il  vaut  mieux  les  exposer  en  forme  de  mémoire,  et 
je  vais  en  joindre  ici  un,  que  vous  mettrez  au  net  pour  en  user  comme 
il  conviendra;  car  je  me  rappelle  que  tous  les  gens  sollicités  demandent 
toujours  un  mémoire,  latïaire  fût-elle  la  plus  siuq)le  du  monde.  J'ai 
pensé  que  M.  de  f^a  Blancherie,  qui  a  des  relations  dans  la  maison  de 
Polignac,  et  qui  sûrement  n'est  pas  gauclie,  pourrait  peut-être  vous^^^ 
servir.  Je  sais  que,  dans  cetl^  maison  et  bien  d'auties,  on  parle  comme 
Jupiter  apparaissait  à  Danaé,  mais  vous  saurez  aussi  que  nous  sommes 
accommodants  et  que  la  personne  intéressée  payerait  bien  le  succès 
d'une  centaine  de  louis.  Sur  ces  renseijjncmerrts,  laites  de  votre  mieux 
et  apprenez,  par  occasiou,  h  vous  y  prendre  comme  il  faudra  peut- 
être  faire  un  jour  pour  votre  propre  compte.  Vous  vous  souvenez  com- 
ment je  retournais  mes  gens  tlans  le  voyage  *pie  nous  avons  tait  là-bas; 
sus  donc  et  bon  courage  1  J'écris  au  bouliomme  M.  Faucon:  vous  me 
feriez  grand  plaisir  de  le  voir  poursuivre  rcfTel  de  ma  demande,  c'est 
pour  la  même  affaire.  H  n*est  guère  à  Paris  que  du  mardi  au  vendredi 
de  chaque  semaine,  hôtel  de  Noaillcs,  rue  de  TUniversilé.  Je  vous 
donne  là  des  soins  qui  ne  s'accordent  guère  avec  vos  goûts;  mais  je 


tioujt;  put:?,  sailli  duittf  pariée  qu'il  sVi||issait 


(If  \/d   Bianclierie  »  elle  a  cotrij;!*  el  ii  mis 
vous. 


510  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

n'en  agis  pas  avec  moins  de  confiance  :  il  est  question  d'un  homme 
estimable  que  nous  aimons  beaucoup,  et  à  ce  titre  il  ne  vous  sera  point 
indifférent;  c'est  toute  l'expression  que  j'emploie  aujourd'hui  de  la 
bonne  et  franche  amitié  que  nous  vous  conservons. 

Patience  pour  la  réponse  d'Eudora  !  Son  secrétaire  a  toujours  mal 
aux  yeux.  Adieu,  nous  vous  embrassons  toio  cot^e  et  anitno. 


186 
[\  BOSC,  A  PARIS (•'.] 

Vendredi,  8  avril  1785,  —  [de  VillefFanche]. 

Je  vous  expédie  les  ci-jointes  par  le  premier  courrier  depuis  qu'elles 
me  sont  parvenues.  Notre  ami^^^  est  bien  ballotté;  je  voudrais  qu'en 
pareille  situation  il  eût  moins  de  sensibilité.  Je  lui  ai  fortement  écrit 
contre  l'idée  que  vous-même  trouviez  peu  raisonnée.  Je  vais  lui  écrire 
de  nouveau  pour  l'engager  à  tenir  bon  et  à  ne  point  se  départir  d'un 
liard.  11  faut  que  l'équivalent  de  ses  dettes  et  arrérages  de  pension  lui 
servent  aux  frais  de  déplacement,  etc.,  et  que  les  ri 4  m.  livres  lui 
restent  nettes  pour  fonds  quelconques  d'un  établissement.  Ce  serait  une 
simplicité  de  se  tenir  à  elles  seules,  puisqu'il  faudrait  les  entamer  avant 
d'en  faire  aucun  placement  et  qu'avec  un  peu  de  persévérance  il  pourra 
obtenir  le  reste. 

Je  sens  bien  que  les  solliciliitions  ne  sont  guère  voire  fait;  vous 
ferez  de  votre  mieux  pour  satisfaire  à  rauiitié,  comme  j'ai  fait  du  mien 
en  vous  écrivant  pour  ne  négliger  aucun  moyen  d'obliger  un  bon  pa- 
rent. 

Je  n'écrirai  point  à  La  Hoche  ^^';  c'est  un  front  de  glace  qui  ne 

''^  Collection  AlfrcMl  Morrison,  a  fol.  ^^>  Le  nom  est  biffe,  mais  encore  lisible. 

'*'  Il  s'agit  d'un  partage    anticipe  que  M.  de  La  Roche  (fiait  un  des  premiers  coin- 

Lanlhenas,  toujours  au  Puy  auj)rès  de  ses  mis  du  conlrùleur  général  (voir  lettre  du 

vieux  parents,  tAcbail  d'obtenir  de  sa  mère  h  avril  178^).  —  11  s'agissait  toujours  de 

et  (pii  lui  permit  d'aller  s'établir  ailleui*g»  solliciter  pour  Préveraud. 
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chaiif;e  poiiil.  à  Taspechrune  fomîiie;  qm^  IVrait  une  leltrc  sur  ses  résolu- 
lions?  iM.  tle  Ciulonia^'^  esUléjà  trop  loin  du  (Oinmcrcc  et  de  ce  qui  y 
tient,  pour  se  souvenir  beaucoup  tVun  inspecteur  qui  ne  Ta  plus  rui- 
livé.  Si  vous  pouvez  un  jour  aller  eliex  M.  Faucon,  lui  parler  de  la 
lettre  et  des  mémoires  que  je  Ini  ai  adressés,  le  presser  d'intéresser  le 
maréchal,  c'est  là,  je  crois,  notre  moyen  le  plus  direct. 

Je  sens  combien,  à  cette  éprïque,  votre  âme  peut  être  alTectée  et  je 
ne  partage  pas  moins  reffetque  renouvelle  la  révolution  du  temps  que 
celui  que  produisit  révénement^'^L  Si  des  souvenirs  douloureux  viennent 
rouvrir  vos  plaies  cruelles,  que  ceux  de  l'amitié  consolante  s'y  mêlent 
pour  les  adoucir,  et  que  le  sentiment  d'une  perte  trop  grande  soiL 
toujours  accouî[>agné  de  l'assurance  de  conserver  des  amis  dont  ralTec- 
tion  ne  peut  s'éteindre. 

Vous  aurez  reçu  deux  paquets  expédiés  d'ici  le  même  jour:  Fun  du 
secrétaire  d'Eudora,  qui  écrivait  de  son  côté,  tandis  que  du  mien,  et 
croyant  être  seule  f\  vous  écrire,  je  vous  faisais  une  lettre. 


Autre  chose,  dont  je  désirerais  avoir  raison.  Une  lenmie,  qui  doit 
avoir  incessamment  à  Paris  un  bureau  de  loterie,  sollicite  ici  une  per- 
sonne de  lui  remettre  des  fonds  dont  elle  lui  [iromet  six  pour  cent,  en 
lui  faisant  envisager  te  placement  comme  très  sûi%  parce  q^u'il  y  a, 
dit-elle,  vingt-cinq  mille  livres  de  caulinnnement  qu'elle  fournit  à  la 
régie  ou  à.  .  .  je  ne  sais  qui,  et  sur  lesquelles  un  bailleni"  de  fonds 
aurait  tfujjours  son  recours.  Je  ne  crois  ptjint  à  cette  sûreté,  parce 
qu'enfin  ces  IVuuIs  ne  sont  que  pour  celle  iriême  de  la  régie,  de  ceux 
enfin  qui  s'en  nantissent,  et  je  ne  vois  pas  quel  recours  y  aurait  le  pai- 
lirulier  prêteur  su  arrivait  que  le  receveur  ou  buraliste  fît  de  mau- 
vaises alfaires  et  emportât  a  la  régie.  Mais  enfin,  on  veut  avoir  un  avis 
de  Paris,  de  quelqu'un  bien  instruit  des  choses,  et  c'est  encore  à  vous 
que  je  le  demande,  11  s'agit  d'une  orpheline,  majeure  pourtant,  qu'on 


^'  M*  de  Golunia,  aïifitrii  liiteiulaii!  du 
fâ>tiiïi»ciT<',  GV'lait  à  lui  im'îiviuL  succwlr 
M,  ih  Vin  lie  Ualloude,  e»  178^. 


'    l/!iiiniv<»rsaire  dp  tu  luort  du  père  dp 
Bo!k%  survenue  un  an  aupnrfivaat,  ie^  avril 
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engage  à  placer  ainsi  ses  fonds,  sous  Tappât  d'un  revenu  de  six  pour 
cent  sans  retenues. 

Adieu;  j'ai  honte  de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plutôt  pour  cela;  il  y  a 
longtemps  que  j'en  suis  chargée,  et  je  l'avais  oublié. 

Je  suis  pressée  et  je  ne  prends  que  le  temps  de  vous  embrasser  de 
tout  mon  cœur.  Mon  bon  ami  est  fort  enrhumé;  Eudora  l'est  aussi  ;  eUe 
avait  tant  bu  de  tisane  hier,  qu'elle  en  a  pissé  au  lit  le  soir;  puis,  ne  se 
trouvant  pas  bien  de  ce  mouillé,  elle  est  venue  tout  doucement  dans 
mon  lit  passer  la  nuit  à  mes  côtés ,  sans  mot  dire  et  en  vraie  friponne. 


187 
[1  BOSC,  À  PARIS ^^l] 

9  avril  [1786,  —  de  Villefranche]. 

Maintenant  je  vous  confesserai  que  j'applaudis  à  vos  connaissances  de  n*avoir 
pas  voulu  s'employer  pour  d'autres  que  vous-même,  et  je  leur  sais  bon  gré  de 
penser  et  d'agir  ainsi.  Je  conçois  que  votre  excellent  cœur  vous  fasse  désirer  encore 
plus  de  moyens  d'être  utile  à  vos  amis,  mais  vous  ne  devez  avoir  aucun  regret 
de  ceux  qui  vous  manquent.  Les  vrais  amis  n'ont  pas  besoin  de  preuves  de 
crédit  et  de  pouvoir,  pour  croire  au  retour  de  la  tendre  amitié  qu'ils  vous  ont 
vouée.  Ces  amis  gagneront  toujours  davantage  à  votre  amélioration  et  perfec- 
tion individuelle  par  tous  les  moyens  que  l'étude  et  la  philosophie  fournissent, 
qu'à  la  multiplicité  de  vos  liaisons  et  à  un  degré  supérieur  d'influence  dans  les 
aflaires  :  ainsi  ne  courez  pas  les  dtners  et  l'ennui  pour  la  chimère  de  quelques 
avantages  dont  il  est  plus  ais(^  do  so  passer  que  de  se  contenter.  Si  jamais  vous 
vous  tourniez  du  côté  de  l'ambition,  elle  croîtrait  chez  vous  avec  les  succès,  et 
vous  dévorerait  jusqu'au  bout  de  votre  carrière.  Me  voilà  bien  en  train  de  mo- 
raliser :  je  suis  triste  pourtant;  mon  Eudora  n'est  pas  tout  à  fait  bien;  son 
rhume  n'augmente  pas,  mais  la  toux  ressemble  à  celle  qui  précède  la  rougeole; 
elle  est  un  peu  assoupie  et  me  parut  avoir  un  peu  de  fièvre  hier  au  soir.  Je  prend  s 
conseil  aujourd'hui.  Le  papa  ne  va  pas  mieux;  le  rhume  a  cessé  tout  a  coup  de 

<•)  BosclV,  85;Danbaii,lI,5a/i. 
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le  fîiirc  expectorer;  il  se  scnl  etiipùlé,  mal  à  raise.  Jouissez  â'uwr  iiieilltnire 
sanlé  :  îidicu:  nous  vous  eiiibra&soiis  bien  «'ordialeiiienL.  Diles  mille  choses 
a irecl lieuses  à  M.  Pnrault» 

Il  n'est  pas  vrai  ([ii^iii  donne  à  Ku(l(»ra  le  |»rojei  de  ne  plus  vous  aiiuer  dans 
douze  ans,  mais  seulement  de  m*  plus  le  dire  si  baut  et  tlu  vous  le  laisser  à 
deviner, 

188 

[À   BOSC,  À    PAIllS'".] 

t8  avril  1785,  —  [de  Vi]l«*ri'aiirho]. 

Quelle  semaine  je  viens  de  passer!  Eutlora  ri  a  eu  ni  rougeole,  ni 
(►etile  vérole,  ([uoique  Tune  soit  dans  noire  niciison  et  lautre  dans  lu 
ville;  mais  elle  u  eu  une  fièvre  terrible,  on  lui  a  dnnni*  de  rémétique, 
et  elle  est  aujourd'hui  a  sa  troisième  médecine.  Cet  enfant,  c[ue  Fahon- 
dancedes  htimeurs  fait  Ixnre  élonnaninjent.  n'a  jrnnais  vouhi  rien  avaler 
le  jour  de  rV*méti(|ue  que  la  drogue  un^nio,  qu'elle  avait  d'abord  prise 
de  bonne  grâce;  il  s'est  eonsuiué  en  vains  et  cruels  eftbrts  qui  nie  d(v 
chiraient  les  entrailles.  Ce  n*est  plus  cettt*  Eudora,  vive,  gaie,  (loris- 
santé,  annonçant  les  ris,  la  force  et  la  santé;  elle  est  pâle,  abattue,  de 
mauvaise  liuiiuMir,  criant  souvent,  portant  à  tout  un  air  de  contrariété 
et  faisant  joinrli'o  le  besoin  d'être  réprimée  à  celui  de  mille  soins  di- 
vers. Je  suis  triste  et  faligu/^e;  je  ne  sais  encore  sil  n'y  aura  pas  d'autres 
suites. 

Le  papa  vient  d'être  aussi  purgé  suivant  Fordonnance  de  celui  que 
nous  pleurons  tous,  ordoimance  dont  nous  allons  reprendre  el  suivre 
les  détails  ce  printemps.  Il  est  parti  ce  matin  pour  le  Clos,  où  il  va 
passer  huit  jours.  Je  reçois  la  votre  du  quinze;  j'en  devrais  dire  beau- 
coup il  vntie  amitié,  la  uMenue  n'est  pas  en  reste  pour  le  sentinient; 
mais  je  n'ai  fj[uére  de  courage  que  pour  soigner  mon  eidant.  J'es|ière 
vous  écriie  [dus  longuement  par  le  procbain  courrier.  Adieu,  mon 
ami,  je  vous  endurasse  de  tout  mon  cœur, 

f*ï  Collot'lioii  Alfwl  Murrisoti,  1  lui. 


LLtfiiàb  bt  VAUAttt  UuL^sb. 
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189 
[À.  BOSC,  À  PARIS"*.] 

20  avril  1 178.*),  —  de  Villefrancfae]. 

Je  suis  beaucoup  plus  tranquille  sur  le  compte  d'Eudora;  et,  sans  oser  me 
flatter  qu'elle  échappe  absolument  aux  maladies  régnantes,  j'espère  que,  dans 
le  cas  où  elle  les  prendrait,  elle  s'en  tirerait  heureusement  :  on  voudrait  lui 
donner  encore  une  purgation;  je  désirerais  la  lui  sauver,  et  nous  temporisons. 
Le  pauvre  enfant  est  bien  changé!  Vous  ne  sauriez  vous  représenter  mes  regrets 
de  voir  un  petit  être  si  tendre  déjà  livré  aux  dégoûts,  aux  secousses  des  re- 
mèdes. Il  semble  que  la  médecine  ne  devrait  être  faite  que  pour  adoucir  les 
infirmités  de  la  vieillesse  ou  les  crises  violentes  que  produisent  nos  excès  phy- 
siques ou  moraux;  mais  que  l'aimable  enfance  se  trouve  avoir  besoin  de  cet 
art  mensonger,  c'est  un  renversement  de  tout  ordre  et  un  véritable  sujet  de 
gémir.  Heureux  encore  ceux  qui,  dans  pareille  circonstance,  trouvent  des 
motifs  de  confiance  dans  un  homme  habile!  Il  n'y  a  pas  ici  un  seul  médecin 
sur  qui  j'ose  compter.  J'en  ai  pourtant  appelé  un ,  et  je  me  suis  fait  une  belle 
querelle  avec  un  autre;  on  est  si  tremblant  pour  ce  qu'on  aime,  qu'on  cherche 
toujours  des  avis,  sans  oser  suivre  le  sien  propre. 

Mais  retournons  aux  Académies,  dont  vous  nous  avez  donné  des  nouvelles 
aniu.santes.  Mon  bon  ami  voudrait  bien  en  savoir  plus  long  de  ce  mémoire  de 
Quatremère  sur  les  moutons  ^'^\  ou  plutôt  de  celui  de  Bertholiet  sur  la  théorie 
(lu  blanchissage ^^^;  je  me  rappelle  que  c'est  de  ce  dernier  qu'il  me  chargeait, 
avant  de  partir,  de  vous  parler,  pour  que  vous  lui  en  communiquassiez  ce  que 
vous  pourriez  savoir  et  vous  procurer.  Il  prétend  aussi  que  vous  ne  lui  avez  rien 
dit  sur  les  graines  huileuses  et  farineuses,  sinon  que  vous  n'entrevoyiez  pas  a 


"^  Hosc,  IV,  86:  Dauban,  II,  5a6. 

^^  Voir,  aux  Mémoires  secrets,  6  avril 
1785,  le  compte  rendu  d'une  se'ance  de 
l'Académie  des  scioiices,  où  Quatremère  d'Is- 
junval  a\ciii  lu  un  niénioirn  sur  ffles  listes  h 
laiiio^.  —  (ir. ,  sur  c<*  savant,  la  lettre  du 
.*h  mars  178^,  et  les  Mémoires  secrets, 
'2  1  avril  178^1  et  a  a  uoùt  1786.  —  Aprèn 


avoir  sacrifié  un  million ,  dit-on ,  à  ces  expé- 
riences, il  6t  faillite  en  1786. 

^''  L'illustre  Bertholiet  (1748-1 899  )ëuit 
d(^jà  connu  par  <livers  travaux,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  depuis  1 780  et  di- 
l'ecteur  des  (lohelins  depuis  178/1.  Il  venait 
de  Taii-e  connaître  h»  pi'occdé  |H)ur  blanchir 
les  toiles  par  le  chiure* 
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faire  un  système  ;  or  le  grand  lionmie  sec,  à  voix  de  lénnr,  ne  s'accommode 
guère  d'un  l«^l  résultat;  U  veut  un  système,  dùUon  aller  le  cbercher  dans  la 
lune,  comme  tant  d'au  1res  hypothèses. 

Nous  avons  vntin  un  temps  doux,  mais  je  ne  reprends  point  de  viguein^ 
et  si  ce  n'était  factivité  morale,  je  ressemblerais  beaucoup  aux  vers  a  soie,  qui 
vo!it  bientôt  (iler  leur  coque  et  qui  se  traînent  languîssamment  çh  et  là.  Je  ne 
saurais  déduire  aucun  mal,  seulement  je  suis  toujours  comme  fatiguée,  et, 
malgré  mes  soins  pour  conserver  une  alhire  dégagée,  la  lassitude  sillonne 
bientôt  le  tour  de  mes  yeux  et  s'annonce*  aijisî,  quoique  jr  fasse*  Enfin,  si  mon 
Eudora  se  rétablit  bien,  qun  mon  ami  rrpreune  aussi  a  la  campagne,  réjouie 
de  leur  bien-être,  je  le  sentirai  mieux  que  mes  petites  misères. 


190 

[À   ROU^D  ET  AU   CIIArVOlNE,  AU   CLOS^'V] 

ûi  avril  1785,  —  [de Villcfranditjj* 

A  celui  des  rltMiv  r[rit  a  le  moins  iiml  aux  yeux. 

Salut,  santé,  Ijonnes  janibes  et  beau  temps  pour  Fun  et  Fuuti^e.  Avec 
cela  je  vous  envoie  des  poninies;  vous  aurez  soin  tle  faire  mettre  de 
côté  les  reinettes  francbes  pour  les  manger  crues  on  seulement  cuites 
devant  le  l'eu, 

Eudora  va  oiieux;  elle  a  passé  la  nuit  fort  traufjuîllement;  mais  elle 
tousse  encore  et  garde  sa  langue  jaune.  Hier  au  soir,  en  se  jouant  de- 
vant la  Fenêtre  avec  sa  bonne,  elle  est  tomliée  le  menton  sur  les  grands 
cartons  dont  les  bonis  sont  en  bois;  elle  s  est  mordu  le  dedans  de  la 
lèvre,  ce  qui  lui  faisait  jeter  beaucoup  de  sang  par  la  bouche;  le  men- 
ton est  un  peu  cicatrisé;  les  pleurs  n'ont  pas  duir  cinq  minutes.  Elle 
m'a  beaucoup  dit  :  ffPapa  viendra  voir  mon  bolm,  il  le  baisera  et  il  sera 
guéri*  Tî  M,  Bussy  doute  s  il  ne  faudra  pas  encore  la  purger. 

J'ai  reçfi  un  gros  paquet  de  ÏMu*  Tuiles^-h  lettre  lorl  aimable  et 

**^  M»*  ôaHij,  (nt.  ut8.  —  H  **sl  ililllcili'        nmw.  de  Fréjiii*,  nmi  ik  Lîiiithriws,  lui  nu 
de  lire»  un  rnjuuiscril,  s'il  y  a  *i/  ou  97,  «les  eorrespoiiftiitUs  {issidiis  île  lUiland  [nmr 

^^'  LahlM!  Tyik«,   BiqMTÎmu'  du  «éiai-        kh  graiule  jiiddicatiwi  ooir /ifHrt'A  »ffl««^^^ 
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long  mémoire  sur  les  savons;  il  attend  d'être  assuré  que  ce  paquet  soit 
parvenu  à  sa  destination,  pour  en  envoyer  autant  sur  la  parfumerie. 

M.  Fontaine'*'  a  écrit  une  lettre  honnête  comme  il  les  sait  faire; 
M.  Chaix'^'  une  autre  qu'il  me  prend  envie  d'envoyer,  tant  sa  méprise 
m'impatiente  et  me  semble  mériter  une  explication.  Sur  tout  cela,  je  ferai 
moi-même  ce  que  mon  cher  maître  voudra  bien  laisser  à  mes  soins. 

Pour  vous,  mon  frère,  il  faut  que  vous  fassiez  bien  faire  votre  barbe 
et  que  vous  teniez  votre  tête  bien  ferme  quand  vous  reviendrez  ici,  car 
je  dois  vous  embrasser  au  moins  cinq  ou  six  fois,  pour  la  peine  de 
vous  avoir  manqué  hier.  Lorsque  M™**  de  La  Golonge  nous  quitta,  on  me 
dit  que  vous  étiez  à  votre  cabinet  en  conférence  avec  je  ne  sais  qui;  je 
descendis  une  petite  demi-heure  après,  l'oiseau  était  déniché  et  j'eus 
un  pied  de  nez;  or,  c'est  fort  mal  d'allonger  ainsi  la  mine  des  gens! 

Girard'^'  dit  aussi  que  vous  avez  oublié  de  lui  indiquer  où  il  peut 
prendre  des  oignons  qu'il  devait  planter. 

Adieu,  mari,  frère,  amis;  je  vous  aime  et  vous  embrasse  à  tort  et  à 
travers. 

191 
[À  BOSC,  À  PARIS ''l] 

33  avril  [1785,  —  de  ViUcfranchej. 

Vous  m'avez  grondée  par  votre  petite  lettre  que  j'ai  reçue  hier  :  je  conçois 
que  vous  ayez  cjuclques  raisons;  mais  j'étais  si  occupée  de  mon  enfant,  si  fa- 
tiguée de  corps  et  d'âme,  que  pourtant  je  n'ai  pas  trop  tort. 

l.  m,  Disc,  prélim.,  p.  rAvni,*et  p.  iay;  quon  retrouvera  souvent  dans  la  suite  delà 

l.  ni,  p.  i()7).  correspondance.  —  Voii*   Dictionnaire   des 

^''  M.  Fontaine,  un  des  seci-élaires  de  manu/.,  l.  I,  p.  4i  :  «rlln  des  marchands 

rinleiidance  deLyon  (/l/m.rfeLî/o«,  178^),  fabricants  bonneliei-s  de  Lyon,  celui  qui  a 

établi  ensuite  à  LisJwnne,  qui  fournit  à  Ro-  le  [dus  conli-ibué  aux  nouvelles  découvertes 

lanJ  des  notes  nombreuses  et  importantes  en    vo    jrenre.»    Ibid,,    II,    Supplément. 

(Dict,   des   manu/,,    t.   III,  Disc,  prélim.,  p.  Ga. 
p.  cwni).  ^*^  (iiranl,  —  inconnu. 

(*'  M.  Gbaix,  fabricant  de  bas  à  Lyon,  ^''  Bose,  IV,  87;  Dauban,  II,  5a6. 
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Eiulora  va  raiciiv  ol  iio  me  cniitenle  point;  fllo  osl  si  livide,  si.  ,  .  ji 
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sais  comment  flire,  i|iie  je  nie  sens  en  peine  à  son  sujiît,  ««ms  pouvoir  bien  rai- 
sonner mes  ennuies.  Nous  avons  hrl  o\  liiuri  la  petite  vérole  dans  noire  rhienin* 
de  maison,  on  il  faut  avoir  deux  localairos,  parce  (jue  lions  ne  pouvons  la 
remplir  a  nons  seuls,  quoique  notre  ménage  soit  assez  gn»s.  On  est  bien  îeî  à 
cent  lieues  de  Paris  pour  la  manière  de  hAtir  el  de  s'arranfjer,  du  moins  quant 
h  l'entente  et  a  ragrément  des  distributions,  et  surtout  à  la  pnipreté  des  pe- 
tites choses  de  décoration  ;  il  semble  qu*fm  soit  tout  aussi  loin  de  Lyon,  dont 
pourtant  nous  ne  sommes  distants  que  de  cinq  lieues.  H  est  vrai  que  des  cir- 
constances locales  lont  que  tons  les  bois  et  tout  ce  qui  tient  a  la  charpente,  à 
la  menuiserie,  sont  fort  chers  dans  cette  petite  ville,  où  le  grand  luxe  est  ceini 
de  la  table,  La  plus  petite  maison  bourgeoise,  un  peu  an-dessus  du  conmum, 
donne  ici  des  repas  plus  friands  que  les  maiiïons  les  plus  riches  d'Amiens  (H 
un  bon  nombre  de  celles  (rès  aisées  de  Paris. 

\  ilain  logis,  table  delfrale,  toilette  rl*^gante.  jeu  continnrl  ri  gros  quel- 
quefois, voilà  le  ton  de  la  ville,  dont  les  toits  sont  plats  et  les  petites  rues 
servent  d'egouls  aux  latrines.  Diantre  part,  on  n'y  est  point  ilu  tout  sol;  on  y 
parle  assez  bien,  sans  accent,  ni  même  de  termes  incorrects;  le  tun  est  hon- 
nête, agréable;  mais  on  y  est  un  peu,  c'est-à-dire  tn^s  court  en  fait  de  connais* 
sances.  Nos  conseillers  sont  des  personnages  regardés  comme  fort  importants; 
nos  avocats  sont  aussi  fiers  que  ceux  de  Paris,  et  les  procureurs  aussi  fripons 
que  nulle  part.  Au  reste,  c'est  iri  au  rebours  ii*Aniiens  :  là,  les  femmes  sont 
généralement  mieux  que  les  hommes;  à  Villefranche,  c'est  le  contraire,  et  ce 
sont  elles  qui  ont  plus  sensiblement  le  vernis  de  province. 

Je  ne  sais  pourquoi  ni  rommeut  je  me  suis  embarquée  à  faire  ainsi  les  hon- 
neurs de  ma  patrie  iidoptive;  je  la  regarde  connue  nnenne  vi  j<*  la  Iraite  en 
consétpienre,  romme  v<his  voyez. 

La  lîianchcrie  est  donc  un  peu  revemi  sur  l'eau?  J'ai  vu  dans  le  Jonnml  île 
Paris  l'annonce  de  l'ouverture  de  son  salon.  Et  tous  ces  musées?  Par  ma  foi, 
ils  ressemblent  iuj  pliéniv  *'l  renaissent  chaque  année  de  leur  cendre,  Etlez- 
vous  à  la  belle  séance  on  Ton  lit  l'éloge  de  Gébelin?  AdieiL  Mes  hommes  sont 
toujours  à  la  campagne,  dont  ils  se  trouvent  bien;  l'un  dVuv  revient  inces- 
samment au  colombier;  je  vous  laisse  à  deviner  hxpifd. 
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192 
[a  bosc,  à  paris '*'.] 

98  avril  [1785,  —  de  VîlMruiche]. 

Ce  n'esl  que  demain  le  courrier,  je  vous  ai  écrit  hier  ;  il  n'est  que  neuf  heures 
du  matin ,  j'ai  mille  choses  à  faire;  mais  je  reçois  votre  aimable  causerie  du  s5, 
et  me  voilà  aussi  k  jaser;  il  ne  faut  guère  me  provoquer  pour  me  rapprocher 
ainsi  de  ceux  que  j'aime. 

Je  viens  d'avoir  des  nouvelles  de  mes  hommes  par  l'un  des  vignerons  qui, 
tous  les  jeudis,  apporte  les  petites  provisions,  le  beurre,  les  œufs,  lesi^ 
f^mes,  elc.  :  ne  sont-ce  pas  là  de  jolies  choses  à  mettre  dans  une  lettre?  Mais 
elles  font  bien  au  ménage,  et  elles  rappellent  l'attirail  champêtre;  elles  sont 
riantes  sous  ce  dernier  aspect.  Mon  pauvre  pigeon  est  tout  transi  du  vent  quil 
fait  :  je  ne  le  verrai  pourtant  pas  de  sitôt,  car  le  frère  revient  samedi  pour  con- 
fesser des  nonnes,  et  il  faut  que  l'autre  demeure  à  surveiller  les  travaux  de  la 
rave.  Tous  nos  gens  sont  là-bas,  ou  là-haut  pour  mieux  dire;  nous  ne  sommes 
(|ue  des  cornettes  au  logis;  et,  voyez  ma  simplicité!  je  n'ai  pas  seulement  un 
fioHvneaii  pour  m'amuser.  Ce  n'est  pas  qu'il  en  manque  en  ville,  mais  ils  ne 
sont  pas  séduisants.  Les  jeunes  gens,  en  général,  ne  sont  pas  bien  ici;  et  cela 
n'est  point  étonnant,  les  femmes  n'y  entendent  rien  :  il  faut  des  voyages,  des 
comparaisons  pour  les  décrasser;  aussi  reviennent-ils  hommes  plus  aimables, 
tandis  que  les  femmes  restent  dans  leur  petite  allure  et  avec  leurs  petites 
grimaces,  qui  n'en  imposent  à  personne.  Je  crois  que  mon  expérience  sérail 
d'un  grand  secours  à  votre  savoir  lavatérique,  si  j'éclairais  vos  observations 
sur  le  visage  que  vous  étudiez,  et  dont  les  lèvres  vous  font  de  la  peine.  La 
nature  l'a  faite  bonne  (»t  lui  a  donné  non  de  l'esprit,  mais  un  sens  droit: 
l'éducation  n'a  rien  développé  ni  cultivé  chez  elle;  il  ne  faut  y  chercher  ni 
idées  au-dessus  de  Tordre  commun,  ni  goût,  ni  délicatesse,  ni  cette  fleur  de 
sensibilité  qui  tient  à  une  organisation  exquise  ou  à  un  esprit  cultivé.  Joignez  à 
cela,  d'une  part,  l'aisance  ordinaire  que  donne  l'usage  du  monde;  de  Tautre, 
le  goi\t  et  rhabitud<'  de  commander  les  hommes  sans  avoir  le  talent  de  les  bien 
tenir  à  leur  place  ou,  si  vous  voulez,  dans  leur  rang,  et  vous  aurez  la  clef  de 


(•) 


BoscJV,  88;  Dauban,  H,  5^18, 
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toul.  Il  rf^sulte  de  ceL  ensemblr^  nup  société  assez  doucts  oii  chacun  est  à  son 
aise;  une  personne  esLiniable,  parce qu*r*lle  ast  vnumeiil  liuiiniHp,  quoii|u*il  lui 
manque  un  peu  de  dignité;  et  bonne  à  connaître,  parce  qu  elle  n  esl  point  ln)p 
exigeante  et  qu'elle  i"ait  justice  à  elle  et  au\  autres ^^^. 

Avec  de  pareilles  données,  éludiez  et  prolit^^z.  Si  nous  observions  ensemble, 
j'ai  la  modestie  de  croire  que  ma  science  infuse  aiderait  votre  savoir  acquis;  il 
est  des  choses  que  vous  ne  devez  saisir  qu'à  force  de  Iravail,  et  d'autres  h  Toc- 
casion  desquelles  on  pourrait  dire  de  vous,  et  de  presque  tous  les  hommes^  ce 
qup  Claire  disait  de  Vohnar  :  «Il  aurait  mangé  toiil  Platon  et  tout  Aristutn  sans 
pouvoir  deviner  cela,  r? 

Eudora  a  pris  avant-hier  une  potion  de  kermès  avec  une  forte  infusion  de 
bourrache  et  de  sirop  violât;  sa  tou5t  est  absolument  dissipée,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  soit  bien  rétablie.  Elle  est  méchante  cnniiut'  un  démon;  j'ai  U^ 
sourcil  refrogné  comme  un  cuistre  de  collège,  ot  j'ai  mal  a  la  gorge  de  faire  la 
grosse  voix.  Je  viens  d  etr**  hcu^riblement  scandalisée  d'un  gros  jurou  de  vvliv 
morveuse;  j'ai  voulu  savoir  d*oii  on  Pavait  appris :<TKb,  maman.  Saiiil-Claude 
dit  ça!  fl  C'est  un  de  nos  domesti4[ues,  brave  garçon,  (jui  nv  s*avise  pas  de  jun^r 
devanl  roui ,  mais  à  t|ui  je  crois  bien  que  cela  arrive  souvent  en  arrière.  Admirez 
la  d!sp**silion  :  Tenfant  n'est  pas  une  heure  en  quîuKf*  jours  aver  les  domes- 
tiques; je  ne  fais  pas  un  pas  sans  lu!. 


193 
[À   BOSC,   k   PARIS f'-'.] 

7  ou  8  mai  [1785,  —  ii(*  VilNVandifi  |. 

J'aurais  bien  envie  de  causer  avec  vous,  qu(uque  vos  projets  m'aient  rendue 
muette  durant  quelques  jours.  Je  suis  niHinteuant  fort  pressée;  je  ne  puis  que 
vous  dire  qu(^l(|ues  mois  et  vous  annoncer  que  l'inspecteur  vous  écrira  incessam- 
ment sur  plusieurs  points  de  votre  lettre.  Je  n'ose  rien  vous  exprimer  sur  vos 
desseins  de  voyage '^■;  il  est  impossible  que  mes  observations  soient  désinté- 

'*^  Ce  portrait  eM  (irolmlji^meat  celui  df.  **^  Bo&c^  IV,  i|o;  Daiilian,  11,  5a^|. 

M""*  d'Eu,  qui  s(ï  Imuvail  tkUn^  à  l^'irisavH*  ^^^  rj^avais  été  nouimépourfaire  le  voyage 

riiiséi)anil>le  M*  rie  Vin.  —  Voir  lettre  du  nulour  du  monde,  en  qualité  de  uûtura- 

i3  mai  1785*  iJHle,  sur  les  vaisseaux  de  La  Peyrouse.n 
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ressemés,  et,  avec  la  plus  grande  envie  de  raisonner  comme  indifFërente,  le  regret 
de  vous  voir  tant  éloigné  agirait  même  à  mon  insu. 

Si  vous  aviez  une  perspective  d'avancement  plus  prochaine  dans  votre  place, 
je  vous  combattrais  victorieusement;  vous  avez  assez  d'activité  pour  le  genre 
d'entreprise  qui  vous  tente,  mais  vous  n'avez  pas  ce  tempérament  de  fer  qui 
seconde  l'énergie  morale  et  suffit  aux  fatigues  d'un  voyage  aussi  laborieui.  h 
sais  qu'on  a  le  droit  de  choisir  des  hasards  qui  peuvent  être  heureui,  mémo 
au  risque  de  la  vie;  c'est  une  loterie  où  le  sentiment  met  la  balance  et  déter- 
mine la  raison;  mais  des  amis  ont  une  autre  boussole;  leur  esprit  approuve  et 
leur  cœur  répugne  :  il  faut  donc  se  taire;  c'est  où  nous  en  sommes  réduits,  en 
pleurant  conune  des  enfants  lorsque  nous  parlons  de  vous.  Pourquoi  la  félicité 
ne  retient-elle  pas  dans  un  même  lieu  ceux  (jue  l'amitié  lie  si  étroitement  les 
uns  aux  autres?  Eudora  se  porte  mieux.  L'ami  Lanthenas  me  chargeait  de  vous 
dire  mille  choses  pour  lui;  mais  il  vous  aura  écrit  depuis  qu'il  m  avait  donné 
cette  commission. 

Adieu;  j'ai  presque  envie  de  vous  bouder  pour  le  chagrin  que  vous  me 
donnez,  mais  cela  n'est  pas  possible,  et  je  vous  embrasse  aussi. 


194 
[À  BOSC,  À  PARIS'".] 

Vcnilredi,  i3  nuii  1785,  —  [de  Villefrancbe]. 

Je  no  vous  en  dirai  pas  encore  bien  long  aujourd'hui;  je  n'ai  guère  de  temps 
et  je  suis  un  peu  de  mauvaise  humeur.  Ce  monde  est  souvent  si  sot,  les  choses 
vont  si  bizarrement,  les  enfants  sont  si  braillards,  qu'en  vérité  on  est  tenir 
d'envoyer  tout  promener  et  de  dire  adieu  à  la  compagnie;  de  ce  que  je  le  dis. 
vous  conclurez  que  je  commence  à  rire,  et  peut-être  aurez-vous  raison.  L'in- 

(Noie  de  Bosc.)  —  Voir,  aux  Mémoires  se-  teran  pour  Montaran;  quinbei  pour  futVs- 

crets,  3-4  mai  1780,  rannonce  de  Texpë-  bet;  Descet  pour  Dczach. 

dition.  Elle  appareilla  de  Brest  le  T'  aoùl  Cette  lettre  est  ëvideinmenl  celle  qui, 

1785.  avant  de   passer  dans  la  collection  l-aU^ 

^'^  Dauban,  II,  53o  :  t Tirée  de  la  col-  doyèro,   a  liçuré  h  une  vente  du  i5  mai 

lection  Labédoyère,  La",   96.?»  —  Nous  i843  (Charon,  expert,  n"  45 1,  L.  aul.  : 

corrigeons  quelques  fautes  de  lecture  :  Mon-  rrvendredy,  i3  mai  i78r)r,  3  pages  in-V  . 
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sperlfiiir  roj,TOtle  que  vous  ne  lui  ayez  pas  envoyé  les  finiilles  ini|jniiires  qu<^ 
vous  avez  relirées  tlf*  chez  Panckoucke,  pnr  la  voie  indique**  de  M.  RoiiHSRau, 
rhc'Z  M.  d(*  Moutararu  Et  la  ffpaudf*  expédition,  que  dL'vient-elie?  Savez-vous 
i\n\m  foud  de  la  province,  où  h'  nouveau  t»st  bien  rare  el  i'ordifiain-  lueri  peiit, 
on  a  firand  laim  des  bonnes  choses  qui  enjprchont  qu'on  m'  se  rouille.  Vous  ne 
savez  pas  non  plus  qu'il  y  a  dans  notre  cabinet  une  cbemînée,  sou  vis-n-vis 
et  deux  panneaux  futiv  des  feu<Hres  qui  son!  ifune  nudilé  eboquaiilis  on 
attendant  les  gravure»  de  Raphaël* *';  dép<*chez  donc  do  les  envoyer;  je  crois 
r[ue  vous  les  apporteriez  vous-méuie,  si  vous  vous  îniaginiez  ctunbieti  j'ai 
besoin  de  faire  distraiiion  à  Tenriui  que  me  doniM*nt  de  vieilles  vrkke»  qui-  je 
vois  réguliiTem«*nt  tous  les  jours*  Si  vous  ignorez  ce  (ju'on  appelle  crêclws, 
vous  le  demanderez  aux  Picards;  c'est  un  mot  de  leur  pays.  Ci-joint  une  feuille 
qui  intéresse  un  brave  bomme  d'Amiens;  vous  voudrez  bien  la  lui  faire  passer 
ou  à  M.  d'Eu,  qui  ta  lui  remettrait  et  à  {[ui  ce  serait  une  occasion  de  nous 
rappeler.  Vous  ne  nous  avez  rien  dit  de  ses  gravures  à  lui;  Le  iVIonnier  les 
a-t-îL  les  avez-vous,  ou  si  elles  lui  sont  envoyées?  Je  crois  qu'il  en  a  autant 
d'envie  que  mnis.  J'attendais  de  vos  nouvelles  hier;  vous  mériteriez  bien  la 
férule  pour  avoir  ainsi  fait  (juiesbct. 

Mille  choses  à  M'""'  d'Eu,  M.  de  Vin,  si  vous  les  avez  encore  dans  votre 
ville  de  boue*  Il  fait  beau  ici*  mais  poiol  cliaud;  t<ujl  «•nrbérit  e\ee|ité  le  viji, 
parce  que  les  vignes  s'avisent  de  promettre,  au  grand  détriment  de  notre  cave 
et  de  notre  bourse*  Adieu,  maussade.  Mou  Eodora  mange  coukuie  un  diable, 
crie  comme  quatre  et  fje  repci^nd  pas  sa  bonne  mine.  Le  bon  anïi  ressent  stui 
mal  d\'eu\  toutes  les  fois  (ju'il  s'assied  à  son  bureau:  aussi  va-t-il  décamper  la 
semaine  prochaine,  (iepeîidant  il  faut  faire  un  discours  oratoire,  car  plusieurs 
membres  de  rAcad«Miiie  de  Lyon  ont  fait  oblif^;eammeuf  dr'S  démarcbes  à  sou 
lusii  H  Vmd  fait  nommer  titulaire'*'. 

11  est  bien  étrange  que  Dezach'^'  ne  donne  pas  signe  de  vie  depuis  le  temps 


*''  Ces  gi'avui'es  ëUiient  encore  an  Ctos 
*m  t88o.  C'est  Lenionnicr,  cin>ïaie  on  If* 
vern^  plus  Wm ,  qui  les  îivait  l'cippnctiVs  nu 
les  faisait  vf^iiir  de  llnme  jiour  se>  iunis, 
les  Itolimcl ,  lf»s  rl'l']îï ,  f'Ir. 

^*'  La  lettre  tin  n»riierneuieuLsdf»  lloinnd 
au  s^'cc.rlaireperpétueL  M.  de  b  Tuun^tle, 
est  du  fi  mai  lyBT»  (nis,  frj6.1.  fui.  itii^;. 


^'^  n  y  a  Dei^eet  dam  le  texte  publié  par 
M*  Danban.  Ce  iM>ni  nruis  est  inconniL  Nous 
croyoua  qu'il  f^*al  lire  Detach.  —  Vitir  nu 
m^,  ù\^hii,  loi.  ia/|,  une  lettre  de  Roland, 
flu  i\  junut'v  178.1,  ^1  M.  Mnrol,  seer<Huire 
[ïerjiétuei  île  l'Aradt^nii»*  do  Dijon,  piuir  W 
remercier  de  réleelion  «le  sou  uiiii  de  Zach , 
a  litr«*  rIVisscKïië. 
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qu'il  a  reçu  ses  patentes  de  Dijon;  écrivez-lui  donc  et  faites-le  parier,  s'il 
n'est  pas  mort^*'. 

195 
[À  BOSC,  À   PARIS ^''.] 

18  mai  [1785,  —  de  Villefranrhe]. 

Et  moi  aussi,  je  me  donne  les  airs  d'envoyer  des  plantes,  non  pour  faire 
des  expériences  de  teinture,  mais  pour  savoir  leur  nom  et  vous  donner 
idée  de  la  botanique  de  nos  cantons.  Je  suis  devenue  d'une  ignoraDce  crasse 
sur  l'article,  et  j'ai  tant  de  petites  affaires,  que  j'aime  mieux  que  vous  me 
disiez  les  choses  que  d'employer  mon  temps  à  les  chercher  dans  les  livres.  Le 
lichen  ou  la  mousse  de  mon  petit  paquet  a  été  recueilli  sur  les  murs  d'une 
fontaine  oh  Eudora  va  souvent  se  reposer  et  dont  elle  boit  de  l'excellente  eau; 
cette  fontaine  a  le  nom  de  Belle-Roche,  du  domaine  auquel  elle  tient,  domaine 
et  petit  château  appartenant  au  doyen  de  ce  chapitre  chez  qui  nous  avons  été 
passer  la  journée  d'hier  ^^).  La  (leur  jaune  appartient  à  un  arbrisseau  épineux, 
fort  commun  dans  les  bois  des  environs  de  la  ville,  et  qu'on  dit  fort  bon  |>our 
les  bestiaux  quand  les  épines  sont  tombées,  ce  qui  arrive  à  mesure  que  la  fleur 
se  passe.  Les  deux  autres  petites  plantes  ont  été  autrefois  de  ma  connaissance; 
rien  n'est  plus  commun  dans  les  bois  :  j'ai  su  cela  sur  le  bout  de  mon  doig[t;  je 
l'ai  oublié;  je  veux  le  savoir  de  nouveau  sans  le  rapprendre;  ainsi  dites-moi 
vite  noms,  surnoms,  classe,  genre,  etc. 

Voilh  donc  La  Blancherie  rouvrant  son  salon  quand  je  ne  suis  plus  à  Paris,  et 
devant  aller  à  Amiens ^^arim^te  :  pour  le  dernier  article,  encore  passe;  mais  il 
me  fâche  de  n'avoir  pas  vu  ce  salon  avant  de  m'être  reléguée.  Adieu ,  bonsoir 
ou  bonjour,  je  suis  pressée  et  je  m'en  vais. 

^*^  Au  bas  du  texte  publié  par  M.  Dau-  ^*^  Bernard-Pierre  Châtelain  Dessertines, 

ban,  il  y  a  :  ffNon  signé.  Ecriture  de  Ma-  propriétaire  du  joli  château  de  Belleroche. 

dame  Roland  de  la  Plalière.  Signe  :  Bosc.  n  aux  portes  de  Villefranche.  La  petite  fon- 

On  voit  par  là  que  cette  lettre  est  une  de  taine ,  renommée   pour  guérir  les  maux 

celles  que  Bosc  avait  données  à  des  amis,  en  d'yeux,  était,  au  temps  de  notre  jeunesse, 

certifiant  récriture  de  l'autographe.  bien  connue  des  promeneurs  et  des  écoliers 

t*)  Bosc,  IV,  91  ;  Dauban,  II,  53i,  de  la  ville, 
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196 
[\  BOSC,  À  PARIS î'».] 

93  mai  (fjS/t)  i^^b,  —  [de  VillefrincheJ. 

Je  vous  rhargn  d'une  commission  que  vous  jugerez  Lieu  éli**^  une  bonne 
œuvre  à  laquelle  il  friul  coopérer.  Il  s*agiL  de  pr<^8cnLcr  le  billel  ri-joinl  au 
Monl-do-Pi^^M,  de  payer  la  petite  somme  et  de  retirer  les  effets;  puis  vous 
ferez  rnetlre  ces  effets  duns  uolre  Iiallol  de  livres  et  autres  affaires,  aliit  c|uTI 
parvienue  aiosi  sans  autres  frais. 

Il  est  [daisant  que  vous  alliez  retirer  des  jupes  au  Mont-de-Piété;  mais, 
plaisanterie  à  part,  vous  me  paraissez  dans  un  momenl  critique  et  fort  occiip/^ 
d'une  dernière  résolution.  II  y  a  des  siècles  que  vous  ne  nous  avez  écrit;  je  vais 
envoyer  a  la  poste,  avant  de  fermer»  pour  massurer  si  vous  ne  nous  donnez 
point  encore  signe  de  vie. 

Lami  se  porte  doucement,  et  point  plaisamment;  flnxion  aux  dents,  cour- 
bature, petit  frisson,  misères  enfin;  Eudora  va  bien,  sans  reprendre  les  bril- 
lantes apparences  de  la  belle  santé.  Avez-vous  des  nouvelles  fraîches  de  Tami 
Lauthenas?  Je  le  sais  à  la  canq^af^ne '^*  depuis  quelque  temps.  Adieu;  vous 
aurez  reni  nos  lirlms;  nous  vous  embrassons. 


107 

[\   lîOSC,   \   l'ARFS'l] 

19  juin  [1785,  —  de  L]foii], 

Hier  au  soir,  <^n  rentrant,  nous  avons  trouvé  votre  lettre  du  i3;  et,  quoique 


<*^  Buse,  IV,  61;  Dauban»  II,  ^199.  — 
lîosr  îi  duli^  cMif  lettre  da  f»3  mai  ij8à 
et  l'îi  placée  en  ct»iifià[uencc.  Mois,  a  celle 
date  de  1 78/i ,  Madame  Roland  »%it  a  Paris , 
uinsi  qui»  Botic  et  Lanlhenas. 

n  suHii  d  milears  de  raf^proeber  cette 
lettre  de  celles  dei  8  et  iS  iitai  et  4  juillet 
1 785,  poiH*  voir  qu'elle  e«l  de  la  ménieaniié*, 


***  A  la  njûisoii  tles  champs  de  son  pt^iv , 
k  deux  kilomètn^s  du  Pn\,  Cette  m  ni  son, 
Hilui^e  à  c6t^  des  roefie^  basaltiques  a]  1  pelées 
le.s  fT  orgues  d'Espalytt,  et  d  nu  l'on  domine 
Il  la  \\m  lu  voilile  de  la  Horue  et  le  tiiti^sin 
de  Polignac,  existe  encore.  Elle  s  appelle  /r 
CùiicL 

^^J  Boftc,  IV,  91:  lïaulian,  ll,5:^i. 
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j'aie  bien  peu  de  temps  à  moi^  que  d'ailleurs  vous  deviez  avoir  maintenant 
une  des  nôtres  qui  vous  instruit  de  notre  marche  et  vous  éclaire  par  conséquent 
sur  la  cause  de  notre  silence,  je  ne  puis  résister  à  l'empressement  de  répondre 
aux  expressions  touchantes  de  votre  amitié  inquiète. 

Il  y  a  longtemps  que  je  m'aperçois  bien  ne  vous  guère  écrire,  et  que  je 
désire  trouver  l'instant  de  le  faire  avec  ce  loisir  si  cher  à  la  sensibilité;  affaires 
de  ménage  et  aussi  de  cabinet  ont  tellement  rempli  mes  journées,  que  mon 
petit  voyage  en  a  été  retardé,  malgré  l'extrême  activité  avec  laquelle  je  me 
hâtais  de  les  terminer.  Arrivés  ici  depuis  quelques  jours,  le  temps  y  coule 
comme  vous  savez  qu'il  fait  en  voyage  lorsqu'on  n'a  qu'un  temps  borné  et 
qu'on  n'en  veut  absolument  rien  perdre. 

Nous  sommes  établis  dans  un  appartement  que  mon  bon  ami  a  loué  pour 
lui,  et  oii  le  petit  ménage  peut  s'établir  au  besoin;  j'ai  amené  notre  Eudora, 
la  bonne  et  le  domestique  ;  tout  cela  s'arrange  à  merveille.  Nous  sommes  dans 
une  belle  maison  (*)  et  un  beau  quartier,  tout  près  de  l'Intendance,  fort  loin  de 
plusieurs  de  nos  connaissances;  mais  la  plus  éloignée  me  prête  son  équipage, 
dontj*use  à  discrétion.  J'ai  été  voir  hier  la  Sainte-Huberti  ^^^  dans  son  triomphe, 
jouant  Didon,  que  je  ne  lui  avais  pas  vu  représenter  à  Paris;  je  l'ai  trouvée 
sublime.  L'ami  a  plus  d'une  affaire  :  compliment  à  l'Académie  comme  titu- 
laire^');  autre  séance  à  la  Société  d'agriculture,  à  laquelle  il  tient  aussi ^^);  soins 


(*)  La  maison  Coiiomb,  place  de  la  Cha- 
rité, à  ctAé  de  la  place  de  Beiiecour.  L'In- 
temlancc ,  où  Roland  avait  son  bureau ,  était 
rue  Saint-Joseph. 

^''  La  Saint-Huberti  avait  quitté  Paris  rr]e 
4  ou  5  juin ,  pour  son  congé  annuel  de  deux 
mois  1»  (  E.  de  Concourt ,  p.  i  ^ 8  ).  Le  3 5  juin , 
elle  chantait  h  Marseille.  Son  séjour  à  Lyon 
(lut  donc  être  fort  court.  Elle  avait  créé 
Didon  à  rOpéra,  le  i"  décembre  1788. 

^'^  Roland  avait  lu  préparatoirement, 
à  TAcadémie  de  Lyon,  dans  la  séance  ordi- 
naire du  1^  juin  1785,  son  discours  de 
réception  «Sur  l'avantage  des  Lettres  et 
des  Arts  relativement  au  bonheur  pour 
ceux  qui  les  cultivent ,  et  de  leur  influence 
sur  les  mœurs ï)  {Registres  de  r Académie  de 
Lyon)^  discours  qu'il  lut  ensuite  dans  la 


séance  solennelle  du  6  décembre  1786,  et 
quil  lit  imprimer  (43  pages  in-8*)  sous  ce 
titre  :  «rDe  Tinfluence  des  Lettres  dans  les 
provinces,  comparée  à  leur  influence  dans 
les  capitales,  n 

^*^  La  ff Société  royale  d'agriculture  de  la 
généralité  do  Lyon»  avait  été  fondée  en 
1761.  Sa  séance  publique  annuelle  venait 
d'avoir  lieu,  le  17  juin  (Péricaud,  Tablettes 
chronologiques  de  Lyon),  Elle  était  organisée 
comme  un  grand  comice  agricole  de  nos 
jours,  avec  un  bureau  général  de  vingt 
membres,  siégeant  à  Lyon,  et  quatre  bu- 
reaux particuliers ,  de  dix  membi'es  chacun , 
dans  les  quati-e  autres  villes  d^éiection  de  la 
généralité.  Ce  n'est  que  comme  membre 
d'un  de  ces  bureaux  particuliers  que  Roland 
pouvait,  dès  juin  1786,  <rteninî  h  la  So- 
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de  son  l'inl  ;  irnseigriemeiils  à  prendre  pour  ia  siiik»  du  travnil  encyclopcïdiijue. 
Il  deiîicurerail  trois  mois  ici,  qu'il  y  serait  toujours  occupa;  j'y  resterais  autant 
sans  ni*ennuyer.  J'ai  pris  un  maître  de  forte-piano  et  je  travaille  tous  les 
mîilins,  un  peu  seulemenl,  car  les  sorties,  dîners,  ett%,  s'emparent  d*une 
grande  partie  des  jours.  J*ai  renronlre,  lautre  jour,  M.  de  Jussien,  le  jeune ^'J, 
chez  sa  sœur  que  j  allais  voir,  et  dont  le  mari  a  un  fort  beau  cabinet  dliisloire 
naturelle. 

Eudora  m\i  donne  liier  un  peu  d'inquiétude  :  elle  niù  paru  prendre  un  petit 
accès  de  lièvr*»:  elle  est  assez  bien  ce  matin. 

Nous  recevrons  votre  voyageur  de  Perse  ^'^^  avec  un  double  inlérét.  NVût-d 
que  la  recommandaticni  d'avoir  vu  du  pavs,  nous  raccueillerîons  :  que  sera-ce 
donc  comme  votre  ami! 

Ecriver-nous  plus  bmguenient.  J'avais  mille  choses  à  vous  dire  sur  la  der- 
nière résolution  qui  vous  laisse  à  nos  vœux;  mais  ce  sont  précisément  sur  les 
choses  doni  le  cnnir  esl  le  plus  |4ein  que  Ton  garde  le  silence,  quand  on  n'a 
|*as  le  temps  de  tout  exprimer. 

Au  reste ^  si  vous  n\m  deviniez  pas  k  plus  grande  partie,  vous  ne  seriez  pas 
tligne  qu'on  vous  rex[ïliquàt.  Croyez  que,  de  tous  ceux  à  qui  vous  êtes  chers,  il 
n'en  est  jioint  tjui  sente  mieux  que  nous  le  bonheur  de  vous  conserver  à  l'abri 
de  ces  grands  l^isards  r|u'on  n'aime  point  à  voir  courir  à  reu\  auxquels  ou 
a  attaché  eu  quelque  sorte  son  exislence. 

Adieu,  mon  ami;  nous  vous  embrassons  avec  toute  la  franchise  et  tout 
lahaudon  de  celle  tendre  amitié  que  nous  vous  avons  vouée  pour  la  vie. 


citUé,  cav  il  ne  fut  reçu  du  bureau  général, 
cc9t-h-dire  élu  membre  tilulaîi'*?,  que  le 
18  iKivouibre  siiiviiat«  —  Voir  Appeudit*e  H. 
*''  Antoiae-Laurcot  de  Jussieu,  h'  plus 
céli^br»:'  de  la  famille,  iproti  a|ipetail  ît'jeune, 
parj'apport  à  son  oncle  Bernant  de  Jussieu. 
—  On  sait  que  Madame  lkdand,en  1780, 
avait. suivi  mn  cours  au  Jaixlin  ftu  Roi. 
*'   L<'  uatnraïiste  et  vtiynf^eor  A  rut  ré  Mi- 


diau\  (  i74tî-i8oa  ),  qui  revenait  de  iVi'se. 
Arriva?  h  Paii^i  eu  juin  jyHB  (!iio/fr.  Raiibe), 
it  en  repartit  pres^fue  aussitôt  («eplemfîre) 
|)Our  aller  passer  onze  années  aux  htats- 
tluis*  (Test  avec  l'espoir  de  fy  retrouver, 
dans  la  Caroline,  k  Cîiarirsiou,  oii  il  avait 
cn¥  un  f|ranil  jardin  dlïistoire  natiicelle, 
ijiie  fin  se  s'e  m  ban  [liera  en  i7<jtK  —  \oir 
Aji|ieiidirc  k* 
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198 
[À  BOSC,  A  PARIS ^*'.] 

Le  &  juillet  1785,  ~  de  Villefranrlic. 

[Nous  sommes  de  retour  depuis  deux  jours,  fort  en  l'air,  très  oc- 
cupés de  beaucoup  de  choses  de  correspondance  et  autres  qui  sont 
un  peu  demeurées  en  arrière,  et  d'affaires  de  ménage  qui  rede- 
mandent la  vigilance  accoutumée,  sans  compter  ces  petites  misères  dont 
chacun  a  son  lot  dans  ce  monde. 

Je  suis  loin  d'avoir  cette  aimable  tranquillité  dans  laquelle  ou  se 
plaît  à  causer  avec  ses  amis,  surtout  quand  ils  sont  dans  la  disposition 
et  les  circonstances  oii  vous  vous  trouvez.  Je  voudrais  m'entretenir 
doucement  avec  vous  sur  les  liasards  et  les  avantages  des  deux  partis 
entre  lesquels  vous  avez  fait  un  choix  ;  sur  la  folie  de  se  consumer  en 
vains  regrets  quand  on  a  eu  de  bons  motifs  pour  se  déterminer;  sur  la 
chimère  et  le  vide  de  cette  gloire  pour  laquelle  on  fait  tant,  qui  nous 
trahit  presque  toujours  et  ne  conduit  jamais  au  repos  par  lequel  on 
voudrait  finir  et  qu'on  ne  cherche,  inutilement  pour  l'ordinaire,  qu'à 
rendre  plus  doux  par  elle.  Je  voudrais  mettre  dans  votre  tête  quelques 
grains  de  plus  de  philosophie  en  échange  de  cet  excès  de  chaleur  hâtive 
qui  produit  de  bons  effets  et  de  grands  tourments;  je  crois  que  tout 
cela,  administré  par  la  douce  amitié,  pourrait  vous  être  de  quelque 
agrément,  et  serait  certainement  un  soin  touchant  pour  moi;  mais 
les  choses  me  pressent,  le  temps  m'entraîne],  et  je  passe  aux  affaires 
dont  je  suis  nécessitée  à  vous  entretenir. 

En  arrivant  ici,  nous  avons  trouvé  les  caisses  de  nos  gravures ,  livres 
et  vases.  Quelques  gravures  sont  très  plissées,  froissées,  enfin  gâtées; 
des  deux  vases,  le  socle  de  l'un  est  endommagé  et  a  l'un  de  ses  rebords 
cassé;  la  petite  base  de  l'autre  est  séparée  en  deux  morceaux  et  sera 

^'^  B08C,  IV,  c)3;  Daubaii,  II,  53^i:  —  iiis,  Oa^c),  l'ul»  *2bij'ù')'j. 
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fliflicilc  h  raccommoder.  Il  esl  d'usage  que  des  objets  de  cette  nature 
ne  se  mettent  jamais  à  nu  dans  des  caisses;  on  les  enveloppe  d'ëtoupes 
et  011  remplit  tous  les  vides  et  interstices  avec  de  la  sciure  de  bois. 
Quant  aux  {gravures,  on  doit  les  ranyer  à  plat,  bien  iHendues  dans  une 
caisse  convenable,  crunme  elles  seraient  dans  un  carton.  Je  m'étonne 
que  M.  Le  Monnier  ne  vous  en  ait  rien  dit,  et  je  ne  vois  pas  coninieni 
il  s'est  fait  que  vous  ne  vous  soyez  poiut  conciliés  réciproquement  pour 
cet  envoi,  comme  nous  Tavions  espéré. 

Je  sais  bien  que,  malgré  ces  désagréments,  nous  vous  sonmies  lou- 
joncs  ftut  oiïligés  de  la  peine  que  vous  avez  prise,  parce  que  certaine- 
ment vous  en  avez  eu,  et  vous  avez  fait  de  votre  mieux,  en  bon  ami 
qui  s'emploie^  de  tout  son  c<piif;  mais  je  vous  ilis  ce  que  sont  les 
choses,  a  lin  qu'eUes  vous  servent  d'expérience,  dans  une  autre  occa- 
sion, [mur  vous-même  ou  vos  amis. 

N'oubliez  pas  de  nous  envoyer  la  note  des  frais  en  sus  des  5  livres 
pour  ces  obj**ls  retirés  du  Mont-de^Piélé;  faute  de  cette  note,  nous  ne 
pouvons  finir  avec  la  persoune  que  cela  regarde, 

[Je  joins  ici  une  Heur  que  je  ne  connais  pas  et  que,  faute  du  Geim^a  '*), 
je  ne  saurais  trouver.  Elle  a  [mit  étamines;  la  plante  est  herbacée, 
hauJe  de  demi-pied  environ,  pbis  on  moins;  les  fleurs  naissent  aux 
aisselles  des  feuilles  et  sont  portées  par  un  pétiole  renflé  à  la  base; 
elles  \ii*nnent  an  long  de  la  tige,  au  sommet  de  lafjmUe  elles  se  ré- 
unissent en  bouquet,] 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  d'aller  voir*  mon  bon  oncle  de  Vin- 
cennes,  à  qui  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire. 

Les  papiers  venus  de  M""  d'Arbouvillt^  devaient  enecliveraent  être 
joints  aux  autres  objets;  mais  gardez-les  jnsqu'à  ce  que  vous  ayez  une 
autre  occasion,  et  ne  les  laissez  pas  égarer^-'. 

Voici  des  quittances  fort  intéressantes;  faites-nous  le  plaisir  d'en 


'*'  Prohableiiieût   le    Gênera  pfantarum  ***  On  voit  qu'au  milieu  fie  1786  Jes  d<'- 

tle  Liunt^  (  1 737  ).  Celui  tl^Antoiue-Liiureut  marclips  pour  les  tjtHtres  de  noblesse  duraieiil 

de  Jui^^leu.   qui  dnvait  renouvetor  \n  rua-  nucorc  ou  venaient  .seuletneut  de  |irendiv 

Ihudc,  uti  panit  qu^Hi  178^.  liu. 
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trouver  une  rescription  sur  Lyon  et  de  nous  l'expédier  le  plus  tôt 
possible,  car  je  suis  fort  équitable  on  juste,  et  j'attends  après  largeut; 
mais  surtout  que  ce  soit  pour  Lyon. 

L'ami  a  ses  yeux  toujours  malades;  il  écrit  cependant  à  forcé,  car  il 
doit  partir  sous  peu  de  jours  pour  une  tournée  dans  la  montagne. 
Adieu,  nous  vous  embrassons  corde  et  anmo. 

J'oubliais  de  vous  dire  que,  parmi  les  gravures,  nous  avons  des 
doubles  et  qu'il  en  est  qui  nous  manquent,  et  que  M.  d'Eu  a  par  con- 
séquent en  double;  embarras  assez  grand  à  débrouiller.  C'est  un  travail 
d'éclaircir  le  tout  et  ensuite  de  rendre  à  chacun  ce  qui  doit  lui  revenir. 


199 
[À  BOSC,  À  PARIS <'^.] 

a  août  [1780,  —  de  Viilefranche]. 

Enfin  me  voici  ayant  devant  moi  une  demi-heure  jusqu'au  dîner,  et  vous 
destinant  cet  intervalle  pour  que  vous  ne  répétiez  pas  :  «  C'était  bien  la  peine 
de  se  retirer  en  province!  j? 

Vous  saurez  d'abord  qu'avant-hier  je  me  mourais,  qu'hier  j'étais  languis- 
sante, qu'aujourd'hui  je  me  porte  à  merveille,  (jue  je  suis  gaie  comme  un  pin- 
son et  des  plus  éveillées. 

Demandez-moi  pourquoi?  Je  n'en  sais  rien;  c'est  comme  cela,  voilà  tout; 
et  qui  se  représente  une  succession  continuelle  d'une  grande  activité  et  d'un 
abattement  extrême  voit  l'histoire  de  ma  santé.  Mon  bon  ami  a  pris  des  lu- 
nettes, je  TOUS  l'ai  déjà  peut-être  dit;  ses  yeux  sont  un  peu  mieux,  sans  être 
guéris;  il  use  des  bains  depuis  peu  de  jours;  mais  des  affaires  et  puis  des 
affaires  reviennent  sans  cesse  le  harceler  :  liintAt  c'ost  l'administration  aveugle 
et  tâtonnante,  édifiant  d'une  main,  abattant  de  l'autre,  demandant  toujours 
des  avis  et  n'en  suivant  aucun;  tantôt  ce  sont  les  Académies,  auxquelles  il  faut 
débiter  de  jolies  choses  lors  même  ([u'on  en  a  le  moins  d'envie;  tantôt  les  rela- 
tions utiles;  tantôt  les  correspondances  agréables  qu'il  faut  cultiver  avec  un 

(•)  BosclV,  9/i;Daiibaii,  11,  53/i. 
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soiQ  éjjal,  puis  le  grand  ouvrage  par-dessus  louL,  la  suite  de  reatreprise  ency- 
rln[H'di*|ne,  «pi'enfin  il  est  besoin  de  reprendre  ^^l  D*après  cjuoi^  attendez-vous 
h  ôlre  tourmente  coiiinn^  lui  demun:  déjh  l'on  se  plaint  tiececpic  vous  ne  parlez 
plus  de  M.  Audran,  de  i-e  que  vous  paraissez  le  négliger,  etc.;  il  faut  le  voir^ 
le  suivre,  le  presser,  ol^tenir  beaucoup  de  choses,  beaucoup  le  pousser  pour  en 
avoir  davantage,  ainsi  du  reste»  Vous  avez  eu  des  mémoires  de  ijuestions  sur 
les  pelleteries:  il  faut  chercher,  les  remplir  et  nous  les  envoyer;  nous  songeons 
tout  de  bon  à  ce  grand  travail;  il  faut  tout  mettre  en  Fair,  tout  mettre  en 
(Euvre  pour  rassembler,  multiplier  et  compléter  les  mati'riaux;  partez  de  la, 
r<îunissez  votre  zele  pour  les  connaissances  a  celui  de  Tamitié,  et  servez-nous 
comme  vous  savez  et  pouvez  faire. 

Autre  chose,  monsieur  le  naturaliste,  chimiste,  etc.:  employez  vos  himières 
au  bien  de  rhumanité.  Vous  saurez  que  nous  avons  des  vipères  au  Clos,  (|u^m 
enfant  de  douze  ans  vient  d*en  être  piqué  et  est  mort  en  moins  de  vingt-quatre 
heures.  Trouvez-nous  un  remètle  silr  cl  fiicile  qu*on  pm'sse  avoir  partout  sous 
la  niuin,  et  luénie  avec  soi;  il  s'agit  de  rhumanité  et  peut-être  de  vos  amis. 
Déjà  nous  rencontrâmes,  il  y  a  cinq  ans,  à  mon  premier  voyage  ici,  dans  notre 
enclos,  près  de  la  maison,  une  vipère  que  mon  Koland  tua,  même  sans  sa 
Durandal;  mais  j  ai  une  Eudora  qui  sVcliappera  (juelquefois  au  jardin  de  des- 
sous mes  yeux,  qui  peut  rencontrer  dans  une  allée  écartée,  sous  rherbe,  ce 

terrible  reptile Grand  Dieu!   le  cœur  me  manque  et  je  hais  le  Clos. 

Cest  bien  vrai,  nu  moins;  plus  d'une  raison  nous  dégoûte  de  cette  campagne; 
nous  avons  abandonné  le  projet  d'y  rebâtir;  et  si  vous,  qui  savez  tant  dechoses, 
appreniez  par  hasard  <|u  il  se  trouve  à  vendj*e,  près  de  Villefranche  ou  sur  la 
route  dlci  à  Lyon,  une  jolie  maison  avec  un  beau  jardin,  de  bonnes  eaux,  en 
belle  vue  et  bons  fonds,  avertissez-nous pom* que  nous  en  fassions  Facquisition, 
N'est-ce  pas  une  bonne  folie  que  Tidi'e  de  vous  ftiire  chercher  cela?  C'est  que 
c'est  une  chose  difficile  et  rare,  à  notre  grand  regret. 

Eh  bien,  le  pauvre  Lanthenas  est  donc  délié ^-^?  Nous  le  verrons,  j'espère. 


^'*  Nous  avons  déjà  dit  (|ue  le  fïremier  H 
le  second  voloaie  du  Diclionnain  des  Mcutu- 
faeturta  avaient  pai-ti  (178^  et  1785)  el 
que  Roland  îilliiiL  commencer  le  lroi*;ième; 
»oii  traité  avec  l^auckoucke  est  daté  de  Lyon, 
iô  aoât  1785. 

La  pi»ke,  qui  se  trouve  aux  Papiers  Ro- 


îtjtidf  ïiis.  <|53a ,  fol,  »  Oq-i  63  »  est  de  IVcri- 
lïïre  de  Miidame  lloliiiKi  et  signée  jiar  son 
uiati. 

^^j  11  ue  peut  y  avoir  Ih  nue  allusion  à  la 
mort  des  parents  de  Lantlienas,  car  sa 
mère  ne  mourut,  aini^i  que  nous  Ta  vous  dit, 
que  le  3i  août  1786,  et  son  père  un  an 


mftktUtMtm    MAtlOMéL», 
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dans  quelque  temps;  je  m'en  réjouis  beaucoup.  Ma  chère  Eudora  maigrît,  dé- 
périt, sans  que  je  sache  à  quoi  m'en  prendre;  jai  imaginé  que  Feaa  n'était 
[las  honne,  j'en  envoie  chercher  à  une  fontaine  hors  de  la  TÎIle  ^h  on  a  cru 
qu'elle  avait  des  vers;  je  lui  ai  donné  du  semm-eonira  dans  du  miel,  puis  du 
citron  et  de  l'huile;  elle  a  été  menée  terriblement,  sans  faire  de  rers  que 
l'apparence  d'un  petit,  dont  je  ne  suis  pas  sûre;  la  langue  chargée,  Iliaieine 
fade  et  bilieuse,  le  teint  pâle  et  morne,  les  veux  creux,  les  chairs  mollasses; 
vive  et  gaie  encore,  et  fort  douce,  et  fort  caressante  quand  elle  souffre,  voila 
ce  qu'elle  est,  ce  qui  me  tourmente  et  me  déchire.  Ces  inquiétudes  m^'usent 
et  me  consument;  d'autres  sollicitudes  m'occupent  et  m'échauffent;  et  au  miheo 
de  cela,  tantôt  j'ai  un  courage  de  lion,  tantôt  je  suis  attendrie  a  pleurer. 
Adieu,  je  vous  souhaite  force,  santé,  paii  et  bonheur;  nous  vous  embrassons 
de  tout  cœur. 

200 
[À  BOSC,  À  PARIS  (').] 

8  aoât  1785,  —  de  Villefraiicfae. 

[Et  moi,  Monsieur,  je  commence  ma  journée  par  vous;  au  reste, 
c'est  par  Tordre  de  mon  seigneur  et  maître ,  qui  me  donne  votre  lettre 
à  mon  réveil.  11  est  pourtant  dix  heures;  mais  j'ai  pris  un  bain  à  sept, 
je  me  suis  recouchée  après,  et  j'ai  dormi  dans  ce  calme  profonde! 
cette  douce  fraîcheur  si  nécessaires  à  la  santé.  J'avais  été  hier  à  un 
petit  bal  qui  se  donna  par  un  de  nos  locataires,  et  j'y  avais  dansé  deux 
contredanses;  notez  que,  depuis  deux  ans  avant  que  je  reçusse  le  grand 
sacrement,  je  n'avais  plus  dansé;  j'ai  éprouvé  que  le  goût  de  cet 
agréable  exercice  ne  s'éteint  pas  si  vite;  et,  malgré  mes  trente-un  ans. 
je  ne  me  retirai  à  minuit  que  par  sagesse  et  non  par  satiété.  Je  ne  sais 
quel  conte  vous  me  faites  de  votre  homme  dans  le  grand  genre;  le  cou- 
naissé-je  ou  non?  11  me  paraît  dillicile  de  le  recevoir  à  mes  genoux  à 

après.  Il  s'agit  plutôt  de  ses  arrangements  ^'^  Voir  lettre  du  18  mai  1785. 

avec  eux,  pour  obtenir  un  pai-tage  anticipe  •*    Bosc,  IV,  96:  Daaban,  11,  536;  — 

qui  lui  permit  d*aller  s'établii*  ailieors.  ms.  ëaSg,  fol.  Q58-a59. 
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la  première  entrevue,  si  je  n'ai  pas  encore  la  plus  petite  notion  de  lui* 
En  vérité,  vous  n'avez  point  de  pitié  d'une  habitante  de  province  dont 
riiuagiuation  se  refroidit  tout  natnrelleraeat  par  finflnence  de  ce  ([ni 
Fentoure.  Ce  n*est  pas  que  nos  provinciales  y  fassent  plus  de  façon  que 
chez  vous;  mais  moi  je  Irouve  nos  provinciaux  bien  plats,  et  quand  je 
n'aurais  pas  déjà  été  sage  par  liabitude  et  par  principes,  je  It*  serais 
devenue  par  dégoût  et  pis-aller.  De  bonne  foi,  il  ne  vaudrait  pas  la 
peine  ici  de  perdre  Fbonneur  du  champ  de  bataille.  Aussi  j'ai  pris 
mon  alhu'e,  et  votre  merveilleux  ne  m'en  fera  pas  changer;  tant  pis 
pour  lui  s'il  nest  pas  content.  Mais  si  c'est  un  homme  de  diligence, 
votre  annonce  sera  sans  doute  inutile  :  cette  voiture  ne  laisse  point  de 
reMche;  s'il  en  est  autrement,  je  compte  sur  quelque  bonne  espèce  à 
votre  manière.] 

Parlons  d'affaires.  L'ami  regrette  beaucoup  que  vous  ayez  fait  accep- 
ter la  lettre  de  change;  il  craint  d'en  pf^rdre  les  six  louis  en  question 
pour  lesquels  il  vous  avait  renvoyé  la  lellre  de  Panckoucke»  C'était  une 
alfaîre  à  traiter  avec  lui  verbalement  et  à  terminer  tout  d'une  avec  la 
lettre  de  change.  Veillez  à  cela,  car  cette  petite  diilérence  ne  nous  est 
pas  tout  à  fait  indillérenle. 

Je  ne  sais  pas  encore  trop  bien  ce  qu'il  faudrait  conseiller  à  Lan- 
thenas;  il  a  toujours  eu,  en  homme  sensible  et  raisonnable,  quelque 
penchant  au  mariage:  peut-tHro  faudrait-il  qu'il  s'établit  docteur  en 
([uelque  ville  de  province,  où  il  pourrait  trouver  une  tille  honnête 
dont  la  fortune ,  réunie  à  sa  petite  légitime ,  lui  fît  une  existence  agréable 
et  sûre. 

Puisqu'il  a  quelque  chose  et  que  Williamos^^^  est  parti,  et  qu'euDu 
il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  de  cette  santé  ni  de  ce  caractère  propres 
aux  grandes  entreprises,  je  doute  qu'il  lit  bien  d'aller  en  Amérique* 

Nous  y  révérons  encore.  JVspère   l'avoir  à  la  campagne,  où  nous 


'^^  Wiitiamus  élait  un  Ami^ncain ,  de  la 
(iroviuco  de  New-York,  que  Laiilheiias  avait 
vu  a  Paris  en  septembre  tjSh,  au  morne ul 
oii  il  venait  d'être  reçu  tJocLeuJ*.  el  qui  lui 


avait  offert  ses  services  pour  aller  s'ëtablir 
en  Amérique  (ietti^e  inédite  de  Lantlienasà 
Bosc  du  uh  décembre  1784,  collection  A Ifr. 
Vlûriiî^cïii), 
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irons  le  mois  prochain;  nous  aurons  quelque  embarras  à  la  fin  de  ce 
mois,  que  nous  allons  faire  peindre  le  cabinet. 

[Je  vous  envoie  une  plante  que  j'ai  prise,  à  son  port,  pour  une 
espèce  de  valériane  ;  mais  j'ai  cru  y  voir  des  diflTérences  spécifiques; 
elle  est  ici  fort  commune  au  bord  d'une  jolie  petite  rivière  ^^K  Adieu; 
j'ai  dans  ce  moment  à  mes  oreilles  le  père  Renard  ^^\  qui  nous  dit  que 
son  fils  vous  a  vu  trois  fois,  mais  que  vous  êtes  si  occupé  qu'il  craint 
de  vous  déranger.  Adieu  ;  nous  vous  embrassons  de  bien  bon  cœur.] 


201 
[À  BOSC,  A   PARIS  (').] 

19  août  [1785,  —  de  VillefrancheJ. 

Tandis  que  vous  dîniez  avec  vos  savants,  nous  dînions  ici  avec  la  veuve  d'un 
académicien  el  des  comtes  et  comtesses  du  voisinage,  tant  sacrés  que  profimes; 
car  il  y  avait  dans  tout  cela  une  chanoinesse  et  un  comte  de  Lyon^*^;  jugez  de 
la  sainteté  des  personnages!  La  veuve  est  celle  du  comte  de  Milly  ^^\  fort  aise, 
avec  grande  raison,  de  sa  viduité.  Si  vous  ne  connaissez  pas  son  histoire,  je 
vous  en  régalerai  un  autre  jour.  Nous  n'avons  point  eu  à  visiter  un  herbier 
intéressant  comme  celui  qui  vous  a  rendu  si  heureux,  mais  nous  avions  des 
officiers  honnêtes  et  passablement  instruits,  chose  trop  rare  dans  les  militaires 
pour  n'être  pas  fort  agréable,  et  nous  avons  terminé  la  journée  par  une  pro- 
menade à  une  vogue  ^^\  c'est  le  nom  qu'on  donne  ici  aux  fêtes  pour  lesquelles 


'^  lie  Morgon,  qui  traverse  Viilefrancho. 

^*^  Inconnu. 

''^  Bosc,  IV,  97;  Dauban,  II,  587. 

^*^  Les  chanoines  de  la  calhëdraie  de  Lyon 
(Saint-Jean)  avaient  la  qualité  de  comtes. 

Il  y  avait,  près  de  Villefranche ,  plusieurs 
chapitres  de  chanoinesses ,  à  Salles,  à  Alix, 
à  TArgentière,  à  Neuville,  etc. 

^^^  Nicolas-Christiem  de  Thy,  comte  de 
Milly,  chimiste,  associé  libre  de  rAcademio 
des  sciences,  né  pi*ès  de  Beaujeu  en  17*28, 


mort  à  Paris  le  1 7  septembre  1 784.  —  Voir 
Mémoires  secrets,  98  septembre  fjSi;  Al- 
itianach  de  Lyon,  178^ ,  p.  9 1  q. 

^*^  La  date  indique  que  cette  rr vogue»  — 
c'est  en  effet  le  nom  des  fêtes  votives  en 
Beaujolais,  Bresse,  etc.  —  était  celle  de 
Saint-Boch,  hameau  de  la  commune  de 
(ileizé,  a  deux  kilomètres  de  Villefrancbe, 
({ui  avait  lieu  le  1 G  août.  Nous  l'avons  vu 
célébrer  encore,  eu  notre  jeunesse,  dans 
le  grand  pré  que  décrit  Madame  Roland. 


ANNÉE   178: 


hn 


if*  peuple  se  rassemble  a  la  campagne  dans  un  pré,  où  rlincun  dansv  et  boit  h 
son  bien  aise;  il  y  a  des  violons  ici,  des  fifres  un  peu  plus  loin,  là  une  muselle; 
renx  qui  n'onl  pas  d'instruments  y  suppl»îeut  par  la  voix;  d'autres  avalent  jjaie- 
menl. sous (If^s  tentes,  le  vin  dur  et  vert  comme  celui  de  Suresncs;  et  f|uelinierois 
les  brilles  dames  foni  aussi  des  contredanses.  Mais  revenons  à  nos  affaires;  vous 
(Hes  un  frime  liâbleur,  un  grand  prometteur  de  riens;  vous  anuonee^  toujours 
des  gens  qui  ne  viennent  jamais:  c*est  bien  ia  peine  dv  faire  ainsi  venir  feau  h 
la  bouche  pour  un  (jnteshpt'^'l  l*t*jà  trois  fois  nous  avons  eairult?,  attendu 
Tt^poque  où  devait,  suivant  votre  avis,  nous  arriver  quelque  personnage  :  aucun 
ne  s'est  encore  montré.  Je  me  console  pourtant  de  votre  amoureuv  depuis  que 
je  sais  f|uil  n'a  que  quinze  ans;  t-'est  ù  former,  et  je  ne  suis  pas  encore  assez 
vieille  pour  faire  reducalrice  et  ciiereher  fortune  parmi  les  écoliers  :  je  ne 
crains  point  qu'ils  s'y  connaissent,  entendez-vous,  Monsieur  Eh!  mais  vraiment, 
je  voudrais  vous  voir  en  Angleterre;  vous  y  seriez  amoureux  de  toutes  les 
femmes;  Je  Tétais  fjutui,  moi  femelle.  Celles-là  ne  ressemblent  point  du  tout 
aux  nôtres,  et  ont  gént'Tidemerit  cette  courbure  de  visage  estiun'(*  de  f^vater. 
Je  ne  suis  pas  étonnée  qu'un  homme  sensible,  qui  connaît  les  Anglaises,  ait 
delà  vocation  pour  la  Pensjlvanie.  Allez,  croyez  que  tout  individu  qui  no 
sentira  point  d'estime  pour  les  Anglais  H  un  fendre  inlérr^t  mêlé  d*admiration 
pour  leurs  fenimes  est  un  lâche  ou  un  élourdi,  ou  un  sot  ignorant  qui  parle 
sans  savoir  ^-^ 

Vous,  Monsieur,  vous  êtes  un  impertinent  et  aussi  un  étourdi;  car  je  n'ai  eu 
un  soupçon  de  vfthh-mne  que  par  le  port,  et  ce  sont  It^s  très  grandes  différences 
spécifiques  qui  m'ont  assuré  que  c'était  une  autre  plante  et  fait  vous  demander 
son  nom.  Or  donc,  tirez  la  conséquence  :  si  vous  jugez,  d'après  ce  baliillage, 
que  je  sois  fort  gaie,  vous  vous  tromperez  grandement;  j'enrage  de  tout  mon 
cœur,  et  vous  le  croirez  aisément  quand  j'aurai  ajouté  que  je  n'irai  point  du 
tout  h  la  campagne  cettt'  année,  que  je  ne  verrai  pas  plus  le  Clos  que  vous  ne 
h  voyez  vous-même;  toute  la  dilïérence,  c^est  que  j'en  mange  quelques  fruits; 
mais  ils  ont  fait  deu\  grandes  lieues,  ils  ont  perdu  leur  Heur,  et  enliu  ce  n'est 
pas  moi  qui  les  cueille. 

Je  finis  par  cette  cotiqiiainte.  ef  vous  souhaite  joie  pt  santé. 


'^  Nmis  ae  savons  ce  que  si^jnifio  ce 
terme  >  i\é]h  employa  dam  h  leUre  ihi  1 1]  mai 
178S. 


''*^  Voir  VoifagpdW nifletenr ,  tJH ,  p,  q35  : 
"-Les  femmes,  bien  i^lev^cs,  ont  un  air  vir- 
ginal et  loïichant ,  de .  ♦  .  ^. 
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[À  BOSC,  k  PARIS <•).] 

99  août  1785,  —  de  Villefranelie. 

J'ai  attendu  le  courrier,  espérant  avoir  à  vous  répondre  ;  mais  vous 
ne  nous  donnez  pas  de  vos  nouvelles,  l'heure  s'est  avancée  et  vous  n'en 
aurez  pas  long  des  nôtres. 

Voici  un  paquet  pour  votre  académicien,  puis  une  lettre  pour 
M.  d*Eu.  Faites  prompte  expédition  de  chacune,  afin  qu'on  puisse  ter- 
miner enfin  les  comptes  des  afl'aires  de  Rome. 

Je  vous  envoie  une  plante  aquatique,  extrêmement  commune  en 
ce  pays,  et  que  je  vois  souvent  sans  que  je  l'aie  encore  pu  saisir  en 
sa  fleur.  Supposez,  si  vous  voulez,  encore  une  dizaine  de  degrés  d'igno- 
rance; mais  je  vous  en  crois  cinq,  si  vous  ne  me  nommez  cette  plante 
que  j'ai  quelque  soupçon  de  vous  avoir  déjà  envoyée  sans  que  vous 
m'ayez  donné  satisfaction. 

Adieu.  La  pauvre  Eudora  est  plus  maigre  que  jamais.  Imaginez 
donc,  vous  autres  savants  de  Paris,  ce  que  peut  être  l'état  d'un  enfant 
autrefois  robuste  et  florissant,  qui  perd  son  embonpoint,  sa  fraîcheur, 
en  conservant  l'appétit,  le  sommeil,  paraissant  faire  de  bonnes  diges- 
tions et  ayant  encore  sa  gaieté.  Des  yeux  battus,  quelquefois  éteints; 
une  peau  sèche  et  brûlante,  une  pâleur  extrême,  des  chairs  molles, 
une  maigreur  qui  ne  fait  qu'augmenter,  moins  d'élasticité  dans  ses 
mouvements  et  parfois  de  la  lassitude.  Notez  que  souvent  on  lui  a 
donné  des  contre-vers  parce  qu'on  se  persuade  généralement  qu'il  n'y 
a  que  des  vers  qui  puissent  causer  cet  état;  mais,  quoique  plusieurs 
de  ces  vermifuges  l'aient  quelquefois  purgée  violemment,  jamais  elle 
n'a  rendu  l'apparence  d'un  seul  ver.  Que  faut-il  faire?  Le  docteur  de 
ce  pays  veut  purger,  émétiser,  etc.  .  .  Mais  c'est  un  purgeur  impi- 

''^  Golleclion  Etienne  Charavav. 
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tojabh*  tpi  énuHiserait  1p  diable  et  qui  pourrait  tuer  mon  enfant.  Je 
ne  sais  à  quoi  me  rtSsoudie  et  je  me  ronge  de  soucis.  Voilà  ce  qui  m*oc- 
cupe  el  m'attriste  maintenant  par-dessus  tout.  Oh!  combien  Ton  paye 
les  douceurs  de  la  maternité! 

Est-il  vrai  que  le  prince  Louîs^*^  ait  éiv  arrête  au  milieu  de  la 
galerie,  êi  Versaillrs?  Celte  manière  a  (jiielque  cbose  d'étrange;  nian- 
dez-nons  le  pourquoi,  le  mode  et  le  lieu  où  on  le  dit  renfermé* 

Voilà  un  cliien  de  papier,  je  ne  me  servirai  plus  jamais  de  son 
pareil. 
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[i  BOSC,   \    PVRISf^'.] 


«7  aoèl(i785,  —de  VîUefrancbe], 


Le  I 


rès-tlf^ 


queiqui^ 


de  lois 


mais  j  ai  quelques  moments 
et  je  veux  nie  dépAeher  de  vous  <lire  que  vous  n'nvpz  pas  le  m/'rite  de  m'avoir 
le  premier  nomm»'  Ln  Blîinrherie-  J'avnis  appris  e|u'i!  iStait  à  Lyon ,  et  de  ce 
moment  je  ne  fis  aucun  doule  que  ce  fût  lui  dont  vous  aviez  voulu  me  parler'-^*. 
Je  sui&  pourtant  bien  aise  de  savoir  que  vous  ne  lui  aviez  pas  annonc«i  Made- 
moiselle Phlipon,  sa  m'^fjligence  me  paraît  plus  excusable.  Je  mus  modeste,  moi! 
Mais  ce  que  je  vous  apprendrai,  c'est  que  La  Itlancherie  étant  allé  voir  à  Lyon 
le  directeur  de  FAcadémie,  M,  de  Villers,  pour  le  prier  de  le  conduire  à  une 
séance.  M,  de  Villers  lui  demanda,  d'un  ton  d'égard  el  dlionntUeté,  s'il  dési- 
rerait être  associé  h  cetle  conq>agnie,  nfJ\on,  dit  La  Blancherie,  jV  ne  doix  Stre 
(Tmtmne,  —  Et  pourquoi?  —  Parce  quil  me^  faudrait  Hre  de  Imites  les  AcaSmies 
de  t Europe,  ji  M.  de  Villers,  homme  grave,  qui  a  du  caractère  et  de  l'énergie, 
se  contenta  de  répondre  :  «Vous  m'avez  dit.  Monsieur,  que  vous  deviez  dîner 
chez  M.  tel;  vous  pourrez  aussi  le  prier  de  vous  conduire  à  rAcadémîe.  v  J*ai  vu 
ici,  h  la  séance  de  la  nôtre  ^^L  deux  ou  trois  hommes  de  mérite  qui  sont  de 


*'^  Le  cardinal  de  Roi  in  n ,  arr^Hé  îe  1 5  août 
1785  paur  lalTuire  du  collier. 

^'J  lkps<%  iV,  (»8:  Daubaa,  !l,  531). 
^*'  Voir  lettres  des  8  et  19  «oiît  t'jHh. 
**î  La  séance  publique  annuelle  de  TA- 


cadémie  de  Villefi'ancho  se  teuait»  comme 
presque  pa  ri  ont ,  le  a  5  août ,  jour  d«  la  Sîiinl- 
Louis.  C'est  à  la  place  de  son  frère  If  cba- 
iKiine,  indisposé,  que  Rokmd  lot  le  dincour» 
dr*nl  il  avait  déjà  donné  letlure  h  i\\cadë- 
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Lyon,  et  c[ui  se  sont  accordés  à  dire  que  La  Biancherie  était  d'une  fatuité  in- 
supportable. Entre  nous,  cela  ne  m'a  pas  trop  étonnée,  car  il  me  semble  qo'S 
avait  quelque  dû^position  de  ce  genre  il  y  a  dix  ans;  or  un  intervalle  aussi 
grand,  employé  à  intriguer  dans  le  monde,  a  dû  la  développer  merveilleu- 
sement. 

Venons  maintenant  à  notre  séance  académique,  qui  a  été  bien  remplie  et 
très  agréable,  au  jugement  de  tout  le  monde;  je  vous  cite  celui-là,  parce  que 
le  mien  pourrait  vous  être  suspect  h  deux  égards.  Premièrement,  mon  bon 
ami  a  lu  un  discours  fort  applaudi ,  sur  tinjluence  de  la  culture  des  Lettres  dans  les 
provinces,  comparée  à  leur  influence  diins  la  capitale;  il  y  avait  beaucoup  de  choses 
sur  les  fenmies,  dont  plusieurs  se  sont  mouchées,  et  peut-être  m'arrache- 
raient les  yeux  si  elles  imaginaient  que  j'y  eusse  quelque  part. 

Le  directeur  ^^^  nous  entretint  des  découvertes  du  siècle;  un  étranger  nous 
présenta  fort  agréablement  Topinion  que  les  plantes  ne  sont  pas  dénuées  d^ 
sentiment;  il  Tétaya  de  faits  intéressants.  Cet  auteur  est  un  Suisse ,  fixé  à  Lyon, 
ministre  protestant,  arrivant  d'Angleterre,  où  il  a  été  reçu  docteur  à  Oxford, 
et  nouvellement  marié  à  une  petite  femme  de  dix-huit  ans  qui  est  de  Sedan, 
et  qu'il  nous  a  amenée  ^^l  Nous  les  avons  retenus  le  jour  d'après  la  séance,  et 


mie  de  Lyon,  le  i^  juin  précédent.  On  voit 
ici  que  Madame  Roland,  comme  toujours, 
avait  collaboré  à  Tœuvre. 

^'^  fflicR.  P.  Gomèfl,  du  tiers  ordre  de 
Saint- François»  {Almanach  de  Lyon,  1785). 

^'^  Ce  ministre  protestant ,  que  nous  ver- 
rons souvent  reparaître  dans  la  Correspon- 
dance, était  Benjamin-SigismondFrossard, 
néà  Nyon  (pays  de  Vaud)  le  q3  août  176/4 , 
mort  à  Montauban  le  3  janvier  i83o.  11 
était,  depuis  1777,  pasteur  à  Lyon,  ou  plus 
exactement  aux  Charpennes,  dans  la  ban- 
lieue, le  culte  calviniste  n'étant  pas  aulorisé 
intra-muros;  mais  il  résidait  dans  la  ville, 
au  quai  Saint-Clair;  c'est  Ih  que  Brissol  le 
vit  en  1  ']Sfi{  Mémoires  de  Brvisot,i,  II ,  p.  11  ^ 
et  suiv.).  Maiié  à  Sedan,  en  1785,  avec 
Marie- Anne- Amélie  Drouïn,  il  se  lit  à  Lyon 
une  situation  considérable  par  son  activité 
et  ses  écrits.  Lié  avec  Blot,  Tami  de  Urissol, 


en  relations  avec  tous  les  honmies  qui,  à 
Lyon,  s'occupaient  des  questions  économi- 
ques et  sociales ,  membre  de  diverses  aca- 
démies ou  sociétés  savantes,  secrétaire  de 
la  Société  d'agriculture  de  Lyon  pour  la  cor- 
respondance étrangère,  c'est  lui  qui,  en 
1 789 ,  conduisit  Arthur  Young  chez  Roland 
{Voyages  en  France  d'Arthur  Young,  t.  Il, 
p.  97,  édition  de  1793).  On  verra  plus  loin 
qu'Eudora  Roland  fut  quelque  temps  en 
pension  chez  lui  vers  cette  époque. 

H  prit  une  part  active  au  mouvement  de 
la  Révolution ,  d'abord  à  Lyon  avec  les  amûi 
de  Roland ,  puis  à  Clermont-Ferrand ,  où  il 
l'clrouva  un  autre  ami  des  Roland,  Bancal 
des  Issarts,  el  à  Paris,  où  Roland,  le  90  dé- 
cembre 179^2,  le  faisait  nommer  commis- 
saire national  en  Belgique.  Après  bien  des 
épreuves,  il  devint,  le  i5  septembre  1809, 
le  premier  doyen  de  la  Faculté  de  théologie 
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nous  nous  sommes  l\h  de  connaissatice.  Un  grand  vicaire  de  Lyon,  que  nous 
connaissions  d'ailleurs^*^  a  lu  des  morceaux  d'excellente  critii|ue,  Iraduits  d'un 
Allemand»  Le  scrrélaire^^^  a  débité  une  éjïîlre  en  jolis  vers,  adressée  a  noire  aral 
sur  son  retour  dans  sa  patrie,  accompagné  d'une  épouse  dont  le  poète  a  parlé 
à  la  manière  des  poètes.  11  est  plus  que  douteux  que  cela  lu  ait  mis  en  gnmde 
recommandation  auprrs  des  femmes;  et,  n'osant  en  rien  dire,  elles  voudraient 
bien  pouvoir  critiquer  le  discours  d'un  académicien  dont  la  femme  a  reçu  un 
élo|;e  public*  Malbr^treuseinent,  en  renfermant  de  grandes  vérités  sur  leur 
complc,  il  est  extrememenl  poli  et  même  élégant,  Au  reste,  le  s<MTéiiurp  est  un 
homme  grave,  distiiifjué  par  ragrément  de  son  esprit,  el  doyen  du  chapitre. 
Parlons  maînlunant  de  vos  messitMirs  Diicis  el  Thomas ^^^  qui  sont  5  Lyon  el 
s'y  prômml  Tun  Faulre,  comme  les  d<^ux  ânes  de  la  lable.  Le  dernier  s*est  avisé 
de  faire  imprimer  des  vers  o  ce  Jeannin  que  vous  eonnaisseic,  et  dont  tout  le 


prolpstunle  cje  Monlaubau.  Nous  lui  coiisa- 
entrons,  dum  uoÏit  A(>[ïeafiic«  0,  une  nrv- 
lice  plus  fMùiillt^e. 

^''  Thomas  de  Merle  de  (iaBlillon»  vicaire 
général  di*  TaiThevéque,  diatinïiie  et  bfirï>n 
fie  Sainl-Jaiît,  njeudjre  de  TAcadémie  de 
Lyon  et  associé  de  T Académie  de  Ville- 
franclie  depuis  177^.  Singulier  viauje  gé- 
uérflli  [[  avait  édité  h  Lyon»eai783  (A  vqL 
in-S") ,  los  <jL'uvies  dp  Charles  Bordes,  un 
jjot'te  ïytmuaii  peu  s^^vère  (Dumas,  HLsloire 
de  i* Académie  de  Ltjon ,  i.  I,  p.  1 35,  177, 
3  g  i'j).  i  le8  ff  morwa  u  \  iVutie  excelle  n  I  ♦?  cri  - 
licpie,  truduils d*un  Alfêmainh, éLaient  h  tra- 
ducliofi  libiv  (fun  U'idt^  (latîn  )  tle  Menrk<^n» 
ffsur  la  cliarlatanerie  des  savants^»  lecture 
que  Caslillon  avail  di»jîi  faile  le  qi  ji>iu 
pr^cëdenl  à  l' Académie  de  I^yon. 

Né  en  1765,  daos  rAg^nais,  c'esUa^dire 
cnmpatriole  de  l^i^rclievï^que  Moulazet,  Mede 
de  (laiîtdloTi  fut  jruitlaiiiie  à  Lyou  le  18  fé- 
vrier 1794. 

'  t.e  doyen  <^ï>âielain  Dessertine».  — 
Voir  iettr*.^  ilu  iH  mai  \jH^. 

^'^  Thomas  ^toit  arrive  h  Lyon  en  ni?u' 
1785,  y  altendanl  son  ami  Ducis,  qui  éiini 


allé  h  la  Grande-* I ha rtre use.  Il  apprit  que 
Ducis  avait  fait,  [ïrès  des  Kchelles,  uoe  hor- 
rible chute  de  voitui'e;  il  partit  aussitôt, 
accompagna*  de  M,  Jnniu  de  Combe- Blanche  ^ 
Tchinu'gien  célèbre,  dit  Tlnimas,  qui  m*a 
pjT^tt?  une  grande  berline  anglaise  où  il  y 
avait  un  liln.  Ducîs  ramène  a  l^you,  Janin 
installa  les  deux  arnis  chez  lai.  L^^  jour  de 
la  SaintJean  (a/j  juin),  fête  de  Janin,  Tho- 
mas lui  exprima  sa  reconnaissance  dims  une 
épître  en  vers  qu'il  communiqua  à  rAciul^^ 
mie  de  Lyon  le  19  juillet.  Il  y  eut  encore, 
le  a  août,  une  séance  particulière  de  TAca- 
déuiie  où  assistèrent  Tlioraas  et  Ducis,  avec 
(raniresin>ilés  (Dumas,  Histoire  de  l'Acadé- 
mie de  Lijon ,  1. 1 ,  p.  1 47- 1 5  2  ),  —  A  la  séance 
publique  dn  3o  août,  postérieure  h  cette 
lettre,  Thonias  hit  l«  7"  chant  de  sa  Péuiide 
et  iHicisliit  une  EpUre  à  î'amitié.  (Voir  /.p« 
de  ij'jtS  à  i'j88i  pnr  A.  Metzger  ei  J.  Vne- 
scn,  p.  03.) 

Thomas  mourut  le  17  &eptembi*e  1785, 
a  Ouîlin»,  pré?  de  Lyon,  dans  la  maison  de 
canqïugue  de  rarclievi-que,  M.  Malvin  d** 
Mt*nlazet,  qui  rinhunia  dans  iVglise  du  vil- 
Lige,  où  on  voit  eucoi*e  son  tombeau. 
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monde  se  moque  *'•  L'académicien  y  loue  le  chariatan  à  toute  ootrance;  et, 
pour  rendre  la  chose  plus  touchante,  il  a  inséré  dans  sa  pièce  de  vers  un  épi- 
sode pour  Ducis  qui,  mourant  de  frayeur  dans  un  mauvais  carrosse,  eo  traver- 
sant les  montagnes  de  la  Savoie,  a  fait  une  assez  triste  culbute.  Thomas  voit 
en  son  confrère  le  Sophocle  de  la  France,  traîné  comme  Hippolyte  par  ses  che- 
vaux indociles,  qui  font  voler  son  char  en  éclats.  Un  provincial,  ennuyé  de  ce 
jargon  et  suffoqué  de  l'encens,  a  répondu  par  les  vers  que  je  vous  envoie,  en 
regrettant  bien  sincèrement  de  n'être  pas  de  votre  avis  sur  mes  bons  compa- 
triotes; mais  si  les  juges  de  votre  Parnasse  font  de  telles  balourdises,  comment 
voulez-vous  défendre  la  tourbe  de  nos  badauds?  Indépendamment  du  mauvais 
sujet  que  Thomas  a  choisi  pour  idole,  ses  vers  ne  sont  pas  mêmes  dignes  de 
la  réputation  d'un  faiseur  d'éloges.  Ce  sont  pourtant  ces  deui  académiciens  qui 
vont  briller  mardi  à  la  séance  publique  de  Lyon ,  oii  l'un  d'eux  lira  un  chant 
de  sa  Pitriide.  La  Blancherie  vous  en  donnera  des  nouvelles,  s'il  repart  bientôt; 
je  n'imagine  pas  qu'il  trouve  à  Lyon  beaucoup  de  souscripteurs. 


^'^  Jean-Antoine-Michei-Dieudonné  Janin 
de  Combe-Blanche,  né  à  Carcassonne  en 
1781,  que  Thomas  appelle  «run  chirurgien 
célèbre 7),  était  un  oculiste  qui,  comme  on 
dirait  aujourd'hui ,  pratiquait  la  réclame.  Il 
s^intitulait  «rmédecin-oculistede  S.  A.  S.  Mon- 
seigneur le  duc  de  Modène  et  son  pen- 
sionnaire; proft^sseur  honoraire  de  TLoi- 
versité  de  Modène ,  de  la  Société  royale  de 
médecine,  des  Académies  de  Dijon,  de  Ville- 
franche  [1769J  et  de  Montpellier,  etc. . . , 
membre  du  Collège  royal  de  chirurgie  de 
Lyon  [1773],  rue  Saint-Dominique t»  (yl/- 
manach  de  Lyon,  1785).  —  Voir  sur  lui 
et  ses  prétendues  découvertes  scientifiques, 
les  Mémoires  secrets,  91  février,  k  mars, 
8  et  16  avril  178-2.  —  Au  dëlmt  de  la  Ré- 
volution, à  Lyon,  il  essaya  de  jouer  un  cer- 


tain rôle;  à  la  fête  de  la  Fédération  lyon- 
naise du  3o  mai  1790,  nous  voyons  Ggorer 
(rie  chevalier  Janin  de  Combe-Bknchc, 
commandant  général ,  colonel  de  la  garde 
nationale  de  la  Gnillotière*.  Cf.  Wahl,  Les 
commencements  de  la  Révolution  à  Lyon, 
p.  107,  et  Lyon  en  ijgo,  par  A.  Meti- 
ger  et  J.  Vaesen,  p.  103,  où  Ton  voit  que 
Janin,  colonel  de  la  garde  nationale  de  la 
Guillotière,  sans  avoir  un  mandat  spécial 
pour  cet  objet,  était  allé  à  Paris  solliciter 
les  décrets  des  G  et  i3  février  1790,  qui 
réunirent  la  Guillotière  à  Lyon;  d'où  un 
certain  mécontentement  et  un  commence- 
ment d'émeute  le  a 3  mai. 

Il  mourut  le  1  a  juin  1811  (Péricaud.  Ta- 
blettes  chron.  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon), 
Voir  sur  lui  Quérard ,  La  France  littéraire. 
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[1  BOSC,  k  PARIS  ^''.] 

is  octobre  [1786 ,  —  da  Clos]. 

Eh!  bonjour  donc,  notre  ami.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit; 
mais  aussi  je  ne  touche  guère  la  plume  depuis  un  mois,  et  je  crois  que  jeprends 
quelques-unes  des  inclinations  de  la  béte  dont  le  lait  me  restaure  ;  jastne  à  force 
ot  m'occupe  de  tous  les  petits  soins  de  la  vie  cochonne  de  la  campagne.  Je  fais 
des  poires  tapées  qui  seront  délicieuses;  nous  séchons  des  raisins  et  des  prunes  ; 
on  fait  des  lessives,  on  travaille  au  linge;  on  déjeune  avec  du  vin  blanc,  on  se 
couche  sur  l'herbe  pour  le  cuver;  on  suit  les  vendangeurs,  on  se  repose  au 
bois  ou  dans  les  prés;  on  abat  les  noix,  on  a  cueilli  tous  les  fruits  d'hiver,  ou 
les  étend  dans  les  greniers.  Nous  faisons  travailler  le  docteur î^)^  H'iqxi  sait! 
Vous,  vous  le  faites  embrasser:  par  ma  foi,  vous  êtes  un  drôle  de  corps. 

Vous  nous  avez  envoyé  de  charmantes  relations  qui  nous  ont  singulièrement 
intéressés;  en  vérité,  vous  devriez  courir  toujours  pour  le  plus  grand  plaisir 
de  vos  amis,  et  surtout  ne  pas  oublier  de  les  visiter. 

Adieu;  il  s'agit  de  déjeuner  et  puis  d'aller  en  corps  cueillir  les  amandiers. 
Salut,  santé  et  amitié  par-dessus  tout. 

205 
[4  BOSC,  \  paris'').] 

t5  octobre  [1786],  —  du  Clos. 

Vous  me  voyez  oncorc  ici,  où  j'étais  venue  pour  huit  jours  et  où  j'aurai  de- 
meuré probablement  deux  mois.  Les  arrangements  économiques  avaient  déter- 
miné la  première  résolution;  le  bien-être  moral  et  physique  procure  le  chan- 
gement d'avis.  Notre  mère,  il  est  vrai,  fait  pendant  notre  absence  autant  de 
dépense  que  si  nous  y  étions  tous;  des  étrangers  prennent  notre  place  à  table; 

i"'  Bosc,  IV,  100:  Danban,  ÎK  5'm.  ^'^  Bosc,  ÎV,  101:  Dauban  II,  54 1.  — 

'^^  [.antiienas.  M.  Dauban  a  imprimé  à  tort  tS  octobre. 
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mais  que  voulez-vous?  Nous  sommes  ici  dans  Tasile  de  la  paix  et  de  la  liberté  : 
nous  n'entendons  plus  gronder  du  malin  au  soir;  nous  ne  voyons  plus  un  visage 
revêche,  où  Tinsouciance  et  la  jalousie  se  peignent  tour  à  tour,  où  le  dépit  et 
la  colère,  couverts  de  l'ironie,  se  montrent  lorsque  nous  avons  des  succès 
quelconques  et  que  no.us  recevons  des  témoignages  de  considération.  Nous 
respirons  un  bon  air,  nous  nous  livrons  à  l'amitié,  à  la  confiance,  sans  craindre 
d'irriter  par  leurs  témoignages  une  âme  dure,  qui  ne  les  a  jamais  connus,  et 
qui  s'offense  de  les  voir  dans  les  autres.  Enfin  nous  pouvons  agir,  nous  occuper 
ou  prendre  de  doux  ébats,  sans  la  triste  assurance  que  tout  ce  que  nous 
ferons,  quel  qu'il  soit,  sera  blâmé,  critiqué,  mal  interprété,  etc. 

De  pareils  avantages  valent  bien  quelques  sacrifices  de  la  bourse.  Cepen- 
dant il  est  impossible  de  faire  ce  marché  toute  l'année,  à  moins  que  d'une 
scission  absolue;  ce  n'aurait  pas  été  la  peine  de  se  réunir.  Eh  bien^  vous  en 
dis-je  assez,  cette  fois?  Croyez-vous  que  je  vous  aime  encore?  Croyez  aussi 
qu'en  vous  aimant  toujours  autant,  jamais  je  ne  vous  eusse  parlé,  à  vous  ni  ù 
personne,  de  la  mère  de  mon  mari,  s'il  ne  vous  en  eût  parlé  le  premier.  Au 
reste,  il  faut  convenir  de  tout  :  ces  chagrins,  qui  m'ont  été  si  vifs  et  si  sensibles 
dans  les   premiers  mois,   me  paraissent   aujourd'hui  plus   supportables;  je 
les  apprécie  mieux.  Tant  que  j'ai  pu  conserver  quelque  espérance  de  trouver 
un  cœur  au  milieu  des  bizarreries  du  caractère  le  plus  étrange,  je  me  suis 
tourmentée  pour  le  captiver;  je  me  désolais  de  n'y  pas  réussir.  Maintenant  que 
je  vois,  tel  qu'il  est,  un  être  égoïste  et  fantasque,  dont  la  contrariété  fait  l'es- 
sence, qui  n'a  jamais  senti  que  le  plaisir  de  molester  les  autres  par  ses  caprices, 
qui  triomphe  de  la  mort  de  deux  enfants  qu'elle  abreuva  de  chagrins,  qui 
sourirait  à  celle  de  nous  tous  et  qui  ne  s'en  cache  guère,  je  me  sens  arrivée  h 
l'indifférence  et  presque  à  la  pitié,  et  je  n'ai  plus  d'indignation  ou  de  haine  que 
par  moments  courts  et  rares.  A  tout  combiner,  il  est  encore  sage  d'être  venu 
ici  et  de  s'y  tenir;  le  bien  de  notre  enfant  le  demande  plus  instamment  que 
nous  ne  l'imaginions  avant  d'arriver.  Croyez  encore,  mon  ami,  qu'on  ne  peut 
avoir  un  grand  bien  sans  Tacheter  de  quelques  misères;  le  paradis,  la  félicité 
parfaite  seraient  ici-bas  si,  avec  le  bonheur  d'un  mari  tel  que  le  mien  et  qui 
m'est  aussi  cher,  je  n'avais  d'ailleurs  que  des  sujets  de  satisfaction. 
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[À  BOSC,  À  PARIS*".] 

i"  novembre  1786,  —  [du  Clos]. 

Celte  lettre  est  de  Roland,  et  porte  tout  entière  sur  des  renseignements  pour  le  Dtction- 
naire  des  manujactures.  Nous  croyons  inutile  de  la  reproduire.  Il  suffira  :  i'  de  citer  ici  le 
début  :  rrNous  recevons,  mon  cher,  h  la  campagne,  d'où  nous  partons  très  définitivement 
celte  semaine,  la  vAlre  du  28  dernier;  je  vais  demain  &  la  ville,  préparer  les  logis;  j'en  re- 
viens demain,  etc. . .  <»  ;  a**  de  donner  les  dernières  lignes,  qui  sont  de  Madame  Roland,  et 
qui  d'ailleurs  sont  biffées  dans  l'autographe. 

H  est  tard,  on  fait  les  paquets;  je  ne  puis  vous  donner  qu'un  bon- 
soir, mais  enfin  le  voilà;  prenez-le  avec  cinq  ou  six  ou  mille  erabrasse- 
ments  de  la  bonne,  franche  et  éternelle  amitié. 

J'ai  revu  à  Londres  je  ne  sais  combien  de  ces  vêtements  de  sau- 
vages t*^'  que  nous  avions  vus  chez  Broi^ssonnet;  mais  nous  n'en  pouvions 
mieux  connaître  comment  ils  se  fabriquent,  quelles  sont  les  prépara- 
tions des  matières  ;  voilà  ce  que,  vous  autres  savants,  vous  devriez  nous 
apprendre! 

207 
[À  BOSC,  1  PARIS*').] 

Samedi,  19  novembre  1786,  —  [de  Villefranche]. 

Vous  savez.  Monsieur  le  secrétaire,  que  Mesdames  les  ménagères 
ne  disposent  pas  toujours  de  leurs  moments  à  volonté;  c'est  pourquoi 
je  vous  écris  un  mot  aujourd'hui  où  je  me  trouve  quelque  loisir, 
quoique  le  courrier  ne  parte  qu'après-demain. 

^^^  Collection  Alfred  Morrison,  3  fol.  les  Otaïliens  préparent  le  Moru^/^optri/êra. . . 

^^^  Roland   disait,  6011*6  autres   choses,  J'ai  vu  beaucoup  d*liabillrments  de  ce  genre, 

diiiis  sa  lettre  :  principalement  à  liondres. . .  -n 

'•Je  n  ai  aucun  délai!  sur  la  manière  dont  ^^^  Collection  Alfred  Morrison,  a  fol. 
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J'ai  reçu  votre  lettre  du  i  /i  et  j'en  ai  mandé  le  contenu  à  Fiospec- 
teur  et  au  docteur,  qui  sont  à  Lyon  depuis  mercredi.  Je  suis  demeurée 
le  reste  de  cette  semaine  avec  ma  belle-mère,  qui  est  aimable  depuis 
quelques  jours;  Tenfant  égayait  un  peu  le  tète-^-téte.  Il  y  a  environ 
trente-six  heures  qu*Eudora  semble  commencer  à  prendre  goût  à  la 
lecture,  ou  du  moins  à  combiner  Tîntérét  de  sa  gourmandise  que  je 
flatte  lorsqu'elle  dit  bien  sa  leçon.  Je  vous  conseillerai,  en  amie,  de  ne 
plus  faire  de  longtemps  de  lettre  aussi  longue  que  la  dernière,  si  vous 
voulez  qu'Eudora  lise  ce  que  vous  lui  adressez. 

Certain  discours  que  l'inspecteur  a  lu  ici  à  la  Saint-Louis  vient  d'être 
choisi  par  l'Académie  de  Lyon  pour  y  être  lu  à  sa  séance  pubb'que  da 
6  décembre  prochain  ■*'.  Dites-moi  donc  si  La  Blancherie  a  trouvé 
beaucoup  de  souscripteurs  dans  cette  ville;  il  ne  s'y  est  guère  fait  de 
partisans.  On  le  trouve  d'une  fatuité  qui  tient  de  l'insolence  et  qui, 
pour  passer  dans  le  monde  au  milieu  d'un  tas  de  sots,  n'en  fait  pas 
meilleure  fortune  auprès  du  gros  bon  sens  de  quelques  savants  de 
province. 

11  m'est  revenu  aujourd'hui,  de  la  campagne,  notre  frère,  dont  la 
santé  me  semble  menacer  et  me  donne  des  inquiétudes  qui  tiennent 
plus  du  pressentiment  que  de  la  raison,  mais  qui  ne  tourmentent  pas 
moins. 

Auriez-vous  jamais  cru? .  .  .  J'allais  vous  dire  une  chose  que,  par 
réflexion,  je  ne  veux  pas  écrire. 

Vous  m'impatientez  de  parler  et  reparler  du  sparte  sans  lire  l'article 
qui  en  traite,  et  voulant  toujours  l'avoir  trouvé  à  une  autre  place  que 
la  sienne'-). 


^''  V(»ii-  lettre  du  tiy  août  1780.  —  C'est  en  y  ajoutant  un  préambule  que  sa  femme 

le  <lis(M»ui*s  sur  l'influence  de  la  culture  des  sVtait  cliai-gée  de  faire. 

Lettres,  etcqueKoland  avait  d(^jà  lu  à  TAca-  ^^'  On  voit,  par  la  lettre  de  Roland  du 

demie  de  Lyon  le  1^  j"in,  mais  en  sëance  1"  novembre,  qu'il  y  avait  une  discussion 

particulière,  qu'il  avait  servi  à  TAcadëmie  entre  Dose  et  lui  au  sujet  de  Tarticle  Sparte 

de  \  ille&anche  le  â5  août,  et  qu'il  allait  du  Dictionnaire  des  manufactures,  que  Bosc 

lire  cette  fois  ù  la  séance  publique  de  Lyon ,  ti*ouYait  incomplet 
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Williamos'^^  a  donc  fini?  Dieu  le  bénisse;  avec  tout  ce  que  j'en  en- 
tendais dire  de  bien,  je  ne  savais  trop  encore  qu  en  dire.  Vous  ne  nous 
mandez  plus  rien  de  la  comtesse! 

Si  l'Anglais  à  la  mécanique  dont  vous  voulez  parler  était  par 
hasard  un  nommé  Miln(^),  croyez  que  c'est  un  maître  fripon,  bien 
connu  dans  ce  pays-ci,  et  qui  n'est  bon,  comme  tant  d'autres,  qu'à 
attraper  l'administration.  Adieu,  jusqu'à  lundi,  que  j'ajouterai  un  mot 
si  j'ai  quelque  chose  de  nouveau  à  vous  mander. 

Nos  amis  sont  en  bonne  santé,  à  l'exception  d'un  peu  de  rhume  chez 
le  docteur,  qui  s'ennuie  de  ne  pas  recevoir  des  nouvelles  de  l'ami 
Parault,  et  qui  lui  dit  mille  choses  ainsi  qu'à  vous. 

Salut,  santé,  paix  et  amitié. 

Vous  voudrez  bien  remettre  la  ci-jointe  à  M.  Gibert  ^^\  avec  mille 
choses  honnêtes  et  mille  compliments. 


^^^  Voir  sur  WilHamos  la  lettre  du  8  août 
1785. 

^*^  Les  sieurs  Miln,  qui  avaient  été  long- 
temps k  la  manufacture  de  Neuville,  près 
Lyon,  où  ils  avaient  fini,  dit  Roland,  par 
rr faire  la  culbute  ?»,  venaient  de  traiter  avec 
M.  de  Galonné  (19  octobre  1786)  pour  une 
mécanique  anglaise  à  filer  le  coton ,  dont  ils 
se  disaient  les  inventeurs  (  Dict.  des  manuf, , 
t.  Il,  p.  187-1 38).  Roland ,  en  divers  endroits 
do  son  livre ,  accable  de  dédains  cette  méca- 
nique pour  célébrer  celle  de  Flesselles.  On 
trouvera  des  renseignements  sur  ces  Miln 
dans  XlUstoire  descriptive  de  la  filature  et  du 
tissage  de  coton ,  par  M.  Maiseau,  1  vol.  in-S**, 
Paris,  1827,  p.  90,  101,  ii3,  ii5, 
1^7,  etc. 

•^'  (Test  cliez  sa  cousine  Trude,  environ 


dix  ans  auparavant ,  que  Marie  Phlipon  avait 
fait  la  connaissance  de  «rrhonnéte  Gibert)) , 
employé  dans  l'administration  des  postes 
(  Méin,  ^  t.  Il ,  p.  a  11 -a  1 3  ;  cf.  Lettres  Cannet, 
19  août,  6  octobre,  a8  octobre,  1  a  décembre 
1778;  8  mars,  a8  mars,  3i  mai,  i5  juin 
1779).  C'est  chez  Gibert  et  par  lui  quelle 
connut  Pache  et  conçut  pour  lui  un  engoue- 
ment qui  devait  plus  tard,  comme  on  sait, 
se  changer  en  aversion  et  mépris.  Lorsque 
Roland,  en  mai  179a,  réorganisa  l'admi- 
nistration des  Postes,  c'est  Gibert  et  Bosc 
qu'il  en  nomma  administrateurs.  —  Cf.  Au- 
lard ,  Salut  public ,  t.  Il ,  p. 37 1  :  Gibert  nommé 
commissaire  pour  organiser  les  Postes  en 
Belgique,  6  mars  1793.  —  Nous  retrou- 
verons plusieurs  fois  Gibert  dans  la  suite  de 
la  Correspondance. 
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208 
[À  ROLAND,  À  LYON''l] 


Dimanche  au  soir,  ao  novembre  1785,  —  [de  Villefranche]. 

Vincent  ne  m'a  jamais  paru  si  aimable;  il  vient  de  me  remettre  ton 
paquet,  m'assurer  qu'il  t'a  vu  bien  portant;  tout  est  donc  au  mieux, 
[Dieu]  soit  béni!  Je  m'empresse  de  [décrire]  une  petite  lettre;  il  n'y 
aura  [un  autre]  courrier  que  mercredi,  [et  je  ne  puis  rester  si]  long- 
temps sans  le  donner  [de  mes  nouvelles]. 

Le  frère  est  arrivé qui  m'a  donné  de pris  au  Clos  des 

pilules  qui  lui  ont  donné  des  coliques  et  l'ont  mené  jusqu'au  sang  du- 
rant quelques  jours.  Il  a  passé  une  bonne  nuit  et  se  trouve  beaucoup 
mieux.  Je  prends  de  petites  précautions  pour  avoir  aussi  mes  nuifs 
bonnes;  elles  sont  quelquefois  fatigantes,  mais  j'ai  bon  appétit  et  je 
me  sens  assez  bien. 

Je  m'arrange  fort  bien  de  la  marche  que  tu  me  traces;  je  porterai 
mon  noir^^);  il  ne  me  fâche  que  d'une  chose,  c'est  d'être  obligée  de  me 
faire  coiffer.  Tu  donneras  toujours  mes  vieilleries  à  la  couturière  in- 
diquée; il  faut  du  temps  pour  nettoyer  celle  d'indienne.  Si  j'attendais 

à  y  être,  elle  ne  serait  [pas]  prête  à  mon  retour.  Aucune  de 

n'est  susceptible  d'élégance, fort  commun,  pour  lequel 


(')  Ms.  6a;]9,  fol.  i39-i4o.  —  Une  dé- 
chirure du  papier  fait  que  plusieui-s  mots 
manquent.  Nous  avons  mis  entre  crochets 
ceux  qu'il  nous  a  paru  possible  de  rétablir 
à  peu  près. 

^''  Roland  avait  écrit  de  Lyon  à  sa  femme 
(ms.  Ga/ii,  fol.  2/17-3/18)  une  lettre 
datée  de  samedi  matin  [c'est-à-dire  ig  no- 
vembre] ,  où  il  lui  annonçait  la  séance  publique 
de  l'Académie  de  Lyon  dans  laquelle  il  devait 
lire  son  discours,  et  ajoutait  :  rA  propos  de 
celle  séance,  (  nvoie-moi  le  préambule  fait; 


je  verrai  conmient  je  pourrai  rajuster,  car 
il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre;  c'est  de 
mardi  prochain  en  huit  [il  a  voula  dire  es 
quinze],  il  ne  faut  pas  faire  il  ciocco... 
Tout  le  monde  t'attend  ici ,  moi  plus  parti- 
culièrement, pour  vendredi  prochain.  Avec 
ton  noir,  le  voyage  ne  sera  pas  coûteux; 
tu  repartiras  le  mercredi  suivant,  à  moins 
que  quel([ue  circonstance  que  je  ne  puis 
prévoir  encore  ne  te  mette  dans  le  cas  de 
voii*  M""  Terray  [la  femme  de  l'Intendant], 
ce  qui  j)ourrait  arriver. . .  » 
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ma  commodité  elje forme  dont  j'ai point  au  bal»  j'ignore 

-,  .s'y  trouvera,  il  est  à  une.  .  .  qiiî  me  semble  grivoise,  le  temps 
ne  m'y  invite  pas,  la  toilette  me  gênerait,  et  je  me  trouverai  bien  de 
dormir  toute  ma  nuit. 

Tu  sauras  quliier,  à  six  heures  du  matin,  on  a  assassiné  un  habi- 
tant de  Liergues^^l»  ou  des  environs,  dans  le  chemin  assez  près  de  la 
ville,  H  revenait  de  hi  foire  et  en  rapportait  de  Targent  qu'on  lui  a 
volé. 

Tu  sauras  ([ue  les  témoins  de  cette  donation  conlestée  sont  décrétés 
et  ont  pris  le  large.  La  pauvre  damePerrin  est  d'une  tristesse  profonde; 
elle  me  serre  le  cœnr'-l  Notre  mère  est  toujours  un  peu  fluxionnée  et 
toujours  aioiable;  nous  portons  aussi  vos  santés. 

Tiens-toi  tranqulile  pour  le  sardiW,  j*en  ferai  Templette. 

Celte  histoire  de  clieminée  me  chilTonne;  il  faudrait,  pour  raccom- 
moder en  dedans,  abattre  du  phUre  que  le  fumiste  a  mis  sur  le  côté, 
assez  haut  pour  rétrécir  le  luyau  en  forme  de  cheminée  à  la  prus- 
sienne. 

A  propos  de  Prusse,  te  voilà  fort  savant  aujourd'hui  sur  la  manière 
d'êlre  d'un  prince  russe  W;  je  ne  sais,  mais  je  crois  que  tous  ces  gens, 
titrés  pai'  naissance,  ont  nécessairement  quelque  teinte  de  sottise  et 
d'ignonmce. 

Tu  emploies  donc  aussi  du  papier  musqué?  Qui  s'en  serait  douté? 
Je  jette  au  feu  ton  enveloppe  que  j'aurais  dû  sentir  de  la  porte  d'Anse  *®L 
Ménage-toi  bien;  je  t'embrasse  ienerissimametUe. 


^^'  Liorgues,  viJJagc  à  une  licuc  <ie  Ville- 
franche,  siir  la  roule  du  Qm. 

^'^  Probablement  une  parenle  d'un  âe^ 
inculpés.  —  Cf.  lelire  *Jii  9  avril  178G. 
Nous  trouvons  une  M'""  Pernu  parmi  les 
ffclaine»  aiïjoinlesfl  île  la  Maison  phikuthro- 
pique  fondefî  à  ViileFranclie  le  1"  janvier 
1788  par  le  duc  d'Orléans  {Alm,  de  Lyon, 
178g),  et  un  M.  Perrin  atné  parmi  les  m- 
tables  de  la  mimicipalile  de  t/tjK 


^^^  Sanlis^  diap  connnnn  fabrique  aloi*» 
dans  la  rëgbn. 

f*^  Nous  ne  savons  de  que!  prince  russe 
il  peut  ^tre  ici  question.  Peut-4tre  Paul  de 
Russie,  ipiî  avait  U'uvers**  Lyon  eu   178^1? 

^^^  La  ff  porte  d'Anse»ï  était  la  [*orle  rnif- 
ridionale  de  Tenceinle  de  Villefranche,  con- 
duisant à  t^yon  par  Anse.^ — Madame  Boland 
liabitail  au  centre  de  la  ville,  à  aoo  uivUts 
de  15. 


LKTTnCï^  DE  llADAUr.  IU>|<4^U, 


35 
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Â  VOUS,  docteur (^),  qui  êtes  un  drdle  de  chrétien  et  un  piquant  ra3- 
ieur.  Ne  vous  sied-il  pas  bien,  avec  votre  tète  fourrée  josqu^au  menton, 
de  plaisanter  des  Académies?  En  vérité,  si  le  désir  d'entendre  nn  db- 
cours  de  mon  mari  vous  paraît  indiquer  ma  vocation ,  que  faut-il  penser 
de  la  vôtre  en  voyant  votre  zèle  pour  les  cadets  (^)?  De  bonne  foi,  je 
ne  vous  aurais  jamais  cru  tant  d'acharnement  à  la  vengeance.  Mais, 
puis  qu'on  ne  peut  vous  guérir,  il  faut  du  moins  vous  servir,  et  je  voas 
envoie  les  papiers  chéris.  11  ne  s^est  trouvé  rien  autre  avec  eux.  Je 
dispenserai  tous  vos  honneurs;  n'oubliez  pas  les  miens  auprès  de  vos 
deux  aimables  W. 

Adieu,  mes  amis.  La  petite  me  charge  de  dire  à  son  papa  queUe 
l'aime  bien;  elle  a  hésité  d'en  dire  autant  pour  le  docteur;  puis  elle 
a  ajouté  aussi  d'un  air  fripon;  elle  lit  et  relit  h  m*étourdir;  adieu  en- 
core. 

Jeannin  est  déjà  prévenu. 


209 
[k  ROLAND,  k  LYON^*'.] 

Mercredi,  lo  heures  du  matin,  a3  novembre  1785,  — [de  Villefraiiclie]. 

Je  ne  manque  pas  de  choses  à  te  dire,  mais  ce  qui  me  presse  le 
plus  est  de  t'embrasser  :  c'est  une  pure  illusion  dont  je  me  repais  en 


(')  Lanthenas. 

^*^  Lanthenas,  maltraite  comme  cadet 
dans  ses  arrangements  de  famille  (  voir  lettres 
des  16  mars,  8  avril  et  a  août  1785),  et 
Roland,  qui  souffrait  d'une  situation  ana- 
logue, reviennent  souvent,  dans  leur  cor- 
rospondance ,  sur  Tinjustice  envers  les  cadets, 
c'est-à-dire  sur  Tine^galitë  des  partages.  Dès 
son  retour  au  Puy,  en  décembre  1784, 
Lanthenas  s'était  mis  à  écrire  sur  ce  sujet; 
il  y  travaillait  encore  en  octobre  1 786  (Lettre* 
à  Bosc,  inédites,  de  la  collection  Morrison). 


C^est  de  là  qu'il  tira ,  en  aoât  1789,  son  livre 
sur  les  Inconvénients  du  droit  d'aînesse.  Du- 
rant les  années  1790  et  1791,  il  ne  cessa 
d'agiter  cette  question  dans  la  presse  et  dans 
les  sociétés  populaires  et  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  fonder  le  régime  civil 
sous  lequel  nous  vivons  encore.  —  Voir 
Appendice  L  et  Lettres  à  Bancal,  i  o  janvier 
1791  et  passim, 

^'^  Sans  doute  M"*  Chevandier  et  M-  de 
Villers. 

î*'  M8.6939,foL  i/ii-i43. 
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altendaot  la  réalité.  Pour  te  tout  rendre,  il  faut  rappeler  Fétat  de  mon 
I  frère,  arrivant  du  Clos  mal  à  Taise,  inquiet  lui-même  de  sa  santé,  qui 
parut  cependant  aller  mieux  îe  dimanche  comme  je  te  récrivais; 
mais,  le  soir  même,  il  prit  le  frisson  ainsi  qu'il  Tavait  eu  les  jours  pré- 
jcédents,  il  se  sentit  plus  brisé,  eut  la  nuit  très  mauvaise;  il  ne  voulut 
voir  personne  le  lundi,  prit  d'un  élixir  dans  lequel  il  a  confiance  et 
garda  forcément  le  coin  de  son  feu.  Je  lui  tins  fidèle  compagnie  (notre 
mère  allait  eu  ville);  nous  y  causâmes  beaucoup  et,  tout  naturellement. 
!la  conversation  tomba  sur  les  alfaires;  je  ne  lui  cachai  point  ce  que  tu 
itf avais  dit  de  ses  caves  et  tes  réflexions  à  ce  sujet;  réflexions  dont 
tu  étais  trop  affecté  pour  ne  pas  lui  en  faire  part  à  lui-même,  etc*  La 
fièvre,  dont  il  se  ressentait  toujours  un  peu.  redoubla  ie  soir;  je  n'ai 
vu  personne  qui  se  frappe  autant  que  lui;  il  se  persuada  que  c'était 
le  commeocement  d'une  fièvre  putride,  qui  ne  pourrait  être  très  longue, 
que  sa  bile  était  très  décomposée  et  ne  pourrait  produire  qu'une  ma- 
ladie violente  (il  faut  observer  qu'il  avait  toujours  un  peu  de  diarrhée). 
11  ne  dormit  point,  trembla  et  sua  alternativement,  Bussy  est  malade, 
hors  d'état  de  faire  ses  visites;  mon  frère  ne  se  souciait  encore  de 
personne  et  fit  seulement  venir  M""^  de  La  Chasse  (*l  qui  se  moqua  un 
peu  de  lui,  et  ne  vît  dans  tout  cela  qu*une  fièvre  d*humeur  que  la 
nature  rejetait  d'elle-même  et  qu'un  peu  d'aide  purgerait  entièrement. 
Nous  continuâmes  donc  nos  petits  soins,  les  lavements,  la  diète,  la 
tisane,  et  véritablement  le  frisson  n'est  pas  revenu  hier  au  soir.  Ce- 
pendant il  y  a  toujours  tant  soit  peu  de  fièvre  et  de  relâchement;  mais, 
quoiqu'il  nait  point  dormi  cette  nuit,  il  a  été  beaucoup  plus  tran- 
quille* Jetais  près  de  lui  hier,  lorsqu'on  m  apporta  ton  paquet;  je 
l'ouvris,  et,  après  avoir  lu  ma  lettre  [a  parle  comme  de  raison),  je  lui 
donnai  celle  qui  le  concernait,  en  lui  disant  :  «t  Gardez  cela  pour  un 
moment  où  vous  serez  bien  tranquille,  je  présume  qu'il  y  est  question 
de  vos  caves,  n 


*''  Madame  (te  Licbasse ,  religterise ,  phar- 
macienne de  rHûpilal  géuéral,  iloul   le  diii- 


nmne  était  fJii*ecleur  spirittiel  (/l/r«.  (k  hjon, 
,785). 
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Lorsque  nous  nous  retrouvâmes  seuls  le  soir,  il  me  la  donna  à  lire 
(il  en  avait  déjà  fait  lecture),  et  nous  causâmes  de  nouveau.  Je  te  ren- 
drai cette  causerie  de  vive  voix  mieux  que  je  ne  saurais  faire  autrement 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  aussi  convaincu,  persuadé,  etc. 
(qu'il  soit  possible  de  l'être),  de  la  nécessité,  utilité,  bonté  de  ses  pro- 
jets, et  qu'il  croit  devoir  les  poursuivre  pour  le  bien  des  choses;  mais 
il  compte  aussi  n'y  aller  que  suivant  ses  moyens  et  continuer  de  fournir 
dans  le  ménage  ce  qui  pourra  nous  soulager  et  nous  empêcher  d*ei- 
céder  la  dépense  que  nous  nous  proposons  d'y  faire. 

Dimanche,  je  lui  avais  parlé  du  projet  de  mon  petit  voyage:  il 
m'avait  observé  que  ces  déplacements  étaient  toujours  coûteux,  etc.; 
comme  je  n'ai  pas  paru  me  rendre  absolument,  il  ne  m'a  point  réitéré 
ces  observations,  et  môme,  lorsque  je  vins  depuis  à  faire  mention  de  la 
provision  de  chandelle,  que  tu  ne  saurais  payer,  il  me  répliqua  :  «rEh 
bien  !  vous  emporterez  l'argent  tî  (qu'il  compte  apparemment  me  donner, 
puisque  je  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer  que  j'étais  à  court). 

Venons  maintenant  à  l'affaire  que  tu  me  proposes;  il  me  semble 
bien  que  le  placement  chez  M.  Chevandier  serait  plus  sûrement  secret 
que  de  l'autre  côté;  peut-être  aussi,  par  la  nature  de  son  commerce  ou 
de  ses  affaires,  y  a-t-il  un  peu  plus  de  vissicitudes  à  craindre;  c'est  un 
balancement  à  faire  dans  lequel  le  sentiment,  bien  plus  que  l'évidence, 
peut  emporter  la  détermination.  La  tienne  emportera  la  mienne  sans 
résistance,  c'est  à  quoi  je  me  réfère,  et  je  ne  répugnerai  point  du 
tout  à  Lyon  si  tu  continues  d'y  pencher.  11  est  dommage  qu'en  pareil 
cas  la  délicatesse  ne  permette  pas  tout  avec  ses  amis;  on  ne  peut 
guère  proposer  à  M""^  Chevandier  de  partager  l'engagement  avec  son 
mari,  quoique,  suivant  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  la  manière  lyon- 
naise., cela  dût  ajouter  à  la  sécurité. 

Par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  tu  vois  que,  d'après  l'état  des  choses  et 
le  tableau  môuie  que  nous  en  avons  fait  a  ton  frère,  il  juge  intérieu- 
rement mon  voyage  comme  un  petit  excès  dont  je  pourrais  me  dis- 
penser. Cependant  le  plaisir  à  part,  tel  gros  que  soit  cet  article,  ayant 
besoin  de  l'argent  pour  les  cadres,  et  puis  du  reste  pour  nos  arran- 
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gcmcnls,  en  nous  allachant  à  celte  diTi.sion,  ri  faut  bien  que  je  te  porto 
le  tout.  Mais,  roninie  je  ne  [uiis  pas  dire  ces  raisons,  ii  faut  aussi  se 
résoudre  à  avoir  Fair  de  faire  une  petite  folie,  à  moins  que  tu  ne 
trouves  un  prétexte  plausible  pour  me  faire  une  lettre  ostensible  qui 
oblige  mon  drpart. 

Si  l'étal  de  mon  frère  venait  à  empirer,  ce  ([ue  je  ue  erois  pas,  je 
demeurerais;  et  si  les  choses  uYtaienl  pas  assez  graves  pour  que  tu 
revinsses,  mais  seulement  assez  pour  me  retenir,  alors  il  faudrait  que 
l'ami  Lanthenas  fît  le  voyage,  et  je  lui  remettrais  tout  ce  dont  j'aurais 
dû  me  charger  moi-même.  A  propos  de  cela,  ne  songe-l-il  point  à  se 
faire  enregistrer  ici  à  son  retour ^*^?  Il  ne  paraît  pas  que  Bussy  puisse 
s'en  tirer ^'^^,  et,  dans  tous  les  cas,  selon  ce  que  j'entends  chucluiter,  il 
y  aura  des  changements.  Aussi  un  i^tranger,  niinlecin  de  Montpellier, 
a  dessein  de  se  prési^nter^^';  Tinspecteur  des  hôpitaux,  celui  dont  le 
passage  ici  est  IVqjoque  de  la  maladie  de  Bussy,  avait  nommé  Morelt'*) 
adjoint  à  rhôpital,  mais  on  doit  tenir  bureau  ("^^  de  dimanche  en  huit. 


t'^  U  était  eatendu  que  Lanthenas  vien- 
drait s'otablir  mélecin  k  Villefranclio,  Ln 
pmjet  eut  im^nie  un  commenceim^nt  de  réa- 
Ibaliofi;  h  VAlmafuu-h  tle  Lfjon  de  tySti, 
article  Viilefrancke ,  nom irousons:  «M,  Lan- 
Ibenas,  uiaîlre  es  arls  gX  gj*aduë  en  J'I  ni- 
vei'îiit»?  di"  Paris,  dut^leur  en  niédeeini?*?.  La 
mention  subsiste  dans  tous  les  aîfnanaeli< 
suivants,  jusqu'en  lytjo,  Inen  que i  rtjolih' 
Lanlhenas  ait  passe  la  plus  gnmde  partie  de 
ces  années-là  k  Paris  et  à  Ijyon» 

''*  Bussy  s'en  lira  »  car  il  figure  à  tous  les 
almanachs  suivants, 

'^^  Jean- Marie -Phiiibei-t  de  Chavanne, 
né  à  Villefrauche  en  lySS  ,  figure  aux  Aima- 
nach  de  Lyon,  h  partir  cîe  lySt»,  paruii  les 
méflecins  de  ViîlidVanrljp,  sous  le  noju  dp 
ffChavanne  de  Trolïleime,  docteur  en  m*'^ 
deciïie  de  la  l'^acuft*^  de  MnuLppllierr.  Offi- 
cier municipal  eu  1 789,  successeur  de  Bussy 


comme  médecin  de  Th^ipital  en  1790»  il 
trouva  tm  refuge,  en  1798^  à  Farmëe  dn 
ïïluii,  oii  il  sin'vitmuuïiecliirôcgien.  Revenu 
il  Villefrauche  eu  1801 ,  il  mourut  consedler 
de  préfecture  à  Lyon  le  i3  mare  180^, 
laissant  tous  Mes  biens  aux  hôpitaux  de  Lyon, 
à  la  cliai'ge  d'établir  ilaus  sa  maison  de  Vdle- 
frauche  nue  ^cole  primaire  gratuite.  Lfae  rue 
de  la  vdle  porte  son  nom. 

^*'  Morcl,  frtlocteureu  mi^decine,  associé 
au  CoUège  des  médecins  de  Lyonw  (Alm.  de 
Lfjou ,  178/*,  art.  I  iikfrau  che).  U  se  m  ble 
que  ce  fût  îe  meilleur  des  médecins  de  la 
petite  ville.  Roland,  en  écrivont  à  sa  femme 
h  h  juin  1785  {ms,  6tii,  foL  3/17),  au 
siïjel  de  leur  ^ufaiil  malade,  lui  disait: 
frN'bt'sîte  ]>as  ii  apjR4('r  \loreL??  —  Il  édul 
f!r  rAcadéiiiie  de  Villefrauche  depuis  1777. 

'"'  Le  "BiireaiJ  des  pauvres n  (ïmus  di- 
rions aujourd'hui  ffla  Commission  adminis- 
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et  les  voix  se  partageront  entre  More!  et  celui  quelconque  qui  se  pré- 
sentera. Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  au  clair  sur  ce  chapitre. 

Jeannin(^)  n  avait  rien  acheté;  ainsi  tu  es  parfaitement  libre  pour  les 
verres  :  j'avais  oublié  de  te  l'exprimer  dans  ma  lettre  de  dimanche,  que 
tu  as  sans  doute  reçue  avec  les  papiers  du  docteur.  Ne  songes-tu  pas 
à  faire  chercher  du  papier  vert  pour  achever  le  vestibule?  Chaillé'*^ 
est  encore  venu  hier  pour  cette  besogne;  à  défaut  de  la  même  nuance, 
la  plus  approchante  serait  mieux  que  rien. 

J'ai  fait  parler  au  fumiste  pour  ma  cheminée;  il  accommodera  cela 
mieux  qu'aucun  gâcheur  de  ce  Roche '^';  je  l'attends  un  de  ces 
jours. 

Tu  sauras  que  ce  donateur  prétendu,  ce  curé  de  Saint-Julien (^\  est 
mort;  l'affaire  ne  s'en  suivra  pas  moins.  On  a  volé  une  maison  et 
assassiné  une  petite  fille  dans  cette  paroisse  de  Saint-Julien.  Quelques 
histoires  de  cette  espèce  faisaient  dire,  à  je  ne  sais  qui,  que  plusieurs 
auteurs,  physiciens,  médecins,  etc.,  avaient  remarqué  que  la  fin  de 
l'automne  était  toujours  la  saison  des  plus  grands  crimes  »  et  cela  par 
des  raisons  physiques  qu'on  déduisait  d'une  manière  plausible. 

Eudora  prend,  depuis  deux  jours,  les  yeux  battus,  la  langue  jaune 
et  un  peu  de  toux;  je  la  tiens  à  la  diète  et  la  purge  demain.  Tu  juges 
qu'au  milieu  de  ces  misères  je  n'ai  rien  fait  au  début;  à  peine  suis-je 
entrée  au  cabinet  depuis  dimanche.  Je  passe  les  matinées  en  petits 
soins,  le  reste  du  temps  chez  mon  frère;  je  lui  fais  un  peu  de  lecture 
et  je  couds.  Notre  mère  a  eu  hier  ce  qui  lui  arrive  toujours  le  lende- 
main de  ses  petites  débauches;  je  doute  cependant  si  elle  ne  recom- 
mence pas  aujourd'hui. 

Le  frère  me  disait  hier  qu'il  te  répondrait.  Tu  connais  la  famille; 
lu  sais  qu'on  n'y  voit  pas  sans  quelque  peine  combattre  ses  propres 
opinions  sur  ce  qu'on  estime  être  le  meilleur.  Mais  comme,  sous  cela, 

Irative   de  Thôpital))),  qui  pourvoyait  aux  ^^^  Jeannin,  ChaiUë,  Roche,  ouvriers  de 

charges  et  offices  de  la  maison.  (Voir  L.  Missol  Villefranche. 

et  Cl.  Perroud,  Les  Roland  en  Beaujolais  au  ^*^  Saint-Julien,  village  du  Beaujolais,  à 

jvin'  siècle,)  8  kilomètres  de  Villefranche. 
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il  y  a  toujoui's  les  plus  excellents  cœurs,  on  finit  par  s'arranger,  fout 
en  faisant  chacun  à  sa  mode  et  suivant  ses  principes. 

x4u  bout  (lir  corupt**,  patience  et  vigilance;  nous  irons  bien  et  nous 
ferons  nos  aflaires. 

Mi'nage-toi  bien,  nourris-toi  de  cet  aimable  espoir,  qui,  joint  à  la 
tendre  amitié,  fait  le  vrai  baume  de  vie;  je  voudrais  vous  confire  tous 
dans  cette  drogue. 

Je  me  suis  désolée  du  mauvais  temps,  à  cause  de  vous,  mes  pauvres 
voyageurs,  qui  pataugez  dans  les  boues  de  Lyon.  Ayez  bien  soin  de  ne 
pas  prendre  chaud  et  froid  alternativement.  Que  devient  le  rhume  du 
docteur?  Nous  buvons  à  vos  santés,  en  tMe-à-tète  avec  ma  Chemère^^^; 
est-ce  que  vous  ne  vous  en  sentez  pas  tout  ragaillardis? 

Mille  choses  à  vos  dames;  écrivez-moi  vite  et  long<  Adieu,  mes  amis; 
adieu»  mon  cher  et  tendre  ami^  mon  soutien,  mon  bonheur,  mon 
âme,  tout. 

Je  fembrasse  ftffeUuosiHmtmmente, 


210 
[k  ROLAND,  À   LYON^'l] 

Vendredi  matin,  tifi  novembre  1785,  —  [de  Villefranche]. 

Tu  auras  bien  vu.  mon  ami,  par  la  précédente,  que  je  te  l'avais 
expédiée  avant  de  recevoir  la  tienne;  je  craignais  le  retard  du  courrier, 
tel  que  je  Tavais  éprouvé  le  lundi,  ta  lettre  de  ce  joui^  ne  m'étant  par- 
venue que  le  lendemain  assez  tard.  Tu  as  la  réponse  sur  Jeanuin  dont 
je  t'avais  parlé  dès  le  dimanche,  mais  probablement  tu  n'avais  pas  re- 
marqué mon  apostille,  qui  d'ailleurs  était  incomplète.  T*e&-lu  bien 
assuré  de  la  manière  de  faire  venir  sans  danger  tes  gravures  encadrées? 
C'est  bien  délicat!  Je  m'occuperai  incessamment  du  soin  de  les  arran- 

<^'  StVtlans  rantnijraphe.  On  ne  peol  lire        doue  t^trf  une  abitévialion  irre^pectueiiB^  de 
Chimère,  t|ui  n'niirail  d'ailleurs  aocun  sens,        chère  mire. 
En  mitre,  le  mot  est  souligne;  il  semble  ^'*  Ms.  ôîiSg,  fol.  iVi,  iS5  eL  thb  (fi^ 
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ger  pour  les  tmvoyer  sans  dommage;  je  t^avertirai  si  je  iés  expMe 
devant  moi.  Mais,  quelles  soient  en  caisse  ou  autrement,  il  me  semble 
qu'il  ne  faudrait  pas  qu  elles  fussent  visitées;  la  main  des  commis  est 
trop  casuelle.  Ton  adresse  pure  et  simple  sera-t-elle  une  sauvegarde 
assurée?  Mande-moi  s'il  y  a  quelques  précautions  à  prendre  à  cet 
égard. 

J  ai  acheté  du  sardis,  beaucoup  plus  cher  que  celui  dont  je  f  avais 
parlé,  puisqu'il  coûte  3*^  6%  mais  aussi  beaucoup  meilleur.  J'attends  le 
fumiste;  je  fais  talonner  Jeannin  que  je  ne  puis  ravoir  pour  le  petit 
barbouillage  à  la  cheminée;  je  viens  encore  moins  à  bout  de  Gorbin('), 
qui  s'est  enivré  à  Lyon,  se  repose  ici  et  ne  finit  de  rien. 

Il  faudra  bien  que  je  prenne  un  jour,  quand  j'aurai  ma  clef,  la 
résolution  de  perdre  quelques  heures  pour  tâtonner  et  accorder  ce 
pauvre  forte-piano,  dont  j'oublierais  de  jouer. 

J'acquiers  tous  les  jours  plus  de  sécurité  sur  Tétit  de  mon  frère  et 
la  possibilité  de  le  quitter  pour  le  petit  voyage.  Il  ne  sort  toujours 
point,  fait  diète  et  use  de  remèdes  doux.  Mais  la  fièvre  s^apaise  et  dis- 
parait. Il  commença  hier  d'écrire  durant  quelques  moments,  et  j'ima- 
gine que  c'est  pour  te  répondre;  car  vous  n'êtes,  ni  l'un  ni  l'autre, 
gens  à  demeurer  en  reste  avec  personne.  Nous  causons  toujours  beau- 
coup, et  je  fais  de  mon  mieux. 

Eudora  a  été  bien  menée  par  sa  médecine  ;  je  jne  déterminerai  ce 
soir  à  recommencer,  ou  non,  demain  samedi;  c'est  une  petite  bilieuse 
qui  regorge  de  cette  humeur  qu'on  ne  purge  pas  sans  peine. 

Le  goût  de  la  lecture  est  pris,  il  n'y  a  que  du  plus  ou  moins;  elle 
y  met  de  l'amour-propre,  et  je  l'entendais  dire  avant-hier,  sur  l'esca- 
lier, à  M.  de  Lalande(^)  qui  l'arrêtait  :  (r  Maman  m'aime  bien  aujourd'hui, 
parce  que  j'ai  bien  lu.  n 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  doit  arriver  à  notre  mère,  mais  je  la  trouve 

^'^  Corbin,  ouvrier.  Roland,  avec  lequel  il   avait  eu  quelques 

^*^  S'ogil-il  (le  raslrononie?  Il  tétait  de  rapports  (voir  lettre  du  lâjuio  1780). 

Bourg-en-Bresso  et  y  revenait  parfois.   Il  Nous  ne  trouvons  pas  d'antre  Lalande  en 

jàura  pu  passer  par  Villefranche  pour  voir  Beaujolais  à  celte  ëpoquc. 
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qiiasî  sensible;  nous  sommes  toujours  fort  joliment  ensemble,  et  elle 
vous  dit  mille  cboses  à  tous  deux. 

Le  notiiire  du  faux  acte  est  décrète  et  a  fui  comme  hs  autres f^^;  il 
n'y  a  rien  encore  de  plus  neuf  sur  cette  affaire.  La  bonne  et  triste  mère 
est  venue  hier  fort  précipitamment  cniprunter  le  cheval;  je  présume 
que  le  leur  porte  le  fugitif,  et  qu'on  demandait  celui  d  ici  pour  quelque 
voyage  relatif. 

On  a  mis  hier  en  prison  trois  hommes  violemment  soupçonnés  des 
assassinats  dont  je  t'ai  parlé;  deux  de  ces  personnages,  avec  un  autre 
qu'on  n'a  point  encore,  faisaient  près  de  Grange-Blanche <^'  un  repaire, 
d'où  quelques-uns  auraient  pu  devenir  funestes  à  nous  autres,  voya- 
geurs du  Clos.  On  a  trouvé  dans  leur  bicoque  beaucoup  de  débris  de 
dilTé rentes  armes. 

Je  t'envoie  un  début f^'.  Je  l'avais  commencé  par  un  /t7,  quand  je 
me  suis  rappelé  le  proverbe  latin,  si  terrible  contre  les  pauvres  si,  et 
j'ai  pris  Taflirmative. 

Ma  santé  ne  doit  point  t'inquiéter,  et  j'ai  presque  envie  de  te  gronder 
des  grosses  choses  que  tu  me  dis  à  ce  sujet;  mais  j'en  ai  une  plus 
grande  encore  de  l'embrasser. 

Non,  mon  ami,  il  n'y  a  point  de  mystère;  ie  malaise  de  ceux  qui 
m'environnent  avait  un  peu  influé  sur  moi,  augmenté  réchauffement 
que  je  ressentais  depuis  mon  retour  à  la  ville  et  troublé  quelques-unes 
de  mes  nuits;  j'ai  pris  des  lavements,  puisqu'il  faut  te  tout  dire,  et  j'ai 
rétabli  Tordre  et  la  paix. 

Le  docteur  me  paraît  fortuné;  je  lui  dois  le  renvoi  de  cette  lettre 
charmante  et  un  mot  de  félicitations  dont  je  vais  m'acquitter.  Je  vais 


***  Voir,  sur  ceUe  alTaire ,  les  lelU^fi  fré- 

C4^t!eoleR  des  *2o  et  «23  novembre  1785.  EUe 
paraît  avoir  consiste  à  faire  dresser,  par- 
tie van  l  notaire,  une  fausse  donation  dn  curt.^ 
de  Saint-Julien,  qu'on  savait  mourant.  Quant 
att  nntiiire,  est-ce  Barnoiul,  qui  figure  à 
rAfmitnnch  de  L^qh  de  17 85  el  ne  se  re- 


trouve plus  à  celui  de  1786,  sans  d*atlleurs 
Atre  remplacé  (il  ne  le  sera  qu'en  1787)? 

'^^  Localité  k  sî  kilomètres  de  Vdiefranrhe, 
commune  de  Gleizé,  à  queJ([ues  centaines 
de  nièb*ea  du  hamean  de  La  Rippe. 

•^^  I^  dt^hut  de  disTOurs  rjue  demandait 
Roland  dans  sa  lettre  du  1 9  novembi^. 
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aussi  écrire  à  M.  Fontaine,  et  je  laisse  cette  lettre  pour  ne  la  fermer 
que  ce  soir. 

En  vérité,  c'est  une  chose  bien  difficile  à  conserver  en  ce  monde 
que  le  repos  de  l'esprit;  devenue  tranquille  sur  l'état  de  mon  frère,  je 
le  suis  moins  sur  celui  de  mon  enfant;  il  a  vomi  une  fois  aujourd'hui 
et  a  eu,  durant  quelques  moments,  un  affaissement  extrême.  Nous 
sommes  venues  à  bout,  avecM°^  de  La  Chasse,  de  lui  faire  prendre 
un  lavement;  il  est  mieux,  s'est  levé,  demande  à  lire,  redevient  un 
peu  gai  :  je  lui  redonnerai  demain,  comme  j'avais  fait  hier,  deux  onces 
de  manne  dans  une  décoction  de  chicorée.  Nous  verrons  ensuite.  Tes^ 
père  une  lettre  de  toi  et  j'attendrai  tard  pour  cacheter. 

£t  V Innocence j  dont  tu  as  le  cadre  sans  verre,  sans  doute,  je  ne 
devrai  pas  la  joindre  aux  autres?  Mais  feras-tu,  ou  Jeannin,  venir  le 
verre?  J'ai  presque  envie  de  mettre  le  peu  qui  me  serait  nécessaire 
dans  une  malle,  puis,  lorsque  le  tout  serait  assujetti  par  les  liteaux  et 
les  boucles,  je  mettrais  par-dessus  les  gravures  roulées  assujetties  par 
des  bandes  de  toile  cousues,  au  lieu  de  papier  cacheté;  à  ces  bandes 
qui  environneraient  les  rouleaux,  je  coudrais  des  traverses  aussi  de 
toile,  que  j'attacherais  aux  liteaux  de  la  mdle.  De  cette  façon,  les  gra- 
vures ne  seraient  point  pressées  et  se  trouveraient  à  l'abri  de  toute 
injure,  mieux  encore  que  dans  une  caisse  qu'il  faudrait  emballer  pour 
éviter  l'humidité;  puis  la  malle  servirait  à  rapporter  nos  petites  affaires. 
Tout  ce  qui  m'en  fâche,  c'est  que  celle  qui  me  reste  est  un  peu  grande; 
néanmoins  je  la  fais  raccommoder. 

Mande-moi  ce  que  tu  penses  de  tout  cela? 

Le  vendredi ,  à  6  heures  du  soir. 

Je  reçois  ta  lettre,  mon  cher  ami;  je  vois,  avec  peine  que  mon  ex- 
pédition de  mercredi  ne  te  soit  pas  parvenue,  et,  afin  de  tirer  les 
choses  au  clair  plus  vite,  je  t'envoie  celle-ci  en  droiture,  quitte  à 
cinq  sous.  11  faut,  une  fois,  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Je  désire  fort  que 
tu  recouvres  ma  lettre  précédente,  je  t'y  parlais  fort  au  long  de  notre 
frère.  Je  vais,  aussi  par  ce  courrier,  envoyer  la  petite  lettre  à  M.  Lan- 
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thenas  et  celle  de  la  demoiselle  qiiïl  m'avait  envoyée;  nous  verrons 
qui  arrivera  pins  vite.  Fais  fonds  que,  ne  fût-ce  qu'un  mot,  je  ne  pas- 
serai point  un  seul  courrier  sans  t'écrire. 

Je  mets  au  paquet,  sous  le  couvert  de  Bruys'*',  le  préamludo  que  je 
t'annonce  dans  la  ci-jointe.  Absolument  il  faut  ravoir  ma  lettre  de 
mercredi,  car  je  veux  que  tu  saches  ce  que  je  t'y  disais,  et  ce  serait 
une  terrible  aiïaire  que  de  recommencer.  Instruis-moi  vite  de  tout 
cela. 

Je  vais  chercher  réchantillon  qne  tu  me  demandes  et  je  le  mettrai 
aussi  à  l'autre  paquet. 

J'ai  bien  pensé  que  vous  fêteriez  la  Sainte-Catherine.  S'il  faut  aller 
à  rintendance,  ainsi  soît;  avec  une  robe  noire,  je  mon  moque;  neuf 
ou  vieux  n'est  pas  une  affaire,  pour  moi  du  moins. 

Jeannin  n'a  rien  acheté;  cVst  une  des  choses  que  je  te  disais.  Notre 
enfant  est  mieux  ce  soir. 
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[\  BOSC,  k  PARIS  <^'.] 

i"  éëcembre  [1785,  —  de  VilMranche]. 

Je  reçois  vos  missives  et  me  rîs  de  votre  morale;  vous  l'adresseriez  5  bien 
d'autres  avant  d'en  trouver  qui  en  eussent  aussi  pc^u  besoin  que  moi.  Je  por- 
terai vos  lettres  à  Lyon,  où  je  viiis  demaiin  avec  Eudora  et  un  domestique, 
sans  bonne,  parce  que  je  ne  dois  demeurer  que  fort  peu  de  temps,  et  qun 
noire  petit  appartement  sera  assez  rempli  avec  le  docteur  qui  roccupe  dujà, 
ainsi  que  mon  ami,  depuis  quinze  jours.  Vous  pouvez  dire  à  rexcellent  M.  Pa- 


*'^  Claude  Bniys  de  Vaudran ,  ué  h  Ma- 
zille,  près  Ckiny,  le  9  février  17^9,  abrs 
subd<*lëgû(5  ffënéral  ou  premier  secrëtain?  de 
rintendanc*?  de  Ljon,  fut  plus  tard,  sous 
Lorni^nie  de  Brieinïe»  premier  coiuini^  du 
Coulrôïe  géuëral  (voir  lettre  du  a 6  juin 
1 7  87  ).  11  ëlait  de  r Académie  de  Lyon  (1780) 
et  de  la  Société  d  agriculture.  Inspecteur  g-ë- 


néal  lies  rôles  à  Lyon  eu  179I1  il  fat  ifi- 
ca retiré  h  la  prbon  des  Recluses  en  1793, 
élai'gî  le  ja  août  1794.  et  devint  en  1800 
conseiller  de  prëfi?cture  a  Mâcon ,  où  il  mou- 
rut le  a 5  janvier  iBao.  —  11  était  ouele 
maternel  de  Léon  Bruys  d'Ouifly ,  1  ami  et 
le  secrétaire  particulier  de  Lamartine. 
t'J  BoBc,  IV,  iofi;Dauban,  ll,5i3. 
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rault,  en  lui  faisant  mille  compliments,  que  ce  docteur  passera  encore  ici 
avant  de  tomber  à  la  capitale;  ainsi,  qu'il  prenne  patience  jusqu'à  Tannée  pro- 
chaine. 

Vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  écrit  longuement  depuis 
quelque  temps;  je  vous  répondrai  avec  une  franchise  égale  à  la  vôtre  :  i*  J'ai 
eu  peu  de  loisirs;  mais  peut-être  Taurais-je  trouvé  si  je  n'eusse  cru  sentir  que 
mes  lettres  vous  intéressaient  un  peu  moins  que  précédemment;  je  ne  vous 
dirai  pas  sur  quoi  j'ai  fondé  cette  idée,  je  n'en  sais  rien  :  ce  n*est  pas  un  juge- 
ment, mais  un  sentiment.  C'est  même  assez  intérieur  pour  que  je  présume,  en 
y  réfléchissant,  que  vous  ne  vous  êtes  pas  vous-même  aperçu  de  ce  change- 
ment. Cependant  il  n'est  pas  grand,  puisque  vous  remarquez  mon  silence,  et 
j'en  suis  hien  aise.  Si  vous  eussiez  été  femme,  je  vous  aurais  déjà  fait  une 
petite  querelle  d'amitié;  mais,  sans  que  je  sache  pourquoi  ni  comment,  je  oe 
me  sens  point  du  tout  indulgente  pour  votre  engeance;  et  quand  je  ne  crois 
pas  à  un  empressement,  un  intérêt  au  moins  égal  au  mien,  celui-ci  se  con- 
centre et  je  me  tais  tout  naturellement.  Peut-être  cela  vous  paraitra-t-ii  plus 
fier  que  généreux  et  point  trop  loyal  en  amitié;  je  n'en  sais  encore  rien, 
mais  je  suis  faite  ainsi. 

212 
[À  BOSC,  À   PARIS f^'.] 

sâ  décembre  [1785,  —  de  Villerranche]. 

[Eh!  mon  ami,  vous  voilà  bien  échauffé!  Dites-moi  pourquoi.  Vous 
êtes  plaisants,  vous  autres  hommes;  vous  vous  récriez  quand  on  vous 
dit  une  vérité,  et  vous  finissez  par  convenir  quelle  est  bien  trouvée. 


^*^  Bosc,  IV,  io3,  —  et  après  lui  Dau- 
ban,  II,  5&â,  —  ont  donné  la  plus  grande 
partie  de  celte  lettre.  —  L'original  se  trouve 
aux  Papiers  Roland ^  ms.  6389,  fol.  364- 
a65,  et  contient,  à  la  Gn,  deux  lignes  de 
plus,  terminant  la  quatrième  page  :  rrrai 
demeuré  près  de  quinze  joui's  à  Lyon ,  je 
m'y  suis  fort  amusée;  me  voici  rentrée  dans 
ma  tanière. . .  ".  Mais  la  collection  Alfred 


Morrison  nous  a  fourni  une  cinquième 
page,  où  se  continue  la  phrase  Gommencée  : 
»r . . .  d  où  je  ne  compte  plus  sortir  de  sitAt 
J'y  retrouve  mon  excellent  beau-firère,  etc.*. 
Ces  circonstances  montrent  bien  Thistoire 
des  lettres  de  Madame  Roland  à  Bose  : 
1*  lorsque  celui-ci  les  publia  en  1795,  il 
ne  donna  pas  tout;  3*"  k  une  date  posté- 
rieure, il  restitua  à   la   famille  les  aoU>- 
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Vous  ai-je  querellé?  Me  suis-je  plainte  de  rien?  J'ai  fait  une  obser- 
vation que  vous  avouez  être  fondée,  et  c'est  pour  cela  que  vous  êtes 
disposé  à  crier  contre  moi?  //  n  est  pas  phis  possible  à  t homme  moral  de 
rester  toujours  le  mêtm'j  quà  lliomuie  physique  de  ne  pas  changer.  Voilà 
votre  réponse  et  le  résultat  de  votre  examen  :  qui  donc  vous  conteste 
le  fait  et  le  principe?  J'avais  posé  le  premier  comme  mon  propre 
aperçu;  vous  le  mettez  en  maxime,  tout  cela  revient  au  niôoie,  et  je 
n'entends  plus  rien  à  votre  envie  de  faire  des  reproches  et  à  votre  idée 
de  les  croire  mérités. 

Ai-je  donc  un  si  grand  tort  d'avoir  eu  le  tact  fin  et  juste,  et  de 
vous  avoir  dit  bonnement  ce  qu'il  me  faisait  apercevoir?  Vous  auriez 
voulu  peut-être  que  je  me  fusse  fâchée  et  dolentée  :  c'est  tout  au  plus 
ce  qui  pourrait  arriver  dans  certaine  espèce  de  liaison;  mais,  dans  une 
amitié  comme  la  nôtre,  que  la  teinte  soit  plus  ou  moins  vive,  le  fonrl 
reste  toujours  le  même.  Nous  avons  réciproquement  dans  notre  carac- 
tère et  notre  manière  d'être  les  mêmes  raisons  de  nous  estimer;  nous 
avons  dans  nos  goûts  et  nos  idées  les  mêmes  objets  de  rapprochement 
et  les  mêmes  aliments  à  notre  relation;  il  est  donc  un  degré  de  con- 
fiance et  d'intérêt  qui  subsistera  nécessairement  sans  altération. 

Reste  pour  la  variété  le  plus  ou  moins  d  attrait,  d*empressement  et 
de  douceur  à  cultiver  cette  amitié;  sur  cela,  le  champ  est  vaste  et 
libre-  Vous  étiez  couleur  de  feu  Tannée  dernière,  vous  êtes  maintenant 
petit  gris;  moi  qui  ne  vais  guère  aux  eîttrêmes,  je  garde  une  nuance 
assez  uniforme,  et  je  vois  vos  oscillations  sans  les  trouver  étranges. 

La  tranquille  et  sainte  amitié  a  un  point  d'appui  où  tient  toujours 
le  balancier.  Les  passions,  délicieuses  et  cruelles,  nous  emportent  hoi"8 
de  nous-mêmes  et  nous  laissent  enhn;  mais  rhonnèteté  de  Tâme  et 
des  procédés,  la  confiance  d'un  cœur  droit  et  sensible,  la  modération 
d'un  caractère  sage  et  fixé  par  de  bons  principes,  voilà  ce  qui  assure 


gi'aphes,  aiitîseii  niLiul  un  emluiii  uoiiiIikî; 
3"  ceux  cpiH  avait  gardés  plissèrent,  après 
m  mort,  —  uous  ne  saurions  dire  com- 
ment, —  aux  mains  île  M.  UeÈ*no}ers,  Li* 


lilioiliiTaiit:^  dn  Muî^i'imt ,  et,  après  la  mort 
de  celuin:!,  en  t886,  furent  vendus  cliex 
M.  Klieiiue  Gharavay  et  acquis  par  M.  AJfrcd 
Mon'isou. 
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une  liaison,  tel  refroidissement  quelle  paraisse  souffrir.  Voilà,  mon 
ami,  ce  qui  vous  promet  de  me  retrouver  toujours  la  même;  sans 
doute  qu'épouse  et  mère,  attachée,  satisfaite  par  ces  titres  heureux, 
il  m'est  plus  facile  de  conserver  de  Tégalité  avec  mes  amis  qu'il  ne  doit 
Tètre  à  vous,  dont  la  situation  indéterminée  varie  les  affections  :  aussi 
j'apprécie  les  effets  et  les  causes,  et,  tout  en  vous  jugeant  dans  vos  va- 
riations, je  demeure  votre  amie. 

Au  reste,  je  ris  de  ma  simplicité  à  vous  répondre  avec  tant  de  dé- 
tails; à  vous  qui,  depuis  votre  lettre  écrite,  aurez  songé  à  tant  d'autres 
choses  que  vous  ne  saurez  peut-être  plus  ce  que  je  veux  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service,  vite  et 
bien;  voici  de  quoi  il  s'agit. 

Un  homme  d'esprit  que  j'estime  et  distingue  est  chargé  de  pro- 
noncer une  oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans  W;  il  ne  sait  trop  qu'en 
dire,  ni  moi  non  plus.  Il  faudrait  recueillir  des  faits,  des  anecdotes, 
l'opinion  publique,  quelque  chose  enfin  de  la  vie  de  ce  prince  qui  pût 
donner  une  idée  de  sa  manière  d'être  civile  et  particulière  dans  le 
monde  et  dans  son  domestique ,  quelque  chose  qu'on  pût  citer,  d'après 
quoi  on  pût  partir  ou  qui  permit  de  broder.  Vous  êtes  assez  répanda 
pour  trouver  quelqu'un  qui,  tant  bien  que  mal,  vous  donne  des  maté- 
riaux. Allez,  cherchez,  trouvez,  envoyez-moi;  vous  voyez  ce  qu'il  me 
faut.  Je  sais  que  vous  êtes  très  occupé,  mais  je  sais  aussi  que  vous  êtes 
fort  actif,  et  je  réclame  les  soins  de  votre  amitié. 

Mon  bon  ami  est  de  retour  à  Lyon,  d'où  il  m'envoie  votre  lettre 
qu'il  a  prise  pour  lui,  et  à  laquelle  il  me  charge  de  répondre  «r qu'il  ne 
redoute  pas  qu'on  lise  ce  qu'il  a  écrit  à  ses  amis;  qu'il  sait  cond)ien  les 
gens  sensibles  sont  soupçonneux,  roides,  durs  même,  mais  qu'ils  sont 


^'5  r^uis-Philippe ,  duc  d'Orlëans,  petit- 
fils  du  Régent  et  père  d'Egalité,  était  mort 
le  18  novembre  1785.  Le  Beaujolais  faisait 
parlie  de  son  apanage,  et  il  éiàil protecteur 
de  r  Académie  de  Villefranche.  Cela  nous 
permet  de  présumer  que  Thomme  d  esprit 


chargé  de  prononcer  son  oraison  funèbre  i 
Villefrancbe  n  était  autre  que  le  Doyen  de 
la  collégiale,  Bernard-Pierre  ChÀlelain  Des- 
sertines,  qui  était  en  même  temps  secré- 
taire perpétuel  de  TAcadémie.  —  Cf.  lettre 
du  q3  février  1786. 
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bons,  qu'ils  reviennent,  et  qu'au  fond  ils  valent  bien  les  autres;  que 
vous  êtes  très  fort  de  cette  trempe  ainsi  que  lui,  et  que  c'est  pour  cela 
sans  doute  qu'il  vous  aime.iî  Si  par  hasard  il  avait  raison,  et  que  votre 
lettre,  que  je  prends  pour  réponse  à  la  mienne,  fût  toute  pour  lui, 
vous  ne  manquerez  pas  d'y  voir  clair.] 

(^)  J'ai  demeuré  près  de  quinze  jours  à  Lyon;  je  m'y  suis  fort 
amusée;  me  voici  rentrée  dans  ma  tanière,  (^)  d'où  je  ne  compte  plus 
sortir  de  sitôt.  J'y  retrouve  mon  excellent  beau-frère  qui  me  jure,  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  que  j'ai  absenté  plus  de  trois  semaines;  et 
ma  belle-mère  qui  devient  si  douce  qu'elle  m'en  donne  des  craintes 
pour  sa  santé. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  la  séance  de  Lyon  :  il  me  semble 
que  vous  devez  êtes  rassasié  d'Académie  et  de  tout  ce  qui  y  tient. 

La  pucelle  de  cette  ville  rentre  aujourd'hui;  c'est  de  notre  Académie 
villefranchoise  que  je  veux  vous  parler  ^'l 

Adieu.  Eudora  prend  une  sorte  de  timidité  qui  lui  donne  l'air  d'une 
vraie  cruche. 

Au  moment  de  fermer  mon  paquet,  je  reçois  votre  dernière  sans 
date;  eUe  est  toute  pour  le  docteur  à  qui  je  vais  l'envoyer,  car  je  ne 
l'attends  que  le  lendemain  de  Noël  avec  l'inspecteur. 

Salut,  joie,  santé  :  voilà  mes  souhaits  pour  vous;  j'attends  pour  moi 
de  bons  mémoires  ou  de  petites  notes  sur  ce  pauvre  défunt  le  duc 
d'Orléans. 


^')  Ici  commencent  les  deux  lignes  four-  ^'^  C'est  Voltaire  qui  aurait  dit  de  cette 

nies  en  plus  par  le  ms.  63 3g.  Académie  :  trllne  pucelle  qui  n'a  jamais  fait 

^^^  Ici  commence  le  fragment  apporte  par  parler  d'elle,  v  Mais  on  a  appliqué  le  mot  à 

la  collection  Morrison.  beaucoup  d'autres. 
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AVERTISSEMENT, 

Les  faits  à  noter,  pour  bien  suivre  la  correspondance  clo   1786,  sont  peu 

^  nombreux  : 

i*"  Le  19  janvier,  Lantlienas  quitte  ses  amis  pour  aller  s'établir  à  Paris 
(lettre  de  Roland  à  Bosc,  du  90  janvier,  inédite,  collection  Morrison); 

9"  En  avril,  Roland  est  h  Lyon,  retenu  par  les  devoirs  de  sa  place;  mais  sa 
fiHe  tombe  gravement  malade  el,  dévoré  d'inquiétudes,  ne  trouvant  ni  clieval, 
ni  voiture,  il  revient  à  pied  (*n  avril,  Roland  a  Bosc,  coIL  Morrison); 

3"  L enfant  étant  rétablie,  il  part  le  *i  mai  pour  un  grand  voyage  par 
Paris,  Rouen.  Dieppe  el  Amiens;  il  veut  revoir  ses  amis  et  s*assurer  leur 
collaboration  pour  la  suite  de  son  DicUontmire,  Il  en  revient  le  6  juillet 
(lettre  de  Roland  à  Rose,  du  9  juillet,  r.oll.  Morrison); 

Pendant  son  absence,  Madame  Roland  va  s'installer  au  Clos  avec  sa  (ill«*,  le 
t  1  mai  ;  c'est  là  que  Roland  va  les  rejoindre,  pour  les  ramener  à  Villefranche; 

/i"  Au  moment  d'une  grosse  émeute  survenoe  à  Lyon  (7-10  août),  Roland 

»  se  trouve  dans  cette  ville  ;  il  y  est  encore  le  1 8  août,  s*ap prêtant  à  en  ramener 

des  amis  (Le  Camus  et  M'"*  Chevandier)  qui,  lantit  à  Villefranche,  tantôt  au 

Clos,  feront  un  long  séjour  (M'""  Chevandier  ne  repart  qu'au  commencement 

de  novembi'e)  ; 

5**  Le  r>  décembre,  Roland  ristourne  à  Lyon,  pour  deux  mois.  Sa  femme  ne 
Ty  accompagne  pas ,  par  économie. 

Ainsi  Madame  Roland  a  fait,  cette  année-là^  deux  longs  séjours  au  Clos 
(i  1  mai-6  juillet,  puis  septembre  et  octobre).  Quant  à  l'inspecteur,  la  corres- 
pondance que  nous  [ïublions  ici  ne  saurait  donner  une  idée  de  son  activité; 
ses  lettres  inédiles  a  Bosc,  de  la  collection  Miirrison,  nous  le  monlrent 
toujours  courant,  de  Lyon  a  Villefranche,  de  Villefranche  au  Clos,  avec  des 
excursions  à  Givors,  en  Dombes,  etc,  sans  parler  de  son  grand  voyage  de  Paris- 
Amiens  (-i  mai-6  juillet).  On  se  perd  à  le  suivre  dans  ces  allées  et  venues. 


UTTttK!»  Oe  M4DAIIK  llftLAM). 
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213 
À  ALBERT  GOSSE,  À  GENÈVE  <". 

1 5  janvier  1 786 ,  —  de  ViUefrincbe. 

Vous  êtes  si  occupé,  Monsieur,  que  vous  devez  en  apprécier  mieax 
comment  on  peut  songer  beaucoup  à  vous  en  vous  écrivant  peu.  Mais 
nos  travaux,  d'une  part,  et,  de  Tautre,  notre  respect  pour  les  vôfres 
ne  sauraient  tenir  plus  longtemps  contre  l'envie  d'avoir  de  vos  nou- 
velles. Quittez  un  moment  vos  méditations  savantes,  vos  utiles  re- 
cherches, vos  expériences  lumineuses,  et  venez  nous  prouver  que  le 
culte  de  la  Gloire  ne  nuit  point  à  celui  de  l'Amitié.  Ces  divinités  ne 
doivent  point  s'exclure;  elles  étaient  unies  chez  les  Grecs,  et  le  sonl 
encore,  sans  doute,  pour  les  honnêtes  gens. 

Nous  avons  été  sensibles  à  vos  succès  académiques  (^),  et  nous  vous 
en  félicitons,  moins  encore  pour  le  tribut  d'éloges  qui  vous  en  revient, 
que  pour  le  vrai  bonheur  d'avoir  établi  des  vérités  utiles.  Mais  ne 
sôngez-vous  point  à  venir  nous  voir  et  serez-vous  tellement  fixé  par 
vos  occupations  successives,  que  la  belle  saison  ne  puisse  vous  amener 
de  nos  côtés?  Je  sais  qu'elle  n'est  pas  encore  prochaine,  mais  les  gens 
occupés  font  leurs  projets  d'avance.  Je  n'ai  pas  perdu  Tidée  d'aller  vi- 
siter votre  lac,  ses  délicieux  environs  et  voire  ville,  toute  corrompue 
qu'elle  devienne;  j'attends  que  vous  nous  fassiez  auparavant  votre  vi- 
site; arrangez- vous  donc  pour  venir,  cette  année,  passer  quelque 
temps  près  de  nous  à  la  campagne.  Ce  n'est  point  un  séjour  riant:  il 
n'est  que  paisible,  et  rustique  au  possible,  digne  des  amateurs  delà 
plus  grande  simplicité. 

M.  de  Laplatière  a  reçu  avec  bien  de  l'intérêt  vos  matériaux  sur  les 
huiles;  mais  il  attend  encore,  et  sur  ce  chapitre  s'il  y  a  lieu,  et  sur  la 
teinture,  des  lumières  dont  il  fera  le  plus  grand  cas. 

'^  Ms.  ()533,  fol.  i5i-i5s.  copie.  1786,  un  nouveau  prix   à  rAcadémie  des 

^')  Gosse  veuait  d'obtenir,  en  novembre        sciences.  —  Voir  lettre  58»  note  3. 
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Vous  lui  avez  promis  quelque  chose  pour  les  noirs,  et  il  vous  invite 
à  vous  oceuper  des  rouges  sur  coton  :  objet  important  pour  nos  fa- 
briques. 

M-  Lanthenas,  qui  a  passé  l'automne  avec  nous,  et  qui  est  sur 
le  point  de  nous  quitter  pour  s'acheminer  vers  Paris  où  il  va  passer 
l'hiver,  vous  dit  mille  choses  empressées.  M.  de  Laplatière  vient  de 
faire  à  Lyon  une  résidence  de  six  semaines  ;  j'y  ai  Hé  lui  faire  une 
visite  de  quinze  jours  et  assister  à  la  séance  publique  de  TAcadémie, 
qui  n'a  été  intéressante  que  pour  la  partie  des  belles-lettres. 

Dans  cette  ville,  comme  à  Paris,  le  Martinisme  succède  au  Mesmé- 
risme,  échauffe  les  t<^tes et  produit  les  [plus] singuliers  effels  ^11  y  aurait 
bien  a  causer,  mais  il  ftiut  savoir  où  vous  prendre  et  ce  que  vous  faites. 
Donnez-nous  de  vos  nouvelles;  nous  les  attendons  impatiemment.  Re- 
cevez les  assurances  de  finviolable  attachement  que  nous  vous  avons 
voué  et  avec  lequel  je  serai,  toute  nia  vie,  votre  humble  servante. 

Ph.     de     LAPLATIKflE, 

Post-^ptum  de  Rotand  : 

Il  est  question,  mon  imii,  principalemenl  de  votre  teinture  un  noir,  Sîms 
substance  cuivreuse.  C*est  par  les  papiers  publics  que  nous  avons  appris  vos 
succès  académiques  :  fen»z-vous  iniprimer  ce  mémoire?  Dans  ce  cas,  il  appar- 
tiendra i'i  tout  le  monde,  el  j'y  prendrai  à  pleines  mains  pour  mon  œuvre 
eacyclupeilique  ;  si  au  contraire,  j'espère  que  vous  oreu  ferez  part  pour  le 
même  usage.  Parlez- moi  un  peu  des  l)étes  fauves  de  la  Suisse,  de  leurs  noms, 
vies,  mœurs,  chasses,  préparations,  usafjfes,  lieux  île  consommation,  etc.  (lar 
celte  partie  entre  dans  mon  lot,  et  je  pourrais  bien  commencer  par  elle  :  d'où 
j  ai  grand  besoin  dr  vns  instructions  sur  la  laïuierie,  corroierie,  mégisserie,  etc. 


'  lî*^jii»  le  h  oclobre  1785,  Rolaini 
rrrivail  a  iî(>»c  {itmlit,  m\\.  Moirîsoa)  : 
thés  impircjf,  MarLintsie«(  nu  Mairliaîi'ns, 
B'eo  dit-oD?  La  secte  se  répand-elle?  Ejh- 


Lrasse-t-elle  nu  cerlaiii  ordre  de  personnes? 
Quels  snuL  sp8  dogmeï^?  Qu'est-^ce  que  si- 
gnifie cH  quelle  îscnsatioii  fail  celle  derniiTr 
folie?  "" 


m. 
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214 
[À  BOSC,  À  PARIS î'I] 

a 6  janner  1786»  —  de  Villefraocbe. 

Que  faut-il  penser,  mon  ami^  de  votre  sort  ou  du  nôtre  ?  Je  veux  dire  des 
changements  qui  se  seront  faits  dans  votre  partie,  ou  de  votre  peu  d*empres- 
sèment  à  nous  faire  part  de  ce  qui  vous  concerne  ^^^  Ne  nous  supposez-vous 
plus  assez  d'intérêt  à  cet  égard  pour  ne  plus  vous  croire  obligé  de  doik 
instruire?  Eh  !  sur  quoi  serait  fondée  une  erreur  aussi  injurieuse  à  notre 
amitié?  Je  ne  puis  y  croire.  Gomment  donc  expliquer  votre  silence?  Certai- 
nement, d'après  ce  que  vous  nous  aviez  déjà  fait  entrevoir,  vous  devez  savoir 
depuis  quelque  temps  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  révolutions  qui  ne  pouvaient 
vous  être  indifférentes. 

S'il  en  est  résulté  quelque  chose  de  fcicheux,  pourquoi  votre  âme  ne  s'est- 
elle  pas  épanchée  au  sein  de  vos  amis?  S'il  en  est  autrement,  comme  je  suis 
portée  à  me  le  persuader,  comment  avez-vous  le  courage  de  nous  laisser  dans 
l'incertitude  ? 

Enfin,  quoi  qu'il  y  ait  et  comme  que  vous  soyez,  écrivez-nous,  et  ne  nous 
mettez  pas  dans  la  nécessité  pénible  de  chercher  les  causes  d'un  silence  dont 
l'amitié  ne  saurait  s'accommoder. 

Quand  nous  serons  tranquilles  sur  votre  compte,  donnez- nous  quelques 
nouvelles  de  votre  capitale  et  du  cardinal  ^^^  dont  on  ne  sait  plus  que  dire  eii 
province.  Je  vous  recommande  toujours  les  notices  sur  le  feu  duc  d'Orléans, 
dont  .on  attend  ici  l'oraison  funèbre,  dont  l'auteur  à  son  tour  attend  vos  ren- 
seignements. 

Eudora  grandit  assez  et  commence  un  peu  à  lire  ;  son  père  est  fort  occupé  en 
ce  moment.  Nous  vous  embrassons  tous  et  vous  demandons  à  grands  cris  nou- 
velles de  vous ,  de  votre  état,  de  vous  encore  et  de  vous  par- dessus  tout.  Adieu: 
n'oubliez  donc  pas  de  bons  amis  qui,  par  leur  trempe  et  leur  situation,  ne  sont 
pas  faits  pour  changer  jamais  dans  les  sentiments  qu'ils  vous  ont  voués. 

^''  Bosc,  IV,  io5  ;  Dauban,  II,  5'j6.  des  Postes.  1^  situation  de  Bôsc  avait  du  si'pfl 

^*'  ]jes  arrêts  du  Conseil  des  3o  oct.  et  ressentir,  nous  ne  saurions  dire  conunenl. 
âouov.  1780  avaient  l'cmanié  lout  le  service  ^'^  De  Rohan. 
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[\   BOSC,   À    PAULS").] 

9  0  février  [1786,  —  de  Villefram-hn], 

(lo  Paris  est  un  gouffri^  uii  s'engloutissent ,  je  crois,  l'amitié  même  qI  les 
souvenirs.  Nous  n'avons  nouvelles  de  vous  non  plus  (|ue  si  vous  étiez  mort. 
Juâ(}u*au  docteur ^'^^  qui  garde  aus.si  de  longs  sUences;  je  vois  bien  que  lu 
capitale  vous  gAte  tous.  Restez  donc  à  votre  mauvtiis  sor(,  et  répondez  seule- 
ment  quand  on  s'adresse  a  vous;  c'est  tout  ce  dont  vous  me  paraissez  capable 
a  présenL 

Au  milieu  de  vos  affaires  et  distractions,  parmi  les  cliangemi-nts  d'admi- 
nistration» les  intrigues  de  cour,  les  cabales  d'Académie,  le  tlux  des  connais- 
sances et  le  clinquant  des  savants,  irai-je  vous  entretenir  de  nos  plaisirs?  En 
vérité,  ce  serait  bien  ôlre  de  ma  province!  Cependant  nous  dansons,  chantons^ 
buvons  et  mangeons  ici  comme  là-haut,  mais  au  lieu  de  disserter  à  tout  ve- 
nant, ce  n'est  que  dans  le  cabinet  que  nous  nous  amusons  h  raisonner  pour 
faire  diversion. 

Je  ne  veux  pas  vous  dire  que  nous  vous  aimons  toujours  avant  de  savoir  si 
vous  en  êtes  digne,  et  je  remets  cela  à  ma  prereiière. 


21H 

\   BOSC,   À   P\RIS"'. 

Vous  êtes  bien  encore  de  votre  province •  d'imaginer  que  je  vous 
boude!  Ressouvenez -vous  donc  que  vous  étiez  grand  garçon,  lorsque 
vous  êtes  venu  dans  la  capitale,  et  que  moi  je  ne  lai  quiltée  qu'à 
vingt-sept  ans;   partant,  j'avais  les  bons  principes  trop  solidenjenl 

t"'  Bo9C,  IV»  ir>()  :  Uanhaii,  II,  ri/iy.  à  Paris  le  mois  précHlent.  Il  allii  demeurer 

f*^  Laiilhenas,  qui  renonçait  poiu*  le  mo-        rue  Tlîéveuol»  3i, 
rnr^nl  îi  sVHaldir  eu  province,  était  revetui  **'  Collection  \\\\h^\  Morrisor»,  *ï  fol. 
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établis  pour  qu  un  petit  air  de  province  puisse  les  altérer;  tandis  que 
vous,  au  contraire,  n'avez  qu'à  peine  secoué  votre  première  rouille. 
Il  y  parait  bien,  en  vérité;  vous  avez  tout  le  gros  amour-propre  d'un 
provincial  et  vous  allez  croire  qu'une  femme  vous  boade  ;  vous  le  croyez, 
parce  que  vous  vous  reconnaissez  des  retards,  des  -  .  .  je  ne  sais  quoi, 
que  vous  présumez  qu'elle  a  vus  avec  peine  ;  c'aurait  été  bien  asseï 
de  présomption  que  de  soupçonner  qu'ils  eussent  été  seulement  remar- 
qués. 

Consolez-vous,  mon  pauvre  provincial;  la  ménagère  se  ressouvient 
encore  de  son  Paris  et  n'est  point  montée  sur  des  échasses. 

Le  réquisitoire  me  paraît  une  excellente  pièce  pour  faire  connaître 
l'ouvrage  proscrit,  et  je  n'en  fais  pas  dédain  comme  vous  le  faites  vous- 
même. 

Nous  nous  sommes  passés  des  renseignements  pour  Toraison  funèbre; 
mais  Dieu  sait  aussi  comme  c'était  maigre  et  sec!  Du  reste,  grande 
cérémonie,  beaucoup  de  solennité,  de  décence  et  un  air  de  grande 
ville.  Voilà,  Monsieur,  le  spectacle  qui  a  fait  variété  au  milieu  de  nos. 
bals;  Dieu  merci,  nous  allons  nous  reposer  de  Ja  mangeaille  comme 
de  la  danse. 

Vous  ne  nous  dites  pas  un  mot  de  nouvelles,  de  gentillesses,  de 
petites  intrigues,  des  inventions  brillantes,  etc.  Voilà  ce  dont  on  peut 
savoir  mauvais  gré  à  un  homme  quand  il  écrit;  mais  le  bouder  de  ce 
qu'il  songerait  un  peu  moins  à  ses  amis  ou  garderait  de  plus  longs 
silences,  c'est'  une  grossièreté,  un  ridicule  que  les  gens  du  bon  air 
ignorent  parfaitement. 

Adieu  ;  vous  avez  des  lycées  dont  les  lumières  s'étendent  jusquà 
nous,  et  dont  je  vous  félicite  bien.  Je  ne  sais  si  l'inspecteur  a  quelque 
chose  à  vous  dire;  il  est  en  affaires  dans  ce  moment  avec  un  English- 
man;  je  laisse  la  place  et  vous  souhaite  un  heureux  jour. 

P.-S.  ^'^  Quand  on  nous  expédiera  les  planches  gravées  du  Diction- 

^'^  Ce  P.-S.  a  M  biffée  dans  Tauto^aphe. 
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nav'e  des  manufactures  y  il  vous  en  sera  remis  quatre  exemplaires,  parmi 
lesquels  il  en  est  un  qui  vous  regarde,  comme  vous  savez.  C'est  ce  que 
l'ami  voulait  vous  observer. 


217 

[À  BOSC,  À  PARIS  ^''.] 

37  février  [1786,  —  de  Villefranche]. 

Eh  mais,  vraiment!  vous  commencez  h  m'ëdificr;  un  homme  qui  prouve  mé- 
rite bien  quelques  considération. Mais  un  pénitent! .  .  .  Ah!  cela  sonne  mal,  et, 
en  vérité,  vous  avez  cette  allure  :  je  suis  fâchée  de  vous  le  dire.  Cependant,  au 
milieu  de  ce  ton  grave  et  censeur,  perce  une  petite  pointe  de  je  ne  sais  quoi 
qui  ressemble  au  dépit  et  vous  rend  quelque  amabilité.  Passe  donc  pour  cette 
fois,  et  parlons  raison. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  lisiez  de  Lolme,  et  je  crois  qu'il  doit  vous  attacher 
beaucoup,  surtout  avec  les  objets  de  comparaison  que  vous  avez  pris.  Mais 
savez-vous  que  Massachussets  est  un  nom  bien  barbare,  et  qu'on  n'a  jamais  vu 
un  homme  du  bel  air  prononcer  un  mot  pareil  en  disant  de  jolies  choses  h 
une  femme?  J'en  sais  une  qui  se  choqua  si  fort  de  celui  de  Transylvanie,  qui 
lui  était  neuf  et  lui  parut  malsonnant,  qu'elle  chassa  de  sa  présence  l'imperti- 
nent qui  l'avait  prononcé.  Quant  à  moi,  je  suis  si  bonne,  et  je  vous  sais  tant 
de  gré  de  ne  savoir  plus  (jue  dire,  que  je  vous  pardonne  tout  le  reste. 

Vous  voudriez  bien  que  je  vous  disse  quelque  chose  d'Eudora,  qui  grandit, 
lit  couramment,  débite  à  son  père  de  petits  vers  de  ma  façon  ^^^,  rougit  jusqu'aux 
yeux,  caresse  et  mignarde  comme  une  friponne  de  dix  ans;  mais  je  ne  veux 
pas  non  plus  tout  vous  dire.  Je  me  bornerai  donc  h  convenir  que,  toujours 
badaude,  je  ne  puis  me  défendre  de  prendre  intérêt  aux  habitants  de  la  bonne 
ville,  et  que  je  vous  aime  encore  quelquefois. 

^'^  Bosc,  IV,  106;  Dauban,  II,  547.  de  sa  naissance  (&  octobre).  On  en  trouvera 

^'^  Des  vers  pour  Tanniversaire ,  tantôt  un  certain  nombre  aux  Papiers  Roland, 
du  mariafje  rie  ses  parents  (  h  février) ,  tantôt        ms.  9533 ,  fol.  1 9-28. 
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[À  BOSC,  k  PARIS "J.J 

i5  mare  1786,  —  [dp  VîllofranrlM»]. 

J  avais  de  grands  projets  de  vous  écrire,  puis  cela  s'est  passé,  je  ne 
sais  comment. 

Voici  toujours  une  ci-jointe  pour  le  docteur.  Donnez-nous  donc  de 
vos  nouvelles!  Etes-vous  content?  Il  me  semble  que  vous  me  devez  au 
moins  deux  réponses  à  des  balivernes  que  je  vous  ai  contées,  il  y  a  des 
siècles. 

Mon  pauvre  pigeon  est  en  voyage,  et  je  crois  qu'il  a  les  ailes  bien 
mouillées;  je  suis  de  mauvaise  humeur  contre  ce  chien  de  temps,  que 
nous  valent  sûrement  les  péchés  de  votre  capitale.  Habitant  de  celte 
Babylone,  vous  m'avez  bien  l'air  de  participer  à  sa  corruption,  tandis 
que  je  me  régénère  dans  la  province,  ah!  c'est  une  bénédiction! 

Dites-nous  donc  quelque  chose  du  grand  Cagliostro ,  qui  nous  a  en- 
chantés aussi  avec  son  très  bon  mémoire  (*^^ 

Eudora  commence  à  se  dépraver  passablement:  elle  combine  quel- 
ques idées,  elle  devient  un  peu  soumise,  elle  compte  jusqu'à  douze  et  lit 
même  assez  couramment. 

Adieu;  on  aime  encore  dans  ce  climat,  et  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


^*^  Collection  Alfred  Morrison,  1  fol. 

^*^  Probablement  le  mc^nioire  où  Caglios- 
tro ,  mis  à  la  Bastille  dans  Taffaire  du  col- 
lier, s'était  justifié  d'avoir  participé  au  vol 
{Biographie  Rabbe),  plutôt  que  les  trMé- 
nioii'es  authenti(iues  pour  servir  à  l'histoire 
du  comte  de  Cagliostro ?»,  brochure  du  mar- 
cpiis  de  Luchet  qui  avait  paru  à  la  fin  de 


1785.  (Voir  Correspondance  iittémire,  no- 
vembre 1785,  et  Mémoires  secrets,  98  dé- 
cei  libre.) 

Roland  écrivait  déjà  à  Bosr ,  ]o  à  octobre 
1785,  à  propos  de  Cagliostro  :  «rDonze 
îiyonnais ,  qui  devaient  être  initiés  par  lai 
dans  le  rite  égyptien,  pleurent  sa  dëteution. 
Lr  désolation  est  dans  le  temple ^ 
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[\  BOSC,  À  paris'".] 

17  mars  [1786,  —  de  Villofitinche]. 

Nous  ne  sentons  jamais  mieux  que  nous  sommes  vos  amis  qu'aux  moments 
où  vous  êtes  affligé;  le  peu  que  vous  me  dites  m'inquiète;  vous  parlez  d'une 
triste  nouvelle,  mais  sans  ouvrir  votre  cœur;  vous  êtes  mai  portant  et  chagrin, 
et  vous  vous  contentez  de  le  dire  sans  vous  livrer,  je  ne  dis  pas  seulement  à  la 
confiance,  mais  h  l'effusion  de  l'amitié.  Ne  songez-vous  donc  plus  à  la  nôtre? 
Ne  vous  serait-elle  plus  chère?  Vous  avez  un  (on  d'indifférence  qui  est  fait 
pour  nous  peiner,  en  même  temps  que  votre  affliction  nous  tourmente. 

Expliquez -vous,  écrivez- nous;  nous  sommes  mal  à  l'aise  jusqu'à  d'autres 
nouvelles.  Nous  les  attendons  impatiemment. 

Je  ne  vous  écris  que  pour  vous  prier  de  nous  en  donner  ;  l'ami  est  revenu , 
après  avoir  été  assez  mouillé.  Nous  voilà  tous  occupés  de  vous.  Adieu,  mon  ami  ; 
reposez-vous  encore  quelquefois  au  sein  de  celte  amitié  qui  nous  a  tous  unis 
pour  jamais.  Nous  vous  embrassons  avec  un  attendrissement  que  je  ne  puis 
vous  exprimer. 

220 
[\  ROLAND,  À  LYON^'l] 

6  avril  1786,  —  [de  Villefranche]. 

Tu  vois,  mon  bon  ami,  que  je  n'ai  pas  perdu  de  temps  à  vider  notre 
affaire  auprès  de  la  dulcinée;  mais  j'ai  grand'peur  qu'il  ne  se  trouve 
que  de  la  boue  au  fond  du  puits;  enfin  nous  serons  certains  qu'il  n'y  a 
pas  autre  cliose,  et  tout  sera  dit. 

J'ai  envoyé  ce  matin  le  brouillon  à  notre  ami,  avec  la  lettre  do  sa 
cousine;  ainsi  le  voilà  muni  des  pièces,  en  attendant  la  fin^. 

Le  sieur  Lafond  n'a  rien  déposé,  car  il  ne  s'est  pas  rendu  à  l'as- 

^'^  Bosc,  IV,  107;  Dauban,  II,  bhH.  des  lettres  qui  suivent  semblent  faire  allu- 

'^^  Ms.  GqSq,  fol.  1^6-1/17.  sien  à  quelque  projet  de  mariage  de  Lan- 

^^'  Tout  ce  qui  précède  et  divers  passages        thenas. 
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signation;  mon  frère  vient  de  me  remettre  le  papier  paraphé  que  je 
joins  ici;  je  lui  ai  dit  qu'il  me  semblait  que  le  lieutenant  générdi  ' 
avait  dû  t'en  confier  un  autre  pour  servir  de  comparaison;  le  frèiv 
m'a  répondu  que  tu  avais  les  tiens  qui  remplissaient  cet  objet.  Il  faudra 
donc  réitérer  l'assignation?  Mais  ce  ne  peut  plus  être  qu^au  retour  de 
la  paperasse  que  je  t'envoie. 

Je  présume  que  peutr^tre  on  aura  trouvé  quelque  commission  pour 
faire  absenter  le  personnage,  dans  la  crainte  qu'il  ne  soutînt  pas  bien 
son  rôle.  Ce  serait  une  chose  curieuse  à  savoir;  mais  ce  ne  sera  pas  moi 
qui  l'apprendrai.  Je  n'ai  pas  envie  de  me  bouger,  dans  ce  petit  trou  on 
le  moindre  mouvement  fait  élever  tant  d'insectes  W. 

Eudora  conserve  un  peu  de  mal-être;  je  la  tiens  à  la  diète;  elle  est 
triste  et  pleureuse  on  ne  saurait  davantage;  je  lui  donnerai  demain  de 
la  mousse  de  Corse. 

Nous  lisons  cependant,  mais  nous  faisons  tout  maussadement  au- 
jourd'hui; je  l'ai  envoyée  à  la  promenade  comme  à  l'ordinaire. 

]^me  Prév^  [Préverand]  garde  son  logis  ;  les  malins  disent  qu'elle  en- 
voyait souvent,  ces  jours  derniers,  chez  le  petit  officier  ou  qu'elle  le 
recevait  chez  elle;  il  est  parti  aujourd'hui  pour  quelques  jours. 

Les  gens  graves  s'en  tiennent  à  croire  que  c'est  le  dérangement  de 
ses  affaires  qui  a  fait  absenter  le  mari,  dérangement  dont  on  pense  que 
la  femme  n'a  pas  d'idée. 

Que  fais-tu?  Conmient  va  ta  santé?  Donne-moi  de  tes  nouvelles,  vite 
et  long,  s'il  est  possible;  amitiés  sans  nombre  à  notre  belle  amie^^  el 
à  sa  chère  famille. 

Aie  bien  soin  de  toi  et  de  tout  ce  que  je  t'ai  recommandé  pour  ton 
bien  et  ma  tranquillité.  Je  ne  suis  plus  qu'une  pauvre  moitié,  mais  qui 
vaut  encore  par  tout  ce  qu'elle  sent  pour  l'autre. 

Il  se  fait  tard;  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  les  yeux  comme 
tu  sais. 

^*^  G  iidrin  rie  I^  Coionge,  lieu  tenant  gë-  '*^  Nous  n'avons   pu  trouver  de  qoeBe 

nëral  ci\il  et  criminei  de  ia  sëndchaussëe.        affaire  il  est  question  ici. 
—  Voir  lettre  du  19  mars  1 780.  '*•  M'"'  Chevandier. 
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Jeudi  au  soir,  [0  ivril  1786,  —  de  Vîllnfpanche], 

Je  te  dimi  pour  nouvcHes  qu'il  nous  est  venu  ce  matin,  par  la  dili- 
pence,  un  beau  pâté  d'Amiens.  Il  étail  arrivé  dès  sept  heures,  et,  dans 
Fenvie  de  savoir  ce  que  c'était,  le  bon  frère  l'avait  déballé;  de  manière 
qu'à  mon  lever,  je  lai  Irouvé  en  désbabillé  comme  un  commensal  du 
logis.  J'ai  fait  rechercher  les  enveloppes  pour  y  trouver  une  carte  qui 
m'a  appris  ce  qu'il  contenait  et  de  qui  il  venait,  suivant  rusagc  du  pâ- 
tissier que  je  me  rappelais.  Premièrement,  il  est  garni  d'un  dindon, 
de  deux  canards  et  deux  perdrix.  Quant  à  Fauteur  de  Tenvoi,  tu  te 
doutes  bien,  comme  je  faisais  déjà  avant  d'en  avoir  reçu  l'assurance, 
que  c'est  le  brave  Flesselles.  Sans  doute,  il  Fa  fait  venir  d'Amiens  à 
Paris  à  ses  frais,  car  le  port  ne  compte  que  de  la  capitab»  el  ne  coàte 
que  3  livres. 

Gomme  je  ne  sais  où  le  prendre,  je  ne  lui  écrirai  que  lumli,  pour 
que  tn  puisses  me  dire  où  tu  juges  que  je  dois  le  faire;  à  moins  que  tu 
ne  lui  écrives  toi-même,  s'il  est  plus  à  propos,  comme  ce  poun*ait  iHre. 

Nons  attendrons  Pâques  et  toi,  comme  de  raison,  pour  cette  ouver- 
ture où  j'ai  déjà  pensé  qu'il  faudrait  peul-èti'e  mettre  sans  façon  les 
deux  réconciliés  par  tes  soins.  Nous  avons  jour  d'avis. 

Tu  verras,  par  les  ci-jointes,  que  ce  n'est  pas  laseule  chose  qui  nous 
soit  verme  d  Amiens  :  te  voilà  donc  aussi  îuui^eau^^U  11  fallait  bien  cela 
avec  le  reste.  Je  te  fais  passer  la  réponse,  que  j'ai  bâchée  sur-le-cliamp. 


^''  M9.9533,  roL88-çjo,  —  r^iletlrf*  n'est 
pas  (talé?,  inais,  en  la  rapproctiaDt  de  la  pré- 
ciîdente  et  de  la  suivanle,  on  voit  t^'elie  a 
été  commencée  le  rrjeudi  mi  soir**,  6  iuril 
1786. 

^'^  Rolanfî  venait  d'^U'e  nommi^  mcnilMV 
d  1 1  M  met*  d'Amie  m ,  pel  Ue  société  1  i  1 1  ém  ï  i-e 


faiidee  ,  comme  une  soHe  de  concurrence  à 
l^Acatltiinje  de  celte  viUe ,  par  ses  fumis  : 
M.  de  Vin,  qui  en  éiinl  secrt^taire,  Delantor- 
lit*re ,  etc.  ' —  D  y  a ,  aux  Pupers  Réand^ 
ms.  ç|53a,  foi.  3S8-36i ,  rJenx  copies  du 
petit  ^lisfours  qu'il  y  prononni  deux  mi\h 
après  (7  juin  1786  ),  en  pivrifuil  si-ance. 
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pour  que  tu  y  ajoutes  le  sel  et  ts  bénédiction,  en  Tenvoyant  par  l'in- 
tendance  de  là-bas,  à  ce  que  j'imagine. 

J'écris  à  ma  petite  cousine '^^  à  qui  je  n'ai  pas  donné  de  mes  nou- 
velles depuis  le  Jour  de  l'An  ;  j'écrirai  au  Grépysois;  enfin  je  m'en  donne 
tandis  que  tu  n'es  pas  là,  et  je  fais  des  lettres  longues  d'une  aune.  Gela 
se  prend  et  se  laisse,  au  milieu  des  petites  aiïaires  de  ménage,  des  le- 
çons, jâseries,  etc. 

Eudora  est  gentille  aujourd'hui,  mais  non  mieux  portante  et  fort 
abattue;  elle  est  brûlante,  et  sûrement  tourmentée  de  la  fièvre.  Je  lui 
ai  donné  de  la  mousse  qui  la  purge  un  peu  ;  j'ai  fait  venir  Bussy  qui 
juge  que  cela  ne  sera  rien  et  qu'il  y  a  des  vers  à  purger  ;  il  u'ordonoe 
rien  que  ce  que  je  fais. 

Malgré  son  accablement,  elle  a  bien  lu,  bien  raconté  ce  cju'elle  sait, 
bien  crayonné  des  circonférences  et  des  diamètres,  etc.,  puis  dormi 
dans  mes  bras,  un  peu  joué  et  enfin  demandé ,  non  à  se  coucher,  mais 
à  se  reposer  sur  le  Ut  de  papa;  je  l'y  ai  mise,  elle  y  sommeille. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Lanthenas  dont  je  t'enverrai  Tépître  à 
l'autre  courrier,  pour  ne  pas  tant  grossir  le  paquet  ou  plutôt  ne  pas 
t'en  donner  tant  à  lire  à  la  fois. 

Tu  as  vu  ce  que  j'ai  écrit  à  sa  dulcinée  par  le  courrier  de  ce  matin  ? 
Est-ce  bien ,  mon  maître  ? 

Adieu,  pour  ce  soir.  J'espère  avoir  de  tes  nouvelles  avant  de  fermer 
la  présente. 

Vendredi. 

Saint-Claude  est  arrivé  hier,  comme  je  finissais  de  t'écrire;  il  me 
fâche  bien  qu'il  t'ait  si  mal  contenté.  J'ai  fait  venir  Vincent  et  rempli 
les  intentions.  ÎVos  deux  chambres  à  vider  le  sont  dès  à  présent.  Le  lit 
(le  la  tienne  était  rempli  de  punaises;  j'ai  tout  fait  porter  à  l'écurie, 
pour  n'empester  aucun  coin  de  la  maison;  je  croirais  que  l'odeur  qui 
se  manifestait  dans  cet  appartement,  quand  il  était  fermé,  tenait  à  ce 
lit  :  vieilleries  que  tout  cela,  qu'il  faut  nettoyer  en  plein. 

•')  M-"  Tnide. 
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La  mère  de  Pumbrel[on]  a  dîne  hier  avec  nous;  elle  a  inonlré,  à 
iiiuii  frère  seulenieiit,  la  lettre  d'adieux  de  son  lils,  qui  lui  dit  eu  sub* 
stance  qu'elle  sera  sans  doute  élounee  de  sou  brusque  départ,  mais 
que  les  chagrins  et  les  aniertunies  druit  sou  cœur  est  rempli  roblifjeul 
a  faire  ainsi;  il  lui  demande  la  continuation  de  ses  bontés  pour  sa 
femme  et  ses  enfants,  ajoutant  que,  pour  lui,  il  en  a  reru  trop  de 
marques  pour  cesser  jamais  iV\  compter.  Le  cœur  de  celte  pauvre 
mère  crevé  de  douleur,  quoiqu'elle  ne  sache  pas  tout.  Elle  a  pourtîini 
raconté  Thistoire  du  feu  sous  le  lit,  au  frère  qui  me  !'a  dite  et  auquel 
j'ai  ajouté  que  nous  la  savions  déjà,  La  belle-hlle  m'a  écrit  un  billet, 
ce  matin,  pour  me  demander,  de  la  part  de  son  mari,  l'adresse  de 
M'*''  de  La  Belouze;  je  la  lui  ai  envoyée  en  lui  faisant  mes  honnêtetés 
et  la  chargeant  d'amitiés  pour  sou  mari;  je  crois  qu'elle  aura  luen 
senti  et  savouré  cette  diversité  de  nuances.  C'est  une  petite  etfrontée, 
à  n'eu  juger  nu^me  que  par  un  propos  que  racontail  hier  la  mère; 
celle-ci  a  ajouté  cpi'elle  désirait  (la  jeune  femme)  aller  habiter  un  autre 
séjour  que  Villelranche. Que  deviendra  cette  maison? L'on  n'y  voit  goutte, 
sinon  qu'elle  court  à  grand  pas  vers  sa  ruine  totale. 

J'aime  assez  cette  première  jetée,  et  je  crois  que  cela  pourra  s'em- 
ployer. 

Je  chercherai  une  occasion  pour  Tenvoî  de  l'exemplaire;  11  faudra 
bien  qu'on  en  parle  ;  les  insectes  auront  beau  faire,  ils  n'empocheront 
pas  cela. 

Ce  que  lu  me  dis  de  M""'  Chevandier  nrafilige;  est-il  possible  que 
celle  femme  se  périsse  ainsi  à  force  d*activité!  Il  faudrait  pouvoir  lui 
faire  av«iler  de  la  modération  comme  on  ferait  d'une  médecine. 

Eudora  ne  va  guère  mieux;  on  la  purge  demain  avec  le  suc  pur- 
gatif. Je  viens  avec  elle  de  Fliôpital,  pour  une  première  sorlie  depuis 
ton  déparL  On  coule  ma  lessive  aujourd'hui,  ou  range  de  toutes  parts 
dans  le  logis,  puis  les  caisses  du  jardin  à  sortir,  puis  le  bois;  j'en  donne 
à  nmn  gaillard  pour  ses  ébals. 

Adieu^  mon  cher  bon  ami;  je  t'enibi^asse  de  luuL  mon  creuj*. 

Celle  pauvre  Eudora  est  accablée;  elle  se  couchait  sur  les  tabou- 
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rets;  elle  sommeille  sans  cesse  et  est  fort  triste;  je  viens  de  la  mettre 
dans  son  lit. 

6  heures  et  demie.  —  Adieu  encore;  aie  bien  soin  de  toi. 


222 
[À  ROLAND,  À  LYON'''.] 

Dimanche  au  soir,  9  avril  1786,  —  [de  ViiiefruiclK]. 

J'ai  reçu  ta  lettre  de  vendredi  aujourd'hui,  à  midi,  avec  un  double 
plaisir,  mon  bon  ami,  car  je  n'en  espérais  plus  que  pour  demain  au 
soir. 

Je  suis  bien  aise  de  te  voir  au  courant  de  tes  affaires,  dans  l'activité 
et,  à  la  fois,  les  distractions  qu'elles  occasionnent.  Je  ne  manque  pas 
non  plus  ici  d'exercice;  mais  ce  n'est  pas  au  bureau  ni  dehors  que  je 
le  prends.  Notre  Eudora  a  gardé  sa  fièvre,  elle  a  même  pris  des  redou- 
blements; la  médecine  d'hier  l'a  menée  prodigieusement  avec  coliques 
et  abattement  extrême  ;  à  dix  heures  du  soir,  la  purgation  agissait  en- 
core :  j'en  ai  adouci  les  suites  par  un  lavement.  La  nuit  a  été  orageuse; 
nous  l'avons  passée  moitié  debout,  moitié  couchée.  Point  d'apparence 
de  petite  vérole;  des  excréments  d'une  odeur  putride,  toujours  quel- 
ques coliques;  enfin,  à  midi,  le  pauvre  enfant  a  rendu  un  ver  de  près 
d'un  quart  de  long,  gros  à  proportion;  je  ne  présume  pas  qu'il  ait  été 
seul,  et  nous  repurgerons  demain.  Si  l'état  d'aujourd'hui  avait  empiré, 
j'aurais  craint  une  fièvre  putride;  mais  le  médecin,  la  sœur  de  La  Chasse 
ne  le  redoutent  pas  et  n'y  voient  qu'une  fièvre  d'humeurs  et  de  vers. 
La  petite  est  déjà  si  faible,  que  c'est  une  masse  à  remuer;  je  mets 
son  lit  au  cabinet  dans  le  jour;  je  la  mets  parfois  sur  mes  genoux  pour 
la  changer  de  position,  et,  les  boissons  et  le  reste,  le  temps  se  passe 
et  se  remplit.  J'espère  que  nous  nous  en  tirerons  heureusement.  Voilà 
notre  état,  mon  bon  ami,  peut-être  comporterail-il  que  je  t'en  parlasse 

^')  Ms.  6q39,  foi.  1/18-1/19. 
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plus  légèrement  et  avec  plus  de  gaît^\  Mais  c'est  Ëudura  qui  soutire, 
et  j'ai  besoin  de  courage  pour  ne  pas  m'alariner. 

Je  t'envoie  les  deux  dernières  de  Lauthenas;  elles  eu  supposent  deux 
intermédiaires  dont  je  n'ai  nulle  nouvelle,  pas  plus  que  des  trois 
premiers  numéros.  Il  paraît  qu'il  y  était  fort  question  de  la  demoiselle; 
mais  rien  n'est  venu,  et  je  ne  sais  de  remède  à  cela  que  de  se  con- 
soler, 

Cun}me  tu  le  dis  tort  bien,  la  madré  n*a  pas  besoin  de  caresses  pour 
S'A  santé;  elle  a  grondé  hier  le  chanoine,  mais  grondé»  boudé,  crié 
trimportance;  ils  étaient  en  tête-à-téte;  avec  sa  douceur,  le  chanoine 
n'a  pas  laissé  que  de  se  bien  défendre;  et  nota  que  cela  venait  un  peu 
à  mon  occasion,  parce  que,  durant  le  dîner,  je  l'avais  priée  de  garder 
pour  elle  une  réflexion  dont  elle  me  fatiguait.  H  est  résulté  de  cet  en- 
semble quaujourdlini  j*ai  eu  sa  visite  au  cabinet;  elle  y  est  venue 
d'abord  avec  M""**  Perrin,  y  a  passé  seule  avec  moi  le  temps  des  vêpres 
et  ne  sVn  est  allée  que  lorsqu'on  est  venu  la  chercher  pour  jecevoir 
sa  compagnie. 

Depuis  que  j'ai  commencé  la  présente,  j'ai  reçu  la  visite  de  M,  l*e- 
zant^^^  visite  fort  amicale;  il  m'apportait  un  livre  et  m'a  beaucoup  fait 
rire  de  l'histoire  d'une  demoiselle  de  cette  ville  qu'on  dit  avoir  en  un 
juiir  répété  deux  fois  les  sept  allégresses  de  la  Vierge;  ce  sont  les 
deux  jeunes  gens,  dont  l'an  travaille  le  matiu  et  l'autre  le  soir,  qui  se 
vantèrent  de  ces  hauts  faits,  etc. 

M'"**  de  La  Chasse  est  revenue  nous  voir,  et  nous  avons  doimé  à  l'en- 
fant un  peu  dlmile  empyreomatique;  je  vais  maintenant  lui  adminis- 


t'^  Jeaii-François  Pezaat,  né  a  Viliefraii- 
che  en  1718,  morl  duns  la  nn^me  villi'  If 
at  avril  1801 ,  atieiea  avuciit  du  Roi»  tihjra 
maire  du  Ville frîinclie  (en  1786).  Fersoenage 
t;uusidéniblt_%  parlîsau  des  idées  iiouv<^llos, 
ijcïtjîj  le  ti^ouvoDs  en  1788  prtïciinmr-tiyQdic 
lie  rAss^mbl*^  provinciale  du  Beaujolais, 
tJû  tytjo  miioibnï  du  Directoii'e  du  dëpai*- 
leQienl,  en  179-^  pix-ddeol  du  tribunal  de 


Vitlefrauche.  (Voir  fiui*  loi  WaLl,  p.  lôi)- 
171  ,  *37f)  376,  ^iqS/ï  II  sei'ii  <|uestioiî  de 
lui  dans  la  suite  de  ceKe  Corn'spondaQce 
[Letlrrji  à  Bancal,  de  1790  et  1791  ).  —  H 
éimi  un  des  deux  seeréltiires  perpétuels  de 
r Atuidëjiiie  de  VilletVancliP,  où  il  avait  éié 
éh\  eu  17 &&^  et  faisail  des  vers,  insdn^s 
dans  leîi  recueils  du  temps  [(]aiaL  des  L^on- 
ntiiit  dignes  du  mémoire). 


576  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

trer  un  remède  avec  du  lait,  pour  engager  à  la  sortie  les  vers  que 
riiuile  peut  avoir  tués. 

Tous  ces  gens  m'ont  pris  du  temps;  Eudora  crie  le  ventre,  elle 
s'éveille  d'un  assez  long  somme  qui  avait  suivi  un  petit  redoublement, 
et  la  Bèvre  est  moindre  que  ce  matin. 

Adieu,  cher  ami;  écris-moi,  c'est  mon  restaurant.  Je  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  J'ai  écrit  aux  deux  frères.  Adieu ,  adieu.  Ménage-toi  et 
tout  ira  bien. 

223 
[À  ROLAND,  À  LYOi\'^'.] 

Lundi  au  soir,  [lo  avril  1786*  —  de  Villefranchej. 

J'espère,  mon  ami,  qu'il  n'en  sera  pas  de  ton  songe  comme  de  ceui 
des  tragédies;  mais  le  lien  m'a  serré  le  cœur  au  point  d'arrêter  mes 
larmes.  L'inquiétude  m'en  a  fait  répandre  aujourd'hui.  Eudora  a  pris 
une  médecine  qu'elle  n'a  pas  rendue;  elle  a  pris  dans  sa  boisson  da 
sel  d'Epsom  pour  aider  la  médecine;  il  n'a  pas  fait  davantage.  Après 
quatre  ou  cinq  heures  d'écoulées  à  beaucoup  boire  et  ne  rien  rendre, 
j'ai  donné  un  lavement;  il  a  été  rendu  comme  il  avait  été  pris  et  a 
seulement  fait  couler  un  peu  d'urine.  Depuis  midi  que  cela  s'est  passé 
jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  la  même  histoire  :  beaucoup  boire  et  oe 
rien  rendre. 

Je  viens  de  donner  un  autre  lavement;  il  a  été  rendu  comme  l'autre 
et  a  fait  un  peu  uriner.  Gel  état  m'a  tourmentée  au  delà  de  toute  ex- 
pression; j'ai  cru  à  la  fièvre  putride,  à  l'inflammation,  et  tu  juges  si 
l'imagination  a  fait  le  reste.  Cependant  la  fièvre  est  moindre  ;  le  ventre 
n'est  pas  tendu,  la  tête  n'est  pas  si  brûlante,  la  respiration  est  très 
libre  et  l'enfant  ne  paraît  pas  souffrir.  Il  dort  beaucoup  et,  dans  les 
temps  de  la  veille,  il  cause  comme  en  santé.  Seulement  il  est  plus  ca- 
pricieux encore,  et  crie  parfois  comme  un  diable.  Je  n'entends  rien  à 

•^  Ms.  Ga.jg,  toi.  i5o-i5i.  —  La  dale  résulte  de  tout  ce  qui  précède  et  siiiL 
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cela.  Aussi  quelijuefois  je  suis  fort  tranquille,  ne  pouvant  croire  à 
rien  de  fâcheux;  puis  les  idées  changent ^  et  je  pleure  comme  une  folle. 
Le  médecin  ee  moque  de  moi  el  me  dit  que  ce  n  est  rien;  mais,  comme 
je  ne  regorge  pas  de  confiance  en  lui,  il  ne  me  rassure  qu'à  demi. 

Je  ne  suis  occupée  que  de  cela  et  ne  saurais  le  parler  d'autre  chose  : 
ridée  de  Textrait  ne  m'est  seuleuient  pas  venue^  et  je  l'aurais  eue,  que 
c'aurait  été  en  vain  [>our  le  travail. 

Ta  auras  reçu  un  paquet  de  moi  aujourdlmi,  où  je  t'exposais  Tétat 
dliier  et  t'envoyais  des  lettres  de  Paris.  J'en  ai  beaucoup  reçu  aujour- 
«rhui,  de  Le  Monnier,  de  Lanthenas,  de  Valioud,  puis  des  tableaux 
de  musée  de  M.  d'Ku;  mais  je  ne  te  fais  rien  passer  et  je  le  remets  à 
mercredi,  s'il  y  a  lieu. 

Je  profite  du  domestique  de  M*  Billioux^*)  pour  te  donner  ces  der- 
nières nouvelles  et  te  faire  passer  Fexeoqilaire  de  ton  œuvre  encyclo- 
pédique pour  rAcadéuïie* 

/\«lieu,  mou  cher  ami;  je  te  quitte  pour  notre  enfant,  ([ui  m  appelle 
et  veut  se  reposer  de  son  lit  sur  mes  genoux.  Adieu,  je  l'embrasse  de 
toute  mou  âme* 

Ci-joint  pour  envoyer  à  la  poste. 

Au  milieu  de  tout  cela,  ménage-toi  et  songe  que  le  pire  de  nos  maux 
serait  que  l'inquiétude  ou  une  fatigue  outrée  altérêU  la  santé.  Mon 
ami!  avec  toi,  je  soutiendrais  tout  encore;  mais  sans  toi,  tout  ce  qui 
resterait  est  trop  peu. 


I 


À  MOÎNSIEUR,  MONSIEI'R  ROLAM)  DE  LAl'LATIEKIi 

INSPECTEUR  DES  MANUFACTUIIBS,   PUCK  l)K  L*   CMAniTÉ,   M.VISOS   COLLOMB  , 

\   LYON  f^'. 

Le  munVj  molîn,  à  5  Ijotires  [  1 1  avrit  178O,  —  de  VilltTratirhc]. 

Tranquillise-toi,  mon  bon  ami  :  Tétat  qui  m'inquiétait  si  prodigieu- 

'  ' •   Bill itjia ,  consoilier  eu  lo  sérîéchaw&sde  ''^''  \U,  0 -j  3 tj ,  foL  1  î> !î-  1 5 3 ,  Mhne  oljser^ 

{Atm.  lie  Ltfon,  178^).  valioii  quo  prwiideumieal  |iotH'  la  ilak.  — 
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sèment  hier,  et  dont  je  te  parle  daûs  la  lettre  que  tu  ti'ouveras  avec 
les  livres,  n'aura  pas  de  suites  fâcheuses.  Eudora  a  passé  une  nuit  tran- 
quille; c'est  la  meilleure  que  nous  ayons  eue  depuis  vendredi;  les 
urines  ont  repris  leur  cours,  mais  en  excessivement  petite  quantité;  la 
fièvre  est  beaucoup  moindre.  Je  crois  que,  tout  simplement,  elle  avait 
hier  digéré  sa  médecine.  Cependant  elle  se  frotte  le  nez  sans  cesse,  et 
je  crains  qu'il  n'y  ait  encore  des  vers;  que  faire  pour  les  chasser? 
c'est  notre  embarras;  ils  paraissent  terriblement  tenaces. 

Jeannin  n'est  point  venu;  les  chambres  sont  dégarnies;  mais,  suivant 
ce  que  tu  me  manderas  mercredi,  je  les  ferai  remeubler  pour  recevoir 
toi  et  Gosse  plus  commodément;  et  je  retarderai  de  huit  ou  quinze 
jours  l'opération  que  je  voulais  faire.  J'attends  là-dessus  tes  premières 
nouvelles  sur  l'état  de  Gosse  et  ton  retour. 

J'ai  été  hier  au  soir  terriblement  émue  par  le  tocsin ,  qu'on  sonnait 
à  huit  heures  avec  beaucoup  de  rapidité;  heureusement  il  ne  fut 
question  que  d'un  feu  de  cheminée,  assez  loin  de  nous  et  bientôt 
éteint. 

Je  remettrai  ce  matin  la  paperasse  à  mon  frère,  je  n'en  ai  pu  trouver 
l'instant  hier;  la  maman  monta  près  de  moi  après  le  dîner  et  avant 
souper. 

Pombreton  écrit  souvent  et  fort  amicalement;  il  mande  à  sa  femme 
qu'il  a  obtenu  ceci,  qu'il  sollicite  cela,  qu'il  reviendra  assez  à  temps 
pour  faire  ses  états  de  deux  mois,  etc.;  on  n'y  voit  goutte.  Le  bon  Dieu 
les  bénisse!  Porte-toi  bien  ;  conservons  Eudora,  et,  comme  toi,  jeserai 
contente. 

Que  je  suis  fâchée  de  notre  belle  amie!  Dis-le  lui  bien;  puissé-jeeo 
apprendre  de  meilleures  nouvelles.  Et  ce  brave  Gosse,  que  je  serais! 
aise  de  voir,  que  deviendra  son  indisposition? 

11  est  fâcheux  que  tu  n'aies  pas  connu  assez  à  temps  l'homme  dont 
tu  me  parles,  pour  le  faire  mettre  au  nombre  des  commissaires;  car 


Quant  à  Tadi^sc,  nous  la  donnons  cette        suivantes  où  elle  se  retrouve ,  nous  mettroo» 
fois  m  extenso.  Mais,  pour  celles  des  lettres        simplement  (r  A  Roland  y*  (sans  CTOcketsV 


ANNÉE  1786. 


579 


Iramour-propre,  qui  n'a  rien  à  gagner  pour  lui,  puis({u'il  ne  sciait  pas 
nommé,  pourrait  TempAcher  de  le  dire  toul  ce  qu'il  pense ^^L 

J'ai  lu  le  drame  intéressant  que  tu  m'as  envoyé,  il  ma  fort  émue  et 
[attachée. 

Adieu,  je  vais  me  recoucher  encore;  je  me  sens  besoin  de  plus  de 
^  repos.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

As-tu  vu  M,  et  M'"'  Roland;  guère  plos,  sans  doute,  que  \L  et  M*"*"  de 
iRiverieux'^^? 

Je  crois  qull  conviendrait  que  tu  donnasses  quelque  chose  au  por- 
[leur,  domestique  de  M.  Billionx,  qui  se  détourne  pour  te  remettre  ce 
paquet 

225 

[\   ROLAND,    i   LYO>*''.] 

Merti-edî,  4  heures  du  §olr  [la  a'vrii]  1786,  —  [(k*  Vlllefranchej. 

QiieRe  terrible  journée,  mon  ami,  que  celle  d'hier  qui  s'était  ou- 
verte par  respérauce!  Les  redoublements  de  la  fièvre,  rinutilité  des 
lavements,  rentière  cessation  des  urines,  la  tension  do  ventre,  des 
cris  déchirants  pour  des  douleurs  de  cette  partie,  une  humeur  intrai- 
table, espèce  de  transport,  toul  annonçait  une  indammation  qui  ne 
pouvait  dui'er  enrore  deux  jours  sans  emporter  le  sujet*  Cette  nuit  a 
été  crueHe  ;  il  fut  impossihh*  île  rien  faire  prendre  a  Tenfant  durant 
J'espace  de  six  heures.  Eulin,  vers  cinq  heures,  je  suis  parvenue  a  lui 
Monner  un  lavement  et  à  la  taire  boire;  Friret  se  réduisit  presque  à 
rien.  Je  me  mis  au  lit  avec  ce  pauvre  enfant,  je  me  tis  beaucoup 
couvrir,  je  parvins  à  le  faire  doï'uiir  et  suer;  celte  crise  salutaire  di- 


<'^  Roland  avait  été  désigné»  le  It  aviii 
1786,  avec  deux  autres  raemhivs  de  i*Aca- 
àémw  de  l^yon,  potir  pgev  un  eoucoui-ïi 
oiivcî'l  par  rAcaiMniie  sur  ict*  Lichens  : 
TT  Quelles  sottl  les  divei'ses  espèces  de  lichens 
dont  on  peut  fan-e  usage  en  rnt^decine  et 
dans  les  ails?  tr  {Hegistres  de  rAtatUmie  de 


Ltfoti),  —  Voir  son  nipporl,  du  10  aoiil 
1786,  aux  Papiers  Roinml,  iiis.  953a, 
Irii,  57-<îo. 

"J  Sur  ces  parents  cloignt^s  de  Roland  h 
Lyon,  voir  Appendice  C. 

■';  \fs.  fi -3 3. h  foL  »r>^j-i.iS.—  Mi^nic 
i-^i-.maixjue  po  jr  lu  date. 
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minua  un  peu  la  fièvre.  Des  fomentations  et  deux  autres  lavements 
nous  ont  enfin  procuré  une  évacuation  à  midi,  la  première  depuis  la 
nuit  du  dimanche  au  lundi  et  la  médecine  de  ce  dernier  jour.  Tous  les 
accidents  graves  ont  disparu;  il  reste  peu  de  Gèvre,  Turine  commence 
à  prendre  son  cours  et  Tenfant  se  soutient  même  sur  ses  pieds.  Le 
médecin  était  assez  disposé  à  le  purger,  je  lui  ai  peint  une  répugnance 
qui  rendait  l'entreprise  trop  diflicile  pour  qu'on  dût  la  tenter;  et  je 
ferai  ainsi  durant  quelques  jours,  parce  que  je  suis  persuadée  qnll 
faut  continuer  de  traiter  par  les  lavements  et  les  lavages  pour  apaiser 
l'irritation  qu'un  purgatif  ne  ferait  qu'augmenter.  Je  serais  tentée  de 
croire  que  celui  de  lundi  était  hors  de  propos  et  que  le  premier  avait 
été  trop  fort.  On  se  défie  souvent  trop  de  son  propre  bon  sens  et  d'nn 
vif  intérêt  qu'éclaire  l'observation  de  chaque  instant. 

Enlin,  mon  bon  ami,  j'ai  été  dans  les  larmes,  j*ai  cru  que  ton  fu- 
neste songe  serait  réalisé;  mais  un  jour  plus  heureux  renaît  encore 
et  me  remplit  d'espérance'et  de  joie.  Cet  enfant  a  développé  un  moral 
bien  difficile  et  des  singularités,  si  l'on  pouvait  rigoureusement  juger 
le  caractère  en  pareille  situation.  D'abord  il  a  manifesté  une  aversion 
étonnante  pour  sa  grand'mère;  il  paraissait  souffrir  de  sa  présence: 
ff Laissez-moi,  allez-vous-en,  non,  taisez-vous 7>  était  tout  ce  qu'il 
pouvait  lui  dire;  il  refusait  de  prendre  une  boisson  si  la  grand'mainao 
s'avisait  de  toucher  à  la  tasse;  il  criait  horriblement  si  elle  portait  la 
main  au  rideau  ou  aux  approches  du  lit;  enfin  c'était  un  dégoât,  une 
impatience,  une  opposition  si  marquée,  que  la  grand'mère,  je  ne  sais 
comment,  en  a  pleuré  phisieurs  fois.  Au  contraire,  j'étais  la  seule  qu'il 
accueillît,  non  pas  avec  des  marques  d'aflection,  mais  comme  s'il  m'eût 
jugée  la  plus  dévouée  à  son  bien  ;  quand  il  s'ennuie  de  son  lit,  il  lui 
faut  mes  bras;  pour  le  soigner  en  tout,  il  faut  que  ce  soit  moi,  mais 
il  le  veut  avec  empire,  avec  aigreur;  il  se  plaint  sur  le  même  ton  si  je 
ne  fais  pas  à  sa  fantaisie,  et  pourtant  il  ne  veut  nulle  autre  à  ma 
place. 

La  maladie,  pour  les  enfants,  est  une  bien  mauvaise  éducation;  il 
serait  fâcheux  qu'elle  revîut  souvent;  les  cris  de  la  contrariété  nous  ont 
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bien  valu  ijiielc(iies  accès  de  fièvre»  et  je  ne  dmile  pas  que  dans  sa  vie 
ordinaire  ils  ne  conliibiienl  à  foi  mer  celle  abondance  d'Kumenrs  dont 
elle  regorge,  ces  glaires  si  prodigieuses  et  si  diUiciles  à  extirper. 

Tout  ce  qa*il  y  a  de  gens  bonnôtes  a  envoyé  et  envoie  s'informer  de 
ce  qui  se  passe  de  relatif  à  cette  petite  santé;  le  Doyen  est  venu, 
M,  Pezanl  m'écrit,  M.  Vevoletl^)  a  aussi  envoyé  ;  ainsi  des  autres* 

Le  frère,  qui  ne  va  pas  vite,  na  point  encore  vu  le  lieutenant  gé- 
néral <''',  Je  le  presserai  de  nouveau,  mais  les  Pâques,  les  olFices,  le 
diable  et  ses  exorrismes  occupent  ou  absorbetït  les  gens  d'église  et 
maints  autres  qui  y  croient  ou  non.  M"''^  Prev*^  [Préveraud]  a  fait  au- 
jourdliiîi  ses  dévolions  :  peti  s*en  faut  que  je  ne  me  soucie  plus  de 
satisfaire  à  cette  convenance,  depuis  que  celte  femme  s'en  mêle;  mais 
il  faut  garder  le  Uicet  et  faire  la  génuflexion  à  son  tour. 

C'est  dommage  que  la  maladie  d'Eudora  me  soit  une  si  triste  épreuve, 
car  il  fail  bien  bon  garder  le  logis  cette  semaine.  Je  suis  fort  aise  que 
ce  brave  Gosse  soit  mieux;  aie  soin  de  me  prévenir,  si  tu  dois  ramener, 
afin  que  je  ni^arrange  en  cnnséquence  pour  continurr  de  suspend i*e 
mes  dispositions  premières  et  faire  remeubler  la  chambre  à  le  recevoir, 
ofi  je  mettrai  un  lit  de  camp  avec  les  autres  meubles. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujonrd'liui,  mais  à  Tarrivée  du  voilurier,  la  lettre 
d'hier;  j'espère  que  tn  as  reçu  les  deux  miennes  ^^^  qui  accolaient  l'exem- 
plaire de  ton  ouvrage. 

Si  le  mieux  continue,  je  pourrai  trouver  le  moment  de  faire  l'extrait 
en  question.  Ce  que  tu  me  dis  de  M'"'^  Ghevandier  me  désole.  Mille  et 
mille  amitiés  à  celle  préciouse  femme,  à  notre  brave  Gosse  que  je  verrai 
avec  plaisir. 

Adieu,  mon  cher  et  tendre  aini,  je  f embrasse  de  tout  mon  cœur 
ajfdtummimumenlt'. 

P.- S.  J'attendais  quebpie  chose  de  loi  par  le  courrier.  Il  n'y  a  rien. 


*'^  BenoU  Vaivalet,  liciUetiâut  particulier 
civil  et  criruinei  de  ta  sëiukliay^sc^e,  Uonci- 
raire  {Atm,  de  L^n,  1785). 


^*J  Voir  la  pi^emièi^  lettre  du  6  avril  pré- 
cède rU. 

t*^  Cellt>s  detî  10  et  it  avril. 
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226 
[À  ROLAND,  À  LYON^*'.] 

Samedi  saint,  6  heures  du  matin  [i5  avril  1786,  —  de  VDlefrancbe]. 

Notre  état,  en  paraissant  meilleur,  n'est  pas  décidé;  je  suis  inquiète 
et  dévorée  par  l'incertitude.  J'ai  reçu  l'huile  de  ricin  hier,  à  huit  heures 
du  soir;  l'enfant  sommeillait,  je  l'ai  laissé  tranquille. 

Cependant,  me  rappelant  tout  le  bien  que  M"*  La  Chasse  m'avait 
dit  de  l'huile  empyreumatique  en  en  donnant  seize  gouttes  dimanche 
dernier,  ce  que  Bussy  m'avait  témoigné  depuis  sur  sa  qualité  trop 
échauiïante,  en  considérant  l'inflammation  qui  existe  encore,  nous 
sommes  allés,  mon  frère  à  la  Pharmacopée  de  M.  Yitet^^^  moi  à  YEcolf 
vétérinaire ^^^ ;  l'un  et  l'autre  (lisent  que  la  semence  de  ricin,  dont  on 
tire  l'huile,  est  vermifuge,  mais  violent  purgatif,  propre  à  mettre  l'in- 
flammation dans  l'estomac  et  les  intestins;  qu'il  est  dangereux  de  l'em- 
ployer intérieurement,  que  de  telles  drogues  devraient  être  bannies  de 
la  pharmacie. 

Hélas!  en  la  recevant  par  l'ordonnance  de  M.  Rast^*^,  je  crus  un 


'»^  Ms.  6q39,  fol.  106-107. 

^'^  I-^mis  Vitet  (1736-1809),  médecin  de 
Lyon,  maire  de  la  ville  du  o  décembre  1 790 
au  4  décembre  1792  ;  député  à  la  Conven- 
tion; décrété  d'arrestation  le  1 1  juin  1798, 
réintégré  à  la  Convention  le  8  mars  179^, 
puis  membre  dos  Cinq-Cilents.  Il  avait  publié 
en  1778  la  Pharmacopée  de  Lyon, 

^'^  Les  DémotMtrations  élémentaires  de  bo- 
tanique à  l'usage  de  l'Ecole  royale  vétérinaire 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (lettre  43, 
p.  1/17). 

Rectifions  ici  une  légère  erreur  de  bi- 
bliographie :  la  r*  édition  (1766)  était  de 
Claret  de  la  Tourrelte,  seul;  la  a*  (1778) 


est  de  Fabbé  Rozier.  Ce  n^est  que  pla<i  tard 
que  le  médecin  Giliberi  ea  donna  (1787. 
1789,  1 795  )  des  éditions  plus  développées. 
^*^  Jean -Baptiste -Antoine  Rast  (i73<- 
1810),  médecin  et  bibliographe  (PéricaoJ, 
Tahl,  chron.),  membre  de  rAcadémie  (  ijôS: 
et  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon,  dont 
il  était  directeur  en  1789.  —  Il  s'appelait 
Rast  de  IVlaupas,  mais  on  le  désigne  d  or- 
dinaire sous  le  seul  nom  de  Rast ,  pour  le 
distinguer  de  son  frère,  Jean-Louis  Rast  de 
xMaupas  (1731-1831),  négociant  et  agro- 
nome, fondateur  de  la  Condition  publifit 
des  soies,  cette  institution  essentielle  «le 
rinduslrie  lyonnaise. 
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moment  lenii'  i«*  saliil  de  mon  «MilaiiL  Que  penser  et  faire  maintenaul? 
J'fiHends  Bnssy,  et  nous  verrons.  En  attendant  la  fièvre  subsiste;  d 
y  a  toujours  de  fa  tension  dans  le  bas-venlre;  les  urines  sont  encore 
rares;  elles  sont  claires  et  crues.  L*enl'ant  ne  veut  ni  ne  peut  garderie 
lit  fout  le  jour  constamment;  il  est  levé  dans  la  jou rn*'*e,  demeure 
dans  sa  chaise  ou  sur  mes  bras  près  du  feu,  marclie  encoie  assez 
ferme  pour  iHonner  après  tant  de  maux  el  de  diète.  Le  niëdecin  veut 
que  je  le  soutienne  par  des  bouillons;  comme  je  crains  rempâtement 
et  que  la  petite  malade  demande  à  manger,  je  donne  le  bouillon 
exlraordiuai renient  coupé  et  léger;  j*y  ajoute  gros  comme  le  pouce  de 
croûte  de  pain,  bien  cuite,  rompue  en  petite  morceaux  et  non  trempée. 
Bussy  le  trouve  bon,  et  c^esl  ainsi  que  nous  allons  depuis  mardi.  Du 
reste,  tisane  de  mauve,  trois  lavements  adoucissants  par  jour,  fomen- 
tations de  lait  et  mie  de  pain  :  voilà  notre  vie*  Celte  nuit,  sueur 
froide,  petits  hoquets,  eu  rejetant  une  pleine  gorgée  d'eau  glaireuse, 
avec  quelques  débris  du  peu  de  pain  du  soir;  douleurs  de  ventre, 
enfin  abattement  extrême  et  moitié  sommeil  :  c'est  la  situation  du 
moment.  Je  respecte  cette  sorte  de  repos  de  la  nature,  je  n*ose  rien 
faire  ;  je  ne  sais  non  plus  que  prévoir,  l'aurais  déjà  envoyé  chercher 
Bussy,  mais  peut-ôtre  que  cette  apparente  inaction  est  plus  salutaire 
que  les  secours  incertains  des  hommes.  Que  devenir  dans  le  labyrinthe 
de  leurs  contradictions?  J'ai  déjà  vu  de  celles-ci  entre  la  mère  La  Gliasse 
et  Bussy,  autant  que  j'en  trouve  à  ce  moment  entre  Rast  et  ViteL  Je 
n'ai  pu  dormir;  je  t'écris,  et  j'ignore  si  l'idée  que  j'avais  hier  n'est  pas 
à  rejeter  aujourd'hui  ;  j'avais  envie  que  lu  amenasses  un  médecin  de 
Lyon  à  ton  retour  ici;  mais  ils  sont  aveugles  comme  les  autres,  ils 
nous  tueront  notre  enfant  aussi  bien  que  le  vulgaire  des  Hippocrates, 
—  peut-être  avec  plus  d'effronterie,  peut-être  aussi  serait-ce.  -  .  Quoi? 
.  .  .Je  m'y  perds*  Je  vais  tracer  à  part,  en  forme  de  mémoire,  la  suite 
et  le  traîtenieni  de  la  maladie:  tu  consulteras  deux  des  médecins  de 
Lyon  les  plus  instruits,  cliacun  à  l'insu  de  l'autre;  probablement  nous 
gagnerons  autant  à  attendre  leur  consultation  qiTà  suivre  leur  avis. 
J'en  ai  fai(  autant  hier  à  Lantlienas. 
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Ail   heure». 

Bussy  m'a  dit  de  l'huile  de  ricin  ce  qu  en  disent  Vîtet  et  Tautre;  il 
n'en  a  pas  voulu  et  a  ordonné  deux  grains  de  tartre.  Ils  sont  pris;  Teffet 
va  son  train  assez  bien,  et  l'enfant  boit  tout  ce  qu'on  veut,  au  moyen 
d'un  peu  de  ruse;  il  rend  beaucoup  de  bile;  il  a  uriné  une  bonne  fois 
avant  de  prendre  son  émétique  dont  le  bon  effet  me  donne  de  l'espé- 
rance et  me  fortifie  d'autant.  Fais  ce  que  tu  jugeras  convenable  deuion 
exposé;  rien,  si  tu  veux,  car  je  crois  qu'au  bout  du  compte  il  faut 
nous  en  tenir  à  Bussy,  en  le  raisonnant  et  lui  mâchant  bien  son 
affaire. 

Je  préparerai  un  lit  de  camp  dans  ta  chambre  pour  Gosse;  je  re- 
mettrai le  petit  lit  au  cabinet  de  toilette  pour  toi,  et  je  ne  ferai  rien 
peindre,  etc.,  que  dans  notre  commune  absence. 

Il  y  a  moins  de  tension  au  ventre. 

Nourrissons-nous  encore  d'espérance;  ce  qui  m'en  donne  le  plus  est 
la  force  de  ce  pauvre  enfant,  qui  réellement  a  un  fonds  de  vigueur. 

Il  me  semble  que  j'avais  beaucoup  de  choses  à  te  dire ,  mais  assuré- 
ment elles  sont  indifférentes  par  comparaison  à  celles  dont  je  t'entre- 
tiens. Mon  autre  tourment,  c'est  que  tu  ne  te  ménages  point,  quetn 
t'échauffes  extrêmement;  au  nom  de  notre  tendresse,  aie  soin  de  toi! 
Je  t'embrasse  en  me  jetant  dans  ton  sein. 
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Lundi,  après  midi,  17  avril  1786,  —  [de  Viiiofranclic  1. 

Je  ne  puis  t'exprimer,  mon  cher  ami,  combien  je  suis  peinée  de 
m'être  trompée  sur  le  jour  du  courrier  et  de  l'avoir  ainsi  laissé  partir 
hier  sans  te  donner  de  nouvelles  ;  je  m'étais  figuré  qu'il  ne  passait  que 
ce  soir.  Tu  auras  été  surpris  de  n'avoir  pas  de  lettre  ce  matin  :  tu  t'in- 

t'>  Ms.  6Q39,foL  168-159. 
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qiiiéteras,  lu  croiras  les  choses  au  pis;  filles  sont  au  mieux.  L'éniétiqu<? 
a  produit  la  plus  lierireuse  révolution.  L*eïifant  a  été  excessivemeul 
abattu  le  jour  qu'il  le  prit,  niais  la  Gèvre  diminua  beaucoup,  le  cours 
nature!  des  urines  s^étahlit,  la  nuit  fut  excellente,  et  hier  il  était  sur 
ses  pieds;  à  plus  forte  raison  y  est-il  aujourdluii.  Demain  nous  prenons 
une  purgation,  et  tout,  à  ce  que  j'espère,  sera  teiminé.  Je  reprends 
aussi  coui'uge  et  vie,  je  t'attends  inij»alieniment,  j'ai  hâte  de  t'enibrasser 
et  me  tourmente  de  tes  fatigues  et  inquiétudes. 

Je  voudrais  avoir  une  occasion  pour  t'expédier  la  jjiéseute  ;  je  ne 
pourrai  guère  trouver  que  celle  de  Bressun  ;  mais,  du  moins,  feras-lu 
la  rniilr*  eu  paix. 

De  Pombreton  est  arrivé  cette  nuit  ;  «u  n'entend  rien  à  tout  cela. 
J'ai  remarqué,  par-ci  par-là  dans  les  journaux,  je  ne  sais  quoi  qu*^je 
voulais  te  dire  ;  cela  me  reviendra  quand  nous  causerons.  J'attends  si 
vivenuMit  ce  plaisir,  que  Je  ne  saurais  plus  rien  écrire.  Je  t'embrasse  de 
tout  nnui  cœur,  amico  mrissmo* 

A  ciii(|  heures  du  soir. 

Vincent  me  remet  ta  lettre,  mon  cher  ami,  et  celles  qui  y  étaient 
jointes;  j'avais  reçu  également,  le  jour  indiqué,  une  heure  après  que 
je  t'eus  écrit,  le  paquet  dont  était  chargé  le  domestique  de  M.  Blllioux. 
Tes  inquiétudes  m'affectent  extrêmement;  j'aurais  à  te  dire  les  mêmes 
clioses  que  tu  m'exprimes  d'une  manièie  si  touchante  à  la  fin  de  ta 
lettre.  Eh  oui  !  nous  le  savons,  et  nous  sommes  également  chers  et 
nécessaii'i^s  l'un  à  l'autre;  conserve  cette  idée  aussi  présente  que  tu  me 
recuuiuiandes  de  l'avoir.  Je  vais,  cette  nuit,  remettre  l'enfant  coucher 
dans  son  lit;  je  l'avais  dans  le  mien,  parce  que  c'était  le  seul  moyen 
infaillihle  qu'il  ne  m'éthappât  rien  de  sa  situation  dans  tous  les  mo- 
meuLs.  Je  suis  échaulïée  et  fatiguée,  mais  point  mal  portante  ;  j'ai  donné 
(pielques  soins  à  ma  santé  ces  deux  derniers  jours;  je  couiple  que  tu 
nous  retrouveras  toutes  deux  en  bon  étal, 

Lanthenas  avait  déjà   demandé  une  copie  du  discours!^';  je  lui  aï 


^'^  Il  s'agît  du  DUcourë  que  Rabiul  se 
proposait  de  mettre  eu  tête  de  la  secoude 


[larlie  de  son  Dictiommire  des  manufactures 
(voir  t.  m,  p.  i-L\iv).  Il  y  a,  aux  Papien 
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répondu  que  ce  serait  un  petit  frais  de  plus  à  ajouter  aux  autres ,  que 
je  n'avais  pas  le  temps  de  faire  cette  copie.  Ëiïectivement,  depuis  que 
lu  es  parti ,  je  n'ai  tenu  la  plume  que  pour  faire  des  lettres  ;  depuis 
neuf  jours,  j'ai  entièrement  quitté  le  cabinet  et  n'y  suis  pas  entrée 
trois  fois  dans  cet  intervalle.  Je  ne  suis  sortie  de  la  maison  qu^hier  pour 
la  messe,  et  j'en  revins  aussi  lasse  que  si  j'eusse  fait  un  voyage.  Le 
Doyen  est  venu  plusieurs  fois  et  est  demeuré  assez  longtemps  chaque 
fois,  ainsi  que  M.  Pezant;  en  femmes,  M™*^  de  Lonchamps  et  M°**  GiUet  ^ . 
Tout  le  reste  des  honnêtes  gens  a  fait  informer  chaq^ie  jour  et  même 
deux  fois  par  jour;  nos  voisins,  fort  empressés;  le  directeur (-',  venant 
très  souvent,  etc.  Je  crois  que  le  bon  frère  aime  sa  petite  nièce;  j'ai 
surpris  deux  fois  ses  yeux  devenant  gros,  rouges  et  baignés.  Si  le  mieux 
se  soutient,  je  laisserai  ton  lit  dans  ma  chambre;  je  ne  Taurais  fait 
ôter  que  dans  la  crainte  que  tu  fusses  interrompu.  Un  lit  de  camp,  une 
table  et  quatre  chaises  feront  Tappartement  de  notre  philosophe  (^^;  je 
parie  bien  que  la  bonne  et  franche  amitié,  avec  cela,  est  tout  ce  quil 
lui  faut,  et  je  suis  aussi  tranquille  sur  ce  que  j'ai  à  lui  offrir  que  s'il 
devait  descendre  au  palais  d'Alcinoûs. 

Je  ne  pourrais  le  mettre  dans  la  chambre  de  Jeanneton,  parce  que  j'y 
aurai  des  ouvrières  et  qu'il  ne  faut  pas  le  faire  réveiller  tous  les  jours 
à  six  heures  par  deux  jeunes  filles.  Notre  belle  et  bonne  amie?  Dis- 
lui.  .  .  Tu  sais  tout  ce  que  je  pourrais  lui  dire.  J'attends  avec  empres- 
sement ce  que  tu  m'en  apprendras  de  vive  voix. 

Adieu,  mon  tendre  ami,  io  ti  bacio  affettuosissimamente. 


Roland,  ras.  6943,  fol.  107  v",  une  lettre  {Alm.  de  Lyon).  Il  fut  guillotin<jî  à  Lvon  le 

de  Roland,  du   12  avril  1786,  adressée  à  le  5  décembre   1798,  avec   Tavocat  J.-B. 

M.  Delandine,  directeur  de  TAcadëmie  de  Pein,  etc. . . 

Lyon ,  où  il  lui  offre  ce  discours  pour  l'Aca-  ^'^  Probablement  M.  Paget,  dirtctew  des 

demie.  Aides,  qui  devait  être  un  des  locataires  des 

^'^  M.  Gillet  était  notaire  royal,  coin-  Roland, 
raissaire-feudiste  et  archiviste  do  l'Hôpital  ^^^  Gosse. 
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Roland 


«7  avril  178(1,  —  [de  Villefnmche]. 


Je  conclus  de  votre  lettre  du  ai^'-^^  que,  ne  nous  «'lioianl  plus  guère,  puisque 
vous  pleurez  encore  sur  nos  appréliensions  et  nos  misères,  vous  nous  aimiez 
beaucoup  avant  :  je  m'arrête  à  ct^tte  dernière  idée  et  concluMon:  et  j*y  tiens 
pour  toujours  irrévocablement. 

Vous  m*avez  lîcrit  d'ailleurs  de  fort  bonnes  choses,  dont  je  fera!  mon  prolit, 
soit  pour  les  aciers,  dont  nous  reparlerons,  sait  pour  les  teintures;  et  je  verrai 
avec  empressement  et  un  sin(|ulier  intén^t  le  bon  et  brave  M.  Audran, 

Je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  moment  lixer  le  jour  de  mon  départ  h  cause  de  quel- 
ques circonstances  qui  oie  croisaient  à  cet  égard;  mais  tout  vient  dV*tre  aplani, 
et  je  pars  décidément  mardi  prochain,  3  de  mai,  pour  arriver  à  lissonnes  le 
samedi   suivant,  6*  De  là,  ynii  à  l'Epine  ^-^^  à  Longpont:  je  ne  serai  guère 


'*'  Collediori  .Ufrorl  Morrîsoii,  i  fal. 
**^  Uo^  écrivait  (ms.  (iaâi,  fol,  971- 
«74): 

Gnicf  â  Dieu,  Eudora  vit  encore!  Pauvp*' 
«^nfanl,  pniivre  mère!  Je  me  forme  une  idi^e  de 
f»on  élat,  elle  nV*l  pas  sensuelle. 

Je  vous  avoue  qou ,  «poique  je  ne  vous  aime 
plus  guère,  ma  promenade  d'hier (*)  a  été  Iroii- 
liléo  par  la  crainte  de  recevoir  une  triste  noii- 
velit%  Anjourtrinii  je  «uis  vimn  au  Iitireau  en  y 
pensant,  Iri  larme  k  Tœil  ^  el  j'ai  (lUAett  votre 
leUreeji  freniis^anl!  Entin,  elleesl  borsttlFaiiv. .  . 

Suivent  clet;  rpuspif^iif^rueiits  jujur  ks  Ira- 
vaiu  de  FtoUiQfl,  teinture,  aciers,  etc.  .  . 
^**  ffUétabliBseoieot  [de  la  machine  de 


Flpsselles  et  de  Martin],  qui  d'almnl  ovaît 
du  se  faire  h  Poix,  a  été  ïovn\é  dans  une 
autre  terre  du  marëcbal  de  Noailles,  à 
r^]pirie,  prèsd'Arpajonn  (Dkt.  des  mfjftuf,, 
t,  I1,|K  137), 

«ril  [Delamorlière]  mit  des  fonds  dans 
l'entreprise  formée  a  l'Épine,  près  d*Arpa- 
jon ,  par  Jacques-François  MarOo ,  son  fi*ère 
ulf^riii,  qui  te  |*remier  importa  en  France 
le^  machines  perf*?clioûuées  d'Arkwri^htn 
{tlifig^r.  de  la  Somme). 

frCes  maebi nés  [celles  de  Marlio  ] ,  les  plus 
parfaites  rie  celles  qui  avaient  ét^  préêeniées 
jusqu'alors  au  gouvernement,  furent  ëta- 
Llies  11  l'Epine,  près  d'Arpajtjn;  eUes  don- 
nèi^nl    naissance    h    la   première  fdature 


[*)  0a  dundDchc  ^3  avril  1786.  Tous  le^  dimancbeii ,  Bosc  eUait  avec  des  tiiiiLs  raQiir  tes  bois  otjt 
entironj  d«  Paris,  berbori^r  et  philoNoplier.  f  ...î^es  pnneip«.^  qut;  noa»  difteutioni  jadis  ilani  Jio»  pro- 
monades  philiisop!ij<]ueH  di'S  diinaocties. .  ,v  |  lettre  de  Bcmc  à  Bnticid  rks  tssaris.  du  7  mirs  1798,  eoHoetîau 
B«]JAme). 
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à  Paris  que  ie  lo.  Obiigez-moi   d'en  faire  part  à  Tainî  Lanthenas,  à  <{ui 
j'écrirai  de  Longpont^*^  ainsi  qu'à  vous. 

De  Madame  Roland  : 

Oui,  oui,  je  me  console;  je  vois  qu'il  en  est  de  votre  amitié  comme 
d'une  belle  femme,  qui  plaît  encore  quoiqu'elle  ait  perdu  Téclat  de  la 
jeunesse;  ce  qui  lui  reste  n'est  pas  à  dédaigner. 

Pour  moi,  je  suis  d'une  égalité  fort  insipide;  je  ne  vous  aime  ni 
plus,  ni  moins  qu'autrefois;  seulement  je  vous  connais  un  peu  mieux, 
et,  sans  vous  estimer  moins,  je  vous  toise  plus  juste  ;  je  mets  une  giande 
différence  entre  le  cœur  et  la  tête,  et  je  compense  l*un  par  l'autre  pour 
le  bien  de  l'ensemble.  Si  vous  ne  trouvez  pas  ma  remarque  bonne,  je 
vous  donne  un  petit  soufflet,  une  embrassade,  je  fais  une  pirouette  et 
puis  bonjour. 

Adieu,  salut  et  amitié. 

229 
[À  BOSC,  À  PARIS  (2J.] 

3  mai  [1786,  —  de  Villefrarirhe]. 

Je  ne  vous  ressemble  guère,  car  je  vais  vous  aimer  un  peu  davantage;  mon 
bon  ami  est  parti,  tout  ce  qui  l'environne  augmente  ou  prend  de  l'intérêt  pour 
moi;  il  sera  bientôt  près  de  vous  ;  vous  vous  verrez,  vous  renouvellerez  le  pacte 
delà  sainte  amitié,  je  me  transporterai  au  milieu  de  vous,  et  je  partagerai  vos 
affections. 

D'aujourd'hui  ou  de  demain  en  huit,  le  bien-aimé  de  mon  cœur  arrivera 
dans  votre  capitale;  d'ici  là,  il  doit  s'arrêter  et  passer  quelques  jours  à  rÉpine 
et  Longpont.  Donnez-moi  aussi  de  ses  nouvelles  et  des  vôtres  ;  je  vous  adres- 
serai souvent  des  miennes,  et  j'ai  la  confiance  que  vous  aurez  autant  de  plaisir 
qu'autrefois  à  servir,  à  prendre  part  à  notre  correspondance. 

continue  établie  en  France;  et  cet  établis-  térieur,  cité  parMaiseau,  Hisi.  delajUatun 

sèment  tient  encore  le  premier  rang  parmi  et  du  tissage  du  coton,  p.  1 1  a), 
ceux  du  même  genre  que  nous  possédons...»  ^^^  Chez  son  frère,  le  curé  de  Longpont 

{Rapport  fait  en  l'an  xi  au  Ministre  de  Vin-  ^*^  Bosc,  IV,  107;  Dauban,  II,  548. 
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Je  dois  aller,  la  semaine  procliahie,  à  la  Ccimpagnc  avec  raa  pauvre  Eudora, 
toujours  maigre,  encore  faible  et  revenant  cependant  en  pleine  convalescence. 
Je  compte  passer  au  Clos  tout  le  temps  de  mon  veuvage;  c*esl  au  milieu  des 
cliHmps  et  par  le  grand  specUicle  de  la  nature  que  je  supporterai  Fabseuce  de 
celui  qui  me  les  rend  plus  touchants.  Vous,  habitant  d'une  grande  \dle,  vous, 
avec  tant  d'autres,  trouvez  peut-être  ces  idi^es  et  ces  sentiments  bien  villageois 
ou  bons  pour  les  livres  seulement  :  ils  ne  sont  pas  moins  étranges  dans  nos 
petites  villes  de  province  f[ue  dans  votre  capîlale;  je  crois  que  la  corruption 
est  encore  plus  grande  dans  les  [»n'mieres.  les  petites  passions  y  fermentent  sans 
cesse  et  y  produisent  leurs  funestes  elTets  sans  aucune  compensation.  Le  seul 
avantage  d'une  petite  ville  sur  ufie  grande,  cVst  quon  eu  sort  plus  vite,  et 
qu*ou  peut  être  chacjuc  jour  dans  les  champs.  Adieu,  midi  sonne,  tandis  que  je 
moralise;  notre  mère  gronde  et  veut  manger;  les  domestiques  se  hâtent,  l'en- 
faut  crie;  il  faut  se  mettre  à  table,  que  lappétit  le  veuille  ou  non. 

Adieu;  j'ai  hfite  d'np)irendre  que  vous  et  lami  vous  êtes  embrassés:  sachez 
d'avance  que  je  m'y  joins. 

230 

[\  ROLAIVD,   \   LOISGPONT'".] 

Jeudi  s^tfi  à  mai  1786,  —  [âe  Vûlefruuchû], 

ijiuÀ  tounneiit  que  de  voir  la  pluie,  de  craindre  qu'elle  n'incom- 
mode  ce  qu'on  aime,  et  de  ne  pouvoir  ni  arrêter  Tune,  ni  abriter  faiUre! 

Je  suis  dans  un  malaise  incroyable  depuis  dîner;  cette  pluie  me 
fatigue  plus  que  si  je  la  recevais,  et  j'ai  btUe  d'avoir  des  nouvelles  de 
ton  voyage.  J'ai  reçu  aujourd'hui  la  lettre  ci-jointe  ;  j'en  ai  fait  un  extrait 
que  j'enverrai  demain  à  Chaix  pour  son  instriiclioo  ou  ses  menus  plai- 
sii*s.  Tu  vois  combien  cet  homme  faible^"^*  est  minutieux  et  tracassier; 
il  n'a  pas  la  force  de  supporter  toutes  les  viVités,  il  faut  levS  lui  adoucir 
coninie  les  médecines  aux  enfants.  Ne  l'ellaroucbe  pas,  cause  beaucoup 

<**  Ms.  6339,  fol»  160- 161.  lie  la  lettre»  c'e^it-à-rljrf*  à  riaten*lant  ihi 

^'*  Cecî  ne  s'ïippfiqui^  pas  à  Chaix,  qui  roimtitMTe,  M.  ilf  Monlaran.  —  Voir  hs 
éiflit  inanufactuiier  à  b}oii,  mim  h  Wniimi        deux  letti^esi  suivauti^s. 
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avec  lui  et  tâche  de  te  ie  coucilier,  par  générosité  pour  lui  et  pour  Tiu- 
térêt  de  ton  repos. 

Je  reçois  une  lettre  des  amis  de  Rouen  qui  sont  un  peu  en  peine 
de  nous,  et  qui  nous  apprennent  la  mort  de  Holker  père,  arrivée 
le  97  avril '*l  Voilà  quelqu'un  des  ambulants  (^^  qui  montera  en  grade; 
grand  bien  lui  fasse!  Pourvu  que  tu  te  ménages,  que  lu  conserves  ta 
santé  et  mènes  ta  barque  sans  grandes  crises,  je  ne  mets  nui  intérêt  à 
leur  tripot. 

Tu  auras  reçu,  à  ce  que  j'espère,  la  lettre  renvoyée  de  M.  de  Mod- 
taran  sur  celle  de  Brute  (*J,  l'avertissant  n'avoir  point  reçu  la  presse 
que  tu  lui  avais  annoncée;  je  te  fis  cette  expédition  hier  par  Lyon, 
d'où  elle  a  dû  partir  ce  matin  pour  sa  destination  par  la  route  du 
Bourbonnais. 

Je  ne  vois  pas  pouvoir  partir  avant  jeudi  pour  le  Clos;  Jeannin  n'est 
pas  venu;  je  l'ai  envoyé  chercher,  je  l'ai  aiguillonné,  et  je  veux  abso- 
lument que  tout  soit  bien  en  train  avant  mon  départ;  il  doit  com- 
mencer demain  matin. 

Eudora  est  bien  sage  aujourd'hui  :  elle  a  demandé  à  lire,  elle  m'a 
raconté  ce  qu'elle  sait,  elle  m'a  parlé  de  toi,  et  nous  nous  sommes  bien 
caressées  à  ton  intention. 

Le  frère  va  Son  allure,  songe  à  sa  marguillerie,  dit  son  office,  lit 
la  gazette,  cause  bien,  et  demeure  chez  lui.  Je  tracasse  beaucoup  et 
trouve  assez  à  faire  dans  mon  appartement  pour  ne  le  quitter  qu'aux 
heures  des  repas;  j'ai  toujours  mes  ouvrières.  La  mère  est  toujours 
aussi  comme  tu  sais  ;  elle  trouvait  aujourd'hui  que  je  retardais  bieu 
mon  départ;  je  n'ai  pas  eu  l'air  d'entendre  sa  remarque,  et  j'en  fais 
autant  de  tout  ce  qui  ne  me  plaît  pas,  quand  elle  ne  le  répète  pas  deux 
fois,  ce  qui  n'arriverait  pas  impunément  et  n'a  point  encore  eu  lieu 
depuis  ton  absence. 

^'^  Voir  sur  Holker  l'Appendice  G.  trouvons  :  Brute  père,  inspecteur  des  ma- 

^*^  Voir  8UI'  les  Inspecteurs  ambulants  les  nufaclures  à  Montauban;  Brute  fils,  soufi- 

lettres  du  s o  au  â 5  mai  178A.  inspecteur  à  Lodève,  et  un  autre  Brute  fils. 

^*^  A  VAlmanach  royal  de  1786,   nous  sous-inspecteur  à  Vitré. 
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M,  Giilet  est  venu  pour  te  souhaiter  un  bon  voyage  le  jour  qnr  lu 
étais  paiii;  il  in'a  témoigné  de  i'étonnement  ci  avoir  vu  Tabbë  Pein 
abonlanl  mon  frère  dans  la  rue  et  étant  reçu  de  celui-ci  comme  à  Tur- 
ditiaire;  il  s  imaginait  «|ue  la  conduite  de  cet  abbé  à  noire  égard  lui 
aurait  dû  attirer  beaucoup  de  IVoîdeur  de  la  part  flu  frère.  J'ai  répondu 
que  ]a  trempe  pacinque  et  molle  de  ce  dernier  entraînait  nécessaire- 
ment cette  façon  d'agir  à  Fégard  d'un  confrère  qu*il  réduisait  d^ailleurs 
à  son  vrai  taux.  ElTectivemenl,  ces  misères  ne  doivent  se  remarquer 
que  pour  en  mieux  juger  son  monde,  et  non  pour  les  relever  jamais. 
Je  ne  sais  rien  de  nouveau  de  la  canaille  caladoise  et  autre f*);  tout  cela 
végète  et  barbotte  dans  un  fossé,  sans  bruit  pour  le  présent. 

Je  vais  faire  une  réponse  à  i\L  Bernier'-'.  Adieu ,  mes  amis^^^;  embras- 
sez-vous pour  moi.  J'adresse  encore  celle-ci  en  droiture;  j'étais  tentée 
de  renvoyer  par  d'Vntlc,  mais  j'ai  quelque  crainte  de  relard,  et  je  crois 
bon  que  tu  aies  cette  pacotille  avant  de  passer  outre. 

J'ai  fait  ma  letti^e  au  vieux  chevalier'''^;  elle  est  polie  comme  un  ange 
et  répond  bien  à  sa  turlutaîne.  Si  lu  veux  la  voir,  il  faut  que  ce  soit 
dans  ses  mains,  car  elle  est  partie  comme  un  trait,  et  je  o*ai  pas  de 
temps  à  perdre  pour  la  copiei';  ainsi  tu  m'as  bien  lair  de  ne  pas  lire 
cette  pièce  curieuse. 

Bon  Dieu!  cette  chienne  de  pluie  ne  finit  pas!  Je  grelotte  dans  l'idée 
que  tu  es  sur  rimpériale;  je  vois  la  fièvre,  le  rluime,  les  lluxions,  le 
diable  tomber  avec  cette  pluie,  et  je  suis  déconfite  jusquaux  bonnes 
nouvelles. 

Aujourdliui  vendredi,  je  fais  nettoyer  au  cabinet;  je  commence 
d'envoyer  au  Clos  chandelles,  encre  et  confitures  pour  la  belle  amie, 
si  elle  y  vient.  Le  temps  est  plus  beau;  je  respire  en  souhaitant  qu'il 
en  soit  de  même  sur  ta  roule. 


^'^  On  voit  qiie  les  habiLinls  t!e  Ville- 
Irariche  s'^ippctaieDl  déjh,  coiiiiue  eDcr»j% 
niijourdluii,  ries  Gabdorsn, 

^'^  Beriïier,  —  inconnu. 

^'^  Roland  t*l  le  curé  de  Luugpoul. 


^*^  Le  vieux  chevalier,  te  rr Nestor*,  qiii 
ne  fui  suit  fort,  avec  le*  papiers  de  lu  ni  il  le 
de  Roland  ♦  d'ebblir  ses  titrer  k  des  l^ettres 
de  iTconuaisscince  de  noblesse.  —  Voir  lettit's 
deîi  ïi4  et  3o  avril  178^, 
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Addio,  ti  bacio  per  tutto. 

Le  discours  n'est  point  revenu  mercredi;  j'en  écris  à  Ghaix,  s'il 
n'arrive  pas  ce  soir. 

231 
À  ROLAND,  [k  PARIS ^''.] 

Lundi,  8  mal  1786,  —  de  VîHerraoche. 

Je  n'espérais  pas,  mon  bon  ami,  de  recevoir  de  tes  nouvelles  aujour- 
d'hui; mais  je  m'étais  flattée  que  les  premières  reçues  m'apprendraient 
ton  arrivée  à  Essonnes,  et,  si  je  suis  agréablement  surprise  d'une  part, 
je  conserve  de  l'autre  autant  et  plus  d'inquiétude  sur  le  temps,  le  lieu 
et  le  comment  de  ton  arrivée.  Je  m'étais  beaucoup  tourmentée  de  la 
pluie,  dont  il  ne  me  paraît  pas  que  tu  aies  été  incommodé  comme  je  le 
redoutais.  Qu'es-tu  devenu  avec  cette  maudite  diligence  qui  ne  laisse 
pas  aux  gens  le  temps  de  dormir?  Où  l'as-tu  quittée?  Te  seras-tu  ren- 
contré avec  ceux  qui  t'attendaient,  hommes  ou  chevaux?  Je  suis  plus 
impatiente  encore  de  savoir  la  fin  de  cet  imbroglio. 

Je  t'ai  écrit  deux  fois  à  Longpont  en  droiture,  en  l'envoyant  à  chaque 
fois  une  lettre  de  M.  de  Montaran. 

Je  t'expédie  par  ce  même  courrier,  et  sous  le  couvert  de  M.  de 
Gallande,  le  discours  avec  une  seconde  partie  ou  suite  de  la  copie;  il 
n'en  reste  qu'une  douzaine  de  pages;  j'avais  envie  de  les  faire,  mais 
j'ai  préféré  de  m'aider  de  mon  mis  au  net  pour  celui  des  notes  sur 
l'huile,  dont  je  ne  crois  pas  que  je  me  fusse  tirée  sans  ce  secours,  à 
moins  de  beaucoup  de  temps  et  de  plusieurs  copies.  J'espère  mainte- 
nant avoir  établi  une  parfaite  correspondance;  on  aura  peut-être  des 
choses  à  ajouter,  mais  il  n'y  aura  rien  à  changer  dans  l'ordre  établi. 
J'aurais  gardé  le  discours  encore,  si  je  ne  croyais  que  tu  es  pressé  de 

^'^  Ms.  6289,  fol.  1 63-1 64.  —  Le  ms.  d'Anlic,    secrétaire    de     riiitendance    des 
poi-te  7  mai.  Mais  le  7  mai  1786  était  un  Postes,  à  Paris 'j;  mais  H  y  a,  dans  an  coin, 
dimanche.  à  gauche  :  ^M.  R.  D.  L.^  (Roland  de  La- 
La  letli*e  a  pour  suscription:  r  A  Monsieur  platière). 
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Tavoir  à  Paris.  Je  t'envoie  aussi  de  nouvelles  uiarc|ues  des  mêmes  per- 
sonnages, mais  qui  n'ont  encore  subi  aucune  épreuve;  j'en  ai  levé 
deux  de  chaque,  dans  Fintention  de  les  adresser  à  Gosse;  mais  je  ne 
sais  pas  son  adresse  à  Lyon,  et  une  première  lettre  que  je  lui  avais 
écrite,  en  priant  Cliaîx  de  s'adresser  à  M.  Gilibert^^'  pour  savoir  sa 
demeure,  a  passé  par  les  mains  de  Teissier^^^  à  qui  Cliaix  a  imaginé 
de  la  remettre  :  je  ne  voudrais  pas  qu'il  en  Ii^l  dt^  mt^me  de  celle  on  je 
joiiulrais  des  marques,  dans  la  crainle  qtfon  ne  s'en  aperçût. 

Tu  peux  bien  gronder  tes  amis  de  Paris;  je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de 
d'Autic  ni  Lanthenas  depuis  ton  dépari;  je  leur  ai  cependant  écrit 
à  tous  deux;  à  toi,  je  remets  le  soin  de  ma  vengeance. 

Enfin  je  dois  partir  jeudi  pour  le  Clos;  Jeannin  a  mis  une  première 
couche  partout,  excepté  au  plancher;  je  veox  lui  faire  accommoder  la 
cheminée  du  cabinet  avant  de  m'en  aller. 

Eudora  rejïrend  sa  gaîté;  tu  penses  avec  raison  que  les  caprices  re- 
viennent aussi;  nous  bataillons  et  nous  rHcommenrons  à  travailler; 
mais  cela  ne  va  que  d'une  aile. 

Le  Doyen  est  venu  passer  avec  moi  prestpie  tout  Taitrès-dîner  ilu 
Icodemain  de  sou  retour  de  Lyon,  M.  Pezant,  qui  n'est  point  encore  à 
la  canqiagne,  est  veau  aussi;  le  marquis  de  Saron(^>  également»  mais 
pour  remercier  de  la  distribution  faite  dans  sa  paroisse. 


f'*  Jean-EîDmaiiuolGilîbeii^iy^  t-i8i/i)t 
cëlèbr<!  iiiLHk'€În  et  naliiruli.Hlc  Ijntiiiais,  qui 
riil^fti  lytjîK  ini  des  clwïs  de  T insurrection 
de  Lym)  canln^  la  Ctinvetiliori.  —  Il  était 
asHCHÙë  aux  Ai-iulrmiés  de  Ljiiii  et  de  Ville- 
iVauche. 

^'^  Finurcils-Mnrie  Tis^ier,  ué  eu  1787, 
maiUf»  en  pijaruiatie  a  Lyon,  placp  des 
Terreaux,  et  |n-ure?<seur  iHiifitoire  nalui-elle 
et  de  ehiïcii*'  pharmaeeylîqije.  —  Il  irtait, 
depuis  17H0»  membre  de  i'Acadi'mie  de 
Villefranche  {Um.  de  Lyon),  et  de  TAca- 
demie  de  Lyon  depuis  1786. 

'"^  Claude  Bocljard»  maixjuis  de  Saron , 


bamu  de  l'it^cheres,  .st'i|jiieur  de  Fareins,  f^le. 
—  11  njsidaît  eu  liîver  ^i  Lyon ,  H  ïéié  à  stm 
cliâleaa  de  l'Iédières.  sur  li*  paroisse  dv 
Fareins,  vilh*ge  de  Ikimbes  silué  presque 
en  laee  de  VdIelVancbe,  de  laulix;  c6ié 
de  ta  Saône.  Il  appai'Lenait  a  ta  famille  du 
savant  Jean-Itaplisle-Unspard  Eîorbanl  fie 
Sarou,  meuibiT  de  rAcadf_^oiie  <les  srif^iice^, 
prénident  a  mortier  au  I^arleiueut  de  Paris, 
qui  lut  ifnilloliué  1*^  *2o  avril  179^1.  —  t'n 
d^^  Iciu-s  auc<îti*es  avait  été  tnlendanl  à  I^yon 
de  t()4o  à  t665. 

Voir  sur  la  irdisli-ibutioii')  dont  il  sajyit 
la  lettre  du  ai  mai  178I), 
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J'ai  besoin  de  la  campagne;  je  n'ai  pas  mis  le  nez  à  la  rue  depuis 
que  tu  es  parti;  j'ai  repris  mes  cheveux  à  l'anglaise;  je  me  soucie  de 
tout  Viilefranche  comme  d'un  zeste,  y  compris  la  madré;  je  ne  m'in- 
quiète que  de  toi  et  n'ai  envie  que  du  bon  air. 

Adieu,  ménage-toi  et  donne-moi  de  tes  nouvelles.  Je  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Sauf  réavis,  je  ne  t'écrirai  que  pour  vendredi.  Ta  petite 
diablesse  fait  la  mignarde ,  cause  de  papa  et  me  prend  par  le  nei. 


232 
[À  ROLAND,  À  PARIS ^''] 

Le  lundi  au  soir,  8  mai  1786,  —  [de  ViUefirancbe]. 

Je  reçois  une  pacotille  d'arrêts  :  celui  du  8  mars  en  grand  in-folio 
avec  un  beau  vu  de  l'Intendant;  je  ne  sais  que  faire  de  tout  ce  papier; 
mais  je  t'expédie  les  lettres,  parce  que  l'on  en  demande  un  accusé  de 
réception.  J'avais  envie  de  le  faire,  comme  de  toi,  et  de  le  signer  idem; 
mais  cependant  le  feu  n'y  est  pas,  et  cela  peut  attendre.  Il  faut  réserver 
l'expédient  pour  occasion  plus  instante.  Je  ne  reçois  pas  de  Journal  fo- 
lytype  ^^\  Tu  vois  que  le  pauvre  Ghaix  demande  toujours  à  voir  clair, 
en  dépit  de  M.  de  Montaran  et  de  son  évidence. 

Ghaix  me  mande  qu'il  a  reçu  deux  fioles,  dont  l'une  s'est  cassée, 
qu'il  a  su  qu'elles  venaient  de  M.  Gosse  et  qu'elles  avaient  été  prises 
chez  Teissier;  il  a  été  chez  celui-ci  et  à  fait  remplacer  celle  qui  était 
cassée.  Mésaventure  qui  me  fâche  par  la  crainte  que  les  doses  ne  soient 
plus  proportionnées  de  la  même  manière. 


^'^  Ms.  6989,  fol.  169.  —  Le  ms.  porte 
rriundi  au  soir,  5  mai«.  Mais  le  5  mai  1786 
était  un  vendredi.  11  faut  donc  lire  r  vendredi 
5  mai')  ou  bien  t  lundi  8  mai  ^.  Cette  der- 
nière con'ection  nous  paraît  la  plus  vraisem- 
blable. La  lettre  semble  avoir  été  expédiée 
quelques  heures  après  la  précédente. 

^*'  Le  Journal  polytype  des  Sciences  et  des 


Arts  (1784-1786).  —  Le  pri\'y^  de  ceik 
feuille,  acxîordé  le  i5  décembre  178A  à 
M\l.  Hoffmann  père  et  fils,  inventeurs  du 
polytypage,  leur  fîit  retiré  en  1786.  rcofr 
sidérant,  dit  Tarrét  du  Conseil,  que.  de 
puis  le  mois  de  janvier,  ils  avaient  cessé  b 
distribution  de  leur  journal  ^  (  Hatin ,  BibOr 
'■  ,  p.  5i-5a). 
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Bonsoir,  mon  cliev  ami,  puisses-tu  avoir  beau  temps,  boa  gîte,  jours 
agréables  et  nuits  paisibles!  Je  t'embrasse  de  tout  moi-même. 

Je  joins  une  lettre  du  pauvre  p.^^),  qui  me  fait  pitié  et  que  tu  pourras 
peut-être  servir  à  Pai*is. 

233 

[1  BOSC,  A  PARIS'').] 

Mercredi,  lo  mai  1786,  —  [de  Viiiefranche]. 

Je  n'ai  que  le  moment  de  vous  prier  de  faire  remettre  très  sûrement 
la  ci-jointe  à  Luneau  t^),  dont  je  ne  sais  pas  mieux  l'adresse  que  celui 
qui  lui  écrit  et  à  qui  j'ai  promis  de  faire  parvenir  sa  lettre,  imaginant 
que  votre  complaisance  en  assurerait  le  moyen. 

Je  suis  pressée  et  fatiguée  ;  depuis  hier,  je  ne  fais  que  remuer  du 
linge,  et  j'en  suis  ennuyée  autant  que  lasse. 

Vous  aurez  vu  mon  tourtereau  quand  vous  recevrez  la  présente;  si 
vous  ne  m'en  donnez  pas  de  nouvelles,  je  vous  renie  à  tout  jamais. 
Notez  que  je  vous  écris  sur  un  tas  d'arrêts  qui  me  vient  presque  au 
menton. 

Dites  à  mon  ami  que  je  ne  rêve  qu'à  lui,  mais  que  j'ai  beau  tra- 
vailler comme  un  diable,  les  chiennes  d'affaires  de  ménage  ne  per- 
mettent point  que  ses  notes  finissent  subito.  Je  compte  partir  demain. 
Dieu  aidant,  ou  plutôt  le  soleil,  le  cheval  et  Tàne.  Eudora  se  porte  à 
merveille ,  soupe  quelquefois  au  pain  sec  pour  ses  petites  impertinences 
et  commence  bien  le  rôle  des  filles  de  faire  enrager  leur  mère;  de  ma- 

''  Sou  père.  par  son  long  procès  contre  ies  libraires 

^^^  CoHeclion  Alfred  Morrison,  »j  fol.  —  (1769-1778).  il  avait  fonde  à  celte  ëpoque 

Madame  Roland  avait  mis  rr mercredi  9  ou  un  Bureau  de  correspondance,  rr destine  à  pro- 

10  mai?).  Mais  le  10  mai  correspond  bien  curer  aux  amateurs  tous  les  articles  de  la 

au  mercredi,  et  Ton  voit  d'ailleurs,  par  la  librairie,  aux  prix  de  Paris»  {Biogr, Rabbe). 

lettrcsuivante,quecelle-cie8tenefl*etduio.  On  voit  par  cette  lettre  et  par  la  suivante 

'^^  Luneaude  Boisjermain(  173^2-1800),  qu'il  servait  aussi  d'intermédiaire  entre  les 

connu  surtout  par  son  édition  de  Racine  et  auteurs  de  province  et  les  imprimeurs. 

38. 


596  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

nière  qu'ici  se  réunissent  les  deux  contrastes  ;  si  "Vous  n'entendez  pas 
cela ,  l'inspecteur  l'entendra  bien. 

Adieu,  mes  bons  amis;  embrassez-vous  à  mon  intention  et  aimex- 
vous  idem.  Je  suis  modeste,  au  moins! 

Il  est  grand  dommage  que  je  sois  pressée,  car  j'ai  bien  des  f[olies 
dont  je  vous]  (^^  ferais  rire. 

234 
[k  ROLAND,  k  PARIS (').] 

Jeudi,  11  mai  1786,  —  [de  Villefraochc]. 

Oui,  mon  bon  ami,  j'ai  reçu  ta  lettre  d'Auxerre;  tu  lauras  vu  p 
l'une  des  précédentes  que  je  t'ai  écrites  depuis  ton  départ;  tu  en  au- 
rais eu  de  moi,  dès  le  dimanche  que  tu  m'écrivis  de  Longpont,  si  Ton 
eût  envoyé  à  la  poste;  car  je  t'expédiai  une  missive  le  lendemain  de 
ton  départ,  le  vendredi  suivant,  et  toujours  à  chaque  courrier  depub 
ce  moment;  ou  du  moins  à  d'Antic,  à  qui  seul  je  fis  un  mot  hier,  en 
le  priant  de  faire  parvenir  à  Luneau  de  Boisjermain  une  lettre  du 
Doyen,  qui  ne  sait  pas  plus  que  moi  son  adresse. 

Tu  trouveras  deux  paquets  chez  M.  de  Gallande;  je  vais  travailler 
à  finir  les  notes  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible. 

Toutes  mes  petites  affaires  disposées,  me  voilà,  pour  ainsi  dire,  le 
pied  à  l'étrier;  je  pars  pour  le  Clos  avant  deux  heures  d'ici.  Eudora  se 
porte  à  merveille;  je  me  sens  active  et  résolue;  j'ai  même  repris  un  peu 
de  gaîté,  que  j'avais  si  bien  perdue  au  moment  de  ton  départ,  que  je 
fus  mezzo  pazza  et  fort  taciturne  les  deux  premiers  jours. 

Je  suis  en  peine  des  suites  de  tes  fatigues;  tu  vas,  vas  toujours  et 
ne  te  reposes  pas;  tu  reviendras  échauffé,  harassé,  voulant  reprendre 
le  travail  de  cabinet,  te  consumant  toujours  davantage,  et  me  donnant 
ainsi  du  chagrin,  à  moi  qui  crains  si  fort  de  t'en  faire!  Arrête-toi  un 

^'^  Déchiiiire  du  papier.  Nous  cssa\ons  de  rélablii*  le  texte.  —  ^*^  Ms.  9533,  foi.  9i-9<- 
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peu,  mon  ami;  pourquoi  ne  t'ôtre  pas  repos(^  deux  jours  «^  l^ongpont? 
Tu  aurais  été  le  jeudi  à  Paris,  et  c'eût  été  assez. 

Je  ferai  une  lettre  au  Clos  pour  la  belle  amie  ;  je  t'écrirai  à  toi-même 
plus  longuement. 

Le  frère  te  recommande  de  voir  à  Paris  M.  de  la  Chartonnière  ('^  qui 
est  toujours  rue  MAcon. 

Adieu,  mon  cher  et  tendre  ami,  ménage-toi,  au  nom  de  l'amitié  et 
de  plus  encore  I  Je  t'embrasse  de  tout  moi  ! 

C'est  du  Clos  que  je  répondrai  aux  contes  de  d'Antic  et  à  ses  gros 
mensonges.  Lanthenas  m'écrit;  j'ai  reçu  sa  lettre,  fais-lui  mille  amitiés. 

Les  Dessertines,  Pezant,  Longchamps  demandent  beaucoup  de  tes 
nouvelles  et  t'en  disent  bien  long,  bien  long. 


235 
[À  ROLAND,  À  PARIS  ^''.] 

Vendredi,  la  mai  1780,  —  au  Clos. 

A  l'ami  par  excellence. 

Enfin,  j'y  suis  arrivée  à  ce  Clos  désiré  de  si  loin  et  depuis  si  long- 
temps^^), dont  l'idée  faisait  nos  délices  à  Amiens,  dont  les  arrangements 
nous  ont  tourmentés  lorsque  nous  en  avons  été  rapprochés  et  que,  tel 
qu'il  est,  on  retrouve  encore  avec  plaisir.  Les  bœufs  ont  traîné  le  ba- 
gage et  la  bonne,  Eudora  est  venue  dans  son  panier  (*),  et  le  cheval 
m'a  portée.  Je  le  renvoie  dimanche  à  la  ville  pour  mon  frère,  qui  doit 
venir  ici  lundi.  Je  t'écris  un  mot  aujourd'hui,  parce  que  je  commence 
demain  le  tracas  de  la  lessive. 


^'^  (T  La  Chartonnière,  château  et  fief  dons  ^*^  Ms.  GâSg,  fol.  i65-i66. 

la  paroisse  d*Ouilly-en-Beaujolais  Ml  appar-  ^'^  Voir  lettre  du  la  septembre  1782. 

tient  à  M.  de  Phelines,  à  Paris  5^  {Alm,  de  ^*^  C'est-à-dire  sur  l'âne. —  Voir  la  lettre 

Lyon,  1784).  prt^cddente. 

*  Ouilly  fait  aiijourd*bni  partie  de  la  rommnne  de  Villefranche. 


598  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

Je  suis  fatiguée  de  la  route,  comme  si  elle  eût  duré  tout  un  jour  et 
que  j'eusse  été  au  grand  trot;  mais  j'ai  bon  appétit  et  je  dors  neuf 
heures  sans  m'éveiller  plus  d'une  fois,  ainsi  le  mal  n'est  pas  grand. 
J'ai  besoin  de  sommeil  comme  un  enfant;  ce  besoin  est  tel,  que  je  le 
prendrais  pour  une  maladie  s'il  était  d'ailleurs  accompagné  de  quelque 
malaise. 

Eudora  a  déjà  pris  ici  son  petit  air  dévergondé  ;  elle  se  roule  dans 
le  trèfle  des  allées,  se  joue  au  milieu  des  fleurs,  dont,  elle  semble 
l'aînée.  C'est  ma  compagnie  à  table,  et  je  me  sens  tout  aise  d'avoir,  en 
ton  absence,  ce  tête-à-léte.  Nous  causons  beaucoup,  nous  examinons 
les  fleurs,  nous  lisons  un  peu;  elle  court  et  je  me  repose,  car  je  nai 
pas  de  jambes;  j'espère  les  recouvrer,  et  nous  jouerons  bien  mieux  en- 
semble. 

Je  ne  commencerai  le  lait  que  la  semaine  prochaine;  je  me  sens  un 
peu  d'humeur  de  ville  qu'il  faut  dissiper  par  le  bon  air  et  le  bon  ré- 
gime, avant  de  prendre  le  lait.  J'écris  à  notre  belle  amie;  nous  verronj^ 
si  elle  pourra  prendre  et  suivre  sa  résolution. 

Je  compte  qu'il  arrivera  demain  de  tes  nouvelles  et  que  mon  frère 
les  apportera  lundi.  Je  voudrais  bien  te  savoir  les  yeux  moins  rouges 
et  les  jarrets  moins  las.  Je  n'ai  rien  reçu  de  Chaix  depuis  peu,  ni  do 
tripot.  J'ai  envoyé  à  Gosse  un  échantillon  des  dernières  marques  qu'on 
m'avait  envoyées  et  que  je  t'ai  expédiées.  Notre  mère  m'a  dit  adieu 
avec  une  tendresse  qui  t'aurait  édifié;  elle  pleurait;  oHe  a  voulu  des- 
cendre et  me  voir  monter  à  cheval;  on  aurait  dit  que  je  partais  pour  le 
Monomotapa  ou  que  je  la  laissais  pour  l'éternité.  La  pauvre  Claudine '^ 
pleurait  encore  bien  autrement;  elle  se  meurt  de  peur  d'être  tracassée, 
et  j'ai  su  qu'elle  avait  dit  que,  si  cela  arrivait,  elle  viendrait  vite  me 
trouver.  Mon  frère  sera  souvient  en  ville;  ainsi  le  danger  n'est  pas  si 
effrayant. 

A  propos  de  danger,  j'ai  trouvé  le  mur  du  puits  tombé;  mais  on  y  a 
substitué  une  grande  barricade  en  bois  qui  me  tire  d'inquiétude. 

^'^  Claudine,  la  servante  du  chanoine. —  Voir  leUre  du  8  septembre  1791. 
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Il  pleut  iiialntenanl ,  et  beaucoup;  je  suis  fort  oise  d'être  venue;  j'en 
avais  hâte;  la  paix  et  Fair  des  clianips,  les  doux  souvenirfi  et  l'espérance 
de  ^embrasser  sont  ici  des  biens  qu'aucun  caquet,  aucune  sottise  ne 
vient  troubler. 

Le  Doyen  est  venu  me  voir  très  souvent  h  la  ville;  il  m'a  lu  un  éloge 
de  M.  Goulard^^^  que  lui  demande  Luneau  de  Bnisjermain  pour  le 
faire  imprimer  et,  sur  lequel,  disait-il,  il  voulait  mon  avis;  je  n'ai  fait 
quappi'ouver,  et  vérilablemenl  il  ma  paru  bien  fait.  Adieu,  mon  cher 
bon  ami,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  As-tu  écrit  au  Crespysois 
pour  vous  rencontrer?  Mille  choses  à  Ta  mi  Lanthenas,  à  mon  père,  le 
bon  oncle  et  la  pauvre  Agathe* 

236 
[a   BOSC,   \   FkmH^'\] 

1 9  mai  1 1 786  ],  —  du  Cln^. 

En  vérité,  vous  n'i^les  qu'un  raniéléou  ou  je  ne  sais  quoi  de  pis.  Vous  com- 
mencez volrc  lettre  sur  II'  Ion  d'un  sallimbanque;  vous  la  continut^z  en  homme 
sensllde.  et  vous  la  terminez  comme  un  roué.  Dites-moi  en  quel  endroit  a  percé 
le  naturel? 

Je  voudrîiis  bien  vous  prouver  que  je  suis  fondée  à  douter;  mais  je  ne  suis 
pas  disposée  h  faire  des  preuves.  Sachez  seulement  que  je  ne  vous  saurai  pas 
le  moindre  gré  de  la  constance  de  mon  mari,  et  que,  s'il  me  montrait  un  Jmil' 
ëcrupuk  de  cliangenienl,  je  m'en  prendrais  à  vous»  Apprenez  donc  à  mettre 
plus  d(^  fuipsse,  de  discrétion  et  de  dupHciti^  dans  vos  projets  de  noirceur.  Vous 
n'avez  l'air  que  d*un  écolier  ou  d'un  paillasse,  et,  toutr»  provinciale  et  bonne  que 
je  sois,  j'en  revendrais  à  cent  comme  vous,  si  jVn  voulais  prendre  la  peine.  11 
vous  va  bien  de  dire  qu'il  ne  faut  plus  m'aimer;  allez.  Il  vous  sied  mieux  de 
runvt^nir  que  vous  roubliez,  rar  il  n*en  sera  que  ce  qui  est  écrit  ItUhaut ,  comme 
disent  les  bonnes  gens^.  Quant  a  nous  autres  femmes,  ce  n*est  pas  la  niéme 
chose*  Mais  la  pluie  cesse,  un  rajon  dt*  soleil  m'attire,  et  vous  ne  vous  fâcherez 


'^*  Thomas  Goiibrd ,  rliimrgien  à  Monl-        de  c**tte  vill*^  finsurié  tlf  l\\ rail i%iie  de  Lyon. 
{>eilipr,  membre  de  i'Acadi^niîe  des  sciences  ^*'  Bosc,  l\  ,  ïû8:  Daiilian,  II,  S'il), 
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pas  contre  lo  soleil  si  sa  force  attractive  est  plus  puissante  que  la  vôtre.  Je  jette 
la  plume,  vous  souhaite  le  bonsoir  et  vais  respirer  l'air  sur  la  terrasse.  Adieu, 


237 
[k  BOSC,  À.  PARIS  (''.] 

91  mai  1786,  —  [du  Ck»]. 

Oui,  Monsieur,  je  nen  démords  pas,  c'est  mon  tourtereau.  Où  donc 
avez-vous  vu  que  l'Age  et  la  maigreur  changeassent  l'espèce  du  tour- 
tereau? La  jeunesse  et  l'embonpoint  sont-ils  les  caractères  distinctifs 
de  cet  être  attachant?  J'avais  cru,  jusqu'à  présent,  que  la  tendresse, 
la  fidélité,  la  constance  étaient  ses  qualités  les  plus  remarquables  et 
celles  qui  lui  avaient  fait  sa  réputation  chez  les  poètes  et  chez  les 
hommes  sensibles.  Un  vieil  étourneau  me  paraîtrait  assurément  fort 
ridicule,  mais  un  tourtereau  dont  l'âge  n'aura  fait  qu'assurer  la  persé- 
vérance n'en  sera  jamais  moins  aimable  et  moins  tourtereau. 

Ne  sied-il  pas  bien  à  un  effronté  moineau,  qui  va  partout  à  la 
picorée,  de  rire  d'un  bon  tourtereau  qui  n'aime  que  sa  colombe  !  Allez, 
vous  pourrez  être  vif  et  ardent  comme  un  pierrot,  gai  comme  un  pin- 
son, tapageur  comme  un  geai  et  chaud  comme  une  caille,  mais  vous 
ne  serez  jamais  tendre  comme  un  tourtereau. 

Vous  chercherez  quelle  est  donc  cette  nuance  que  j'appelle  tendre, 
et  je  vous  renverrai  au  tourtereau;  car,  sans  lui  et  moi,  vous  mange- 
riez tout  Linné  et  tout  Buffon  avant  de  savoir  cela.  Maintenant  con- 
duisez mon  ami  au  camp  des  Tartares^-^  et  ailleurs  si  vous  voulez,  je 
m'en  soucie  comme  d'un  zeste,  ainsi  que  de  vos  commentaires. 

^'^  Ms.  6q39,  fol.  SG7-9.C8.  (Mercier,  Tableau  de  Paris,    1782-1788, 

^'^  rOn  appelle  camp  des    Tartares  les  chsLp.cww):  cïJjorrespandimce  iittéraîre,i\i^ 

deux  galeries  adossées  qui  sont  encore  en  cenibi-e  178/1,  et  Mém.  secrets ,  Sdëcembn'. 
bois. . .  [au  Palais-Royal].  C'est  là  qne  tous  On  connaît  la  fâcheuse  Cv^ëbrît^  de  ce^ 

les  soirs  les  femmes  viennent,    deux    à  galeries  et  les  bënëfices  que  le  duc  d'Or- 

deux,  affronter  le  regard  des  hommes. . .  ^  lëans  retirait  de  leur  location. 
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Adîeii,  pourtant,  je  vous  laisse  pour  aujourd'hui,  et  au  lieu  de  \ou^ 
embrasser,  je  vous  dis  d'embrasser  mou  louitereaih 

^^'  Je  vous  embrasse,  mon  cher,  et  vous  envoie  des  nouvelles  de  voire  tendre 
colombe,  qui  s'est  facliée,  ainsi  que  vous  le  verrez  ci-conlro,  du  ridicule,  bien 
fondé  je  crois,  que  j'avais  voulu  jeter  sur  sou  amour  prétendu  pour  vous,  mais 
gare  h  elle ....  Je ...  . 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  ïi  vous  communiquer. 


238 

[\    IlOLAM),    V    PARrS  '-'.] 

Dimand***,  «i  mn\  178(1,  —  [fin  Clos]. 

Tu  as  donc  été  au  milieu  des  miens,  mon  bon  ami!  Us  se  seront 
honorés  de  la  présence,  et  mon  cœur  jouit  de  la  satisfaction  qu'ils  en 
auront  ressentie*  Tu  m'as  donné  de  bonnes  nouvelles,  des  détails  dé- 
licieux; j'ai  reçu  tout  cela  jeudi,  avec  les  lettres  de  supplément,  et  je 
donnerai  celle-ci  demain  à  mon  frère  qui  repartira  après  m  avoir  dit  la 
messe,  11  a  passé  toute  la  semaine  avec  oiui,  fort  paisiblement,  fort 
doucement,  au  petit  ménage;  j'ai  été  presque  uniquement  occupée  de 
la  lessive,  et  je  vais  reprendre  nos  alïaires.  Je  ne  suis  point  sortie  de 
Fenclos  une  seule  fois,  si  ce  n*est  Fautre  dimanche  où  j'ai  trouvé  pé- 
nible  d'aller  si  hautW  chercher  la  messe,  per  edifeatione  deî  promnm. 
L'exercice  et  le  bon  air  m'auront,  à  ce  que  j'espère,  dispensée  d'une 
purgation,  et  j'enverrai  chercher  ma  bète  à  lait  la  semaine  prochaine. 
Eudora  va  bien;  je  loi  avais  trouvé  nu  peu  d'alleralion,  je  l'ai  fait  dé- 
jeuner un  matin  avec  de  Fail  sur  du  pain;  il  en  est  résulté  un  appétit 
dévorant,  de  belles  couleurs  tout  ce  jour-là,  et  définitivement  Festfï- 
mac  a  repris  du  ton,  les  déjections  n'en  ont  été  que  mieux  condition- 


*'^  lignes  ajoulëes  par  Bos^c,  m  ïrans- 
meUant  la  l^^Ui'e  h  Ruhmih 
^''  Msa  O'iiiy ,  fol.  iGy-iyo. 


*'^  A  réalise  Ab  Theké,  siluëe  sur  h 
hauteur,  tandis  qiip  k  dm  est  dans  un 
fond* 
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nées.  Ce  remède  convient  beaucoup  à  Tenfant,  seulement  il  m'eipose 
à  m'évanouir  chaque  fois  que  la  pauvre  petite  veut  m'embrasser;  il 
faut  se  tenir  à  distance  le  jour  qu*on  use  de  cet  expédient;  au  reste, 
c'est  peut-être  le  vrai  moyen  de  m'y  habituer. 

Nous  commençons  à  lire  passablement;  j'ai  trouvé  qu'elle  avait  un 
peu  perdu  dans  sa  maladie;  nous  chantons  la  gamme  fort  juste,  et 
nous  étudions  les  liliacées  et  les  crucifères.  Mais  cette  tête  est  si  légère, 
la  dissipation  l'emporte  si  terriblement,  que  c'est  plutôt  une  manière 
de  nous  amuser  qu'une  instruction  dont  il  reste  grand*chose.  Nous 
avons  des  crises,  je  punis  assez  roide,  on  crie  beaucoup  pendant  troL<i 
minutes  et  l'on  est  gentille  après.  Nous  causons  de  toi;  on  t'aime  beau- 
coup, crplus  qu'on  ne  m'aime 7^,  me  dit-on  sans  façon;  je  Tembrassei 
cause  de  son  ingénuité,  je  lui  dis  qu'elle  a  raison  et  nous  finissons  par 
nous  demander  :  cr  Quand  donc  reviendra-t-il?^ 

Je  me  couche  à  dix  heures,  je  me  lève  à  sept;  je  n'ai  pas  beaucoup 
d'appétit,  mais  je  dors  bien;  lorsque  je  sens  un  peu  de  lassitude, je 
descends  au  jardin  ou  me  promène  sur  la  terrasse;  l'air  embaumé 
me  régénère  et  m'attendrit;  je  songe  à  toi,  ou  plutôt  je  ne  fais  que 
sentir;  ma  tête  se  repose  et  je  végète  délicieusement  avec  mon  cœur, 
si  plein  de  toi,  que  ses  battements  et  ton  existence  me  semblent  une 
même  chose. 

Tes  fatigues  me  donnent  des  craintes,  mais  pourtant  ces  distractions 
te  sont  salutaires;  je  te  vois  avec  plaisir  dans  un  ordre  de  choses  el 
de  personnes  où  tu  trouves  de  la  convenance  pour  tes  goûts  et  de  la 
pâture  à  ton  activité.  Ta  vie  roulante  est  agréable;  la  mienne,  dans 
cette  solitude,  est  douce  et  pure  comme  l'aurore  d'un  beau  jour;  c'est 
loi  qui  me  procureras  celui-ci  par  ton  retour,  et  c'est  son  attente  qui 
fait  mon  bonheur.  Je  ne  sais  rien  de  la  ville,  aussi  je  n'ai  pas  de  nou- 
velles à  l'apprendre,  sî  ce  n'est  qu'une  fauvette  a  fait  son  nid  sur  le 
cerisier  près  de  la  chapelle^*)  et  que  c'est  sous  cet  arbre  où  je  vais  me 
reposer  avec  le  plus  de  complaisance. 

''^  11  y  avait  au  Clos,  au  fond  du  jardin,        veniaire  du  3o  septembre  170.^  (.4rrAtcfs 
une  chapelle  pour  le  chanoine.  —  Voir  In-        du  Rhône,  Q). 
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Je  croîs  l'avoir  dit  que  je  iravais  reçu  que  cette  semaine  les  fioles  de 
Gosse  ef  la  lettre  qui  y  était  joinie,  lettre  qu'on  eut  pu  m'expédier  dix 
jours  plus  tôt  par  la  poste,  sous  couvert;  mais  Chaix,  qui  avait  le  tout, 
s'était  lié  à  une  occasion  qui  a  manqué.  Je  récrirai  h  ce  brave  Gosse 
pour  ralHiire  de  rAradéniie;  il  me  semble  que  tu  aurais  pu  l'excuser 
près  de  M.  Tillet  :  tu  te  rappelles  que  Gosse  nous  avait  dit  avoir  en- 
voyé des  dessins  avec  son  mémoire;  que  ces  dessins,  faits  avec  travail, 
soins  et  frais,  d'après  un  modèle  en  plUre  du  fourneau  qu'il  avail  in- 
venté, se  trouvèrent  égarés  ou  perdus  à  fAcadémie,  qui  alors  lui  en 
fil  redemander  d'autres;  mais  le  modèle  avait  été  malbeurensement 
brisé,  el  il  avait  été  si  piessé  par  le  temps,  qu'il  n'avait  pas  de  copie 
de  la  plupart  de  ses  notes.  Dans  son  dernier  voyage  à  Lyon,  il  avait 
rendez- vous  avec  des  doreurs  qui  devaient  opérer  en  sa  présence  et 
qui  lui  ont  manqué  de  parole;  ses  affaires  de  famille  prenant  une  tour- 
nure fikheuse,  il  n*a  pu  larder  davantage  de  retourner  à  Genève,  un 
Fembaïi'as  de  son  père  doit  le  préoccuper  trop  dans  ce  moment  pour 
qu1l  puisse  si  vite  terminer  ce  que  demande  \f,  Tillet*  Celui-ci  me 
paraît  un  trop  bon  liomme  pour  ne  pas  apprécier  Teiret  de  tant  de  cir- 
constances pénibles  qui  doivent  le  porter  à  juger  Gosse  moins  rigou- 
reusement ^*L 

Je  serai  bien  aise  que  tu  voies  le  frère  de  M'"''  de  Voufjlans  ■^;  je  ne 
sais  comment  je  ne  songeais  plus  a  lui  :  c'est  un  de  nos  témoins,  t'en 
souvient-il?  (rest  un  garçon  d'esprit  qui  doit  bien  juger  son  beau-frère 
et  sentir  combien  sa  manière  étroite  et  mallionnète  a  dû  produire  la 
rupture  que  je  ne  |)uis  m  empêcher  de  regretter  pour  mon  ancienne 
Sopbie. 

Voici  encore  une  lettre  de  M.  de  M^"*  [Montaran];  Dieu  lui  fasse 
paix  et  h  nous  aussi;  mais  il  a  par  trop  de  plomb  dans  la  tète. 

Je  n'ai  encore  null»^  réponse  de  M"'''  Clievand[ier]  k  qui  je  vais  récrire 


^*^  Voir,  sur  (iogge  *»t  sur  son  nuSmoii-e  noie  de  la  leUre  dit  5 3  aoul  178a-—  Nous 

ronronne   eti    1783    par    l'Acad*5mio    des  ignomos  dana  quelles^  »^annirf*s  de  faniilU'i 

^fieQff»s  (Des  motfem  de  préserver  1rs  ouvriers  Tiosse  se  Irouvail  <?mbanassi^ 

doreurs  des  tmiladies  de  leur  prqfess'tou),  une  ^'    Cannet  de  Sc^'liacourl* 
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en  faisant  la  commission  dont  te  priait  M.  Bellegarde  ^^^  par  une  lettre 
antérieure  à  celle,  infiniment  honnête,  qu'il  m'a  écrile  de  ta  part,  el 
à  laquelle  je  réponds  un  mot. 

M.  Desmoutiers  W,  en  m'envoyant  des  journaux,  me  dît  de  fort  belles 
choses  que  lui  a  mandées  son  frère,  très  aise  de  t'avoir  vu,  etc. 

M.  HallW  t'a  écrit  pour  te  faire  part  qu'il  ne  pourrait  t'envoyer 
quittance  des  gens  auxquels  il  distribuait  des  nouëts  W^  attendu  l'igno- 
rance de  la  plupart  qui  ne  peuvent  écrire;  mais  il  y  suppléera  parla 
liste  de  leurs  noms,  etc.,  et  il  te  prie  de  lui  mander  si  cela  te  satisfera. 
Je  lui  écrirai  que  tu  es  en  voyage  et  que  je  le  lui  fais  savoir  pour  qu'il 
n'ait  pas  d'inquiétude  de  la  cause  de  ton  silence;  quant  aux  affaires, 
que,  ne  m'en  mêlant  pas,  je  n'ai  rien  à  lui  dire  à  cet  égard. 

Je  n'ai  reçu  qu'une  seule  fois  le  Journal  polytype. 

Ce  bon  Le  Monnier  t'aura  vu  avec  plaisir;  je  crois  bien  que  le  solde 
du  compte  ne  sera  pas  une  bagatelle. 

Le  frère  te  fait  mille  amitiés. 


^'^  M.  Bellegai-de,  —  inconnu. 

^*^  Ce  Desmousliers ,  qui  envoie  au  Clos 
les  journaux  arrivés  à  Villefranche ,  est  pro- 
bablement ce  ffDumoustier  "  que  nous 
voyons,  à  VAltnanach  de  Lyon  de  1787,  di- 
recteur des  Aides  à  Villefranche  h  la  place 
de  Paget,  et  qui  aurait  été,  comme  lui,  lo- 
cataire des  Robnd  (voir  lettre  du  10  juin 
1786,  tr notre  voisin  d'ici'»).  —  Il  avait  un 
frère,  ancien  joaillier  à  Paris,  et  lui  avait 
adressé  Roland ,  qui  écrit  à  sa  fenmie ,  d'A- 
miens, le  3  juin  (ms.  6q4o,  fol.  356-261): 
«rJe  reverrai  [en  repassant  à  Paris]  M.  Des- 
moutiers, qui  me  la  fait  promettre  :  il  a  été 
joaillier  dans  le  quartier,  il  a  fait  sa  fortune , 
et  vit  retiré,  fort  bien,  autant  qu'on  en 
peut  juger  d'un  coup  d'œil  rapide. . .  «  Et 
Madame  Roland  répond,  le  10  juin  :  ffLe 
M.  Desmoutiers  dont  tu  me  parles  me  de- 
manda en  mariage  quand  j'étais  toute  jeune 


fille;  il  demeurait  rue  de  Hariay.  Je  ne  pen- 
sais guère  que  ce  fut  le  même  que  le  frère 
de  notre  voisin  d'ici  .  .  .  -»  Cf.  Mêmoim, 
t.  II,  p.  1/16-1 5o,  et  surtout  lettre  à  So- 
phie Cannet,  du  90  février  1778.  —  H  y 
avait  un  troisième  frère,  ingënieor  (\oir 
lettre  du  1 3  janvier  1787). 

(')  Hall,  sous-inspecteur  des  manuCic- 
tures  à  Cbarlieu  {Alm.  de  Lyon,  1 786). 

^•^  Nouëts.  —  Sur  le  sens  de  ce  mot. 
voir  Littré,  qui  est  d'ailleurs  peu  satisfai- 
sant. 

Il  semble  que  Roland,  soit  comme  in- 
specteur, soit  plutôt  comme  membre  de  la 
Société  d'agriculture,  se  fût  charge  de  distri- 
buer dans  les  campagnes  des  remèdes  pour 
les  bestiaux.  Nous  supposons  que  c'est  poar 
une  distribution  de  ce  genre  que  M.  de  Sa- 
ron  serait  venu  remercier  qudques  jours 
auparavant  (lettre  du  8  mai  1786). 
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Adieu,  mou  cher  et  bon  ami;  dis  pour  moi  beaucoup  de  choses  à 
ces  braves  gens  que  tu  vois;  je  f embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  t^euvoie  la  lettre  de  M.  de  M^  [MoiiUiran]  sous  le  couvert  de  M.  de 
G»**^^'  [Gallande]. 

Mon  frère  demande  ce  qu'on  dit  du  cardinal  et  consorts,  et,  pjir  un 
reste  du  bon  goiit  de  la  capitale,  il  s'intéresse  à  rélargissemciit  d'Oliva; 
moi,  je  suis  plus  en  peine  de  Cagliostro^'^  :  chacun  a  sa  manie.  Il  dé- 
sirerait savoir  aussi  ce  que  font  de  nouveau  ou  continuent  de  faire  les 
Martinisles('^';  mais  il  ajoute  que  c'est  à  fami  Lanlhenas  qu'il  faut  de- 
mander cela. 

Salut  et  amitiés  à  ton  Achate;  j'imagine  que  vous  vous  quittez  le 
moins  possible,  et  j'en  ai  de  la  joie  d  autant. 

Il  aura  reçu,  je  pense,  une  lettre  du  Puy  que  je  lui  ai  renvoyée 
lorsque  tu  étais  à  Loiigpont;  tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  cet 
envoi  était  accompagné  d'une  petite  lettre  n""  ly. 

M®^  de  Grosbois '^^  est  donc  encore  à  Paris  t  Tu  auras  aussi  vu 
M"**  Terrayi*^.  I^a  redoute^^^  existe-t-elle  toujours?  J'ai  vu  qu'un  certain 
abbé  avait  dit  qu'à 

Bon  droit  on  la  nomme  redoute. 
Car,  pour  peu  *[uûn  y  ri  me  en  ffoute^^, 
Très  assurémetit  il  en  coûte. 
Et  bien  souvent  même  il  en  cuit. 


^'^  Sur  Oliva,  la  compai'se  de  M"*  de  Jvi- 
motte,  et  sm  Caglinstro,  implinué  dnns  \r 
[n'ocH  du  cotlîfT,  nous  ne  |Kmvons  que 
renvoyer  aux  Vlëiiioires  du  temps, 

^*^  I^es  lettreîs  ecliang<ies  à  ceUe  épiique 
entre  Roland  et  Ket?i  anus  sont  pleines  de 
cjiieslions  sur  les  Martinkiea  et  leurs  mi- 
l'a  cl  PS*  Lmthenas  écrivait  h  Bosc ,  du  Clos .  le 
I  h  ortrihi'c  1 785  (  int^dît ,  L'ollorl,  Moiris^on): 
f^U'  mariiriisrne  fait  Imiit  i*  Lyon.  On  1  allie 
au  nwgnëlisme;  on  fait  par  ce  moyen  revenir 
lesinorlN..,  -  Et  quelques j*>ui"s  auparavant 
[H  octobiv,  inédit,  coll.  Morrisou).  Holaud 


écrivciît  il  Buse  :  rDu  martinisme  je  ne  sais 
absolument  que  le  nom^  et  rien  du  tout  du 
dn|rine  et  des  rites.  Je  vais  engager  Umtlie- 
iiuH  k  en  tirer  quelque  chose  de  Fami  l'a- 
i-ault,  bien  fait  pour  toutes  les  cliosea  de 
conleniplation. .  *  »  —  Cf,  Mém.  secreU, 
a 8  août  1785, 

^^^  M**  de  Grosbuis,  la  belle- uièits  de 
Terra  y,  Tin  tendant  de  fjyou. 

'*'  M'"'  Terray,  nëe  Perrenay  de  Gros- 
boi.H,  guillotinëe  avec  son  mari,  à  Paritî,  le 
•28  avril  179^^* 

^^'  Sur  la  Hedmti  chimm ,  bal  public  qui 
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N'ai-je  pas  pris  là  une  belle  érudition! 

Qu est-ce  que  ce  camp  des  Tartares  dont  tu  me  paries"?  Est-ce  aussi 
redoutable  ? 

Adieu,  je  babille  et  il  faut  retourner  à  nos  moutons,  c'est-à-dire  aui 
éternelles  notes  ^^^  Ti  bacio  per  tutto. 

A  8  heures  du  soir. 

Je  viens  d'employer  les  diatribes,  acconciarle  al  mio  modo,  tagliare, 
aggiungnere,  etc.  Si  je  ne  suis  pas  dérangée  dans  mon  travail  et  mon 
calcul,  je  t'expédierai  le  paquet  la  semaine  prochaine,  et  tu  le  rece>Tas 
à  Dieppe. 

Mon  frère  demande  un  litron  de  pois  quarantains,  pour  semer, —  de 
ces  bons  petits  pois  de  Paris.  Il  n'aurait  pas  été  fâché  d'avoir  des  œH- 
letans  de  la  bonne  et  belle  espèce  d'artichauts;  mais  il  n'y  aurait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  les  mettre  en  terre,  et  il  faudrait  envoyer  cela 
dans  une  caisse.  J'aimerais  bien  aussi  que  nous  eussions  de  ces  arti- 
chauts dont  il  ne  faut  pas  trois  ou  quatre  pour  se  contenter,  comme 
ceux  de  ce  pays. 

Ta  fille  est  gaie  à  plaisir,  ce  soir;  avec  sa  petite  voix  de  quatre  ans. 
elle  couvre  déjà  la  mienne  quand  nous  chantons  la  gamme;  mais  il 
faudra  du  travail  pour  mettre  dans  cette  voix  de  la  douceur,  comme 
pour  en  donner  au  caractère.  Au  reste,  le  frère  me  disait  que  tu  étais 
tout  comme  elle  dans  ton  enfance,  tout  aussi  insouciant  et  effronté: 
ainsi  nie  voilà  bien  rassurée  sur  l'avenir. 

239 
[À.  ROLAND,  EN   NORiMANDIE''^.] 

a&  mai  1786,  —  [du  Clos]. 

Je  viens,  mon  bon  ami,  de  t'écrirepard'Antic  qui  te  fera  passer  ma 
lettre  à  Rouen  ou  à  Dieppe;  je  nie  sers  des  bureaux  de  M.  de  G""* 

faisait  fureur  Tan nd<^  précédente,  voir  Mm.        tix)isième  volume  du  Dictionnaire  des  manu- 
secrets ,  17  avril  et  5  juillet  lySS.  factures, 

^'^  Les  notes  qu'elle  recopiait  pour  le  *^  Ms.  6339,  fol.  171. 


ANNEE   1786.  607 

[Gallande]  pour  ce  paquet.  Tu  trouveras  de  manque  deux  citations 
de  Pline  dont  il  m'était  échappé  d'apporter  ici  quelques  volumes;  mais 
les  passages  sont  indiqués  et  faciles  à  prendre  pour  en  faire  la  copie. 
Je  joins  aussi  une  augmentation  au  texte  de  la  partie  des  huiles  et 
savons. 

Il  me  vient  en  ce  moment  la  crainte  de  m'être  trompée  en  arran- 
geant et  ce  texte  et  les  notes  correspondantes,  seulement  avant  la  tein- 
ture; enfin,  comme  il  n'y  a  point  de  chiffres,  tout  cela  pourra  se 
corriger  aisément. 

Rappelle-moi  au  milieu  de  l'intéressante  famille  où  ceci  te  trou- 
vera'^); croyez,  mes  amis,  que  je  suis  au  milieu  de  vous  dans  la  meil- 
leure partie  de  moi-même. 

Je  vous  embrasse  tous,  de  tout  mon  cœur. 


240 
[À  BOSC,  A  PARIS (').] 

Le  96  ou  97,  je  ne  sais,  mai  1786,  —  [du  Clos]. 

Je  vous  sais  pourtant  quelque  gré,  malgré  vos  idées  et  projets  dia- 
boliques, de  m'a  voir  entretenue  de  mon  tourtereau;  je  vous  remercie 
de  ce  soin  et  je  vous  charge  de  lui  donner  de  mes  nouvelles.  Je  ne  lui 
écris  pas  aujourd'hui,  peut-être  n'enverrai-je  pas  à  la  ville  avant  le 
courrier  de  vendredi.  Mandez-lui  donc  que  je  prends  du  lait  qui  passe 
bien,  que  je  me  sens  mieux  qu'auparavant  d'en  user,  que  je  me  plais 
singulièrement  à  la  campagne,  et  que  je  l'aime  toujours  plus  que 
ma  vie. 

Rachetez  ainsi  auprès  de  nous  deux  le  mal  que  vous  avez  voulu 
nous  faire. 

Les  Cauchoises  ne  feront  pas  plus  que  vos  beautés  fameuses;  où 
donc  ne  trouve-t-on  pas  de  beaux  yeux,  un  joli  teint,  un  pied  mignon, 

'^  Les  frères  Cousin,  à  Dieppe.  —  ^*^  Ms.  6289,  foL  366. 
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de  la  fraîcheur,  enfin  seize  ans,  quand  on  n  en  veut  qu'au  physique?  \ 
un  cœur  vrai,  sensible  et  dévoué,  n*est  pas  aussi  commun;  celui 
j'ai  donné  en  gage  m'assure  de  tout  ce  que  je  voudrais  conserver. 

Adieu.  Aux  conditions  que  vous  y  mettez,  Eudora  vous  ruinen 
bonbons. 

Je  me  suis  rétractée:  envoyez  ce  billet  à  mon  ami,  et  faites  pass 
Lanthenas  ce  paquet  de  famille. 

^*Ue  n'ai  pas  le  temps  de  babiller.  M.  d'Eu  vous  dira  les  nouvelles.  — 
vu  hier  M"^  d'Hostcl  ^^^  boitant,  mais  allant  bien. 
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[a  lanthenas(?),  à  paris  f^'.] 

Sans  date,  —  [du  Clos]. 

Si  j'étais  dans  une  disposition  caustique ,  je  vous  dirais  que  je  v 
fais  passer  trois  lettres  :  l'une  d'une  bégueule,  l'autre  d'un  pédant, 
troisième  d'un  cadet  de  famille.  Mais,  à  la  campagne,  on  est  pacifiq 
on  pardonne  aux  sots,  et  partout  on  plaint  les  malheureux  cad 
Silence  donc!  j'y  consens,  et  c'est  prudent;  car  je  pourrais  en  direi 
sur  cette  nièce  qui  exhorte  à  payer  sa  tante  et  qui  pourrait  si  biei 
faire  elle-même.  J'imagine  que  vous  n'attendez  plus  rien  de  toute  C( 
race;  pas  même  de  votre  mère,  qu'il  faut  connaître,  sans  doute,  p 
devoir  la  plaindre. 


^'^  Lignes  ajoutées  par  Bosc,  en  fais^inl 
passer  Ja  lettre  à  Roland. 

(*^  M""  d'Hostel  («tait  la  sœur  de  M.  d'Eu 
et  habitait  Paris.  —  M.  d'Eu,  dans  ses 
lettres  à  Bosc  (collection  Beljame),  écrit 
Daustel.  (Voir  Lettre  73,  p.  2.36.) 

<^^  Lettre  communiquée  par  M"* Cl.  Bader, 
qui  eu  a  donné  des  extraits  dans  le  Cor- 
r&fpofidaut  du   ao  juin    1899,  d  après  les 


papiers  de  Barrière.  EUe  ne  peut  être  a< 
sée  à  Roland,  comme  l'a  cm  M"*  Bj 
puisqu'il  y  a  ffvous-n  ;  ni  à  Bosc ,  qui  ; 
[)erdu  sa  mère  étant  encore  enfant.  No 
croyons  adressée  à  Lanthenas,  dont  lai 
moiu-ut  le  3o  août  1786,  et  que  dw 

d'ailleurs rallusion aux  n-cadetsT. On 

que  la  lettre  a  été  écrite  au  Clos,  et 
semble  éU-e  de  Tépoque  où  nous  la  pkw 
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Adieu  ;  le  soleil  m'a  fait  mal  à  la  lôte  ;  je  me  délasse  à  relire  les 
Lettres  péruvten7ies^^\  et  je  pleure  comme  un  enfant.  J'ai  encore  le  cœur 
et  l'esprit  tout  neufs  pour  les  romans. 

Aspetto  délie  vostre  nuove;  ce  n'est  pas  de  conséquence,  au  moins. 


242 
[À   ROLAND,   A  AMIENS^').] 

[Mai  1786  (?),  —  du  Clos.] 

dîner  demain  à  Creux  ^^)  avec  mon  frère  qui  est  venu  me 

donner  la  messe  dimanche  et  doit  rester  avec  moi  jusqu'à  jeudi.  Il 
s'occupe  toujours  des  arrangements  de  la  maison;  il  a  fait  hier  une 
emplette  de  bois  qui  complète  ce  qui  est  nécessaire  en  ce  genre,  pour 
la  maison  et  sa  loge,  à  l'exception  des  planchers  de  la  première. 

Insensiblement  tous  les  matériaux  se  réunissent,  et  je  ne  désespère 
pas  de  voir  finir  un  jour  cette  entreprise. 

Je  t'ai  écrit  constiimment  deux  fois  la  semaine,  par  d'A^*^  [Antic], 
sans  compter  quelques  expéditions  par  les  bureaux  de  M.  de  Vin  ;  j'es- 
père que  tu  auras  reçu  beaucoup  de  choses  à  Dieppe. 

Si  tu  me  demandes  à  quoi  je  m'occupe  à  présent,  je  te  dirai  à  coudre, 
ce  que  je  fais  avec  autant  d'activité  qu'autre  chose,  et  ce  qui,  parfois, 
me  fatigue  tout  autant,  surtout  quand  je  rêve  triste  en  travaillant. 
Mais  vois  à  qui  la  faute.  Où  que  tu  sois,  et  sûrement  près  de  quelques 
amis,  dis-leur  mille  choses  pour  moi. 

Eudora  est  forte  et  roide  en  proportion  ;  je  l'emporte  toujours,  mais 
toujours  aussi  mon  cœur  saigne  de  la  victoire. 

Je  le  dirai  quelque  chose  de  la  journée  de  demain,  le  soir  en  ren- 

^'^  Ilomau  (le  M"""  de  GrafTigny  (lyiy).  Poiiilly-le-Moniai.  «rChâleau  et  fief  sur  la 

^*^  Ms.  6289,  fol.  172.  —  Le  commen-  paroisse  de  Theizë,  appartenant  à  la  famiHe 

cernent  manque.  Bellet  de  Ta vemost »  (/1/w.rfe  Lyon,  17 84). 

(^^  Creux  ou  CruLx,  hameau  voisin  du  —  Voir,  plus  loin,  une  note  de  la  lettre 

Cios,  enli-e  les  villages   de  Theizë  et  de  246. 
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trant;  adieu  jusque-là;  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  toute  £à< 
que  je  sois. 

Un  lanternier  qui  vient  de  raccommoder  la  pompe,  et  qui  retoi 
mbito  à  Villefranche,  me  fournit  l'occasion  d'expédier  cette  lettre 
courrier  plus  tôt.  J'en  profite  et  te  réitère  mes  embrassements. 

Mille  amitiés  du  bon  frère. 

....  ^^^  Et  vous  continuerez  d'aimer  une  femme  qui  vous  blâme  de 
ligues  que  coûte  la  gloire  ! 

243 
[À  BOSC,  À  PARIS^"'.] 

3o  mai  1786,  —  [da  Clo*] 

[Par  ma  foi,  soit  à  l'un  ou  à  l'autre,  vous  pouvez  y  aller  tout  s 
je  m'en  tiens  à  l'homme  que  vous  connaissez,  me  moque  du  diabl 
ne  crois  guère  en  Dieu'^^;  mais  une  femme  ne  peut  pas  écrire  le  i 
de  ma  pensée. 

Vous  êtes  plaisant  de  me  demander  si  je  vous  aime;  est-ce  que 
vous  fait  quelque  chose?  J'aurais  presque  besoin  de  vous  voir  j 
vous  répondre  pertinemment,  car  toute  vérité  n'est  pas  bouue  à  d 
et  si  j'avais  continué  de  vous  accorder  mon  amitié,  quoique  1 
fussiez  devenu  un  peu  vaurien,  la  dignité  femelle  ne  souffrirait 
jl  que  j'en  convinsse.  Faites-moi  votre  petite  confession,  si  vous  en  ave 

courage;  après  quoi  je  vous  dirai  mon  secret.  En  attendant,  je  sais 
gré  à  celui,  quel  qu'il  soit,  qui  protège  ma  correspondance  avec  i 
mari,  et  je  souhaite  qu'on  lui  rende  le  même  service  près  d'un  o 
digne  de  ses  plus  chères  affections. 

Quant  à  moi,  je  ne  vous  adresse  à  personne,  car  je  crois  que  ^ 

^'^  Ligues  ajouU'*os par  Bosc ,  en  envoyant  ^*^  Il  y  a  au  ms.  frn.  c.  g.  en  D.-» 

la  leltre  h  Roland.  Bosc  qui,  au-dessous  de  la  ligne,  acon 

(*^  Bosc,  1V\  109;  Dauba n,  II,  55o;  —  le  texte.  L'ëditeur  de  1796  tenait  à  i 

nis.  6289,  fol.  269.  gner  celle  boutade  d^athëisme. 
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vous  moquez  autant  de  notre  Gorf,  tout  seul  ou  précédé  d'un  A,  que 
du  God-damm  de  nos  voisins. 

J'espère  que  ma  lettre  ne  vous  trouvera  pas  en  Espagne,  et  que  vous 
n'avez  pas  lieu  de  craindre  la  grillade.] 

C'est,  je  crois,  à  Amiens,  chez  M.  d'Eu  ou  de  Vin  qu'il  faut  adres- 
ser la  présente. 

Dites-moi  donc  si  vous  avez  reçu  de  mes  lettres  deux  fois  chaque 
semaine,  si  mon  gros  et  dernier  paquet  où  l'ami  Lanthenas  était  pour 
quelque  chose  vous  est  parvenu.  Ainsi  du  reste. 


244 
[k  BOSC,  À  PARIS W.] 

Veille  de  la  Pentecôte,  [3]  juin  17&6,  —  [du  Clo»]. 

Au  nom  de.  .  .  je  ne  sais  quoi,  mais  de  ce  qni  vous  touche  le  plus, 
trouvez  quelque  moyen  de  faire  tancer  le  nommé  Huchard,  directeur 
de  la  poste  à  Villefranche.  J'ai  des  paquets  perdus,  dont  l'un  est  le  fruit 
d'un  travail  de  plus  de  trois  semaines;  tout  au  moins  ces  paquets  sont 


^'^  Bosc,  IV,  110;  Dauban,  II,  961;  — 
ms.6239,  fol.  270  ;  collection  Alfr.  Morrison. 

Bosc  n'avait  donne  que  les  paragraphes  4  , 
5  et  9  de  cette  lettre.  Le  folio  37 0  du  ms. 
6289  en  donne  le  texte  entier,  mais  seule- 
ment à  partii-  des  derniers  mots  du  para- 
graphe &  :  fr . . .  lamentations  sur  mon  lutin 
d'enfant».  Ce  folio  du  ms.  n'est  donc  évi- 
demment qu'une  fin  de  lettre.  Le  folio  pré- 
cc^denl  nous  a  éié  fourni  par  la  collection 
Alfr.  Morrison;  il  contient  les  trois  premiers 
paragraphes  et  reste  inachevé  à  u;:c  lin  de 
ligue,  sm-  ces  uiots  :  ffVous  n'avez  donc  pas 
reçu  mes ...» 

Ou  voit ,  là  encore ,  comment  Bosc  travail- 
lait sur  les  manuscrits  de  Madame  Roland;  il 


a  mis  de  côté  ie  premier  folio  de  cette  lettre , 
lequel  a  fmi  par  arriver  dans  la  collection 
ou  nous  l'avons  retrouvé;  puis  il  a  publié 
le  folio  suivant  : 

i"*  en  y  inscrivant,  de  sa  main,  la  date, 
légèrement  inexacte,  du  a  juin  1786: 

fl*  en  biffant  la  première  ligne  :  «t ...  la- 
mentations sur  mon  lutin  d'enfant»,  par 
laquelle  commençait  le  folio; 

3°  en  i*etoucliant,  pourleur  donner  l'allure 
d'un  début  de  lettre,  les  deux  lignes  sui- 
vantes (ses  corrections  sont  très  visibles  sur 
le  manuscrit)  ;  &°  en  supprimant  les  para- 
graphes 6,  7  et  8. 

La  lettre  est  du  3  juin,  puisqu'en  1786 
la  Pentecôte  tombait  le  â. 
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prodigieusement  retardés.  Je  suis  portée  à  croire  que  la  négligence  de 
cet  homme  en  est  cause,  parce  qu'il  lui  arrive  de  ne  rendre  que  vingt- 
quatre  heures  après  leur  arrivée  des  lettres  qui  lui  viennent  de  Lyoo 
et  d'ailleurs,  et  cela  dans  une  ville  dont  on  fait  les  quatre  coins  en 
moins  de  demi-heure. 

Je  vois,  par  la  dernière  de  mon  ami,  du  99  mai,  que  vous  et  lui 
n'aviez  rien  reçu  depuis  ma  lettre  du  1 8 ,  tandis  que  j'avais  écrit  par 
tous  les  courriers,  à  vous,  et  souvent  chez  M.  de  Gallande;  c'était  par 
celuinri  que  j'adressai,  il  y  a  quinze  jours,  un  travail  intéressant  et 
considérable. 

Telles  que  soient  vos  occupations,  écrivez-moi  du  moins  la  date  de 
ma  dernière  reçue,  à  mesure  qu'il  vous  en  parvient  une;  je  ne  voos 
deftiande  que  cela,  si  vous  ne  pouvez  rien  de  plus. 

Quant  à  ma  vengeance,  je  la  crois  déjà  satisfaite  depuis  que  j'ai 
jeté  ma  colère  sur  ce  papiei*;  ne  faites  rien  contre  cet  homme,  jusqu'à 
ce  que  je  sois  assurée  s'il  y  a  réellement  de  la  perte  ou  si  ce  ne  sont 
que  des  retards.  J'aurais  regret  toute  ma  vie  d'avoir  fait  de  la  peine  à 
quelqu'un,  s'il  n'avait  pas  mérité  d'en  avoir  deux  fois  plus  que  je  dc 
lui  en  ferais. 

Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mon  commentaire  sur  le  iouriereau?  C'est 
grand  dommage!  Je  vous  y  habillais  bien.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu 
des  lettres  pour  l'ami  Lanthenas?  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  Tépître 
où  je  peignais  tout  au  long  la  douceur  de  ma  vie  champêtre?  Voit 
n'avez  donc  pas  reçu  mes  lamentations  sur  mon  lutin  d*enfant?  [En 
•  vérité,  je  m'y  perds!  Avez-vous  reçu  le  sermon  que  je  faisais  à  mon 
ami  sur  sa  manière  de  voyager?  Avez-vous  reçu  ce  que  je  répon- 
I  dais  au  gentil  billet  que  vous  terminiez  en  me    disant  adieu  ou  au 

diable? 

Eh  bien,  sur  cette  dernière  réponse,  il  faut  que  je  revienne,  pour 
vous  dire  que  tontes  les  fois  que  je  nie  promène  dans  le  recueillemeul 
et  la  paix  de  mon  Ame,  au  milieu  d'une  campagne  dont  je  savoure  tous 
les  charmes,  je  trouve  qu'il  est  délicieux  de  devoir  ses  biens  à  uue 
intelHgence  suprême;  j'aime  et  je  veux  alors  y  croire.  Ce  n'est  que 
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dans  la  poussière  du  cabinet,  en  pâlissant  sur  les  livres,  ou  dans  le 
tourbillon  du  monde,  en  respirant  la  corruption  des  hommes,  que 
le  sentiment  se  dessèche  et  qu'une  triste  raison  s'élève  avec  les  nuages 
du  doute  ou  les  vapeurs  destructives  de  l'incrédulité  (').  Comme  on  aime 
Rousseau I  comme  on  le  trouve  sage  et  vrai,  quand  on  le  met  en  tiers 
seulement  avec  la  nature  et  soi!] 

Ecrivez  à  mon  ami,  à  Amiens,  chez  M.  d'Eu  ou  de  Vin;  dites-lui 
que  vous  avez  de  mes  nouvelles;  qu'il  devrait  avoir  de  moi  des  volumes, 
et  que  les  notes  auraient  dû  arriver  à  Dieppe  lorsqu'il  y  était. 

Dites-lui  que.  .  .  Non,  vous  ne  lui  diriez  pas  bien  cela;  mais  enfin, 
écrivez-lui  et  parlez-lui  de  moi;  ajoutez  que  je  lui  fais  des  expéditions 
par  les  bureaux;  je  ne  vous  les  adresse  pas,  parce  que  le  paquet  est 
gros  et  que  je  craindrais  à  la  fois  et  de  vous  compromettre  et  de  perdre 
mon  paquet. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  mon  ami,  de  vous,  de  Lanthenas  et 
surtout  marquez-moi  la  date  de  la  dernière  reçue,  et  ainsi  de  suite. 

[Adieu  donc,  en  attendant  les  observations  que  vous  m'annoncez 
dans  la  première  ligne  et  que  vous  dites  n'avoir  pas  le  temps  de  faire 
dans  la  seconde.] 

245 
À  ROLAND,  [À  AMIENS^'J] 

La  veiiie  de  la  Penlecôtp,  [3]  juin  1786,  —  [du  Clos]. 

Je  suis  attristée,  mon  bon  ami,  du  retard  ou  de  la  perte  de  mes 
lettres  ;  je  vois  qu'il  t'en  manque  beaucoup  :  il  faut  que  tu  payes  celle-ci , 
pour  savoir,  du  moins  une  fois,  à  quoi  nous  en  tenir;  je  l'adresse  à 
M.  d'Eu. 

Ma  correspondance  est  la  plus  chère  de  mes  occupations  dans  ton 


^'^  Cf.  Mémoires,  t.  II,  p.  961.  à  gauche  :  ffA  M.  de  LaplatièreT).  —  La  fin 

^'^  iVIs.  6289,  fol. 178. —  Dans  un  coin,        de  la  leUre  manque. 


6ia  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

absence;  j'y  mets  beaucoup  d'activité,  j'y  donne  aussi  du  temps  :  Ile?) 
dur  de  voir  que  tout  cela  soit  en  vain,  que  j'aie  mes  peines  de  reste,  et 
tes  inquiétudes  de  trop. 

J'écris  à  d'Ant[icJ,  j'écris  à  Lanthenas,  j'écris  chez  M.  de  Gallande. 
je  t'expédie  des  iettres  par  ses  bureaux;  j'écrirais  au  diable  si  je  pouvais 
espérer  de  lui  quelque  chose  pour  notre  correspondance. 

Précédemment,  je  n'ai  guère  manqué  de  courriers;  lu  as  en  qudque 
sorte  le  journal  de  ma  vie;  je  veux  dire  que  tu  devrais  ravoir. 

Je  ne  sais  à  qui  m'en  prendre  de  ces  pertes  et  retards,  car  j'en  ai 
également  éprouvé  à  Lyon. 

J'apprends  aujourd'hui ,  par  une  lettre  de  M™^  Ghevandier  en  réponse 
à  ma  seconde  qui  portait  la  commission  de  M.  Bellegarde,  qne  m 
première  ne  leur  est  point  parvenue.  Je  l'avais  adressée  à  Ghaixsousle 
couvert  ordinaire.  \H  Ch*'  [Ghevandier]  se  propose  de  venir  la  semaine 
prochaine;  je  lui  écris  directement  pour  m'assurer  de  sa  marche. Notre 
Huchard  est  un  paiesseux;  il  n'a  remis  mes  paquets  du  mercredi  que 
le  jeudi  fort  tard,  après  le  retour  ici  des  gens  onvovés.  Je  fais  aller  à 
la  ville  ou  venir  d'elle  trois  fois  la  semaine  plutôt  que  deux,  et  je  ne 
sais  à  quel  saint  vouer  mes  malheureuses  expéditions.  Je  ne  vois  point 
de  sujet  de  soupçonner  les  domestiques;  la  tête  de  Saint-Claude  ne 
s'est  point  altérée,  et  toujours  il  m'a  rendu  compte  fort  exactement 
de  celles  de  mes  commissions  dont  il  s'est  trouvé  chargé. 

Je  suis  vraiment  en  peine  de  ces  notes,  qui  m'ont  tant  occupée  et 
que  lu  aurais  dû  recevoir  à  Dieppe;  il  y  a  bientôt  quinze  jours  quelles 
furent  expédiées;  je  n'eus  point  de  relâche  que  cela  ne  fût  tenniné; 
je  les  adressai  à  M.  de  Gallande. 
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[\   ROU?«D,   \  AMIENS'".] 


Le  jour  de  h  Penti3ç6te,  [A  juin]  178*» 


ifii  Clo 


Je  Soulageai  hier  mon 


J 


ex 


hai 


e  mes 


doul 


eiirs  sur 


cœur, 

es  contrariétéi 


récrivant  une  lettre  directe  oti 


s  ( 


|U 


a  soulier  tes  outre  corres- 


pondance; je  te  parle  d'Eudora,  de  ma  santé,  de  ce  que  j'ai  fait;  il 
faotaujourd'luii  que  je  te  fasse  partager  la  gaîté  que  je  ranime  quel- 
qnefois  par  des  jeux  anssi  enfantins  que  ceux  de  ma  fille. 

Ennuyée  de  suer  à  grosses  gouttes  et  de  pej  dre  haleine  à  moitié 
rhemin  pour  aller  adorer  sur  la  montagne,  quand  mon  aumônier  ne 
peut  nous  dire  la  messe  à  mi-côle,  j'ai  pris  la  résolution  de  monter 
généreusemeut  Fânesse  du  logis,  la  nâme  je  veux  dii*i.';  car  on  pour- 
rait s'y  niéprendre,  et  Nicole  eti  redresserait  les  oreilles. 

J'ai  employé  la  dernière  partie  du  jour  d'hier  k  préparer  une  cou- 
verture pour  la  bête  :  un  vieux  tapis  de  table,  ressemblant  à  un  damas 
de  Caux,  entouré  de  serge  verte  bordée  de  franges  jaunes;  des  bandes 
rouges  en  guise  de  sangles,  provenant  d'un  lit  de  ta  trisaïeule,  et, 
pour  courroies,  quelque  autre  frange  en  soies  bariolées  :  tels  furent 
les  matériaux  dont  Farrangemeut  me  fit  travailler  deux  grandes  heures 
avec  raclivité  que  met  une  jeune  fille  à  des  préparatifs  de  bal  Au 
retour  des  champs,  la  gentille  bourrique  fut  amenée  à  la  porte  du 
logis;  nous  la  revêtîmes  du  caparaçon  que  je  venais  dVchever,  et  je 
montai  dessus  en  triomphe  pour  en  essayer.  A  laide  des  doubles  de 
sa  housse  et  de  ceux  que  je  faisais  former  à  mou  large  caleçon,  je  me 
tenais  encore  avec  bonne  contenance  sur  l'échiné  tranchante,  tant 
que  la  bêle  demeurait  en  place;  mais,  lorsqu'il  fallut  marcher,  sans 
étrier  d'aucune  espèce,  serrant  les  genoux  h  cœur  joie  pour  ne  pas  cul- 
buter, et  pouvant  anatomîser  tous  [sicj  les  vertèbres  de  Farcadienne  par 


i 

li 
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le  tact  de  toiilo autre  chose  que  la  main,  oh!  par  ma  foi ...  à  d^aotm 
Ma  promenade  fut  courte.  Adieu  le  projet  et  Fentreprise,  je  r^lia 
mon  ouvrage  et  je  suis  allée  ce  matin  gra>îr  sur  les  rochers  pour  L 
messe  de  six  heures. 

Demain  j'envoie  Tânesse  à  la  ville,  où  je  lui  ferai  faire  une  petit 
selle  pour  m'en  servir  au  besoin,  et  je  promets  à  M"^  Ghevandier,  s 
elle  veut  un  j^ur  aller  dîner  à  Villefranche,  une  partie  admirable;]^ 
lui  céderai  les  honneurs  du  cheval;  pour  moi. 

Je  garderai  mon  petit  animai 
Doux  au  monter,  doox  an  descendre , 
Bien  plus  mignon  que  Bncéphal , 
Digne  en  tout  de  son  Alexandre. 

Tu  sais  que  cette  belle  amie  doit  venir  me  joindre.  Diaprés  la  pert 
de  ma  première  lettre,  le  retard  de  la  sienne  et,  conséquemment,  d 
ma  dernière  réponse,  je  ne  l'attends  que  samedi.  J'irai  mercredi; 
Villefranche  faire  faire  un  repassage,  ranger  le  linge,  parler  à  c 
peintre  qui  me  fait  tout  par  morceaux  et  traîne  de  manière  à  ce  qu 
l'appartement  garde  son  odeur  tout  Tété;  puis  je  reviens  ici,  le  vendred 
au  soir,  attendre  ma  compagne,  au-devant  de  laquelle  j'enverrai  1 
lendemain. 

J'ai  reçu  de  M.  Peant  une  lettre  charmante;  je  lui  en  avais  écri 
une  que  je  qualifierais  bien  ainsi  si  ce  n'était  pas  moi  qui  l'eus  faite 
mais  il  faut  Aire  modeste.  N'est-ce  pas  comme  cela  qu'on  s'y  prend? 

J'ai  reçu  la  visite  de  deux  vieux  cousins  des  demoiselles  de  Tavei 
neau^*^  :  un  certain  comte  de  Montbriand'^J  et  son  frère;  tous  ces  gen 
de  Bombes  ont  lu  ton  voyage  et  le  goûtent;  or  vous  savez,  Monsieui 
que  la  considération  que  s'attire   un  homme  rejaillit   sur  ce  qui  li 


|{  ''^  M'"  lîellel  de  Tavernosl,  les  voisines  ^''  Louis  le  Viste,  comte  de  Montbrânr: 

(le  Cniix.  (Voir  lettre  2'i2.)  grand  séiéchal  de  Dombes.  —  Sa  terre  c 

Elles  appartenaient  à  la  l'ainille  de  Hellet  Monihriand,  érigée  en  comt<^  en  1706,  éta 

de  Tavernost,  seigneur  do  Sainl-Trivier  et  sui-  la  paroisse  de  Messiniy -en- Dombes , 

de  (lessfîins-en-Domhes,  famille  cpii  existe  deux  lieues  de  Villefranche ,  de  Tautre  cô 

encore.  d  -  la  Saône. 


ANNÉE   1786. 


617 


appartient;  partant,  votre  premier  meuble  de  ménage  n'a  pas  été  dé- 
daigné. 

Sais-tu  que  ces  voisines  sont  bonnes  à  voir?  Elles  sont  d'une  famille 
très  nombreuse,  honnête  et  singulièrement  unie;  il  serait  possible  que 
quelque  cadet  s'accommodât  un  jour  de  notre  fdk\  On  croit  déjà  qu'elle 
sera  bien  élevée,  et,  quoique  ces  gens  aiment  à  pouvoir  faire  des  clia- 
noinesses,  ils  ont  cependant  ces  mœurs  qui  font  beaucoup  apprécier 
les  avantages  personnels.  Les  mères  ont  le  nez  long  et  se  trompent 
souvent  avec  cela;  mais  enfin,  ce  sont  de  ces  idées  qui  passent 
comme  un  zeste  et  auxquelles  on  n'attache  pas  plus  d'importance  qu'il 
ne  convient. 

J'ai  reçu  (puisque  j'en  suis  aux  réceptions)  l'abbé  Murier^^^  qui  est 
venu  me  demander  à  dîner;  c'était  un  vendredi,  fort  sagement  choisi; 
des  œufs  frais  m'ont  lirée  d'affaire.  Cet  homme,  qui  a  la  mémoire  d'un 
Hortensius  et  la  langue  de  je  ne  sais  (jui,  m'a  eutrelenue  comme  un 
livre;  j'ignore  s'il  débite  tout  ce  qu'il  sait  d'une  première  fois,  mais  il 
récite  des  vers  tant  qu'on  veut;  il  n'y  a  qu'à  choisir  ;  voulez-vous  la 
tlharlreuse  de  Gresset,  les  épîtres  de  Fabbé  de  Bernis,  les  beaux  mor- 
ceaux de  Corneille,  une  tragédie  de  Racine?  Notre  homme  ouvre  la 
bouche  et  cela  coule  de  source,  voire  même,  par-dessus  le  marché, 
des  centaines  de  vers  de  sa  façon,  marchant  toujours  à  sept,  comme 
il  se  pratique  quand  on  les  fabrique  à  la  toise.  Autant  que  j'ai  pu  voir, 
son  jugement  est,  avec  sa  mémoire,  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances  qu'embrasse  cette  mémoire;  c'est  à  peu  près  le  même  rap- 
port entre  sa  discrétion  et  ses  paroles.  Ne  voilà-l-il  pas  que  cet  ori- 
ginal mo  parle  de  l'Instoire  de  M.  de  Villers^'^^?  J'ai  Tair  de  ny  pas 
entendre,  il  persiste  et  me  la  conte  sur  le  bout  de  son  doigt,  la  tenant 
d'une  femme  de  procureur,  demeurant  à  Lyon,  quartier  Saint-Jean;  di- 
sant qu'elle  a  été  racontée  en  opposition  des  sottises  de  Villefranche,  etc. 


^'^  Jean-Baptiste  Meurkr,  cLaimiue  hmio-  mh%  l-w    1706,  comme  directeur  Hjjiriliiel 

raii'e  et  ancien  curë-samstaiit  Je  h  colU^  îles  religieuses  de  llli^piUiL 
gialo  (Âlm.  de  Lijmi,  1786).  Ci  est  a  lui  <|»ie  ^''^  iSoiiH  ne  savons  rien  de  C4Hle  bidouille 

le  rlianoiiif'   tVuuïiiitjue  Uoland  avîiit  sue-  de  1786  enin*  Htilaiid  et  M»  de  Villers. 
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Toutes  les  belles  rhoses  de  ce  complimenteur  n'ont  pas  empêché  qui 
son  instrurtion  ne  nie  fît  rie  la  peine;  il  rep/*tera  cela  à  tout  le  moiidej 
s'appuiera  peut-f^tre  du  témoignage  qu'il  m'a  forcée  d'y  ajouter;  el, 
les  intéressés  recueillent  quelques  propos  dans  le  monde,  Us  croiront 
que  j'ai  été  me  vanter  de  ce  que  je  leur  ai  fait  faire. 

Je  me  suis  efforcée  d'obvier  à  une  parlie  des  inconvénients  en  disaiiW 
tout  le  bien  possible  de  M.  de  \  illors  et  présentant  sous  un  jour  excu-^ 
sable  ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher;  mais  c'est  précisément  la  partie 
historique  toujours  oubliée  des  bavards.  ■ 

Sans  transition,  je  te  dirai  que  j  ai  fait  ces  jours  derniers  une  décotj* 
verte  désagréable  :  il  résulte  de  la  lettre,  fort  bien  faite,  autant  que 
je  puis  le  juger,  d'un  médecin  dont  le  nom  nVéchappe,  et  qu  il  a 
adressée  aux  rédacteurs  du  humai  de  Paris,  il  résulte,  dis-je,  qu*» 
moi  qui,  à  plus  de  dix-huit  ans,  ai  souffert  durant  plusieurs  mois  des 
suites  d\ine  nialadie  qu'on  a  prise  pour  la  petite  vérole^'  ,  il  résulta 
que  je  n'ai  pas  eu  la  petite  vérole,  mais  seulement  la  vanoletts  qui  en 
diffère  essenlienemeut  ef  n'en  met  pas  à  Tabri.  Les  distinctions  m'ont 
paru  très  bien  établies;  ma  maladie  est  assurément  fort  bien  décrit 
seulement  elle  l'ut  rendue  dangereuse  parla  complication  d'une  inflar 
matiotu  dune  fièvre  miliaire,  etc.  Mais  ce  que  j'ai  pris  pour  la  reu- 
trée,  accidentelle  et  fcleheuse,  de  ma  petite  vérole  était  l'effet  loB 
simple  de  la  varioleite^  dont  les  boutons  gros,  rares  et  fldsqueux 
suppurent  jamais;  j'ai  retrouvé  jusqu'au  nom  italien  ravaglioni  dont 
mou  médecin f'^  qualifia,  dans  le  temps,  ma  prétendue  petite  véroleg 
en  me  laissant  croire  que  je  l'avais  dans  les  règles;  nom  que  je 
m'éUiis  jamais  avisée  de  vérifier. 

Je  n'ai  jamais  eu  peur  de  la  petite  vérole,  même  avant  de  croir 
l'avoir  essuyée;  mais  j'avoue  que,  sans  m'en  occuper  aujourd'hui,  je 
trouve  que  tu  m'as  rendu  la  vie  trop  chère  pour  ne  pas  voir  avefl 
déplaisir  qu'il  est  un  danger  de  plus,  et  un  danger  commun,  auqu^'l 


^**  A  raulomne  de  1 779.  ^  Voii*  lellxe  h 
Soptiic  CanneL  Ju   ifi  août   1773,  et  Mè- 


***   Missa,   médecin,    me    Barbette,  au 
Marais,  et  censeur  royal.  —  Voir  sur 
Ménoires,  11,  p.  iîi5-ia8. 
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elle  est  exposée  :  ce  fui  du  moins  la  premi/^re  impreasion.  Ce  nn'deciii 
avance  que  c'est  le  défaut  de  cette  distinction  qui  fait  croire  à  tant  de 
personnes  (jue  des  inoculés  reprennent  la  pelite  vérole;  il  m'a  ébranlée 
pour  notre  petite  :  causes-cn  avec  M.  Le  Floy. 

Tu  trouveras  chez  M.  de  Vin,  en  arrivant  à  Paris,  deux  lettres 
de  Chaix  et  une  de  Gonin^'^  procure-les-toi  avant  de  voir  M.  de 
Montaran  ni  autre, 

Addio,  caro  niio,  li  haeio  teneramento. 


I 
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[k  BOSC,  X  PARIS"''.] 

Le  9  juiu  1786,  —  de  Villefranclio. 

Dites-moi  comment  il  faut  faire  pour  bien  gronder,  et  puis  trem- 
blez. Au  premier  courrier,  il  y  aura  huit  jours  *le  passés  sans  que  j'aie 
reçu  de  nouvelles  de  mon  ami;  celni  d'aujonrdliui  ((rhier,  je  veux 
dire)  ne  m*a  apporté  que  des  gazettes. 

J*en  veux  à  tout  le  monde  du  mécompte  que  j*éprouve,  et  à  vous 
surtout.  Apprenez-moi  le  sort  de  mes  précédentes,  si  vous  en  savez 
quelque  cliose;  dites-moi  ce  que  vous  savez  de  mon  tourtereau,  Je  suis 
à  la  ville  de  mercredi;  je  la  quitte  aujourdliui  ou  demain  de  grand 
malin.  Je  ne  respire  que  les  cbamps  et  la  paix;  je  ne  me  croîs  h  ma 
place  que  sur  le  clieval  qui  me  conduit  aux  champs  ou  sur  Theibe 
où  je  m'y  repose;  c'est  là  que  j'ai  laissé  ma  fille,  c'est  là  que  je  reverrai 
mon  ami,  c'est  là  que  je  sens  la  nature,  que  j'aime  la  vie  et  que 


'■^^Gonin,  —  înconmi:  à  moms  q|iir>  ce 
ne  Boit  ce  teinliirier  d'Vvelot  ehex  lequel, 
Li*ente  ans  nnparavâQt ,  Rotand  avait  ÏQii  des 
oxp«'ri*?nces  :  rt  Le  sieur  Rol'ind  doit  les 
ineilleurB  de.  ses  proct^liîs  de  leinlure  au 
procèfl-verbal  iiïi(>rirn*î  àm  opéralions  do 
sieur  Gonin ,  h  Y  vetol ,  fin  1756.  ^  ,^  { Lettre 
tVtm   ettmfen  de  VUk/rtmchet  pampliiel    ih 


1781  contre  Roland).  —  «Ij^  prociMes  de 
leintQi"e  du  sieur  GonJn  étaient  connus  île  M. 
D.  Fj.  p.  [de  La  Plulière],  qui  resta  uept  se- 
maines con8(?cutives  pour  les  suivre.  *  .  ete.^ 
{Répmi^e  a  la  lettre  itun  goi-dismtt  dtotjt'n 
de  VHkfranche^  1781). —  Voir  Ap]>endice  (î 
"-Les  Arts  et  les  Manufactures^* 


(') 
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Tétude  d'une  fleur  me  paraît  préférable  aux  leçons  de  tous  vos  doc 
leurs. 

Parlez-moi  donc  de  ce  que  j*aime,  si  vous  voulez  que  je  vous  aim 
vous-même;  donnez-m'en  des  nouvelles,  instruisez-moi  de  cequHla 
et  répétez-le  encore  après  me  lavoir  déjà  dit 

Je  ne  lui  écris  pas  cette  fois,  parce  que  je  ne  sais  où  le  prendre  < 
que  je  crains  de  nuire  à  mes  lettres,  en  grossissant  le  paquet  que] 
vous  adresse. 

Au  reste,  il  est  très  clair  que  notre  directeur  Huchard  est  un  pare 
seux,  qui  me  déplaît  fort 

Adieu;  je  vous  aime,  je  vous  hais,  je  vous  prie,  je  vous  gronde  et j 
vous  embrasse. 

t^)  Pour  vous  faire  voir  que  votre  tendre  tourterelle  n'est  pas  morte,  nu 
que  votre  absence  lui  fait  tourner  la  tête.  Je  lui  ai  écrit  au  moins  deux  fois  » 
semaine,  et  elle  se  plaint;  ce  ne  peut  être  que  le  séjour  du  Clos  qui  intemMU 
ainsi  la  régularité  de  notre  correspondance. 

J'ai  bien  envie  d'entreprendre  M"'  d'Eu  qui  va  vous  séduire,  vous  faire  <m 
blicr,  dans  les  agréments  d'un  déjeuner  anglais,  les  affaires  que  vous  avez 
Paris  et  qui  ne  seront  pas  terminées.  Écoutez,  écoutez  la  voix  de  la  raisoi 
Monsieur;  pensez  que  votre  tourterelle  sèche  sur  pied  et  qu'elle  mourra  si  toi 
retardez  votre  arrivée  de  trois  jours  seulement. 


248 
[À    ROLAND,  À   AMIENS f''.] 

Samedi,  lo  juin  1786,  après-midi,  — du  fJos. 

Je  l'ai  reçue,  cette  lettre  si  désirée,  si  chère  et  si  touchante  ^; 
suis  partie  après  l'avoir  lue,  je  n'attendais  plus  qu'elle  pour  abandonna 


^'^  P(>sl-8cri|)tiiin  ajouté  par  Bosc  en  trans-  ^'^  Voir  aux  Papiers  Roiamd,  ms.  ^%h\ 

mettant  la  lettre  à  Roland.  fol.  q5G-96i  ,  celte  longue  lettre  de  Roiao< 

t*'  Ms.  6239,  foi.  177-178.  datée  d'Amiens,  3  juin.  Mais  les  six  Wi 
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la  \\\h\  Le  cœur  rempli  des  vives  impressions  qu  eile  iif avait  faites, 
des  aOections  qui  me  dominent  toujours,  des  regrets  qui  n'avaient  pas 
attendu  tes  plaintes,  mais  que  celles-ci  rendaient  plus  dt^cliîrants  en- 
core, j'ai  fait  la  route  comme  il  a  plu  au  cheval,  que  jr  rie  dirigeais 
guère.  Mes  yenx  monilh^s  n'ont  vu  dans  la  campagne  que  les  situations 
ou  les  objets  qui  s'accordaient  avec  l'image  de  mon  ami  aflligé.  Mon 
enfant,  que  j'rtais  pressée  d'embrasser,  s'est  olfert,  embelli  de  tout  ce 
que  lui  accordent  tes  espérances;  je  l'ai  serré  dans  mes  bras,  sur  mon 
sein;  il  était  étonné  de  Tair  mélancolique,  des  pleurs  fugitifs  qui  se 
mêlaient  à  mes  caresses,  et  semblait  vouloir  me  dire  que  son  père, 
dont  je  lui  parlais,  le  caressait  avec  une  joie  naïve  qui  lui  plaisait  bien 
davantage. 

Eb  bien!  mon  ami,  je  t'ai  grondé!  Je  me  Tétais  reprocbé  avant  que 
tu  t'en  allligeasses;  en  pressentant  cet  effet,  je  jugeai  de  mon  tort.  Mon 
crime  fut  d'oublier  un  instant  que  la  même  sensibilité  qui  m'entrafnait 
faccablerait  sous  ia  vivacité  de  mes  expressions;  je  m'abandonnai  à 
TetTet  de  mes  inquiétudes  et  de  mes  craintes;  tu  t'es  abattu  à  leur  ex- 
plosion; mes  douleurs  t'ont  fait  éprouver  de  Tamertume,  les  tiennes 
me  donnent  des  remords  cuisants,  et  nous  soutirons  tous  deux  de  nous 
trop  ressembler. 

Toi,  qui  connais  si  bien  mon  cœur,  où  Tombre  de  Tem portement 
ne  peut  apparaître  que  lorsqu'il  est  question  de  mes  plus  chers  inté- 
rêts, de  ta  vie,  de  ta  santé,,  n'as-tu  su  mieux  apprécier  la  cause  de  ces 
mouvements,  dont  j'étais  la  première  victime?  Combien  je  méritais  ta 
compassion,  puisque  j'allais  jusqu'à  t'aflliger!  Et  que  ce  retour  sur  moi 
eût  adouci  ta  peine! 

Tu  me  demandes  de  remettre  sous  mes  yeux  les  deux  pages  que  je 
t'ai  écrites  et  de  décider  de  ton  sort  par  leur  anéantissement  ou  leur 
renvoil.  .  .  Ahl  mon  ami,  le  délire  de  la  sensibilité  est  bien  pardon- 
nable, puisque  toi-nitHue   l'éprouves  quelquefois!  Que   cet  exemple 


dont  elle  se  compose  sodI  intcrvorlîs  an  ms.        1  ordre  suivant;  956 ,  siSq  »  358 ,  960 ,  fiSy^. 
Poiu"  h  coin pi-en tire,  if  Ibul  les  lire  dans         1361, 
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m'obtienne  mon  pardon,  et  jette  au  feu  ce  qui  deviendrait  pournou 
deux  un  sujet  de  perpétuer  nos  regrets. 

Nos  situations  respectives  devaient  ajouter  beaucoup  à  l'effet  de  no 
affections  :  ma  lettre  te  trouva  dans  un  état  d'angoisse,  le  cœur  na\T 
des  chagrins  d'aulrui,  affaissé  de  leur  partage;  j'avais  écrit  cette  leUr 
dans  une  solitude  dont  Téloignement  où  je  suis  de  toi  augmentai 
l'isolement  et  fortifiait  mes  craintes.  Quel  affreux  événement  que  cdï 
dont  tu  as  été,  en  quelque  sorte,  le  spectateur I  Je  sens  tout  le  poid 
du  chagrin  de  ces  braves  gens,  je  n'ai  pas  la  force  d'en  rien  dire'' 
Donne-moi  de  leurs  nouvelles;  le  malheur  de  cet  excellent  père  m 
pénètre.  La  femme  de  Fless [elles] (^)  est  perdue;  jamais  cette  tétei 
souvent  troublée,  exaltée,  ne  reprendra  une  assiette  fixe  et  paisible 
Cette  catastrophe  altère  prodigieusement  la  satisfaction  que  tu  pouva 
te  promettre  de  ton  voyage  à  Amiens.  Je  suis  pourtant  bien  aise  de  to 
rapprochement  de  nos  amis;  le  bon  de  Vin  m'est  cher,  je  crois  qn' 
t'aime  beaucoup. 

Je  ne  sais  pas,  mon  ami,  donner  des  raisons  contre  le  sentimeni 
il  ne  me  reste  donc  qu'à  désirer  que  tu  mettes  moins  d'importam 
aux  agréments  que  nous  nous  étions  proposés  dans  l'ordonnance  i 
cette  campagne.  Avec  le  genre  de  travaux  qui  t^occuperont  encoi 
quelques  années,  il  aurait  été  difficile  de  suivre  vivement  nos  projet 
si  ceux  de  mon  frère  n'en  accélèrent  pas  l'exécution,  ils  n'y  mellei 
pas  pour  la  suite  un  obstacle  réel.  Pendant  que  tu  poursuis  ta  carrièi 
littéraire,  il  range,  édifie  à  sa  manière;  au  moment  de  notre  repos, 
temps  et  les  circonstances  auront  peut-être  disposé  le  tout  favorabl 

ment. 

# 

Jusque-là  nous  avons  assez  d'affaires  pour  trouver  doux  de  n'avc 

^'^  Roland  racontait,  dans  sa  lettre  du  quatre  jours  après  (7  juin)  pour  sa  rëcepti 

3  juin ,  comment ,  le  jour  même  de  son  arri-  au  Musée  d'Amiens,  pleiira  en  lermes  c 

v('e  à  Amiens,  le  fils  aîud  de  son  ami  Delà-  restent  touchants,   malgré  la  phraséolo| 

morlièi*e,  jeune  homme  de  vingt  ans,  s'ëtait  du    temps,  la  perte   du   fils   de   son  a 

no\ë  en  se  haijpiant  dans  la  Somme  (cf.  (ms.  953â,  fol.  358-36 1). 
Bioffr.  de  la  Somme,  art.  «rDelamorlière»)).  ^*^  Flesselles  était  le  beau-frère  de  Dt 

Roland ,  daiis  le  petit  discours  qu'il  prononça  morlière. 


Il 
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l^fflfà  nous  Iranquilliser  et  tirer  parti  de  ce  qui  eiisle,  sans  nous  in- 
quiéter de  rien  autre» 

Si  je  suis  ta  consolation,  ton  bonheur I  Eh  bien!  jouissons  paisible- 
ment; j  ai  atteint  le  but  de  mes  désirs,  mon  cœur  est  satisfait. 

Si  l'on  abat  les  arbres  sous  lesquels  je  vais  rêver  à  toi^'^  je  retioti- 
verai  toujours  bien  un  siège  de  gazon  et  l'ombre  d'un  espalier  pour 
goûter  la  même  douceur;  j'y  serai  sans  abri,  comme  les  (leurs  modestes 
qui  m'environneront,  et  je  t'aurai  pour  mon  protecteur,  comme  elles 
ont  le  soleil  qui  les  vivifie. 

Depuis  que  j  ai  bien  \u  l'impossibilité  de  rien  faire  ici  de  ce  que 
nous  nous  étions  proposé,  je  uy  désire  pas  plus  que  si  cela  était  le 
mieux  possible,  et  je  regarde  comme  une  bonne  fortune  ce  qui  tend, 
même  de  loin,  à  quelques  améliorations. 

Je  continue  d'habiter  lantique  appartement  où  j'étais  Tannée  der- 
nière, et  je  renonce  au  dessein  de  prendre  celui  d'en  haut,  trop  petit, 
tiop  étoulTé,  désagréable  par  des  raisons  loctdes  que  tu  jugeras  sur  les 
lieux.  J'ai  établi  une  table  de  travail  dans  la  salle  à  manger,  au  coin  de 
la  cheminée,  où  je  me  tiens  aussi  proiondément  recueillie  que  si  je  fusse 
dans  un  cabinet  reculé;  je  ne  suis  pas  entrée  deux  fois  dans  Tapparte- 
ment  de  mon  frère,  dont  la  présence,  quand  il  est  ici  et  qu*il  traverse, 
amsi  que  tout  autre,  cette  salie  oii  je  me  suis  fixée,  ne  me  gêne  pas 
plus  que  s  il  n'y  avait  que  des  mouches.  Que  je  tienne  la  plume  ou  fai- 
guille,  je  me  tais  également  quand  je  veux,  et  on  lit  sur  ma  figure 
que  je  ne  suis  la  pour  personne. 

INjurquoi  ne  serions-nous  pas  contents  ici?  Nous  l'aurions  bien  été 
dans  cette  supposition  du  faubourg  Saint-Marceau  f-^^.  Oui,  mon  cher  et 
unique  ami,  reviens  près  de  moi;  nous  le  serons  toujours  dans  la  plus 


'^^  Ilolaod  écrivait,  dans  î^a  ietU'e  du  3  juin  : 
ff  J'ai  trouvé  douce  et  louchante  l'image  de 
la  fau>etle  (voir  leUre  du  '>.  i  niai);  et  ce  que 
tu  me  dis  des  clianiiee  de  romljre  hospiia- 
tière  de  cet  arbre,  le  seul  qui  reste  au  jai*- 
diu,  et  dont  eocore  la  |ierle  est  conjurée, 
ui'iutdresfie  h  son  sort  et  me  ferait  preadie 


m  tli^feuîse,  si  quelque  crédit  de  propriété  ou 
de  iieutiment  me  permettait  de  jwirier  ou 
d'agir,  etc. ...  a  —  On  voit  par  là  et  par 
d'autre.^  passages  de  la  ïeUi'e  que  le  chanoine 
eoteudait  bien  rester  le  maître  au  Clos. 

^'J  II  semble  rpie  Holand  ei  sa  ïeniine  au- 
raient pi-cijettî  un  iuiilant  de  s'installer  dans 
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vive  tendresse  et  la  plus  entière  confiance!  Je  t'embrasse  et  ne  tedb 
rien,  ton  cœur  doit  tout  sentir.  Adieu;  Eudora  se  porte  bien  et  m 
parait  en  bonne  humeur. 

Le  M.  Desinoutiers  -^^  dont  tu  me  parles  mi  domandé  in  matrimonio 
quando  io  era  molto  giovine;  dimorava  strada  di  Hariay.  Je  ne  pensais 
guère  que  ce  fût  le  môme  que  le  frère  de  notre  voisin  d'ici,  lequel, 
par  parentlièse,  m'a  dit  que  tu  pourrais  voir  chez  son  frère  une  collec- 
tion de  gravures  intéressantes. 

249 
[À  BOSC,  À  PARIS  <-'.] 

Dimanche,  9  juillet  [178OJ,  —  de  VillefnuHiie. 

Je  l'ai  revu,  ce  bon  ami  ^•^';  nous  sommes  réunis,  et  je  ne  veux  plus  qu'il  fas« 
des  voyages  sans  moi.  Il  m'était  venu  trouver  à  la  campagne  lorsque  j'y  reçus 
votre  dernière  lettre,  à  laquelle  je  ne  répondrai  pas  littéralement,  parce  quVIk 
est  demeurée  au  Clos.  Je  vous  dirai  seulement  qu'elle  m'a  fait  plaisir,  malgré 
le  plaisir  plus  grand,  devant  lequel  tout  autre  semble  s'effacer,  de  ravoir  moa 
tourtereau. 

Vous  êtes  un  plaisant  Gascon  avec  vos  histoires  de  ruches;  votre  perte  cl  tos 
chagrins  sont  les  premières  choses  dont  j'aie  demandé  des  nouvelles;  d abord 
on  ne  savait  ce  que  je  voulais  dire;  définitivement  on  m'a  ri  au  nez.  Venez 
maintenant  me  conter  des  doléances,  je  croirai  toujours  que  vous  vous  moquei 
des  gens. 

Adieu  ;  iionnez-nous  de  vos  nouvelles,  et  recevez  l'assurance  de  l'antique  el 
inviolable  amitié. 

quelque  modeste  maison  du  fanbourjj  Sainl-  ^*^  Voir  lettre  du  a  1  mai  1786. 

Marceau,  au  moment  où  rins|>ecleur  pron-  ^'^  Bosc,  IV,  110;  Dauban,  II,  55i. 

drail  sa  i-elraite,  si  le  chanoine  ne  leur  cédait  ^^^  Roland  était  rentré  le  6  juillet  de  s»! 

pas  le  Clos.  long  voyage. 
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[\   BOSC,  À  paris'".] 


ro  Èoùi  1786,  —  \i\p  Vlllcfrancb<>]* 

Vous  rendrez  un  bien  grand  service  à  noire  ami,  si  vous  pouvez  lui 
procurer  des  renseiffuenieuts  sur  cette  parlie;  ne  né{^li};ez  rien  pour 
cela.  Je  vous  envoie  deux  notices  de  rpieslions  avec  leur  tableau  cor- 
respondant. Des  objets  qui  restent  à  traiter,  c'est  cebii  peut-être  sur 
lequcd  ndus  avons  le  moins  de  matériaux;  je  livre  \o  tout  an  zèle  de 
votre  amitié. 

J'ai  reçu  les  planches  ^'^'  que  vous  avez  envoyées;  elles  feront  grand 
plaisir  à  cause  de  Tonvrage,  et  de  Fanleur,  et  de  ce  qni  y  tient. 

Je  vous  ai  mandé  que  mon  ami  est  à  Lyon;  il  y  a  eu  révolte,  dans 
celte  ville ''^^  des  ouvi'iers  contre  les  inarchands,  dont  ds  voulaient  ob- 
tenir une  augnieulation  de  façons.  Les  pieiTes  d'une  part,  les  sabres  et 
fusils  de  celle  de  la  garde,  ont  été  leur  train;  il  y  a  eu  vingt  blessés 
et  environ  quatre  personnes  de  tuées. 

La  première  rumeur  eut  lien  conlre  Farchevêque,  qui  voulut  faire 
rigoureusement  exercer  un  ancien  droit  sur  les  oiarcliands  de  vin, 
ceux-ci  fermèrent  leurs  cabarets;  les  ouvriers,  réduits  à  aller  boire  dans 
les  faubourgs,  s'y  sont  attroupes;  de  là  les  iiiécoûlentements,  les  projets 
séditieux  et  les  démarches  en  consérpience. 

Cinq  comtes  du  Saint-Jean  "  ont  fait  les  négociateurs,  ont  apaisé 
ies  esprits  et  ramené  eu  ville  ujie  troupe  considéi'able.  réfugiée  aux 


f^^  Ch 1 1 1er li (Il  1  VHVcif  Morriî^oti.  'j  fol. 

^^'  DoK  jïlcïiiflifs  i[ui  t'ircompagnaipiil  \es 
œuvres  do  liosc  (rAntic,  le  père,  Mémoires 

rlti  vetret-ie,  elr,,  Paris,  1780 ,  a  vnLin-i  a. 

*' ''  Voi r  I *hi ca ud ,  Ta ble  rh ron ,  :  7- 1  o  ao u l 
1786,  révdîk*  i]ps  «juvrîers  eu  smo  »•!  rJos 
ouvnei's  chopeliers.  pour  obtpoir;  ^'^  uns 
1  a%mienlation  du  prix  des  foçutis,  les  autres 
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L-elîo  iJu  |>ri\  d<\sjtiiu*rii'eH.  Leti  1 1  et  1  a  août, 
il  y  r^  u  t  liois  f  "  xiku  li  0  n  s  »  L' ue  a  m  n  i  hI  Î»  •  m  y  aie, 
rn  sepl4*udHv,  nirMa  h^^  aulros  pnursïiites, 

f/oi'îfjiiie  du  soulèvement  avait  été,  en 
niïel  »  tVxercice  Irnp  rifï;oiireu\  il*un  i^tnm^ 
flroit  iiïkral  de  l'an'tRnApù'  Malviu  de  M^m 
taret. 

^^^  Voir  utile  de  \i\  lettre  rïu  1 1)  août  1 78^, 
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Breteaux'*),  où  elle  méditait  quelque  entreprise.  La  ville  a  été  rem 
de  gens  en  armes  et  la  paix  universellement  troublée. 

Adieu,  je  vous  recommande  notre  affaire  et  j'attends  de  vos  t 
velles  avec  empressement. 

251 
[À  ROLAND,  À  LYON  ^^l] 

Vendredi,  ii  août  1786,  —  [de  ViUefraocbeJ 

Mais  c'est  fort  laid  que  de  se  tuer'^^;  cela  n'est  pas  chrétien: 
fort  cruel  et  très  sot.  Dieu  leur  fasse  paix  et  te  préserve  de  mauvî 
rencontres;  ainsi  soit-il!  En  vérité,  je  n'aimerais  point  à  te  voir  ( 
cette  ville,  si  la  rumeur  n'était  apaisée;  on  a  beau  s'écarter  de  la 
garre,  on  peut  s'en  trouver  investi,  et  une  pierre  comme  une  bal 
fusil  blesse  aussi  bien  un  honnête  homme  qu'un  séditieux. 

Je  t'envoie  une  belle  lettre  ministérielle  sur  de  petites  choses;  1 
veloppe  était,  je  crois,  tombée  dans  un  pot  de  miel  à  la  poste; 
oracles  s'en  trouvent  tachés,  et  c'est  tout  ce  que  j*y  ai  vu  de  ren 
quable. 

Idem ,  une  épître  à  laquelle  seul  tu  peux  répondre  ;  j'ai  cru  m 
naître,  à  la  description,  la  machine  à  carder  le  coton;  j'ai  été  voi 
planche  de  Y  Art,  et  je  n'y  ai  reconnu  qu'une  grande  analogie. 

J'ai  peur  que  notre  ami  W  ne  s'engoue  pour  quelque  mauvaise  en 
prise,  comme  il  s'était  engoué  de  la  défense  des  cadets;  plaise  au 
qu'il  ne  jette  pas  sa  légitime  au  vent,  car  il  finirait  par  se  déméDi 
de  ce  monde  dans  quelque  accès  de  noir. 

Je  fais  à  d'Antic  l'expédition  des  deux  tableaux  et  notices  que 

^'^  Les  Brotteaux,  la  grande  plaine  qui  plus  beaux  quartiers   de   la  ville.  - 

s'étend  à  Test  de  Lyon,  au  nord  de  la  (îuil-  peuple  prononce  comme   écrivait  M» 

lotière,  sur  la  rive  ijauche  du  Rhône.  C'était  Roland  «ries  Breteauxn. 
alors  un  terrain  d'Iles,  de  graviers  et  d'osé-  ^'^  Ms.  6289,  fol.  179-180. 

raies ,  avec  des  g^uin(ruettes  ;  c'est  aujour-  ^^^  Voir  la  lettre  prëcëdente. 

d'hui,  surtout  depuis  quarante  ans,  un  des  ^^^  Lauthenas. 


IS! 
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copiés;  j'ai  reçu  hier  de  ses  nouveiles  et  deux  pianch»?»  relatives  à 
rotivrage  de  son  père. 

Les  soufres  sont  arrangés  dans  leur  cadre,  et  le  tout  placé;  j*al 
pensé  qu*il  ne  fallait  pas  faire  un  compte  pour  cela  et  jai  payé  Jeanniu. 
aujourd'hui  Saint-Claude  se  délasse  à  frotter  les  appartements,   et 


nouî^ 


reté 


is  sommes  d  une  p 

IM""'  de  Longchamps  m'a  fait  visite  hier;  grand  tnerci  de  sa  com- 
mission, qu'elle  trouve  admirablement  laite  et  dont  elle  m'a  remis  le 
montant. 
Notre  mère  ne  mange  guère,  se  plaint  d'être  fort  altérée,  est  douce 
comme  un  mouton  et  pleure  au  récit  du  suulèvemeni  de  Lyon.  Je  lui 

Ijjropose  tout  ce  que  j'imagine  qui  puisse  lui  convenir;  elle  ne  vent 
de  rien,  met  de  Fcau  daus  son  vin,  et  se  tirera  d'affaire  à  merveille 
par  son  régime, 

IJ*altends  le  frère  ce  soir;  je  sortirai  cet  après-dîner  pour  rendre  ma 
Visite  aux  dames  de  La  Chasse  et  mettre  le  nez  à  Tair. 
Notre  convalescente  va  de  mieux  en  mieux;  je  suis  pas  mal  et  je 
te  conterai  quelque  chose  de  drôle  qui  m'est  arrivé» 
Eudora  lit  et  lutine,  fait  bien  son  métier,  et  moi  le  mien  aussi;  tout 
s'arrange  à  ce  moyen. 
Notre  belle  amie  a  donc  cruellement  souffert!  Pauvre  femme!  Que 
de  misères  et  de  douleurs!  Dis-lui  bien  combien  j'y  suis  sensilde* 
Je  vois  que   tout  s'arrange  de  manière  que  tu  pourras  inviter  et 
presser  M.  Le  Camus ^'^  de  tenir  sa  parole;  et  nous  pouirons  commo- 
^dément  loger  un  garçon. 

I       Vivat!  rhomme  aux  gros  livres  et  aux  jolies  petites  choses!  Je  suis 
bien  aise  de  cette  bonne  fortune,  et  je  vais  m'occuper  du  paquet  de  nos 


gens 


ICI. 


f'ï  Gabriel -l^lfeniie  Le  n,ijiiuji,  nv  k 
i5  ïiiai    17^6,  ffi*cceveur  des  giitielles  tm 

\  fiépai'lemeut  de  Lyon *^  (  ilm.de  Li/on ,  1 7H6). 
—  Il  ^ttiil  membre  de  rAoïdi^mie*  de  Lyi>ii 

i  depuis  1 7^5 ,  de  IWcadeinie  de  Dijon ,  corro^- 


pnudnnl  de  rAcadéjnie  de  Muiilpuliiec,  ett! 
Ctiîl»'^i;m'iie  Ittdarid  à  JMriKleinie  dé  Lyun,  i. 
faisail  ries  recherrbes  sctiinlifique^  (q**  a/H> 
de  la  eollectioïi  de  M.  tv . . . ,  de  Zuricb ,  vente 
ilii  1 8  mai-s  1 8/i3  i'I  jours  suivaiUs,  L,aiU/^f;r. 

ko. 
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Je  parierais  que,  dans  la  chicane  du  personnage  austère  ^  ,  il  y  a  do 
vuinet  alta  mente  repostum;  tant  pis  pour  lui;  car,  pour  moi,  je  m'en 
bats  Tceil;  et  toi,  tu  en  fais  comme  de  ce  que  tu  sais  bien  de  Marc- 
Antoine  ^^J. 

Ici,  je  m'arrête;  il  est  plus  de  onze  heures;  nous  allons  relire, puif 
dîner,  puis  la  toilette,  puis.  .  . ,  tout  cela  va  reposer  jusqu'à  la  rentrw 
du  soir  et  l'heure  du  courrier. 

Ménage-toi,  en  me  pardonnant  de  te  le  redire  sans  cesse;  je  t'en)- 
brasse  de  toute  mon  àme. 

A  7  heum  da  aoîr. 

J'ai  fait  ma  visite,  puis  une  autre  chez  M™*  Fleury  ^^^;  j'ai  acheté  de 
petits  pr<^sents  pour  nos  gens  et  j'y  ai  dépensé  i  5  livres.  Je  suis  ren- 
trée, en  renvoyant  Eudora  se  promener  avec  la  convalescente. 

On  m'apporte  ton  paquet  dont  je  dévore  ce  qui  est  de  toi:  cette 
bagarre  me  fatigue  et  m'inquiète  parfois  :  rentre  de  bonne  heure  et 
reviens  vite,  s'il  est  possible. 

(^e  brave  Uespréaux  m'attendrit,  quoiqu'il  ait  pris  en  comnieuraiit 
un  ton  solennel  qui  m'a  fait  regarder  deux  fois  si  c'était  à  moi  que 
cela  s'adressait. 

Et  ce  pauvre  Fiesselies  et  ce  malheureux  Murrey  ^  !  Quel  chien  de 
monde,  et  surtout  quelle  chienne  de  justice  inique! 

Adieu,  mon  bon,  cher,  tendre,  très  cher  et  encore  plus  cher  ami: 
je  t'embrasse.  .  .,  bien  appliqué  comme  tu  dis!    Que    fais-tu?  Que 


(le  Madame  Koland,  sigiK^e  par  son  mari  et 
par  Le  C^amus ,  son  associé ,  3o  janvier  1787, 
3  pages  in-/i%  sur  des  expériences  qu'ils  ont 
fait  faire  de  l'acier  du  sieur  Tripier  par 
quatre  des  plus  habiles  couteliei*s  de  Lyon). 
Il  avait  un  beau  cabinet  d'histoire  naturelle, 
dont  nous  parlerons  plus  en  détail  dans  une 
note  de  la  lettre  286  (99  novembre  1787). 
Roland,  (jui  tonait  Lo,  (lamus  en  fj-rande 
estime,  le  fit  en  1799  chef  de  la  h'  divi- 


sion au  Ministère  de  riniérieur  (travain  po- 
blics,  agriculture  ,  etc.).  —  Voir  AlmeMà 
national  de  France ,  1798,  p.  i3o. 

<*^  Probablement  de  Vaicrs. 

^*^  Allusion  à  une  locution  popiilain\  et 
plus  que  gaidoise ,  du  pays  :  -Je  m'en  f. . 
comme  des  c.  . .  de  M  arc- Antoine.^ 

^'^  M»-  Fleury,  —  inconnue. 

^*i  Voir,  sur  Murry ,  la  lettre  du  6  fé- 
vrier 1789. 
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Iprfintis-tu  les  malins?  El  le  reste  du  jour?  Vis- tu  bien  confortevol- 
ftnente? 

252 

[À   BOSC,   \  PAIllSl".] 

18  ai»u!  (  1 786 ,  —  de  Yillefnincbe]. 

[Bien  (ils  qiréfourdi,  mais  inconsidéré,  inip*?rtinent,  .  .  Que  sais-je? 
Coiiiinenl  voulez-vous  que  je  vous  pardonne  jamais  de  m'avoir  fait 
perdre  du  t*^mps  à  copier  les  plus  ennuyeuses  choses  du  monde? 
Copier!  ~  copier!  —  moi,  copier!  —  c*e9t  une  dégradation,  une 
profanation,  un  sacrilège  au  tiibunal  du  goût.  Il  vous  sied  bien,  après 
cela,  de  mettre  le  nez  au  vent  et  d'arrondir  vos  épaules,  vous,  intnts 
dans  la  capitale,  dont  J'ai  emporté  bonne  partie  de  ce  qu'il  y  avait  de 
bon.  Me  savez-vous  pas  que  j'ai  aussi  sur  ma  toilette  des  journaux  et 
des  plumes,  et  même  des  vers  à  Iris;  que  je  puis  parler  de  ma  cam* 
pafjne  et  de  mes  gens,  de  Tenimi  de  la  ville  dans  cette  saison;  que  je 
puis  porter  mon  jugement  sur  les  nouveautés;  me  passionner  pour  un 
ouvrage  sur  la  foi  des  auteurs  de  la  feuille  de  Paris:  faire  des  visites; 
dire  des  riens  nu  en  écouter,  etc.?  N'est-ce  pas  la  le  triomphe  de  IVs- 
prit  et  fart  des  élégantes  parmi  votre  beau  monde? 

Allez,  petit  garçon,  vous  n'êtes  pas  encore  assez  adroit  pour  le  per- 
sinafje,  ni  assez  ellVonté  pour  le  bon  ton;  vous  n'avez  pas  même  assez 
de  légèreté  pour  qu'une  femme  habile  puisse,  sans  se  compromettre, 
tenter  votre  éducation.  Allez,  ramassez  des  insectes,  disputez  avec  vos 
savants  sur  la  nature  des  cornes  du  limaçon  ou  la  couleur  des  ailes  d'un 
scarabée;  vous  ne  feriez  à  nos  femmes  que  leur  donner  des  vapeurs* 

Je  suis  sensible  au  souvenir  de  Taiinable  famille  Audran;  dites-le-lui 
quand  v(ms  la  verrez,  ainsi  que  mille  choses  alfectueuses  de  ma  part.] 

Vous  perdez  vos  peines  avec  Eudora,  i|ui  aime  tout  au  plus  ceux 

*'^  Ba.sr,  IV,  1 1 1  ;  DniilmUt  1^  55-i»  —        Rose  avait  mis  friS^;  il  y  a  bien  d'ailleurs 
fs.  (>''îtÎ9,  fol.  iij^'ûjh>  —  Daubnri  a  iui-         ''18-^  au  rus»  —  En  ouïr*?,  la  Iftlro  Miivanle, 
^prirne  n-aS  aouU,  pnrfauk'd'ïmjiresaion,  car        à  Itobnd ,  (HabliL  c^Ue  dale. 
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qu'elle  voit  maintenant  qui  la  caressent,  et  qui  ne  se  soucie  des  abseï 
en  aucune  façon. 

Au  reste,  comme  il  y  a,  de  cette  trempe,  bien  des  femmes  qui  n 
ont  pas  moins  de  vogue  pour  cela,  j'espère  bien  que  Tenfant  n'en  perd 
pas  vos  bonnes  grâces. 

Adieu,  bonne  santé,  bonne  fortune.  Ainsi  soit-il! 


253 
[a  ROLAND,  À  LYON^'^.] 

Vondredi,  avant  midi,  18  août   1786.  —  [de  VinefraDchpI. 

Je  suis  paresseuse  à  l'excès,  je  n'ai  nulle  envie  de  travailler 
puisqu'il  faut  que  je  m'amuse,  je  vais  t'écrire.  J'ai  reçu  hier  neuve 
lettre  de  Lth.  [Lanthenas]  avec  les  ci -jointes;  il  est  toujours  engo 
de  son  affaire  et  impatient  d'avoir  ton  avis.  D'At.  [d'Antic]  prèle 
se  justifier  de  l'étourderie  que  je  lui  reprochais,  en  disant  qu'il  a  voi 
parler  de  questions  autres  que  ces  notes  dont  il  a  les  pareilles  enl 
les  mains,  questions  qu'il  dit  avoir  lues.  Je  lui  reproche  bien  de  m'av 
fait  perdre  du  temps  à  copier  des  inutilités,  et,  en  conséquence  de  j 
rodomontades,  je  le  traite  de  petit  garçon  qui  n'est  ni  assez  adr 
pour  le  persiflage,  ni  assez  effronté  pour  le  bon  ton,  qui  na  { 
môme  assez  de  légèreté  pour  qu'une  femme  habile  puisse,  sans 
compromettre,  se  charger  de  son  éducation;  qu'il  fera  fort  bien  de 
borner  à  ramasser  des  insectes,  à  disserter  avec  des  savants  sur 
cornes  du  limaçon  ou  les  ailes  d'un  scarabée;  qu'il  ne  ferait  à  i 
femmes  que  de  leur  donner  des  vapeurs. 

Je  fais  refaire  des  matelas.  Je  dis  à  Lanth[enas]  que  nos  Galad 
sont  ébahis  d'une  méthode  qui  n'est  pas  la  leur;  je  lui  parle  des  a  va 
tages  de  cette  méthode  sur  celle  de  la  carde;  j'ajoute  que  je  s 
étonnée  que  quelque  délicat  ne  Fait  pas  encore  mise  en  vo^ue  à 

"^  Ms.  0339,  fol.  181-183. 
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capitale;  qu'elle  ferait  bientût  tomber  Finvention  raémc,  paice  qiielh' 
est  aussi  expédilive,  elc.  S*il  deoieure  épris  de  sa  mécanique,  il  sera 
Ibien  tenace* 

J'ai  soufré  que  j'étais  une  grosse  bête  en  regardant  si  longtemps  à  la 
manière  de  loger  notre  monde.  La  belle  amie  n'aime  point  à  coucher 
seule;  la  chaise  longue  tiendra  fort  aisénjenl  au  pied  de  son  lit,  sans 
gêneiquoice  que  soit  Voilà  donc  la  bonne,  Fenfanl,  etc.,  dans  la  petite 
chambre.  Nous  serons  dans  la  nôtr*;  et  nous  mettrons  M.  Le  Camus 
dans  (on  petit  lit,  au  cabinet  de  toilette.  Tout  le  malheur,  c'est  que, 
celle  nuit-là,  il  faudra  que  tu  me  tiennes  compagnie  et  que  tu  sois 
bien  sage  :  ainsi  résigne^toi,  mon  bon  ami,  je  l'embrasserai  bien  en 
récompense.  , 

Tu  sauras  qu'hier  et  aujourd'hui  je  ne  me  suis  levée  qu'à  dix  heures; 
j'ai  bu,  sué,  mijoté  mon  rhume  enfin,  et  si  bien  que  déjà  le  cerveau 
se  débarrasse;  je  commence  aussi  à  cracher,  et  je  compte  en  tUre  par- 
faitement quitte  dans  deux  jours  :  j'espère  fort  que  tu  n'en  apercevras 
plus  aucune  trace.  L'appétit  était  moindre  hier^  il  a  repris  aujourd'hui, 
et  il  n'y  a  que  le  vin  qui  me  semble  mauvais.  Je  te  conte  ces  misères 
pour  te  mettre  au  courant^  et  je  n'en  diminue  pas  un  iota  :  ainsi  sois 
bien  tranquille.  Je  ne  travadie  point  au  cabinet,  je  donne  mes  leçons 
h  la  petite,  je  range  mon  ménage,  je  couds  et  je  fais  travailler  mes 
filles;  voilà  ma  vie  de  ces  deux  jours,  avec  un  peu  de  clavecin  pour 
me  ra\igolei*. 

Je  vais  attendre  tes  nouvelles*  J'ai  vu  avec  intérêt  la  notice  sur 
M.  l*oivre^*^  :  il  paraît  qu'il  avait  Tâme  forte,  l'esprit  juste  et  les  mœurs 


*^'  Pierre  IVivre,  célèbre  voyo^ur  et  nu- 
^liuraliflte  Kf^nnals,  aé  m  1719.  rn»vrt  ïe 
i^Sti*  Sa  maison  de  ciinipa^j-ae, 
la  Fréta  f  entre  to  SnAoe  ei  le  versmit  nord 
du  mont  Cindre  (commune  de  Saint-llomain- 
aiJ-Mont-dX)rj,  où  il  passa  vingt-trois  ans 
de  sa  \ie,  1757-1767  et  1773-178G,  cou- 
p»^s  pr  un  séjour  à  Tîle  Bourbon  dont  il 
fnl  Intendant,  était  célèbre  parmi  les  bn- 


tanLsIes  pour  les  plantes  exotiques  qu  il  y 
avait  rassembla.  Brissot,  qni  y  visita  Poivra 
en  î  782 ,  en  a  laissa  une  Irès  ag;r^ai>b}  des- 
cv'i^lion  {Mémoires,  t  II,  p*  9^-98).  —  Roland 
avaiteuaus;*!  quelques  relations  avec  Poivre, 
et  surtout  avec  son  neveu ,  le  voyageur  Son- 
nerai. Il  arrivait  à  Boac,  le  3o  octobre  1786 
(  inédit,  roi  L  Morris  on)  :  -^M*  Poivre  est  mort, 
qui   bien   me  fâche,    Ce  tait  un  excellent 
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simples  et  pures;  cet  ensemble  forme  un  caractère  respectable  et  tou 
chant.  11  y  a  joint  des  connaissances  et  des  emplois  qui  devaient  donne 
un  double  intérêt  à  sa  société  et  à  sa  conversation.  J'ai  vu  d  autre  pai 
la  satire  de  Clément (*J  avec  une  sorte  de  satisfaction;  j'y  trouve  de  1 
justesse,  puis  je  n'aime  ni  Clément,  ni  Palissot^^^,  lors  même  quil 
ont  raison.  Je  ne  leur  trouve  point  assez  de  supériorité  pour  jouer  1 
rôle  d'un  Boileau  ou  d'un  Pope.  Ils  dépriment  avec  dureté  des  gei 
qui  valent  autant  ou  mieux  qu  eux  ;  ils  font  les  distributeurs  des  ran{ 
dans  un  empire  où  ils  ne  sont  eux-mêmes  que  petits  sujets.  Ik  m 
déplaisent,  et,  lorsque  je  souris  à  leurs  malices,  je  dédaigne  encoi 
leurs  personnes.  Je  suis  bien  aise  qu'on  les  peigne  :  c'est  justice  toul 
simple. 

J'aurais  envoyé  ces  deux  cahiers  au  Doyen,  mais  je  crois  qu'il  fai 
laisser  passer  la  séance  W. 

J'ai  redemandé  les  Mémoires  de  Cagliostro'^*^  qui  ne  revenaient  poini 
ils  m'ont  été  remis  sur-le-champ,  en  bon  état,  avec  excuses,  etc. 

J'ai  donné  un  exemplaire  du  petit  discours (^'  à  M°**  Browu  f^'  quand  ell 


.1 


homme,  quoique  fort  chinois,  et  je  ne  sais 
plus  comment  faire  poiu*  aucun  éclaircisse- 
ment de  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit.  r>  —  On  sait 
que  la  veuve  de  Poivre  épousa  Dupont  de 
Nemours.  Elle  \ivait  encore  en  1887. 

'^  J.-M.  Bernard  Clément  (17/1*2-1813) 
venait  de  publier  en  1786  ses  Satires,  ainsi 
qu'un  ff  Projet  de  règlement  sur  la  manière 
de  tenir  à  Tavenir  les  soi-disant  philosophes  »». 

'-'^  Les  premières  attaques  de  Palissot 
contre  les  philosophes  dataient  d'assez  long- 
temps déjà,  1760,  1763,  etc.,  mais  il  pu- 
bliait alors  un  journol  avec  Clément.  (Voir 
Mém,  de  Bnssot,  1. 1,  p.  i3G.) 

^^^  La  grande  séance  aimuelle  que  devait 
tenir  le  a 5  août,  jour  de  la  Saint-Louis, 
l'Académie  de  VilleFranche,  dont  le  doyen 
Dessertines  étiiil  un  des  secrétaires  perpé- 
tuels. 


(*)  Métnoires  authentiques  pour  sertir 
l'histoire  du  comte  de  Cag-Uosiro,  compiUtif 
de  librairie,  attribuée  au  marquis  deLudi 
(Barbier,  Dict.  des  Anon^),  qui  avait  pai 
l'année  précédente.  —  Voir  Mém.  «rrrt 
•28  décembre  1785. 

<*^  Le  discours  dont  il  est  parié  ici  est  t 
opuscule  de  Roland  :  rrDe  l*uu  des  movei 
de  connaître  les  femmes  t»,  lu  par  lui, 
8  août  1786,  à  l'Académie  de  Lyon,  et  q 
devait  être  lu,  le  â5 ,  à  TAcadéniie  de  MU 
franche.  Il  a  été  imprimé  dans  le  Cemifm 
teur  de  Delandine  (Lyon,  ann.  1788,  tl 
p.  9/17-956).  Il  se  trouve,  de  récriture  < 
Madame  Roland,  au  ms.  69  43,  fol.  83-8^ 
et  en  copie  (deux  fois)  au  ms.  9539. 

(*)  M"'  Rraun  (c'est  par  erreur  que  M 
dame  Roland  écrit  frBrown«;  elle  donne 
toujours,  dans  la  suite,  la  véritable  ortb 
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vint  me  voir;  elle  n'osait  m'en  parler  précisément,  mais  elle  le  désirait 
et  je  Fai  pu  juger.  Il  m'a  paru  que  cela  loi  faisait  grand  plaisir. 

J'ai  quelque  tentation  de  lui  dire,  et  à  M"'*'[de]  Lon{j;cliamps  qui  est 
toujours  seule,  de  venir  manger  la  soupe  le  jour  de  Saint-Louis;  nous 
serons  tous  bonnets  blancs,  nous  ne  ferons  pas  grand  bruit,  mais  que 
t'en  semble? 

A  SIX  heures  et  demie. 

Je  reçois  ton  paquet  et  je  vois  avec  regret  qu  il  y  a  souvent  des 
retards.  Tu  es  fatigué,  je  le  juge,  je  le  sens,  et  tu  me  le  dis  à  peu  près. 
Songea  moi;  ce  sera  toute  mon  exhortation.  Je  me  choie  avec  un  soin 
dnnt  tu  me  saurais  gré  si  lu  le  voyais,  et  surtout  combien  tu  m'es 
présent  dans  tout  cela.  Vincent  devait  toujours  partir  demain;  du  moins 
il  me  l'avait  dit*  il  y  a  quelques  jours.  J'enverrai  les  plumes. 

Mon  frère  est  au  Clos,  pour  voir  partir  une  centaine  de  pièces  qu'il 
a  vendues  oo  livres. 

Notre  mère  a  repris  sa  santé  et  son  ton,  Eudora  est  assez  gentille; 
je  vois  et  sens  enfin  qu'elle  me  craint  davantage  et  mobéit  d'autant. 
Elle  se  porte  à  merveille  et  me  réjouit  quelquefois  par  ses  petites  folies. 

Mille  choses  à  la  belle  amie;  dis-lui  que  je  lui  prépare  une  cellule 
de  religieuse  oii  logera  aussi  Félix  et  sa  bonne,  si  cela  lui  plaît  da- 
vantage que  d'en  être  séparée. 

Tout  s'arrangera  bien  et  très  bien;  nous  serons  tous  contents,  je 
l'espère, 

Jje  compte  fort  que  tu  recevras  mes  deux  lettres  à  la  fois.  Adieu, 
cher  et  tendre  ami;  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


graphe)  était  la  femme  d'un  maiiufactiiner 
(]<»  MuIIkih!**^,  i|iïi,  h  la  solliL-ilatioii  do  Bii- 
faiid,  (Hait  veime  f  ii  1782  étaljïiraux  porle.^ 
de  Villefranche ,  sur  le  lerriloii'e  de  la  pa* 
roÏBse  de  Ik-lifyny  (cummuue  aujoui'^riiin 
rt^imie  à  ViHefraucbe),  une  fabrîi|ue  de  tuiles 
jieinleâ  on  inriiennes. 

M,  H  M'"*  Braun  figureront  sciu vent  riaiis 
rette  correspondance,  ^ou3  [trierons  d*eux 


avec  plus  de  détail  dans  notre  Appendice  M  : 
''Le  Beaujotais  de  178/4  h  1790»'.  Disous 
Keuieuient  ici  que  Marthe  Ho  fer  (1700- 
1798),  mari^  en  1768  à  Théodore  Braun 
(  17/10-181^1),  tîlait  h  parente  *ito if rmie  et 
aussi  la  pupille  et  la  ftJteule  du  ^\ant  dor- 
teur  Jeau  Hofer ,  de  Mulhouse,  dont  il  sera 
(ilusieur»  fois  parlé  dans  la  suite.  (  V'oir,  sur 
lui ,  une  note  à  la  leltre  du  1 7  janvier  1 787.) 
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254 
[À   ROLAND,  À  LYON^^'.] 

Vendredi,  8  septembre  «786,  —  [de  Villefrincbe]. 

Que  ta  lettre  m'a  fait  de  plaisir,  mon  cher  bon  ami  !  Je  la  lis  el 
relis,  je  te  suis  dans  toutes  tes  démarches  et  j'amuse  ainsi  mes  regrets 
d'être  éloignée  de  toi.  La  séance  de  l'Académie  me  paraît  avoir  été 
bien  remplie ^^^;  cette  mention  honorable  était  de  droit,  mais  il  me 
paraît  assez  doux  de  l'entendre  avec  tout  le  public,  comme  témoin 
indifférent,  et  dans  la  simplicité  d'un  homme  qui  arrive  sans  suite  el 
sans  bruit.  Je  te  fais  passer  encore  une  lettre  qui  fait  nombre  parmi 
les  récompenses  de  ton  travail  :  c'est  le  témoignage  non  suspect  de 
quelqu'un  fait  pour  bien  juger  dans  sa  partie,  qui  te  sait  gré  des  lu- 
mières que  tu  as  répandues  et  qui  s'adresse  à  toi  avec  conGancepour 
d'autres  éclaircissements  dont  il  a  besoin. 

J'ai  reçu  l'argent  et  la  soie,  et  cette  bouffante  dont  le  raccommo- 
dage me  semble  d'un  prix  fou;  en  vérité,  j'ai  bien  envie  de  rappeler 
l'article  oublié,  d'autant  plus  que  Castaing**'  prétend  qu'il  lui  est  dû 
quelques  misères  par  notre  dite  dame;  j'en  demanderai  la  note,  et 
peut-être  y  ajoulerai-je  plaisamment  les  fichus  dont  on  a  fait  présent  à 
mes  dépens.  Je  vois  bien  que  j'en  serai  pour  mes  frais  et  mes  peines 
de  l'envoi  de  ces  poires  demandées;  il  en  sera  ainsi  du  reste.  Enfin  il 
faut  acheter  toutes  les  vérités;  j'aurai  payé  celle  qui  m'apprend  à  quoi 
m'en  tenir  sur  le  parti  à  tirer  de  telles  choses,  par  tel  moven;  c'e^t 
gagner  que  de  se  guérir  d'une  chimère,  telle  petite  qu'elle  soit.  Ce  qui 

^'^  Ms.  6^39,  fol.  186-187.  —  H  y  a  le  sujet  ëtait  :  'rQuels  sont  les  moyens  dt 

^9  septembre  7)  au  ms.  Mais  le  9  septembre  perfectionner  le  tissage  des  soies^y*  (Begisirti 

1786  tombe  un  samedi.  de  l'Acad,  de  Lyon).  Mais  nous  ne  vovon^ 

^*^  11  s'agit  dviderameni  d'une  sc^ance  de  pas  de  quelle  ffmenlion  honorable  <r  il  avail 

TAcadëmie  de  Lyon.  Peut-être  est-ce  celle  été  Tobjet. 

du  29  août  1786,  où  Roland  lut  un  rap-  ^^^  Castaing,  inconnu.  — Co  mii  suit  pa 

port  sur  le  concours  au  prix  Chrislin,  dont  raît  viser  M*"*  Chevandier. 


Il 
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oi'eû  fâche,  c'est  que  le  chanoine  y  trouvera  une  raison  de  plus  pour 
se  rire  des  belles  paroles  des  femmes,  et  pour  s'affermir  dans  son  in- 
curie de  mille  objets  de  détail.  A  Ion  retour  ici,  j'indiquerai  quelques 
boîtes  à  me  rapporter  dans  ta  malle,  car  je  veux  aider  à  manger  rncs 
poires;  il  en  est  une  de  5  à  6  livres  de  fruits  bien  glacés,  de  Tannée 
dernière,  dont  entre  autres  je  m'accommoderais  à  merveille. 

Ce  petit  Donat^^'  est  un  vilain;  il  sérail  plaisant  qu'il  vécût  d'au- 
mônes pour  amasser  de  Targent;  Tidée  m*en  était  déjà  venue,  et  je 
serais  poilée  à  Tadopter.  H  y  a  des  avares  de  Uml  d'espèces  I  Celui-là 
pourrait  bien  être  du  nombre. 

Le  frère  a  été  un  peu  rassuré,  sur  le  conq>te  de  son  marchand  de 
vin,  par  le  curé  de  Bagnolst^'  près  duquel  il  avait  pris  des  inlbrniatians; 
cependant,  si  tu  peux  apprendre  quelque  chose  de  ton  côté,  peu1- 
ôtre  ne  serait-ce  pas  inutile. 

Je  crois  assez  que  Saiut-Glaude  aime  son  nom;  hier  il  descendit, 
aux  portes  de  la  ville,  d'une  charrette  sur  laquelle  il  avait  été  conduit 
nne  partie  flu  chemin;  il  entra  dans  un  cabaret  pour  faire  boire  son 
conducteur;  dans  le  même  moment,  la  petite  rentrait  avec  sa  prome- 
neuse ordinaire.  Il  la  voit,  l'appelle;  l'enfant  court  vers  lui;  il  qnittf^ 
aussitôt  et  sort  pour  lui  donner  la  main  et  revenir  ensemble.  La  fdle 
était  demeurée  sans  bouger  du  milieu  de  la  rue,  ne  voulant  pas  seule- 
ment s'approcher  du  cabaret,  soit  par  une  sorte  de  réserve,  soit  par 
quelque  motif  particulier.  Définitivement,  le  garçon  à  son  retour  fait 
ses  commissions  près  de  moi,  foil  bien  quoique  un  peu  animé  de  vin; 
il  descend  à  la  cuisine,  y  trouve  un  jardinier,  prend  de  riiimieur,  dit 
qael((ues  paroles,  et  remonte  à  sept  heures  du  soir  pour  me  dire  qu  il 
était  mal  reçu  de  ces  demoiselles,  et  qu'il  fallait  bien  qu  il  sortît  de 
la  maison  puisqu'on  ne  le  voyait  pas  de  bon  œil;  je  lui  réponds  que 
ce  propos  na  pas  de  sens;  qu'au  reste  nous  examinerons  cela  le  len- 
demain; il  insiste;  je  lui  ordonne  de  se  coucher  dans  la  minute,  pour 
reposer  sa  tête;  il  réitère  .  .  .  Je  venais  de  gronder  Eudora  qui  m'avait 


<*^  Don-it,  —  inconnu, 

''^  Uagnols,  bourg,  paroissi^,  château  *»l 


baronie,  pWrs  du  Glot^,  h  une  tlêmi-lieue  mi 
sud  tle  Tlifi?A 


;b 


636  LETTRES  DE  MADAME  ROLAXD. 

dés^ibéi,  j  avais  l'humenr  grave  et  mon  air  auguste  :  je  le  traitai  eommf 
je  n'avais  jamais  fait,  avec  une  austérité,  une  vigueur  dont  je  m^étonnai 
le  moment  d'après.  11  se  retira.  Trois  quarts  d*heure  après,  je  à^ 
cendis  pour  souper  :  il  était  parfaitement  dégrisé  ;  il  faisait  son  servifi^ 
à  merveille,  il  était  frais  de  la  tète,  sensé  dans  ses  réponses  à  ce  qu oe 
lui  disait,  ferme  dans  sa  démarche  aussi  bien  qu'il  soit  jamais  dan: 
les  meiileui*s  temps;  je  nai  jamais  vu  de  via  passer  si  vite  et  si 
bien;  on  n entendit  pas  le  plus  petit  bruit  à  la  cuisine.  Ce  matin.  j« 
trouvai,  à  mon  retour  de  la  messe,  beaucoup  de  fleurs  à  la  porte  di 
cabinet,  et  lair  le  plus  soumis  dans  mon  homme.  Personne  n*a  rier 
su  de  son  savon,  et  je  ne  pense  pas  quil  ait  euvie  de  s'en  vanter:  je 
n'ai  pas  non  plus  celle  d'en  instruire  ces  femelles,  qui  ont  parfois  h 
langue  piquante  et  le  ton  agaçant,  du  moins  la  terrible  duègne  qui 
je  crois,  en  fait  enrager  deux. 

Voilà  mes  grandes  histoires,  avec  un  fouet  et  un  repas  d^anaclio- 
rète  donnés  à  ta  petite  coquine,  qui  me  dit  fort  bien  qu'elle  t'obéit  paro 
que  tu  es  le  plus  fort,  et  quelle  ne  doit  pas  m*obéir  si  vile  parce  qu< 
je  ne  suis  pas  si  forte.  Cependant  je  lui  ai  fait  sentir  que  je  Tétai: 
encore  plus  qu'elle,  et  elle  a  fini  par  convenir  que  c^était  assez  poui 
que  ma  volonté  dût  remporter  sur  la  sienne;  mais  il  a  fallu  inculquei 
cet  argument  du  bon  côté. 

J'ai  vu  hier  le  Doyen;  grandes  amitiés. 

Adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  —  Tu  dois  avoir  une  letln 
de  moi. 

255 
[\   BOSC,   \  PARIS ^*^] 

Le  3  oclobro  [1786],  —  du  Clos. 
Vos  forvf^ntes  prières  m'ont  rappelée  du  séjour  des  ombres  ^^5,  et  je  puis  con 
verser  av(»r  los  vivants.  Je  ne  vous  avais  pas  perdu  de  vue  dans  l'autre  monde 

'^  Bosc,  IV,  1  i/i:  DanlKin,  H,  555.  —  metUmt  après  une  lettre  du  10  novembre 
B<»sc  a  l(*[fèreiiienl  déplace  cette  h'ttre,  (;ii  la  '^'  Boî>c  avait  du ,  se  plaignant  d'un  tn^j 
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mais  je  ne  vous  apercevais  «jiic  dans  le  binloiri,  comme  ces  nuages  fugaces  (|uî 
paraissent  à  riiorizon  ri  semblent  se  confondis  avec  lui.  Vos  oraisons,  vos 
efloris  pour  vous  faire  dislinguer  m'ont  ramenée  parmi  vous  autres,  gens  du 
siècle,  avec  une  nouvelle»  expérience.  Lurstju*^  je  n'avais  encore  habili'  qu'une 
planète,  je  croyais  qu*on  pouvait  cultiver  la  société  de  ses  habitants  sans  nuire 
à  des  relations  avec  les  hommes  d'une  autre;  il  n'en  est  pas  ainsi,  je  le  vois 
bien,  et  Proserpine  avait  raison  de  partager  Tannée  alternativement  entre 
Pluton  et  Cérès.  Tant  que  je  suis  demeurée  au  cabinet,  collée  sur  un  bureau, 
vous  avez  eu  souvent  de  mes  nouvelles;  vocis  et  tous  nos  amis  du  dehors,  vous 
avez  jugé  de  ma  vie,  de  mon  cœur  peut-être  par  ma  correspondance;  et  pen- 
dant (|ue  celle-ci  était  soutenue,  animée,  les  gens  de  mon  voisinage,  de  ma 
ville  me  regardaient  comme  une  ermite  qui  ne  savait  causer  qu'avec  les  morts 
et  dédaignait  tout  commerce  avec  ses  semblables.  J'ai  déposé  la  plume,  sus- 
pendu les  grands  travaux;  je  suis  sortie  de  mon  muséum;  je  me  suis  prêtée 
à  la  société,  je  Taî  laissée  m'approchcr;  j'ai  parlé,  mangé,  dansé,  ri,  comme 
une  autre,  avec  ceux  qui  m'environnaient  :  on  a  reconnu  que  je  n'étais  ni 
ourse,  ni  constellation,  ni  femme  en  uSf  maïs  un  être  tolérable  et  tolérant, 
et  vous  m'avez  regardée  comme  morte*  Bientôt  je  vais  reprendre  mes  occupa- 
tions, rentrer  dans  ma  solitude,  et  la  thèse  changera  encore  une  fois. 

Qu'avez-vous  fait  depuis  ce  tem|>s?  Vous  avez,  sans  doute,  accru  la  somme 
de  vos  connaissances;  mais  avez-vous  augmenté  votre  courage  pour  prendre 
les  hommes  tels  qu*ils  sont,  le  monde  comme  il  va,  et  la  fortune  telle  qu'elle 
se  présente?  Pour  moi,  j  en  suis  à  ne  plus  faire  cas  de  rien  que  de  ce  qui  peut 
concourir  h  cette  fin*  Vous  me  direz  que  cela  n'est  pas  bien  dilTicile  quand  on 
a  son  pain  cuit,  avec  un  second  qui  vous  aide  à  faire  de  la  pliilosopliî**  et  le 
reste;  mais  il  y  a  encore  bien  des  alentours  et  des  choses  qui  ne  sont  pas  cela, 
et  qui  ont  de  Imlluence  sur  notre  boniïcur;  c est  cette  InHuence  que  ma  raison 
change  en  bien  ou  réduit  à  zéro. 

Voyez  c(»mme  je  suis  ffenùlk!  —  Gmtilk^  ce  n*est  pas  peu  dire!  Car  vous 
saurez  qu'a  Vlllefranche-en-BeaujoIftis  on  entend  par  cette  evjUTSsion,  appli- 
quée à  une  femmes  Idem  mascntîm'c  pour  un  homme,  la  pratique  du  bien, 
Tamour  du  travail,  rinteliigence,  l'activité,  etc.  Ainsi  vous  êtes  un  liouune 

long  silence,  écrire  à  rt/en  \['"*  d<*  La  l'ta-  cpluiicpr  nu    premier  nîoniral,   poiu'  vous 

tièren,  Holantl,  c^Hiliiuiaiil  le  jeu,  »jcnt  à  apprendr*.'  a  vivre...*,  et,  le  3o  octobre: 

BosCt  le  itî  oclobro  :  r^Feu  M""  de  La  Pla»  tLs  ménagère  vous  n  donné  preuve  (pi  elle 

tîèi'e  est  en  ville;  elle  se  propose  bien  de  vous  rresl  [mini  feue*  * ,  «  (Inéd.  coll.  Morrison*) 
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gentil,  si  vous  faites  bien  voire  devoir  de  citoyen,  de  magistrat  si  vous  l'êitt. 
ainsi  du  reste.  (Notez  que  mon  idem  ci-dessus  se  rapporte  à  ej^pretsm  et  ooo 
pas  à  ïiïfemtne)  et  ne  riez  pas  plus  que  moi,  lorsque  j^entends  dire  gravement 
d*un  père  de  famille  ou  d'un  bon  avocat:  //  eft  gentil.  On  est  mignard  au  moins 
dans  ce  pays!  Et  dans  celui  que  vous  habitez,  les  importants,  les  gros  dos,  les 
mondors  et  les  grands  parleurs  sont-ils  toujours  bien  respectés?  Pour  vons. 
que  je  vois  d'ici  parler  vite,  aller  comme  l'éclair,  avec  on  air  tantôt  sensibk 
et  tantôt  étourdi,  mais  jamais  imposant  quand  vous  faites  le  grave,  pam 
qu'alors  vous  grimacez  lavatériquement  et  que  l'activité  va  seule  à  votre  figure: 
vous  que  nous  aimons  bien,  et  qui  le  méritez  de  même,  dites-nous  si  le  préseol 
vous  est  supportable  et  l'avenir  gracieux;  car  voilà  ce  qui  constitue  le  bonhm 
de  l'âge  où  se  dissipent  les  illusions  des  belles  années  et  oîi  commencent  le: 
soucis  de  l'ambition. 
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Le  10  novembre  [  1786],  —  de  Vîllefrandie. 

Aussi  du  coin  de  mon  feu,  mais  à  onze  heures  du  matin ,  après  une  ooil 
paisible  <»l  les  soins  divers  de  la  matinée,  mon  ami  à  son  bureau ,  ma  petite  i 
tricoter,  et  moi  causant  avec  l'un,  veillant  l'ouvrage  de  l'autre,  savourant  1» 
bonheur  d'être  bien  chaudement  au  sein  de  ma  petite  et  chère  famille,  écri- 
vant à  un  ami,  tandis  que  la  neige  tombe  sur  tant  de  malheureux  accablés  A* 
misères  et  de  chagrins,  je  m'attendris  sur  leur  sort,  je  me  replie  doucemen 
sur  le  mien,  et  je  compte  en  ce  moment  pour  rien  les  contrariétés  de  relation: 
ou  de  circonstances  qui  sembleraient  quelquefois  en  altérer  la  félicité.  Je  mi 
réjouis  d'être  rendue  h  mon  genre  de  vie  accoutumé.  J'ai  eu  à  la  maison 
durant  deux  mois,  une  femme  charmante,  dont  le  beau  proiil  et  le  nez  poinli 
vous  rendraient  fou  à  la  première  vue^'-^.  A  son  occasion^  j'ai  été  dans  i 
monde,  et  j'ai  attiré  compagnie;  elle  a  été  fêtée;  nous  avons  entremêlé  cette  vi 
extérieure  de  jours  tranquilles  passés  à  la  campagne,  et  surtout  d'agréable 
soirées  employées  à  lire  et  causer  sur  ces  lectures  faites  en  commun.  Mai 

'^  Bosc,  IV,  1 1 1  ;  Daiiban,  II .  55îi.  vue  bien  des  fois;  c'est  frritalieuue?^  dont 

(*)  M'»«  Chevaudier,  que  nous  avons  déjà        sera  parié  un  peu  plus  loin. 


Il 
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enfin  il  faul  reprendre  sa  façon  d'être  accoutmiiée.  Nous  sommes  unlre.  nous, 
et  je  me  retrouve  avec  délices  dans  mon  petit  cercle  le  plus  près  du  centre* 
Aussi,  maigrie  les  sollicitations  pressantes  et  presque  rengagement  de  passer 
à  Lyon  une  partie  de  l'hiver,  j'ai  pris  la  résolullori  de  ne  pas  quitter  le  colom- 
bier; mon  bon  ami  ne  peut  cependant  se  dispenser  d*un  voyage  et  d  un  séjour 
assez  long  dans  re  chef-lieu  de  son  département;  mais  je  l'y  laisserai  seul 
cultiver  nos  relations,  suivre  ses  affaires  d*administration  et  s'amuser  d'acadé- 
mies; je  me  renferme  dans  ma  solitude  pour  tout  Thiver  et  je  n'en  sortirai 
qu'aux  premiers  beaux  jours  pour  (étendre  mes  plumes  au  soleil  du  printemps. 
J'ai  souri  à  vos  conclusions  de  ce  qinl  devait  être  pensé  de  moi  et  de  ce  rju'on 
pouvait  attendre  pour  le  jeu  et  les  cercles,  et  je  me  suis  dit  :  Voilà  connue 
raisonnent  tous  nos  savants,  physiciens,  chimistes  et  autres.  Ils  partent  de 
quelques  données  dont  ils  ne  connaissent  ni  la  cause,  ni  les  liaisons;  ils  sup- 
pléent h  ce  défaut  par  leurs  conjectures;  ils  vernissent  le  tout  par  le  jargon 
des  grands  mots,  et  donnent  gravement  les  résultats  les  plus  faux  du  monde 
pour  des  vérités  palpables* 

De  ce  qu'à  l'occasion  d'une  étrangère  je  me  suis  répandue  dans  les  sociétés, 
oïl  Ton  a  pu  voir  que  je  figurais  comme  une  autre,  et  juger  qu'il  fallait  que 
j'aimasse  beaucoup  mon  chez  moi  pour  m'y  tenir  seule,  tandis  [que]  je  savais  y 
recevoir  et  représenter  au  besoin,  voilà  mon  philosophe  qui  détermine  que 
j'ai  pris  le  parti  de  vivre  i\  la  provinciale,  toujours  hors  de  moi  el  maniant 
les  cartes. 

De  ce  que  je  m'étonne  de  ce  que  l'enfant  d*un  homme  sensible  et  d'une 
femme  douce  ail  une  ruideur  qu'on  ne  peut  vaincre  que  par  une  grande 
vigueur;  de  ce  tjue  je  regrette  d  être  obligée  à  me  rendre  sévère  pour  le  forcer 
de  plier  de  bonne  heure  sous  le  joug  de  hi  nécessité,  voilà  mon  raisonneur 
qui  juge  que  la  runtagion  m'a  gn^'née,  et  <pn^  bientôt  ma  fille  aura  des  col- 
liers de  fer  et  di*s  érbasses.  Pauvre  garron!  Si  vous  ne  faites  pas  mieu\  dans 
vos  études,  je  vous  plains  de  perdre  autant  de  temps  k  travailler.  En  vérité, 
si  vous  aviez  été  près  de  moi  depuis  trois  mois,  vous  auriez  appris  peut-être 
plus  de  vérités  ijue  vous  n'en  découvrirez  de  longtemps.  D'abord  vous  auriez 
connu  tout  le  peuple  distingué  d'une  petite  ville;  je  vous  aurais  aidé  à  juger 
du  caractère,  des  goiVts,  des  talents  ou  îles  prétentions  de  chatpie  individu, 
les  rapports  de  chacun  avec  l'ensemble  et  des  uns  et  des  autres;  les  plans,  les 
dévouas,  les  passions;  le  ym  public  et  secret  de  ces  dernières;  leur  influence 
SOI'  les  grandes  démarches  et  les  petites  actions,  le  résultat  de  toutes  ces 
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choses  pour  les  mœurs  générales  et  celles  des  familles  particulières,  etc.  Voi 
eussiez  fait  un  cours  de  philosophie,  de  morale,  et  même  de  politiqae,pl 
complet  que  ne  pourra  l'être  de  longtemps  la  réunion  de  vos  obsenati» 
décousues  et  encore  éparses.  De  là,  je  vous  aurais  mené  à  la  campagne.  < 
société  d'une  Italienne  remplie  de  feu,  d'esprit,  de  grâce  et  de  talent 
sachant  unir  atout  cela  du  jugement,  quelques  connaissances,  beaucoup  d'âi 
et  d'honnêteté;  en  société  d'une  Allemande ^'^  douce  par  sa  trempe,  aostc 
dans  ses  mœurs  et,  par  une  éducation  républicaine,  simple  dans  sesmanim 
joignant  une  grande  bonté  à  une  instruction  peu  commune;  en  société  d'i 
homme  froid,  spirituel,  lettré,  doux  et  poli ^^h  vous  connaissez  les  autres  [k 
sonnages.  Voilà  le  fondement  de  notre  ménage  de  campagne  durant  c 
vacances  ;  joignez  à  cela  quelques  personnes  du  voisinage ,  quelques  origina 
brochant  sur  le  tout;  d'ailleurs,  pleine  liberté,  table  saine,  excellente  ea 
vin  passable,  grandes  promenades,  longues  causeries,  lectures  amusantes.  et( 
et  jugez  si  votre  cours  de  philosophie  ne  serait  pas  heureusement  terminé. 

Maintenant  sachez  qu'Eudora  lit  bien ,  commence  à  ne  plus  connaître  d'aatJ 
joujoux  que  l'aiguille,  s'amuse  à  faire  des  figures  de  géométrie,  ne  sait  pas 
que  c'est  qu'entraves  de  toilette  d'aucun  genre,  ne  se  doute  pas  du  prix  nu 
peut  mettre  à  des  chiffons  pour  la  parure,  se  croit  belle  quand  on  lui  < 
qu'elle  est  sage  et  qu'elle  a  une  robe  bien  blanche,  remarquable  par  sa  pi 
prêté;  qu'elle  trouve  sa  suprême  récompense  dans  un  bonbon  donné  avec  d 
caresses,  que  ses  caprices  deviennent  plus  rares  et  moins  longs,  qu'elle  marc 
dans  l'ombre  comme  au  grand  jour,  n'a  peur  de  rien,  et  n'imagine  pas  qi 
vaille  la  peine  de  mentir  sur  quoi  que  ce  soit;  ajoutez  qu'elle  a  cinq  ans 
six  semaines;  que  je  ne  lui  connais  pas  d'idées  fausses  sur  aucun  objet,  ii 
portant  du  moins;  et  convenez  que,  si  sa  roideur  m'a  fatiguée,  si  ses  fantaisi 
m'ont  inquiétée,  si  son  insouciance  a  rendu  notre  influence  plus  difficile,  no 
n'avons  pas  entièrement  perdu  nos  soins. 

Au  bout  (lu  compte,  j'ai  trouvé  dans  votre  lettre  que  tous  les  raisonnemei 
dont  vous  étiez  l'objet  direct  étaient  fort  justes,  que  vous  entendiez  bien  ce  c 
convenait  à  votre  plus  grand  bonheur  présent  et  futur;  qu'ainsi  vous  éti 
encore»  meilleur  philosophe  que  les  trois  quarts  et  demi  du  genre  humain.  Av 
cela,  continuez  d'être  un  bon  ami,  et  vous  vaudrez  toujours  beaucoup  po 
vous  et  pour  les  honnêtes  gens.  Adieu;  midi  approche,  on  va  m'appeler  po 

^''  M'"*  Braun,  qui  otaii  do  Mulhouse.  —  ^*^  Ce  doit  être  Le  Camus*. Voir  let 

\ oir  la  lelUe  253.  du  1 8  août. 


Il 
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Idiiicr;  je  n'ai  plus  <|ue  le  temps  de  vous  embrasser  [lour  luul  tu  pelil  iiit.'oti{«c. 
'  y  compris  Eudora ,  qui  se  rappelle  encore  de  vous  ou  de  voire  uom. 
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5  t  le  Cambre  1780,  —  [iJe  Vilïefrauclie] 

Notre  ami  est  parti  ce  matin  pour  Jjjoiu  où  il  est  appeli''  par  beau- 
coup  de  travaux  divers  et  pour  deux  mois  environ.  H  avait  reçu  avant 
sou  départ  une  belle  lettre  de  labbé  de  Vitryt^',  secrétaire  de  la  Sociét(^î 
d'ajjnciïltnre,  qui  lui  mandait  que  lecture  avait  été  faite,  en  séance 
particulière,  de  son  mémoire  (que  vous  coimaissez),  qu'il  avait  été 
sinjjulièrt^ment  applaudi,  qu'on  avait  délibéré  qu*il  serait  propre  à  la 
séaîice  publique  du  5  janvier,  la  première  que  doit  tenir  cette  Société 
depuis  son  insfitution,  et  qu'on  le  priait  d'en  venir  faire  lui-même  la 
leclnre.  Cependant,  comme  l'abondance  des  matières  et  la  circonstance 
supposent  à  la  trop  longue  durée  d'un  seul  discours,  on  l'engage  à 
resserrer  Texorde,  afin,  ajoute-t-on,  de  ne  perdre  que  de  jolies  choses 
et  aucunes  des  autres  qui  sont  importantes;  grands  éloges,  etc.  .  .  W. 

L'ami  demande  si  vous,  docteur,  qui  connaissez  la  besogne,  lui 
[conseillez  quelque  autre  retranchement  et  si  vous  n'avez  point  d'obser- 
vation à  ajouter  à  celles  que  \mïs  lui  avez  déjî'i  faites  et  auxquelles  il 
aura  grand  égard. 

M.  Bast  me  niande  que  vous  trouverez  Findication  de  tous  les 
ouvragr^s  que  vous  pouvez  souhaiter  dans  le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque du  Boi,  et  dans  celui  de  Falconet'*';  qu'il  ignorait  que  vous 
fussiez  à  Paris  lorsqu'il  oITrait  la  comnmnicatiou  de  ses  livres;  il  vous 


'*'  trS(H*ï<U(*  (riiijricïiitiu'o  ilr*  l^yon  :  secré- 
taire peipétud,  W.  l'alibe  i\e  Wlry ,  nie 
Saint-DomiQiqiie  {Aîm,  tk  Ltjon,  1780). 75 
Nuus  ue   î^avouîii  ijuel  éUiit  !<!  ^ujet 


Imite  <lnns  ce  Mt^rnoirfi,  auquel  il  est  d'ail- 
I^Hirs  ftiit  ni!  a  si  on  ftaus  plusieurs  leltit^s  de 
HofamI  l\  Bc>sc»  <les  ii\.   'i(i   noveinlH'e  ol 
1 1  dticembre  1 786  (collecliou  Mornson). 
'^'   Cîjrnïlle  Falconet  (  1 671-1 76-1  ),  ne  à 


■  ««••(«tiiti    %«nut4u 
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prie  d'en  accepter  un  sur  cette  matière,  qu'il  avait  double,  et  qu'il 
fait  passer.  Je  vous  enverrai  ce  petit  bouquin  quand  je  Taurai  lu  :  < 
la  rétribution  que  je  prends  sur  tout  livre  qui  me  passe  par  les  m{ 

M.  Rast  dit  qu'il  a  vu  Lavater  et  que  vous  ne  connaissez  pas 
anciens  auteurs  ;  que  vous  auriez  vu  que  physionomie  ou  physioj 
monie  sont  la  même  chose  ;  que  l'un  et  l'autre  dérivent  des  deuxi 
grecs  je  connais  la  nature;  que  les  anciens  auteurs  ont  moins  consi< 
les  mouvements  des  organes  que  leur  conformation  tant  osseuse 
chamelle;  que  d'abominables  scélérats  ont  été  doués  de  traits  agréai 
que  personne  n'eut  une  figure  plus  prévenante  que  Duchaylas '^',  ; 
conseiller  du  Parlement  du  Dauphiné,  qui  vient  de  mourir  conda 
à  la  roue  et  prêt  à  être  exécuté  ;  que  cependant  jamais  homme  m 
plus  habituellement  coupable  et  cruel  de  toute  manière,  etc. 

Vous  voudrez  bien  remettre  la  feuille  ci-jointe  à  l'ami  Lantheuj 
expédier  l'autre  à  Dieppe. 

Adieu,  salut  et  santé. 
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i3  décembre  1786,  —  [de  Villefranche' 
Elle  lui  i-envoie  le  petit  bouquiii  qu'elle  a  reçu  de  lui  ^*^  et  qui  l'a  beaucoup  enaayé 
Adieu,  mon  tourtereau  est  à  Lyon  et  vous  aurez  de  ses  nouvelle 
vous  dirais  bien  un  mot  d'amitié,  je  m'en  abstiendrai  pour  cette 
car  je  ne  veux  pas  jeter  cela  aux  mouches. 

Lyon,  inëdecin,  érudit,  membre  de  i'Aca-  pai*  htieune  Gharavay.)  H  semble,  d 

demie  des  iiiscriplicms,  célèbre  par  sa  bihiio-  ce  passage ,  que ,  tomb^  depuis  aux  mî 

Lhè(jue,  doul  le  catalogue  avait  été  publié  la  justice,  il  serait  mort  eu  prison, en 

en  17G3,  en  j  vol.  in-8^  à  la  veille  de  lext^catiou  de  lancienu 

^*^  xMerlin  Du  Chaylas,  conseiller  au  Par-  tence. 

lemcut  de  Grenoble,  avait  été  condamné  à  ^^^  L.  a.,  1  page  3/A  in-8^ n*  1 

la  roue,  par  contumace,  en   1769,  pour  la  vente  du  i3  avril  1867,  (J.  («ha 

avoir,  dans  un  duel,  tué  traîtreusement  son  expert). 

advei-saij'e.  (  V  oii*  Un  duel  à  Romatis  en  ijOy,  ^^^  iNous  transcrivons  i^analyse  di 
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Vendredi  au  soir,  if)  décembre  ^'^  1786,  —  [de  Viilefraof  he]* 

Tu  as  maiiiteûant  ina  longue  et  folle  lettre,  mon  bon  ami,  et  cest 

^la  pieuiière  chose  que  j'aime  à  me  rappeler  pour  jouir  de  la  tranquil- 
lité dans  laquelle,  sans  doute,  elle  laura  établi.  J'ai  attendu  la  tienne 

[pour  lY'crire;  j'étais  en  train  de  travailler,  et  je  n'avais  a  te  parler  que 
de  mai  :  j\iî  poussé  ma  pointe.  Maintenant  je  voudrais  te  diie  mille 
choses  sur  celles  que  contient  ta  charmante  épître,  mais  je  suis  pré- 
occupée de  Yhistoire  éciite  à  Tenvers. 

Je  lai  lue  deux  fois,  la  première  sans  y  rien  comprendre,  mais  abso- 
lument rien,  comme  on  Ht  rApocalypse  et  quelquefois  imcore  fÉvan- 
gile;  cependant  le  début  me  semblait  avoir  une  application  directe,  et 
c'est  lui  qui  m'a  éclairée  sur  le  reste;  car  je  ne  sache  que  nous  au  monde 
de  qui  Ton  puisse  parler  ainsi  en  qualité  d'époux.  Avec  ces  données, 

[j'ai  mis  le  doigt  sur  le  reste  à  merveille;  et  j'ai  eu  de  ces  rememhanze 
qui  viennent  de  cent  lieues,  et  que  je  n'aurais  jamais  eues  sans  ton 
kisfoire;  ces  souvenirs  de  choses  dont  Timpression  a  été  si  faible 
([o'on  ne  l'a  jamais  réfléchie  et  qn'on  ne  se  les  rappellerait  pas  dans 
une  éternité  sans  quelque  circonstance  frappante,  comme  ton  Imloire. 
La  femme,  quatrième  de  la  société  en  question,  sentretenant  un  jour 

I  avec  l'autre  des  sottises  qui  avaient  couru  la  petite  ville  que  celle-ci 
habitait,  donna  lieu  à  celte  dernière  de  se  récrier,  entre  autres,  sur 
fimputation  faite  à  son  mari,  dont  la  sensibilité  extrême,  le  caractère 
fier  et  généreux  devint  Tobjet  de  leur  coiivei'sation.  La  femme  qua- 
trième laissa  écliapper  que  cette  opinion  avait  peut-être  ellleuré  Tesprit 


l(i|;iit),  mais  il  est  ëvideût,  d'après  la  lottre 
prëcédeule,  qu'iJ  faut  lire:  ffElle  lui  emoie  le 
fKîtil  b(>U([a!ii  quVllo  a  i-eru  p«r  iui,^ 
^'>  Ms.  (i53(),  fuL  188M89, 


^''  Il  V  a»  au  uis, .  septembre ^  puis  dé- 
cembre un  surcharge.  Eu  nipprochaut  ceUe 
lellre  df  la  ietUi-'  2G2,  on  voit  que  c'est 
Uieu  tlêcembre. 


( 
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de  Tami.  mais  cela  fut  donné  plat&t  comme  soapçoo  que  coamif  k 
positif,  et  cela  ne  laissa  point  de  traces  dans  Tesprit  de  Téponse.  ff 
n  imagina  jamais  d*eipliqner  par  là  ce  qnll  y  atrml  de  singulier  pi 
fois  dans  la  conduite  de  Tami. 

Mais,  puisque  les  choses  sont  telles,  laisse  (aire  à  la  commère:  é 
arrangera  bien  tout  cela,  en  commençant  par  s'en  amuser. 

J*avoue  que,  sans  les  particularités  de  la  campagne  el  les  coufideso 
précises,  j'aurais  incliné  peut-être  à  soupçonner  la  \i\e  imagination  ( 
la  quatrième  d'avoir  un  peu  grossi  Tensemble;  mais  il  y  a,  de  Fanti 
part,  tant  de  correspondance  et  de  vraisemblance.  qu*il  faut  bieaqi 
cela  soit  réel.  Or  admirez  maintenant  :  depuis  les  dix  jour^  eutie 
du  dernier  départ  du  mari,  Tami  n*a  fait  qu'une  seule  visite:  en^ 
a-t-il  négligé  d*envoyer  un  livre  dont  on  avait  parlé  dans  cette  \îÀ[ 
et,  sans  un  journal  et  un  billet  que  la  dame  était  chargée  de  lai  fai 
parvenir,  et  dont  elle  prit  occasion  pour  lui  rappeler  Tobjet  de  sa  pr 
messe,  il  aurait  semblé  lavoir  oublié.  11  est  vrai  qu^en  Tenvoyanl  aie 
il  a  écrit  un  mot  où  il  observe  qu'il  a  respecté  toute  une  semaine 
solitude  et  les  travaux  de  la  dame  et  qu  il  espère  qu^elle  voudra  bi< 
lui  permettre  de  s'en  dédommager. 

La  bonne  dame,  qui  a  pris  cela  pour  un  compliment  ou  une  sim[ 
annonce  de  visite  prochaine,  n'a  répondu  que  des  honnêtetés  verbal 
dont  elle  a  chargé  le  domestique.  Deux  autres  jours  se  sont  j>ass(^ 
lanii  n'est  pas  venu,  li  est  à  présumer  aujourd'liui  que  c'est  par  u 
réserve  rdisonnée,  et  que  la  phrase  du  billet  était  une  demande 
|)ermission  dans  toutes  les  règles.  L'occasion  est  excellente!  Dem? 
Jîi  dame  décochera  un  billet  plaisant,  moitié  reproche,  moitié  agaçai 
cela  ouvrira  les  voies  et  donnera  lieu  de  traiter  le  sujet  à  fond'^ . 

Bon  Dieu  !  (jue  les  hommes  ont  la  tête  drôlement  tournée?  Est- 
la  tôte  que  j'ai  dite  ? .  .  . 

Tu  me  donnes  envie  de  sortir,  par  le  désir  que  tu  as  de  me  v 


^'^  Nous  ne  piivons  éclainrir  ces  allu-        ville,  probablemenl  relatifs  au  Doyeo  II 
nions  à  quelques  coiiniiéra|jes  de  la  (lelile        serliaes. 


In 
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le  faire;  mais  je  l'assure  que  je  n'y  suis  portée  par  aucune  aulre  cause*. 
Il  pleut  coustciuitnent,  tous  les  jours;  je  saisis  les  intervalles  pour  en- 
voyer ia  petite  dehors,  mais  je  me  trouve  si  bien  au  logis  et  je  vois 
les  chemins  si  vilains,  que  je  n  ai  pas  la  moindre  tentation  de  mettre 
le  nez  à  la  rue.  Les  journées  coulent  si  vite  !  Je  suis  à  la  piste  de  quel- 
ques moments  pour  lire,  comme  Test  un  enfant  pour  ses  heures  de 
^  récréation,  et  je  voudrais  arrêter  le  soleil,  comme  Josué,  lorsque  je 
"  suis  avec  mon  cher  Rousseau  ou  ses  bons  vieux  amis  des  siècles  pré- 
cédents- C'est  un  empressement  d'écolier  et  un  enchantement  qui  me 
fait  croire  que  je  n'ai  encore  que  mes  quinze  ans. 

Il  est  vrai  qu'après  cela  il  ne  faut  pas  entendre  raisonner  un  prêtre 
sur  la  nature  humaine  et  les  effets  des  passions,  car  il  y  a  de  quoi  vo- 
mir ses  entrailles  ou  sauter  aux  nues;  mais,  avec  quelque  chapitre  de 
Marc-Aurèle,  on  s  arme  de  patience  et  roo  songe  à  autre  chose. 

Ge  de  Villers^*'  est  vindicatif  comme  Junon;  il  ne  te  passera  jamais 
d'avoir  une  femme  qui  lui  a  lavé  la  tète.  Guerroyez-vous  donc,  les 
coudes  sui'  la  table,  en  pleine  Académie;  cela  ne  fait  peur  à  personne 
et  donne  à  rire  au  plus  sage  des  champions. 

Ta  petite  a  une  tête  de  diable;  mais  je  suis  SaUm  par  excellence. 


¥ 


I 
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)H  (IccpïDhfp  1786,  —  (Hf  Viflerranche]. 

Bonjour  donc,  bon  apôtre!  qui  me  remerciez  si  humbhunent  en 
donnant  des  permissions  si  oi^gueilleuses  !  Vous  jugez  maintenant  du 
prix  que  je  peux  attacher  à  celle  de  lire  le  sot  bouquin  que  je  vous  ai 
expédié. 

De  Zach'^',  gentilhomme  du  prince  de  Saxe-fiotha,  est  maintenant 

''î  Voir,  sur  cette  brouille  avec  de  Villers,  f*^  Ce  passage  tlu  baron  de  Zach  à  Lyon 

la  leUre  clu  ^1  juin  1  jM.  est  signalé  par  Diiioas,  Hhfoh^de  VÀcnd,  de 

^''  Cdleetioii  AllVril  Mon-ison.  2  Toi.  hii*m,  \.  \,  p.  ili-i. 
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avec  lui  à  Lyon;  il  s'est  vu  avec  notre  ami  et  ils  ont  fait  des  projel 
pour  se  revoir;  s'ils  s'exécutent,  j'en  saurai  quelque  chose,  mais  c 
serait  ici,  et  nous  causerons  alors  de  cet  habile  Hongrois,  compère  bie 
délié,  bien  actif,  bien  à  sa  gloire  et  à  son  affaire,  si  je  l'ai  bien  jo^ 
jadis  à  Londres. 

Ce  serait  à  moi  de  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien  ici  à  vous  mander,  ( 
cela  ne  vous  étonnerait  pas;  car,  pour  ce  qui  est  de  moi,  de  mo 
allure,  de  mes  habitudes,  il  ne  vaut  guère  la  peine  d'en  parier:  ce 
si  simple  et  si  uniforme  à  l'œil  !  Quant  à  ce  qui  me  passe  par  la  tèU 
c'est  une  autre  affaire  :  les  tableaux  sont  assez  variés  et  quelquefo 
intéressants.  Mais  vous  avez  bien  besoin  de  ce  qui  se  passe  dans  la  tel 
d'une  femme,  vous  autres  gens  de  là-bas,  qui  analomisez  les  ceneai 
comme  moi  des  côtelettes,  et  qui  avez  des  cervelles  à  revendre! 

L'ami  est  à  Lyon,  occupé  de  mille  choses,  voyant  mille  gens;  joui 
sant  de  son  activité  même,  de  ce  qu'elle  lui  vaut  pour  son  travail, 
de  ce  que  celui-ci,  joint  à  son  caractère,  lui  mérite  de  considératioi 

Je  reste  à  la  case  par  la  raison  qui  en  retient  bien  d'autres  ;  c'est  qi 
je  veux  ménager  mon  argent  et  ne  pas  faire  comme  vous  dites  aupr 
de  ces  renégats  de  philosophie  à  qui  vous  permettez  de  vous  ( 
prêter. 

A  propos,  vous  ou  Lanthenas,  avez-vous  de  l'argent  à  mon  mar 
Qui  que  ce  soit  de  vous  deux,  il  m'achètera  une  Méthode  pour  le  dm 
du  sieur  Cajon^^\  chez  la  veuve &i/omon,  place  de  V Ecole.  Cela  coûtait 9 
je  crois,  avant  l'impôt.  Comme  c'est  un  peu  gros  (petit  in-folio),  il  faud 
attendre  l'occasion  de  quelque  grosse  expédition  que  fera  faire  not 
ami,  pour  me  l'envoyer. 

J'en  avais  un  exemplaire  autrefois;  je  l'ai  donné,  comme  les  Carail 
donnent  leur  lit  de  colon,  sans  réfléchir  que  j'en  avais  besoin,  du  moi 
pour  ma  progéniture. 

Savez-vous  qu'Eudora  joue  trois  gammes  sur  mon  forte-piano, 
le  quart  de  Malbroug?  Elle  avait  par  là,  et  à  Lyon,  trois  petits  ma 

^^'  Cajon  avait  (H(f  le  maître  de  chant  de  Marie  Plilipon.  —  Voir  Afémotrc*,  Ll,  p.  i3. 
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(\n\Ah  n'appelle  plus  qu'un  tel^  ou  MesHmirs,  parce  qu'elle  a  cinq  ans, 
et  qu'il  y  i\  (irjà  de  la  consé(yueure  dans  une  fille  de  cet  âge! 

Adieu;  je  vous  permekde  rire  de  mes  folies,  car  vous  m'ollVirez  tou- 
jours bien  de  (|uoi  prendre  ma  revanclie. 
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aa  déc<»mbre  1786,  —  [de  ViH&franeL*»], 

Peste  1 , . ,  Vous  devenez  galant!  Vous  m'appelez  fr  belle  dame  tî!  Je  me 
rengorge,  faut  voir!  J'en  ai  presque  trois  mentons.  N'allez-vous  pas 
encore  vous  scandaliser  de  ces  grâces?  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez 
que  je  vous  protège,  puisque  jai  recours  à  vous  et  que  je  vous  donne 
des  cmumissions.  Veuille/,  donc  Taire  parvenir  les  trois  ci-jointes  conmie 
vous  le  jugerez  bon. 

J'ai  reçu  hier  les  missives  du  bon  de  Vin  ;  vous  avez  des  nouvelles 
de  mon  bon  ami  ;  je  n'ai  donc  rien  à  vous  apprendre  sinon  que  la 
citation  qui  termine  votre  courte  épître  me  flatte  beaucoup,  car  elle 
prouve,  premièrement,  que  vous  avez  mon  texte  devant  les  yeux; 
secondement,  que  vous  êtes  jaloux  de  ne  rien  laire  dont  on  ne  sente  le 
prix.  Maintenant  ne  faudrait-il  pas  tirer  à  la  courte  paille  pour  savoir 
qui  cnmmenrera? 

Vous  voudrez  bien  apprendre  à  Fami  Lantbenas  que  le  personnage 
sur  le  compte  duquel  il  me  fit  passer  une  lettre  instructive  vient  de  se 
brouiller,  par  des  querelles  académiques,  avec  le  lloland  de  nos  jours, 
aussi  bon  paladin  dans  son  genre  que  celui  qui  possédait\Dtim/i<i£ï/, 
et  que  le  personnage  en  question  est  un  vrai  Pinabel,  aussi  faux  que 
le  Mayençois^^l  A  quoi  vous  pourrez  ajouter  qu'il  n'est  plus  de  Marphise 
qui  diiigne  rompre  des  laiu*es  avec  un  si  lâche  adversaire» 

Si  vous  vous  avisez  de  rii'e  de  mon  galimatias,  je  vous  enverrai  au 


*^^  Ms.  gStl^i,  faJ.  95*96.  —  ^*'  lls*agitprot*aîïleinentde  M.  (le  Villers. 
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tribunal  de  TArioste,  aussi  flèrement  que  vous  me  citez  Linné  quand  j 
ne  reconnais  pas  les  plantes  qu'il  a  nommées. 

Adieu ,  seigneur;  je  vous  salue  et  ne  vous  souhaite  encore  rien,  puh 
qu'il  nous  reste  plus  de  huit  jours  de  Tannée. 

D.  L.  P. 

Vous  a-t-on  jamais  dit  que  nous  avions  des  nouvelles  de  certaii 
jeune  homme ^^^  perdu  dans  les  fontes,  les  forges  et  les  fôumeaax  d 
Bourgogne?  Vous  n'aurez  jamais  le  courage  de  visiter  rétablissemen 
du  Mont-Cenis  et  de  sauter,  à  vingt  lieues  de  là ,  chez  de  braves  gens  d 
l'autre  siècle? 

Fil  que  c'est  laid  de  tenir  ainsi  à  sa  ville  de  boue  et  de  fumée,  etd 
ne  pas  savoir  se  dégager  pour  un  petit  tour  de  province!    - 
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Le  as  décembre  1786,  —  de  Viilefranrbe. 

Nous  voici  avec  de  la  neige  et  de  la  gelée;  prends  garde  à  toi,  mo 
bon  ami,  dans  la  ville  et  sur  le  maudit  pavé  que  tu  parcours.  On 
tenu  hier  la  séance  académique  qui  a  fait  admettre  les  titulaires  pa 
toi  proposés,  et  ranger  les  autres  aux  vétérans  W.  Je  n'ai  pas  revu  I 


^'^  Joseph  d'Antic,  le  frère  cadet  de  Bosc. 
—  Il  avait  d  abord  occupe  un  petit  emploi 
dans  l'administration  des  Domaines.  ^^Nous 
avons  vu  avec  peine,  ëcrit  Lanthenas  à 
Bosc,  le  10  ddcemhre  1780  (coll.  Morrison, 
inëdit),  que  Monsieur  votre  frère  avait  quitta? 
la  partie  des  Domaines.^  Mais  c'avait  éié 
pour  ^Mre  Oînplovf^  aux  forges  du  Creusot 
(Biogr.  Bahbe). 

•*^  Ms.  (>q39,  fol.  190-191. 

^^^  La  comparaison  des  listes  de  FAcuil^- 


mie  de  Villefranche  en  1786  et  1787  {\h 
de  Lyon)  permet  de  se  rendre  compte  d 
changements  auxquels  0  est  fait  ici  allusioi 
Deux  acadi^miciens  ordinaires  ont  pa- 
vétérans;  par  contre,  on  a  nommé  qoat 
ff  académiciens  ordinaires  ^  et  quatre  ^ac 
démiciens  associés  n  ,  à  savoir  : 

L'abbé  Guilion  ; 

Biboud,  procureur  du  Roi  au  Iwillia 
de  Bourg  : 

Le  Camus ,  de  VAcadémie  de  Lyon  : 
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Dy.  [Doyen]  depuis  ce  que  je  l'en  ai  mandé.  Je  i*attends  pour  lui 
reniellie  la  lelire  de  Vîn,  le  livre  de  Frossard'**,  et  causer  de  la  so- 
ciété de  Bourg t"^'.  Le  ïrhv  ne  s*étonne  pas  de  (juehjue  défaut  d'orlho- 
doxie  de  plus  ou  de  moins  dans  un  hérétique  ^^^  déjà  condamné  aux 
flammes;  il  a  trouvé  agréable,  éloquent,  le  discours  sur  la  Bouté,  ([m 
lui  sen]ble  bon  comme  ouvrage  de  pure  philosophie,  et  meilleur  poui' 
rAradéinie  que  convenable  pour  la  chaire*  Quant  à  lui,  il  croit  ferme- 
ment à  la  perversité  humaine;  cette  doctrine  apostolique  lui  semble 
aussi  la  mieux  huidée.  (Irand  bien  lui  fasse  cette  douce  croyance! 

Je  t'envoie  beaucoup  de  bonnes  choses;  les  lettres  du  brave  Valioud 
et  de  Texcellent  de  Vin  m'ont  fait  grand  plaisir;  j'aime  ta  notice  sur 
Plularque<*^;  elle  est  faite  du  cœur;  aussi  le  style  en  est-il  plus  coulant 


De  Via  des  Enille**,  secrétaire  du  Mu- 
sée d'Auiiens, 

Chacun  de  een  qtuUre  axsociés  mi^nte  de 
fixer  lin  iustaiU  iiutre  aUenlioiL 

L'abbé  Aimti  Ciuillon  de  Moiidéon  (t  ySS- 
1 84  ^Ji  ) ,  qui  a  plus  tard .  dans  ses  ^fhftourK , 
difTaiiié  Rôbrtd ,  élail  idors  lie  avec  lui. 

TbomaB-Philiberl  Riloud  (  i  ySô- 1 8a5  ) , 
cpu  fut  depuis  déput*^  de  TAin  à  la  Législa- 
tive, aux  Ciuq-(>nlf>  cl  mu  Ccirps  législalil', 
venait  de  recnnslituer  à  Bourg»  en  1788, 
la  Société  d' t!muiatimi  fundée  \m'  Laiautle  **u 
1755.  —  Voir  Cil.  Jarrin ,  Jérôme  Lalande , 
Boui^.  1887,  in-8^ 

Le  Camus  était  lami  de  HolanJ  dont  il  a 
été  parlé  [dus  haut  (  lelli^  du  1  1  août  1 786  K 

lùifiii,  De  Vin  desEnillas  élait  le  \iei] 
aini  d'Amiens  que  nous  avons  déjà  rencon- 
tré si  souvent  dans  celle  Correspondance. 

Ce»  détailtî,  n  minutieux  qu'ils  parais- 
sent, montieut  Tactivité  qu**  Roland  [>oi1ail 
dans  le^  nonibr(?uses  sociétés  littéraires  dont 
il  faisait  partie  et  rinfluence  quil  yexerçail. 
11  va  faiiT  de  niéine  à  IWcadéinie  de  Lyon, 
Le  tt|  décembi-e  t78ti,  il  yJil  un  luénHiur 


sur  la  nécessité  de  déelann*  vacantes  les 
places  d'acîidéiniciena  titulaîi'es  absents  de- 
puis plusieurB  années  et  obligés  de  résider 
loin  ilê  Lyon.  L'Académie  ne  fait  pas  droit 
à  sa  i^iiéte ,  mais  elle  décide  de  prévenir 
ceux  Je  ses  membi'es  altsenls  depuis  long* 
lenipH  que  leur  cas  a  fait  Tobjet  tVnm,  déli- 
l>éi'ati(în  (  Hegùtm  de  V Académie  de  L^n  ). 

*''  [,a  Ira^luclion  française  t  par  Fros- 
sard,  dnis  Sertnons  de  Hugh  BJair(Lyon, 
iinprîniene  d'Aimé  delà  Ftocbe,  a  voLin-8*. 
i78Ael  1786). 

'^^  La  Société  d'Emuklion  de  Bourg-en- 
liresse,  h  laquelle  Roland  allait  se  lairc 
agréger  comme  associé,  et  à  laquelle  il  lut, 
le  ao  avril  1789,  son  (rApeiru  des  causes 
qui  penveni  rendre  une  langue  universelle, 
et  ôïïseivatïons  sur  celle  des  langues  vivantes 
qui  leod  le  plus  à  le  devenii"''  (Registres  de 
lu  Sùciété  d'IÙHuiation). 

^''  Hugh  Blair.  le  célèbre  prédicateur 
écossais  (171  S- 1800), 

^*^  HêJIe.rtons  sur  Plutarque,  inniceau  lu 
à  la  séance  particulièi*e  de  T  Académie  de 
Ljon,  le  iG  janvier  1787  (ftipVrjç  Bnlmid, 
nis.  6a i3,  loi,  89-90). 
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que  celui  de  tes  dissertations  d'Arts;  je  Tai  revue,  puis  copiée,  jiarce 
que  ce  sera  une  peine  d'évitée  pour  toi,  si  tu  admets  mes  légers  cha^ 
geiiients,  et  une  plus  grande  fiiciliti^  de  me  corriger,    si  tu  ne  les  ad- 
mets pas.  f 

Si  tu  savais  de  quelle  folie  dont  je  suis  encore  capable,  lu  le  moque- 
rais bien  de  moi.  J'ai  voulu  relire  r\riostc,  et  j*ai  eu  fantaisie  que  ce 
fAt  eu  notre  langue;  le  Doyen  m'a  pvHé  la  traduction  du  comte  d*' 
Tressan^^^.  Ten  ai  lu  les  deux  premiers  volumes  au  comniencemeul  de 
la  semaine»  dans  mes  heures  de  récréation;  j'ai  découvert  avec  plaisir 
que  je  sentais  mieux  que  je  n'avais  cru  les  beautés  de  Fitalien,  parce 
qu'en  recourant  à  l'original  pour  la  comparaison  des  morceaux  frap- 
[ianls,  ils  m'ont  bien  plus  satisfaite  dans  rauteur.  Mais  la  faim  de  suivre 
le  fd  des  aventures  me  poursuivant,  j'ai  commencé  hier  matin  le  iroiM 
sième  volume  et  je  n'ai  quitté  qu'après  avoir  achevé   le   qualrièmfl 
Comiiieut   est-il   possible    <p'ou  séchauffe   de  tant   d'extravagances* 
Je  crois  que  cet  Arioste  écrivait  avec  une  plume  enchantée  comm^ 
étaienl  les  armes  de  quelques-uns  <le  ses  héros.  I 

J'ai  expédié  ce  matin  à  d'Antic  des  lettres  pour  mon  p-[père],  ma 
tante  *^^  et  Agathe.  Je  réponds  au  premier  d'une  manière  sans  réplique 
sur  les  diÛicuUés  qu'il  trouve  au  projet  de  retraite  que  je  lui  ai  pro- 
posé, et  sur  les  prétendues  erreurs  de  calcul. 

Ma  santé  se  soutient;  il  m'est  venu  sur  les  bras,  le  cou,  le  doî 
les  épaules  de  petits  boutons  qui  ne  s'aperçoivent  qu'au  tact  et  qui  mi 
causent  beaucoup  d*ardeui'  et  de  démangeaison;  je  les  fais  étriller 
la  brosse;  cela  me  réussit  merveilleuseuieal.  Je  mange  du   fruit  c 
prodigieusement,  avec  l'avidité  du  besoin»  et  je  m'en  trouve  Lieu 


Le  Doyen  m'a  interronquie;  nous  avons  causé,  et  beaucoup.  Tai  reçu 
lun  paquet  et  je  vais  faire  le  mien.  Mon  courrier,  comme  tu  rappelles^ 
ne  va  pas  vite;  la  pacotille  de  Paris  ne  m'est  arrivée  qu'hier  à  7  lieure^;" 
du  soir,  encore  est-ce  pour  l'avoir  envoyé  cherrfier. 


^'^  Celle  tradurfioi)  avait  paru  eu  17 Ho. 
^'*  Sa  graQd'Lanle,  M""  BesiianL  —  Voir 


Appendice  B:  voir  aussi  la  letU\^  <la  9  > 

tobre  1787, 
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Telle  bonne  envie  que  j'aie  de  te  voir,  mon  dessein  n'est  pas  de 
démarrer.  Je  ne  me  départirai  pas  de  mon  enfant,  et  je  ne  puis  me 
transporter  avec  lui,  un  domestique,  sans  que  le  séjour  là-bas,  comme 
le  retour  ici,  n'occasionne  une  dépense  que  je  ne  dois  pas  faire.  Ainsi, 
jusqu'à  ce  que  les  rigueurs  de  la  gelée  te  chassent  à  mes  côtés,  je 
grelotterai  seidette,  et  tu  rêveras  solitaire.  Ne  rêve  guère,  pourtant  : 
cela  ne  vaut  pas  le  diable  I 

Adieu,  mon  bon  ami;  je  joins  ici  la  boucle  de  ceinture  pour  la 
petite,  que  je  n'ai  pu  faire  raccommoder  dans  ce  chien  de  pays,  où 
l'on  ne  trouve  seulement  pas  de  bons  ardillons. 

Fais  donc  visite  à  ton  c**^  f^^.  Et  celle  à  ton  vieux  voisin '^J?  Il  est  venu 
hier,  en  bas'-',  un  certain  Bessie  de  la  Grollière'^',  dont  ma  belle- 
mère  disait,  à  souper,  qu'il  aurait  bien  voulu  voir  tout  le  monde;  or 
il  était  au  premier  de  la  maison  où  je  gardais  le  second,  et  il  s'en  va  à 
Lyon  que  tu  habites  :  n'est-ce  pas  un  habile  homme  que  d'en  être  aux 
regrets  ? 

Je  te  croquerai.  .  .  Adieu,  loup!  Ton  lutin  barbouille  sur  le  clave- 
cin et  me  crie  à  tue-tête  :  Est-ce  bien? 


263 
[À  ROLAND,  À  LYONW] 

[i786(?)— deViHefranche.] 

Je  t'ai  écrit,  mon  bon  ami,  parles  deux  derniers  courriers,  comme  de 
coutume  ;  j'envoie  dans  le  carton  ci-joint  les  choses  demandées;  il  y  en 
a  une  qui  a  été  cassée,  aile  feste  délia  ballerm,  credo;  du  moins,  ce  fut 
alors  que  je  m'aperçus  de  cette  côte  cassée  ;  elle  n'en  sert  pas  moins 

^^^  Nous  ne  savons  quels  sont  ce  ff comte»  ^'^  Par  conséquent,  un  parent  plus  ou 

et  ce  ff vieux  voisin  u.  moins  éloigne  de  la  mère  de  Roland,  née 

^*^  C  est-à-<lire  au  premier  étage ,  chez  sa  Bessie  de  Montozan. 
heUe-mère.  t*)  Ms.  6389,  fol.  i8/i-i85. 
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quand  elle  est  placée.  Je  crois  qu'elles  ne  peuvent  souffrir  de  ( 
mage  dans  celte  boîte. 

Tu  me  ferais  plaisir  de  m'acheter  un  éventail  de  taffetas  blanc, 
en  os  et  non  en  ivoire ,  parce  que  j'ai  moins  de  regrets  à  les  casse 
qui  m'arrive  souvent)  quand  ils  ne  sont  pas  si  chers.  Cela  d( 
coûter  quarante-huit  sols,  prix  d'un  acheté  à  Lyon,  non  l'été  dei 
mais  celui  d'avant,  à  ce  qui  me  semble. 

Je  me  recommande  à  toi  pour  la  petite  note  de  ce  que  tu  lais 
à  Lyon,  afin  que  je  me  reconnaisse  dans  mes  affaires. 

Mon  rhume  déménage  grand  train.  Porte-toi  aussi  bien  que  m 
serai  contente.  Addio,  carissimo  mio,  ti  bacio  di  per  tuUo. 


ANNÉE  1787. 
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Les  anmîes  [jréa'dentps  ont  fourni  beaucoup  à  la  Correspondance  : 
38  lettres  en  1783,—  7^  en  178^1,  —  tiS  en  1786,  —  5^  en  1786.  — 
Pour  Tannée  1787,  nous  n^en  comptons  que  q5,  et  cette  rareté  se  continuera 
en  1788  (a6  lettres)  et  en  1789  (•)ii  lettres).  Il  est  évirlent  f[u*il  en  manque 
un  grand  nombre  de  ces  années-là,  et  c'est  une  sensible  lacune ^  car  c'est  sur- 
tout au\  approches  de  la  Révolution  qu'il  importerait  de  se  rendre  compte  de 
Fetat  d*espril  de  Madame  Roland  eï  de  son  mari.  Ce  que  nous  avons  permet 
déjà  de  faire  une  constatation  assez  curieuse.  Madame  Roland,  en  1787,  con- 
tinue à  se  désintéresser  presque  absolument  de  la  politique  du  jour  :  elle 
et  bâille  sur  les  gazettes»  (lettre  du  10  fémer);  elle  ne  s'inquiète  des  change- 
ments de  ministres  qu'au  point  de  vue  de  l'avancement  ou  de  la  sécurité  de  son 
mari.  CVst  toujours  la  femme  qui,  dans  sa  lettre  du  1 1  août  i78(),  regrettait 
(|ue  Lanthenas,  écrivant  contre  le  droit  d'aînesse,  se  Wtf^ engoué  de  la  défense 
des  cadets  19,  Elle  jugeait  son  temps,  mais  croyait  à  sa  durée  et  ttk'hait  de  s'en 
accommoder.  Quant  à  Roland,  il  se  rend  bien  compte  de  lanarchie  adminis- 
trative, et  parie  avec  un  violent  mépris  de  ceux  qui  sont  au  timon;  à  propos 
du  renvoi  de  nous  ne  savons  plus  ([uel  ministre,  il  écrit  a  Rose  (  aH  mai  1787, 
coll.  Morrison)  :  «Qu'on  termine  donc,  et  [|iron  donne  de  la  pelle  au  cul  à 
tout  ce  monde  immonde.  .  .  r;  mais  il  ne  voit  pas  au  delà,  et  des  changements 
d'hommes  sont  tout  ce  qu'il  semble  ])ressentir. 

Il  était  a  Lyon  depuis  le  5  décembre  1786.  Il  n'en  revient  que  le  qo  jan- 
vier, pour  fêter  avec  sa  femme  l'anniversaire  de  leurs  liançailles.  Il  en  repart 
le  5  février,  pour  aller  et  venir  (lettres  inédites  à  Rose,  coll.  Morrison),  mais, 
le  ai  février,  il  est  de  retour  à  Villefranche. 

Du  /j  au  y 5  avril,  il  emmène  sa  femme  passer  trois  semaines  à  Lyon  (/itrf,, 
et  lettre  de  Madame  Roland  du  3  mai). 

Ses  deux  frères,  les  bénédictins  Jacques-Marie  et  Pierre,  viennent  le  voir 
en  mai.  Il  va  avec  Tun  d'eux,  Pierre,  le  curé  de  Longpont,  faire  une  excur- 
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sion  à  la  Grande-Cbartreuse.  Cest  entre  deux  lettres  écrites  par  lui  à  B« 
Tune  du  8  mai,  l'autre  du  q8,  que  se  place  cette  excursion. 

Pendant  ce  temps.  Madame  Roland ,  après  le  départ  de  ses  deai  ben 
frères,  va  s'installer  au  Clos,  avec  sa  fille,  le  1 7  mai.  C'est  là  que  Rcdand.  1 
retour  de  la  Grande-Chartreuse,  vient  la  rejoindre  à  la  fin  de  mai.  Elle  y  d 
meure  cinq  semaines,  jusqu'au  aU  juin,  laissant  son  mari  retourner  à  Lvo 
où  nous  le  trouvons  le  8  juin  (lettre  à  Bosc,  coll.  Morrison). 

Les  changements  ministériels,  dont  les  Roland  ne  s'étaient  préoccupés  (| 
dans  l'espoir  qu'un  retour  au  système  de  Turgot  et  de  Trudaine  pourrait  ama 
pour  l'inspecteur  quelque  avancement  ou  même  le  remettre  en  faveur  sti 
lettres  272  et  275),  mais  dont  ils  avaient  fini  au  contraire  par  s'iD<pii*f 
pour  le  maintien  de  sa  situation  (lettre  du  s 6  juin),  paraissant  enfin  abouti: 
un  calme  momentané,  Roland  en  profite  pour  faire  faire  à  sa  fenune  un  p 
voyage  en  Suisse. 

ils  partent  le  17  juillet,  avec  leur  enfant  et  le  bon  curé  de  Longpont: 
vont  de  Lyon  à  Genève,  Berne,  Lucerne,  Zurich,  où  ils  voient  Lavater.  et 
là  à  Schaffouse,  Baie,  Strasbourg,  oii  ils  sont  vers  le  5  août.  Au  retour, 
s'arrêtent  à  Mulhouse,  chez  le  docteur  Hofer,  puis  rentrent  par  Besaocoa 
Chalon.  Us  devaient  être  au  logis  vers  la  lin  de  la  première  quinzaine  d'ac 

Il  semble  que  le  mois  d'août  se  soit  passé,  pour  Roland,  à  Lvon,  pooi 
femme,  à  Villefranche,  où  elle  se  mêle  à  la  société  de  la  petite  ville. 

Mais,  en  septembre,  elle  est  au  Clos,  qui  allait  prendre  pour  elle  un 
térêt  particulier.  C  est  en  effet  dans  cet  automne  de  t  787  que  le  chano 
Dominique  paraît  s'être  décidé  à  tenir  les  promesses  qu'il  faisait  à  Roland  < 
|)uis  dix  ans  (voir  ms.  6960,  fol.  •j56-26i  ,  lettre  de  Roland  à  sa  femme, 
.*!  juin  17^0)  et  à  lui  c^Mer  la  propriété  du  Clos.  Aussitôt  nous  voyons 
Roland  se  comporter  en  propriétaires  :  ils  font  construire,  ils  s'occupent  d'i 

ministrer  le  domaine,  etc Roland  vient  y  retrouver  sa  femme  le  20  S( 

tembre,  pour  faire  la  vendange. 

Il  retourne  (»nsuitc  à  Lyon  (il  y  est  le  18  novembre)  et  y  reste  jusqu 
cominencemenl  de  Tannée  suivante.  Il  a  quitté  son  logement  de  la  maii 
Collomb,  place  de  la  Charité,  pour  s'établir  dans  la  maison  de  Ghambur 
(juai  Monsieur^^\  toujours  à  portée  de  l'Intendance  [rue  Saint-Joseph],  où 

^'  O  qiii  est  aujourd'hui  le  commence-  fique  hôtel  que  s^étail  fait  construire  sur 
moiil  du  (|uui  de  la  Charité.  —  Li\  maison  quai,  au  xvni*  siècle,  le  président  RiptKJ 
<le  Cliamburcy  était  une  pailie  du  magni-        Terrebasse. 
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avait  son  bureau.  C'est  là  qu'il  continuera  de  deraeuerer  jusqu  à  son  départ 
pour  Paris  en  1791. 

Madame  Roland,  de  son  côté ,  prolonge  son  séjour  au  Clos.  Arrivée  en  sep- 
tembre, elle  n'en  repart  que  le  28  décembre  pour  descendre  à  Villefranche 
et,  le  3o,  rejoindre  son  mari  à  Lyon. 
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[À  BOSC,  À  PAMS<'>.] 

8  janvier  1787,  —  de  Viflefrancbe. 

Bonjour,  seigneur,  comment  va  la  tête?  Vous  n'écrivez  donc  plu 
de  nos  côtés?  H  vous  suffit  de  méditer  de  quoi  remplir  vingl-quair 
pages  d'écriture. 

Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  à  Lanthenas  Tune  des  feuilles  d 

jointes,  intitulée  M.  Chalons^^^;  il  aura  la  complaisance  de  la  fermei 

d'y  mettre  l'adresse  qui  convient  et  de  l'y  faire  parvenir;  j'apprend 

i  celte  adresse  tous  les  ans,  tous  les  ans  je  l'oublie  :  autant  oe  plusTaf 

;  prendre  et  s'en  remettre  à  ses  amis. 

I  Quant  à  l'autre  feuille  intitulée  yV"'  Malorlie,   vous   voudrez  bie 

l'expédier  à  Rouen,  rue  aux  Ours^^l  Je  sais  pourtant  que  vous  ave 
écrit  à  Lyon;  mais  vous  savez  aussi  qu'entre  mari  et  femme  qui  n 
1  vivent  plus  ensemble,  on  ne  prend  plus  les  choses  en  commun  :  encor 

!  passe  dans  dix  ou  douze  jours. 

Je  vous  dirais  bien  que  la  séance  publique  de   la  Société  d'Agr 
culture  s'est  lenue  le  5  ;  qu'on  y  a  applaudi  quelqu'un  de  votre  coc 
naissance;  qu'on  y  a  In  telle  et  telle  autre  chose  :  mais  je  ne  suis  pa 
ir  en  humeur  pour  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  si  mon  activité  me  trompe,  mais  il  me  semble  quej 
passe,  sans  avoir  de  vos  nouvelles  ni  de  celles  à' Achats  y  des  intervalle 
que  je  remplis  d'autant  de  travail  que  vous  en  pouvez  faire  et  duraii 
lesquels  je  vous  écris  encore  plusieurs  fois.  Mais  l'un  fait  des  comptes  ' 

'^'  Ms.  6389,  fol.  976.  cachèrent  Roland  en  1798.  —  Voir  Appe 

^*^  Sur  M.  do  Chalous,   voir  lettre   du  dice  D. 
l'i  décembre  1780.  ^*^  Il  semble,  à  certaines  allusions  51 

^^^  C'était  là,  dans  la  maison  qui  porte  de  cette  Correspondance,   soit  des  leitr 

aujourd'hui  le  numéro    1 5 ,  que  demeu-  inédites  de  Lanthenas  de  la  colleclion  Mo 

raient  les  demoiselles  Malorlie  et  (ju'elles  rison ,  (ju*il  était  entré  aloi*s  dans  une  niî 
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l'autre  des  marches,  et  je  ne  bouge  de  mon  bureau  que  pour  faire  la 
laîtresse  d'école  ou  présider  à  la  dissection  d*un  cochon.  Oh!  comme 
irous  vous  lécheriez  les  doigta  de  mes  boudins!  Je  vous  laisse  Teau  à  la 
}ouche,  adieu. 

265 
[a  ROLAND,  À  LYON'*^] 

Mardi,  g  i»mi(^^  1787,  —  [de  Vîllefranchc]. 

Tu  en  passeras  par  les  boudins ^  mon  bon  ami;  ce  n'est  pas  pour  toi 
que  je  les  envoie,  mais  pour  nos  faiseurs  qui  en  sont  flattés  et  honorés, 
L'occasion  est  si  belle,  qu'ils  croiraient  à  un  dédain  dont  ils  seraient 
mortifiés  si  je  n'en  profitais  pas.  Tu  en  feras  donc  faire  l'usage  in- 
diqué dans  la  boîte  ^-l 

Maïnienaut  que  voilà  ma  conscience  dégagée  sur  un  article,  j'en 
viens  à  ta  lellre  que  j'ai  attendue  dans  une  disposition  semblable  à 
celle  où  tu  étais  en  l'écrivaûl.  J'avais  recommandé  à  Saint-Claude 
d'aller  la  chercher;  je  Taltendis  vainement  toute  la  soirée,  il  l'avait 
oubliée;  je  Ty  envoyai  en  me  mettant  à  table  pour  souper;  je  man- 
geai en  l'attendant  et  ma  respiration  en  était  gênée;  je  trouvais  que 
le  domestique  était  bien  long  à  revenir,  le  cœur  me  battait  à  chaque 
petit  bruit  que  j'entendais  et  que  je  rapportais  à  la  porte,  et,  toute 
émue,  je  me  disais  :  «rNon,  ses  nouvelles  ne  me  furent  jamais  plus 
chères;  jaoïais  elles  ne  furent  attendues  avec  une  plus  tendre  impa- 
tience !ti  Je  nVntendais  rien  de  ce  que  disait  mon  frère,  qui  me  parlait 
beaucoup  de  la  liste  des  lio  ''"^'  et  à  qui  je  ré|)ondais  des  oui  à  Faven- 
ture.  C'était  bien  pis  quand  le  paquet  fut  arrivé;  mon  cœur  lui  allait 


de  banque ,  proUabl émeut  vlwt  le  fer- 
mier gërif^ral  Trondilii.  Quant  aux  marcher 
de  Bosr,  c<^  ne  |ieid  Hre  rpie  ses  luiigues 
cnurses  bolnni^iue^^  ilti  dîmaDdie. 

*'^  Ms,  OaBf),  fol»  igo-H)!!* 

^'^  L*usage  du  pays,  f|nand  un  lue  un 

LirrilES  DE  MàDlHB  »0L4;vt».  —  I. 


porc,  est  d'envoyer  des  bourlins  à  ses  amis* 
^'^  L'assemblëe  des  Nota ble^,  dont  C donne 
avnit  fait  d^eiikr  h  conv  oral  ion  le  29  dâ- 
cembre  178G»  devait  se  compoî^er  de  cent 
quarante  membres  pris  parmi  le  clerg«?,  la 
noblesse  el  la  iiiagisîraliii'e. 
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au-devant;  je  cherchai  ton  écriture  avec  une  précipitation  singuliè 
je  démêle,  je  lis,  et  le  sentiment  mutuel  qui  nous  anime  ne  me  lai 
plus  rien  voir  autre.  Je  n'ai  presque  plus  parlé  le  reste  de  la  soir 
je  revenais  toujours  à  mon  paquet,  et,  pour  avoir  occasion  de  rejc 
les  yeux  sur  ta  lettre,  j'avais  lair  de  fureter  les  autres  :  heureosem 
j'aperçus  un  mot  de  nouvelles  dans  celle  de  Lianthenas;  je  le  las  a 
triomphe,  et,  après  avoir  ainsi  payé  mon  écot,  je  me  retirai  bien  v 

Mais  tu  n  es  pas  sage,  et,  quand  il  fait  froid Mon  bon  ai 

tu  dois  te  défendre  de  cette  activité  et  ne  point  t'y  livrer  comme 
fais;  si  tu  n  avais  pas  travaillé  jusqu'à  minuit,  le  souvenir  de  la  gn 
héte  n'eût  été  que  doux  et  restaurant  Quand  tu  te  sens  cette  act 
qui  t'entraîne  aux  petits  excès  de  travail,  il  faut  le  rappeler  ta  fem 
craintive  et  attendrie,  ne  souffrant  de  rien  tant  que  de  l'idée  dm 
que  tu  peux  te  faire  et  n'ayant  point  de  sentiment  que  celui-là  ne  < 
mine  impérieusement  ou  n'altère  d'une  manière  pénible.  Tiens,  enc 
à  présent,  il  me  pénètre  et  m'ôte  l'expression. 

Ta  lettre  au  docteur  est  à  merveille,  et  tu  es  vraiment  bien  i 
que  je  la  voie,  car  elle  me  fait  grand  plaisir  :  j'imagine  que  la  da 
viendra  me  visiter  aujourd'hui,  parce  qu'elle  est  d'un  goûter  du  vc 
nage;  ainsi  cela  coulera  de  source. 

J'ai  eu  aussi  une  lettre  de  Lanthenas,  qui  me  parle  finance  admi 
blement;  nous  méditerons  son  texte  ensemble  et  nous  verrons  s'il 
lieu  de  faire  quelques  spéculations;  je  n'en  serais  pas  trop  éloigi 
pour  une  petite  partie  :  Audaces  fortwia  juvat.  Il  faut  avoir,  dans 
monde,  un  peu  de  tous  les  esprits.  Il  y  avait  de  plus  ce  que  je  t'env 
de  d'Antic. 

Tu  aurais  ri,  l'autre  soir,  de  me  voir  tourner  autour  des  écra 
j'en  avais  levé  un  que  je  ne  pouvais  plus  baisser,  faute  de  connaitrt 
secret  qu'il  a  fallu  trouver  de  son  estoc;  hem!  c'est  une   découvei 
ça!  Depuis  ce  moment,  je  ne  [me]  place  jamais  au  feu  sans  ce 
meuble. 

Jeannin,  que  j'ai  envoyé  chercher,  m'a  conté  une  longue  histc 
de  caisse  mal  remise  à  Lyon  par  Bresson,  de  façon  qu'elle  est  demeu 


ANNÉE   1787. 


659 


'un  mois  chez  un  autre  homme  que  Touvrier  à  tjui  elle  était  adressée; 
enfin  le  tout  doit  arriver  et  s'arrangera  incessamment. 

Je  te  ferais  bien  rire  si  je  te  racontais  tes  confidences  de  ton  petit 

[loup;  il  me  disait  hier,  avec  une  franchise  qui  nie  Ta  fait  embrasser 
cinq  ou  six  fois,  qu'il  t'aimait  bien  plus  que  moi  :  (r  Et  pourquoi  cela?  — 
C'est  que  je  ne  vous  aime  pas  tant!  —  Et  pourquoi?  —  C'est  comme 
cela.  — Mais  encore,  il  y  a  une  raison  qui  te  fait  mieux  aimer  papa? 

—  Oui;  car  il  me  pardonne  tous  les  jours  et  il  me  caresse  davantage. 

—  Mais  il  te  corrige  bien  aussi?  —  Oh!  il  me  pardonne  toujours, 
tous  les  jours;  et  quelquefois,  quand  je  n\ii  pas  été  sage,  vous  vous  en 
souvenez,  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  caresse. tj 

N*est-il  pas  plaisant  que  ce  soit  moi  qui  sois  le  terrible  personnage 
entre  nous?  Ce  qui  ne  Test  pas  moins,  ces!  que>  sans  changer  de 
conduite  à  son  égard,  je  laime  encore  plus,  ce  me  semble,  depuis  cet 
aveu  et  ses  excellents  pourquoi. 

Adieu,  gros  loup.  .  .  Je  fembrasse.  .  *  Je  ne  puis  pas  dire! 


266 
[À  BOSC,   \  PAKIS'*'.] 

î  0  j'anvier  1 787 ,  —  de  Villerraitrhe. 

Mon  maître  me  renvoie  votre  lettre,  me  cliarge  de  vous  expédier  la 
ci-jointe  et  de  vous  prier  de  la  faire  parvenir  le  plus  lot  possible. 

Il  me  mande  d'ajouter  qu'il  a  reçu  le  catalogue  et  qu'il  va  voir;  que 
ce  sera  par  la  voie  du  docteur  Gilibert  chez  lequel  il  allait  dnier  liier. 
Je  vous  transmets  cela,  comme  rÉcriture  sainte,  sans  y  rien  com- 
prendre. 

Dîtes  à  Lanlhenas  que,  lorsqu'il  voudra  se  mettre  en  bonne  odeur 
près  de  mon  beau-frère,  il  aura  soin  de  larder  ses  lettres  de  nouvelles 


**'  ColJf'clion  yfred  Morrisrm, 


kft. 
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politiques.  Son  pelit  mot  de  ce  genre,  dans  la  lettre  de  mon  boDin. 
m'a  servi  de  texte  pour  an  après-souper. 

Si  vous  étiez  aimable,  vous  me  donneriez  aussi  quelque  plat  de  n 
goût;  mais  je  crois  que  vous  bâillez  autant  que  moi  quand  il  est  q(M«- 
tion  de  gazettes  :  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous,  c'est  que  je  m 
contrains  souvent  jusqu'à  en  causer,  sans  me  douter  pour  cela  de  (« 
que  je  dis. 

Adieu;  dites  à  Lanthenas. .  .  Mais  non,  ne  lui  dites  rien;  sllieti 
qu'on  lui  adresse  de  jolies  choses,  qu'il  se  les  fasse  dire.  Je  commeDce 
pourtant  à  lui  trouver  du  plomb  dans  la  cervelle,  depuis  qu'il  €»- 
tend  quelque  chose  à  la  Gnance. 

Bonjour,  salut  et  joie. 

267 
[À  ROLAND,  À  LYONf''.] 

Samedi,  i3  janvier  1787,  —  [de  Viliefraocbe}. 

Je  me  dois  bien,  autant  qu'à  toi-même,  un  dédommagement  àl 
brièveté  avec  laquelle  je  t'ai  écrit  hier  quelques  bredouilles.  Ce  ne  ser 
pas  pour  éclaircir  l'histoire  dorée,  car  quoique  tu  te  dises  à  dem 
vendu,  je  n'y  entends  pas  mieux  finesse  et  je  ne  suis  toujours  qael 
grosse  bêle.  Ce  qui  n'empêche  point  que  les  abbés  n'aient  leur  mérite 
mais  la  trempe  douce  et  l'esprit  coquet  de  M.  Pzt  [Pezant]  ont  bie 
aussi  le  leur.  Cependant,  s'il  venait  tous  les  jours  de  courrier  et  qui 
ne  se  modelât  pas  sur  la  discrétion  du  Doyen ,  qui  se  sauve  dès  qu  i 
voit  ton  paquet,  il  faudrait  bien  lui  dire  que  j'aime  à  écrire  longuemen 
à  mon  mari.  Hier  devait  être  jour  de  grâce  pour  lui  :  il  avait  été  ma 
lade,  et  je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  les  fêtes  de  Noël. 

Je  suis  très  flattée  de  l'intention  de  M.  de  Landine^'^J;  je  l'étais  e 

^''  Ms.  6289,  ^^^'  *9'*'*97-  d'envoyer  à  Madame  Roland  sont  ses  -01 

^*^  Antoine -François  Dclandine   (lySC)-  Rerv^ations  sur  les  romans  et  en  particuii< 

1830).  Il  ëtait,  en  1786 ,  directeur  de  TAca-  sur  ceux  de  M"*  de  Tencinr,  qu'il  avait  <i 

dt^mie  de  Lyon.  Les  Observations  qu'il  venait  lire  à  une  séance  publique  de  rAcadémie, 


recevant  ses  Ohmrahom,  je  le  suis  bien  plus  depuis  que  je  les  ai  lues* 
Elles  olïrent  un  mélange  de  justesse  et  de  sensibililé  qui  ne  vont  pas 
toujours  ensemble»  et  elles  sont  écrites  avec  autant  de  politesse  d'esprit 
que  de  pureté  de  langage.  Je  voudrais  les  avoir  faites,  parce  que  j'y 
trouve  le  genre  d*csprit  qui  oie  plaît,  le  faire  gracieux,  la  touche  facile 
et  délicate  (|ui  plaisent  dans  rbonnue  du  monde •  qu'on  est  quelquefois 
réduit  à  désirer  dans  rhonime  de  lettres,  et  qui  siéent  si  bien  aux 
femmes. 

C'est  un  joli  petit  tribut  académique  dont  la  lecture  doit  avoir  fait 
grand  plaisir  à  la  séance  publique.  J'aiuie  bien  ce  tableau  de  Tâme 
sensible  et  innocente  dans  la  retraite  du  cloître,  la  peinture  des  elFets 
de  la  solitude  sur  le  caractère  et  les  passions,  celle  du  botdieur  qu  as- 
surent félude  et  les  lettres,  et  Tapostrophe  vigoureuse  aux  auteurs 
courtisans.  If  y  a  de  la  philosophie  et  du  sentiment,  et  beaucoup  d*art 
à  exprim'er  d'une  manière  attachante  des  vérités  connues. 

Je  t'assure  que,  quand  tu  auras  fini  tes  Arts,  tes  sciences  et  tout  leur 
attirail,  je  me  jette  à  corps  perdu  dans  la  littérature  et  je  t'y  entraîne 
avec  moi^^L 

J*ai  par-dessus  la  t*Me  de  la  métaphysique  et  de  ses  billevisées,  dont 
je  me  suis  gorgée  à  Tilge  où  d'autres  se  rassasient  de  romans;  je  ne 
me  soucie  des  sciences  que  des  différentes  branches  de  l'histoire  na- 


I 


I 


qu'il  iiviiU  jiiiwîs  en  t<*t«  «les  OEavres  tk 
Madfunc  de  Tencm ,  i  ySti ,  7  vol .  ID- 1 6 , — On 
veiTf»  jilijï^  liiio  qiif^  les  rduliotis  <^nfni  M.  et 
M""  Delandine  ot  1rs  tl  ci  la  ml  devinrent  très 
Bm\ic9.  Il  fit  poniîUe,  en  1787  et  1788,  h 
Lyon,  une  sorte  rie  Maffatine  InilhiU:  Le 
Conservfitevr^  et  y  iniprmiit,  aïi  tome  li  de 
1788  :  1*  une  partie  du  ]  otjfttre  pn  Sume 
de  Madame  I^olaml  (p.  i'j-95);  a*"  le  dis- 
cours dt'  tinjarrl  sur  ^L'u  des  moyens  de 
connaît Jt;  les  fenuncs'?  (p.  *i^7-356). 

tl  fui  tUimié  du  For<»z  anx  États  gêné- 
raux*  et  iiouis  le  relrouvei*ons  en  17*}!  en 


ti€us  ra]>porU  avec  les  Roland.  Arrêté  ànm 
le  Forez  et  emprisonne  h  Lyon,  aui  Ke- 
rlusoB,  eu  179^,  il  putdia  en  1797  son  TV 
Mean  den  prisom  de  Ltjon,  ou  il  y  n  plus 
de  phitises  que  de  faits, 

ï*olygraplic  et  hildiographe,  il  est  assu* 
Rliucnl  leptus  l'^dcond  des  écrivains  lyonnais. 

Sa  feinnie  triait  fille  de  Pt^ronnet  de  Gra* 
va|{Tieu\,  avocat  et  notaire  à  Lyon  {CaUiL 
des  Ltjonmiis  dtg^nes  de  mémoire,  etc.,  art, 
PêroiiHPi). 

^'^  Voir  iel  Ire  du  ^i  mars  «789  à  Varenne 
de  Fenille» 
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turelle  sur  lesquelles  j'aime  à  sauter  en  oiseau  ;  quant  à  la  chimie,  tait 
à  la  mode  avec  ses  fourneaux  et  son  esprit  recteur,  je  ne  la  \imi 
bonne  que  pour  les  hommes  qui  ont  de  celui-ci  et  dont  les  bras  peaveal 
souffler  les  autres;  jai  des  arts  en  générai  assez  d'idées  dont  je  m 
m'occuperai  jamais,  et  je  m  amuse  d'avance  de  Tespérance  de  doDoe 
carrière  à  mon  imagination  en  ne  m'occupant  que  de  ce  qui  h 
flatte. 

Finissant  ainsi  par  où  les  autres  commencent,  j'embellirai  les  année! 
du  retour  de  ces  riens  heureux,  de  ces  douces  images  qui  font  le 
délices  de  l'esprit  au  temps  de  sa  vigueur,  et  qui  auront  encore  poo 
moi  l'attrait  de  la  nouveauté.  Chaque  année,  nous  relirons  nutanp 
et  une  partie  du  bon  Jean-Jacques;  nous  feuilletterons  Montaigne  dan 
les  accès  de  ce  que  les  Anglais  nomment  humour  :  sur  ce  fond  nour 
rissant,  nous  jetterons  l'assaisonnement  de  toutes  les  folies  poétique 
et  romanesques  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  fleurs  de  l'esprit  entm 
genre. 

Je  t'ai  dit  que  j'avais  relu  mon  Arioste  avec  fureur;  j'ai,  de  plus,  fa 
connaissance  avec  Boyardo^^^  et  Berni^^',  qu'on  devrait  lire  avant  lui; 
vois  Thompson  W,  que  j'avais  honte  de  ne  pas  connaître  ;  je  parcours  mi 
Métastase  et  je  viens  de  dévorer  Julie ^  comme  si  ce  n'était  pas  m 
la  quatre  ou  cinquième  fois.  Mon  ami,  j'aimerai  toujours  ce  livre-ià, 
si  jamais  je  deviens  dévote,  c'est  là  seulement  que  j'en  prendrai  l'en^i 
il  me  semble  que  nous  aurions  bien  vécu  avec  tous  ces  personnaj 
et  qu'ils  nous  auraient  trouvés  de  leur  goût,  autant  qu'ils  sont  < 
nôtre. 

Je  suis  passée  d'un  saut  au  4®  livre  d'£intfe,  que  j'avais  un  nou^ 
intérêt  de  revoir  et  dont  je  sens  mieux  que  jamais  les  beautés: 
retourne  à  présent  au  commencement. 

^ ^ ^  Boïardo   (liSo-iigA),   Tauteur  de  land  ëcrit  Thompson ) avaient  paru ea  1 7 

VOrlando  innamorato.  el  la  première  traduction  française  est 

^')  Bernl  (i&9o-i536)  a  refait,  en  bm*-  lySg;  mais  Madame  Roland  pouvait 

iesque,  le  poème  de  Boïardo.  tant  bien  que  mai  l'original.  Voir 

^^^  Les  Saisons  de  Thomson  (Madame  Ro-  lettre  suivante. 
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Croirais-tu  que  M.  PzL  [Pezanl]  n'a  jamais  lu  ces  deux  ouvrages?  Non 
plus  qiu*  \l*jHpnt  des  lois,  dont  à  dix-hnit  ans  je  me  donnais  les  atrs  de 
faire  Fantdyse,  anisi  que  de  Bmlaraaquit^l  Les  romans  el  les  femmes 
se  sont  si  puissaniuierit  empaiTS  de  sou  esprit  et  de  son  cœur,  qu'api  es 
les  travaux  de  son  état,  qui  l'ont  toujours  beaucoup  occupé,  il  ne  lui 
reste  plus  le  loisir  pour  rien  autre.  Mais  pourquoi  Julie,  du  moins 
comme  roman,  ne  Fa-'t-elle  pas  fixé  durant  quelque  temps?  C'est  ce 
qui  semble  difficile  A  expliquer  et  ce  dont  il  ne  stuirait  rendre  raison 
liri-même,  quoiqu'il  eu  eût  commencé  la  lecture  en  société;  moi,  je 
crois  que  ce  n'était  pas  assez  roman  pour  son  goût.  C'est  sans  doute 
pour  s*être  trop  livré  à  ce  genre  qu'avec  beaucoup  d'esprit  il  ne  fournit 
cependant  pas,  à  beaucoup  près,  autnut  que  le  Doyen  dans  la  société; 
ceiui-ci  y  sème  en  quantité  de  cette  Heur  de  littéralure  qui  y  est  de 
mise;  mais  aussi,  Fautre  friit  voir  dans  le  comité  un  naturel  aimable, 
greciiMix  et  galant,  qui  a  dû  beaucoup  plaire  aux  Icnimes  et  qinl  est 
infiniment  rare  de  conserver  avec  fraîcheur  dans  un  âge  tel  que  le 
sien  ^'K 

Il  me  semble,  par  réflexion,  que  tu  dois  me  trouver  bîen  bavarde, 
et  que  Tidée  de  mes  lectures,  jointe  à  celle-là,  te  laissera  bien  quelques 
doutes  sur  ce  que  devient  le  travad.  Jeu  fais  toujours  un  peu,  et,  loin 
de  toi,  mou  ami,  mon  restaurant  et  ma  joie,  je  me  soutiens  par  ces 
causeries  el  ces  lectures.  Va,  je  redoublerai  d*ardeur  quand  tu  seras 
venu,  et  je  n'aurai  plus  besoin  d'aucune  antre  distraction.  Mou  poussin 
est  sage  aujourd'hui  à  te  rendre  fou  de  lui,  si  tu  ne  Tétais  déjà.  .  , 
Miséricorde!.  ,  *  Le  petit  loup,  grimpé  derrière  moi,  lit  ce  que  j'écris 
comme  dans  un  livre. 


^"^  Oq  tmiiv«\  aux  papiers  Hobod  (nis. 
(iihh,  fpii  cniilif*nt  les  uiaaiïscnts  rîe  jeu- 
nesse de  Marie  PhJipon),  rie  longs  exLniils  ou 
résumés  de  V Esprit  de»  loin  (fol  1^7-170), 
ainsi  (fil»:*  t!(s  Prittcipeji  de  droit  noturpl^  de 
HnH«mai|ni  (loi  Gï-yS).  Ces  dernière  ex- 


I rails  du  piiblicîsie  gëoevoîs  soni  datés  de 
1774, 

^'^  Nous  avons  dit  que  Tavoc^t  Pezant 
éii\\i  cl(;  lAcfH^tfxuie  de  Villefranche  depuis 
v^hh,  il  (fiait  donc  certainement  fwpliiagë- 
uîiïrn  en  1778. 
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Non,  mon  ami,  les  comptes  ne  sont  pas  précisément  comme  toi? 
entends.  Voici  : 

Tai  reçu  en  1 786 3,i88  h\m 

J'ai  mangé  cette  même  année 3,ït& 

Déduisant  sur  la  suivante  ce  surplus  mange  d^avance,  j'ai 

reçu  en  1786,  du  i**"  janvier  au  dernier  décembre. . .  3,o4i 

Et  j'ai  dépensé 3,oio 

En  janvier  1787  j'ai  reçu à8o 

Il  me  reste  huit  huis  en  tout,  aujourd'hui  i3. 

Il  y  a  des  sollicitudes  et  des  misères,  je  les  sens;  mais  je  ne  peu 
pas  que  nous  eussions  grand  avantage  à  notre  particulier  (^';  et  quai 
M""*  Chev[andier],  qui  en  dépense  douze  ou  quinze,  dit  que  nous 
rions  merveille  à  Lyon  avec  quatre,  je  ne  Ten  crois  pas  plus  qu' 
beaucoup  d'autres  petites  choses;  ou  bien  elle  nous  met  si  loin  d'el 
qu'elle  croit  ne  pouvoir  jamais  rabattre  assez.  C'est  bon  quant  auxp 
tentions  et  au  faste;  mais,  dans  son  total  de  douze  ou  quinze  mille  livr 
elle  ne  compte  sûrement  rien  de  ce  qui  tient  aux  personnes,  surtoi 
la  sienne;  et  quand  nous  supputerons  pour  nous  un  loyer  convenal 
la  nourriture  et  les  gages  des  domestiques,  le  gros  du  ménage,  d 
une  ville  comme  Lyon,  nous  trouverons  vite  un  total  effrayant -'. 

Je  compte  bien,  comme  loi,  que  je  ne  tirerai  rien;  mais  obten 


^*^  C'est-à-dire  à  ne  plus  faire  mënage 
commun  avec  le  chanoine. 

^*^  Des  noies  de  la  main  de  Madame  Ro- 
land (ms.  GâSg,  fol.  900)  complètent  ces 
comptes  de  ménage  ;  nous  ne  croyons  pas 
inutile  de  les  reproduire  : 

Ce  3o  janvier  1787. 

Donné  ie  congé  à  Saint-Claude,  lionnôle 
homme  el  serviteur  actif,  mais  dont  ie  caractère, 
trop  difficile  pour  ses  camarades ,  et  le  ton  que- 
relleur, que  les  maîtres'mômes  ne  pouvaient  lui 
faire  baisser  quand  il  Tavait  pris,  m*ont  obligé 
à  renvoyer  de  mon  service,  pour  la  paix  du  mé- 
nage. Ce  n'est  pourtant  pas  sans  regret» 


Ce  »li  fénio'  1; 

Compté  avec  la  boulangère  et  payé  pour 

ii31 


née 
savoir 


Afin  de  U  salle  : 
t33  lit.  pain    blanc  ha».    6  d. 
9»o  ïi»-  —  &  s  s.     9  d. 

•91  lÎT.  —  *   «s.   lod. 


ToTAi.  : 


i.&U  lir. 
io3  lir.  paiu  bis. 


h   1  s. 


Plus,  pour  les  cuissons  du  pain  de  eu 
à  compter  sur  le  pied  de  3  novain* 
Wé 71 

Sommes  alors  à  ia  campagne  :  je  donne  6 
à  chacun  des  autres  domestiques  de  la  camp 
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qu'il'*'  continue  de  fournir  au  ménage  ce  qu'il  a  coulnme  d'y  uiellre, 
observons-nous  dailleurs  et  ayons  patience  ;  nous  n'y  (>erdons  pas  tlans 
l*ensemble.  Nous  serons  à  temps,  quand  le  bail  de  Tapparlement  de 
Lyon  finira,  de  voir  s'il  y  aurait  mieux  à  faire. 

Ton  rliume  m'inquiète;  jai  peur  qu'il  ne  tombe  sur  la  poitrine;  lu 
n'as  pas  bien  soin  de  loi,  mon  bon  ami!  J'attends  lundi  avec  impa- 
tience, et  pour  eu  avoir  des  nouvelles  et  pour  savoir  si  je  l'embrasserai 
bientôt. 

Il  n'y  a  point  ici  de  basane  rouge;  je  crois  qu'une  peau  suffîi'a  pour 
cliaque  fauteuil;  on  doit  compter  sur  vingt  pouces  de  fond  et  autant  en 
laideur  :  je  les  ai  mesurés.  Cbaillé'^^  a  des  clous  dorés,  et  uous  avons 
du  crin. 

J*ai  reçu,  pour  loi,  une  aimaLle  lettre  du  bon  évt^qiie  d'Amiens {^'; 
je  la  joins  ici* 

J'ai  vu  M"^  Braun;  c'est  cbez  elle  que  j'ai  fait,  avant-hier,  ma  se- 
conde promenade  ^''^;  je  crois  qu'elle  se  résondrait  diflicilemejit  à  menlir, 
comme  il  le  faudrait  faire  dans  le  mémoire  :  cette  délicatesse,  jointe  à 
l'attente  où  Ton  est  de  ce  qui  sera  décidé  à  l'égard  des  protestants  dans 
la  fameuse  assemblée W,  les  portera,  je  crois,  à  prendre  patience  pai- 
siblement, 

M,  Desmoutiers  te  dit  mille  choses  et  m'en  a  chargé  d'aulant  de 


cl  Jeu  pi4iU  présents  aux  c'nfanU  de»  |jIu»  j*ai»vn>A 
vignerons;  ja  fais  aussi  quelque  cadeau  aux  fille* 
à  la  foire  de  la  Penlecùtc  et  sidvaxit  les  diverses 

Celle  année  a  été  heaiicou])  plus  coùlcusc 
prjmr  h  ménage  que  raniiëe  pr<?eédente  :  malaJie 
de  la  ciïisiiiièiHî,  repas  dans  Tannée  el  motiJe 
aut  Trendongcs,  voilà  les  principales canî^ee,  D'ai!- 
Ifiurs»  b  cnmpii|jne  a  fourni  un  peti  moins  de 
jardinage,  eir. ,  à  cause  de  la  jçrande  seclïeresfte. 

Je  n'imrai  pan  de  relevé  nel  des  œufâ  el  du 
hmrrtt  parce  que,  m'élant  Irouvéeà  la  campagne 
au  priiilrmps  et  en  auhjiîine,  avet-  compagni*?, 
et  le  ménage  de  Ira  ville  snlif>i?<lant  loujours,  le 
partage  et  l'emploi  ne  Uii*«iicnt  pas  la  miyme 
fiinlilé  pour  le  compte. 


Je  n'ai  presque  pas  vendu  de  |j<>urre  H  j^ai 
loudié  en  vente  de  fruib  18  livres. 

Jl  me  resie  quelque  chose  à  (oueher,  mais 
j*aurai  des  frais  Â  déduire. 

f'^  Le  cïmnoine. 

f**  Chailk',  ineoiinii. 

'•^^  Lmiis- Charles  île  Machault.  —  Voir 
loi  Ires  des  17  janvier  el  sG  imul  17  83. 

'^'  A  Beligtiy,  aux  porles  de  Viliefraiiclie. 
—  Ce  qui  suit  est  une  allusion  aux  clé- 
marches  que  faîsiul  alors  liuland  (voir  noie 
de  In  teltre  du  18  août  1786)  pour  t|ue 
Bran  11  fut  ollicielleuieut  auluriné  à  él^ildir 
une  lU'iniifacturc  à  Viilefranche. 

**^  L'aseemblée  des  Nalabks. 
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la  pari  de  son  frère;  l'antre  frère,  ingénieur,  est  chargé  du  pont  ir 
Louis  XVI  à  Paris,  sons  M.  Perronet(^',avec  huit  mille  lî\Tes  d'appoifr 
lenients  et  résidence  dans  la  capitale. 

Kn  voilà  assez  pour  un  trait  de  plume;  adieu,  mon  cher  et  QiiiqQ< 
ami;  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Uih. 

Je  suis,  avec  Lanthenas,  en  querelle  assez  sérieuse  en  ce  quelles^ 
tennine  fort  cérémonieusement  :  j'ai  trouvé  de  la  négligence,  et  è 
celle  que  l'amitié  réprouve,  dans  son  retard  et  sa  manière  de  meif 
pondre;  je  l'en  ai  grondé  avec  la  franchise  et  la  liberté  de  lamitiéii 
a  trouvé  à  son  tour  que  j'avais  tort;  je  lui  ai  répondu  définitivemen 
avec  une  politesse  et  une  gravité  qui  lui  feront  regretter  de  n'être  ph 
grondé.  Il  s'ennuie  déjà  de  son  tracas  d'affaires,  et  cela  le  rejette  dan 
une  sorte  d'apathie  sur  laquelle  il  n'aime  point  à  être  prêché.  Soit  qn 
cela  influe  jusque  sur  ses  liaisons,  ou  que  je  le  voie  ainsi  parce  qn 
cela  fait  contraste  avec  l'activité  dont  je  fais  cas,  je  lui  ai  voulu  mald 
son  indolence.  Il  m'aura,  par  suite  de  sa  disposition,  trouvée  injusl 
ou  exigeante;  cela  ne  raccommode  pas  ses  affaires  dans  mon  espril 
et  je  sens  que  je  le  boude  d'autant  mieux  que  je  n'en  ai  pas  1  air. 

J'ai  reçu,  hier  au  soir,  un  bel  envoi  de  Dieppe  W  :  un  baril  de  hareng 
salés,  un  panier  de  harengs  saurs;  il  y  avait  de  plus  d'annoncées  dea 
poiguées  de  morue  qui  sont  demeurées  je  ne  sais  où,  peut-être  à  Mi 
cou,  et  après  lesquelles  on  cherche.  J'attends  d'en  être  Fenl  possessio 
])our  accuser  la  réception  du  tout  et  en  faire  mes  remerciements. 

''  Joan-Hodolpho  Perronel , '^  premier  in-  chaussées  i  le  nom  de  wM.  Dumouslier,  < 

fj«*nieur  drs  ponts  et  rbanssoes  de  France?)  résidence  à  Compiègnen.   C'est  Ini,  sa 

{Alm.  royal  de  1786,  p.  505),  le  célèbre  doute,  bien  que  Madame  Roland  Tappd 

collaboi-alenr  des  Trndainp.  —  Annuhnc  Al-  Desmoutiers ,  qu^après  la  constructioD  <i 

manach  royal  nous  trouvons,  p. 567 ,  parmi  pont  de  Sainte-Maxence  on  appelait  à  Pari 

les  rin^jénieurs  du  Roi  pour  les  ponts  et  ^'    Des  frères  Cousin. 
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[À  ROLAND,  À  LYON'''.] 

Mercredi,  17  janvier  1787,  —  [de  VillefrancheJ. 

J'ai  aussi  bien  des  choses  à  te  dire,  mais  je  suis  si  follement  gaie 
d'être  à  la  veille  de  la  surveille  d'un  certain  jour,  que  j'en  mangerais 
la  moitié  (^). 

Pour  suivre  tes  numéros,  je  te  dirai  : 

1  ""  Que  ce  Journal  de  France  me  parait  bon  dans  cette  feuille  (^^  et 
que  tu  ne  ferais  pas  mal  de  souscrire,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas 
cher.  Mais  souscriras-tu  toujours  pour  les  deux  autres?  J'en  avais  écrit 
à  d'Antic  sur  ce  que  tu  m'avais  dit,  et  je  ne  reçois  absolument  rien  : 
aurais-tu  donné  un  contre-ordre? 

2*"  J'ai  écrit  à  M.  Hoffmann  suivant  tes  intentions,  indications,  etc.; 
j'ai  chargé  Lanthenas  de  la  lettre,  en  lui  écrivant  longuement  et  gra- 
vement. Notre  querelle  s'en  ira  par  les  airs  avec  les  brouillards;  il 
demande  la  paix  et,  d'après  la  maxime  des  Romains,  il  faudra  bien  la 
lui  accorder. 

J'ai  ajouté,  à  la  pacotille,  réponse  au  Grec  W  et  à  son  Gis  l'Anglais  : 
partant, je  suis  à  jour  de  toute  correspondance ,  et  c'est  quelque  chose. 

3**  Les  ordonnances  ont  été  délivrées  comme  tu  l'avais  prescrit. 

4°  Voici  la  note  demandée  pour  les  préposés  déposés.  Quant  à  la  lettre 
de  mon  père,  elle  est  au  carton,  à  côté  d'une  de  ma  grand'tante  qui 
me  parle  de  lui.  La  réponse  du  Blond[el]  est  digne  de  l'homme; 
l'annonce  du  charlatan  ne  me  ferait  pas  donner  six  sous;  et  ta  copie 
de  la  lettre  de  cachet  a  fait  admirablement  pour  la  curiosité  de  bien 
des  gens. 

^'^  Ms.  6289,  fol.  198-199.  aujoumal  général  de  France,  far  de  SuiièreS' 

^'^  Roland,  parti  pour  Lyon  le  5    dé-  Sarcey,  janvier-décembre  1787  (voir  Hatin, 

cembre  1786,  allait  rentrer  le  ao  janvier.  P«  ^9»  65). 

^^^  Il  8*agit  probablement  du  Supplément  '*^  Cousin-Despréaux. 
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L'histoire  de  la  gratification  est  à  merveille  comme  cela,  et  Braysa 
raison. 

J'ai  reçu  hier  une  invitation  hien  pressante  de  M"^  Braun,  qi 
veut  nous  avoir  à  dîner  dimanche;  je  me  suis  défendue  sur  ce  quej 
n  avais  pas  le  pouvoir  d'engager  un  absent  et  par  les  petites  raison 
d'une  nouvelle  arrivée  qui  pourraient  ne  nous  pas  permettre  d'aile 
chez  elle;  nouvelles  prières,  instances,  etc. . . .  Pai  dit  que  nous  ferion 
le  possible,  nous  verrons  ce  qui  nous  arrangera. 

Savez- vous,  Monsieur,  que  vous  me  donnez  une  sorte  de  défi  su 
ma  réputation?  C'est  fort  laid  de  rire  ainsi  avec  sa  femme  du  rein 
qu'on  lui  donne  dans  le  monde.  Oh!  le  gros  méchant! 

Aujourd'hui,  gloiia  in  excehis  et  le  reste;  toutes  les  division 
s'éteignent  à  table;  le  bailliage  se  réconcilie.  Ce  soir,  le  bal. 

Je  ne  sais  si  je  dois  donner  de  largent  à  Saint-Claude  pour  m 
note  que  je  joins  ici  ;  mais  je  pense  que  tu  en  as. 

Je  t'envoie  deux  lettres  du  M*[Montaran],  arrivées  de  lundi  et  que 
probablement,  il  te  fera  bien  d'avoir  avant  de  quitter  Lyon. 

Geay,  de  Panissière  (*',  a  envoyé  une  lettre  par  laquelle  il  tedemand 
comment  il  faut  faire  pour  toucher  le  payement  de  deux  mois  d'exer 
cice;  j'ai  écrit  que  i\f.  de  Llp.  était  à  Lyon  tToù  il  revenait  tneessammni 
mais  que  M.  Geay  pouvait  être  tranquille  sur  Vohjel  de  sa  demande  H  qui 
serait  satisfait  au  delà  de  ses  espérances.  Ce  ly  janvier. 

Voilà  tout;  est-ce  bien,  mon  maître?  Ne  rimez  pas  sans  r. 

Ta  fille  raffole  de  son  père,  comme  lui  d'elle;  il  est  bien  plus  bon  }« 
vous,  me  répète  souvent  la  rusée,  avec  un  certain  air  fripon  qui  fa 
que  je  l'aime  davantage;  puis  elle  m'embrasse  et  dit  qu'elle  aime 
frotter  son  visage  sur  ma  peau  douce.  Canaille!  Tous,  tant  que  von 
êtes!  Je  vous  avalerai  d'une  fois. 

Ah  ça!  parle  donc  des  boudins  aux  faiseurs;  en  as-tu  goûté  seulement 

Mon  bon  ami,  quand  tu  pourras  me  faire  un  grand  cadeau,  achète 
moi  Thompson;  achète-le-moi  en  anglais;  achète-moi  aussi  sa  traduc 


(») 


Geay,  inconnu.  —  Panissière,  gros  bourg  du  Forez  où  Ton  fabriquait  des  toiles. 
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tion.  Si  lu  savais  combien  avec  lui  j'ai  savouré  mon  bonheur,  combien 

n'ai  marqué  d'endroits  pour  que  nous  les  relisions  ensemble,  comme 

il  uTa  profondément  touchée,  comme  j'ai  retrouvé  dans  ses  tableaux, 

[ses  expressions,  ses  préceptes,  celte  âme,  ce  sentiment  et  ce  goût  qui 

font  les  délices  de  ma  vie!  Je  veux  apprendre  par  cœur  plusieurs  de 

|ses  vers;  je  veux  pouvoir  le  relire  avec  la  facilité  que  me  donne  ma 

'propre  langue,  quand  je  n'aurai  pas  le  doux  loisir  de  le  suivre  dans  la 

sienne.  Mon  bon  ami,  tu  m'arbèteras  Thompson  quand  tu  pourras  me 

faire  un  grand  cadeau. 

M.  Pezant,  en  me  renvoyant  les  Olmrvatiùns  de  M.  de  Landine,  me 
mande  :  (t  Ce  petit  ouvrage  est  ingénieusement  vu,  naturellement  et 
agréablemenl  écrit.  i^  Il  ajoute  qui!  a  suivi  avec  émotion  M"*'"  de  Tencin 
dans  sa  retraite,  qu'il  aime  à  la  voir  aux  prises  avec  le  tentateur,  et 
que,  malgré  la  peinture  vraiment  séduisante  de  fivresse  de  râmc  jouis- 
sant de  son  innocence  et  de  ses  sacrilîces,  il  ne  sait  pas  mauvais  gré 
H  rhéroïne  d'avoir  un  peu  laissé  eOleurer  son  innocence,  et  d'avoir 
donné  des  culottes  ('l 

Au  soir.  —  Je  reçois  ton  paquet,  et  je  me  réjouis  bien  on  peu  que 

'C*est  toi  qui  dois  le  suivre.  M,  de  Landine  est  bien  aimable  de  mettre  du 

prix  à  mon  sullrage.  et  j'imagine  qu'en  homme  de  goût  il  a  choisi  une 

femme  fort  bonne  à  connaître.  Ta  lettre  marseillaise  est  bien,  mais 

très  bien.  Cela  a  donc  passé  doux  comme  de  l'Imile? 

Adieu,  gros  loup.  Tou  petit  tousse  moins.  Ti  hacio  per  futlo. 


269 
A  BOSC,  [a   PARIS^'l] 

17  janvier  1787.  —  [do  Vi!îi?franclje]. 

Lisez  ma  lettre  et  nVn  abusez  pas;  vous  pouvez,  mon  ami,  plaî- 
I sauter  quand  une  femme  gronde  et  que  ce  nest  pas  à  vous  qu'elle 

**'  Alhision  h  une  anecdote  bien  coimuc  '"^  L,  a.^  a  pagos  in-S"  (coUeclion  ÈUiînne 

'sur  M*"'  de  TeiiciD.  Cliaravaj).  —  Il  y  a,  dans  im  coio  de  la 
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s'adresse  comme  objet  de  sa  querelle;  mais  vous  ne  devez  nenajo 
à  des  reproches,  même  légers,  dès  qu'ils  ont  un  air  sérieui. 

Quand  je  vous  appelais  «le  ministre  de  mes  vengeances d  en 
chargeant  de  faire  passer  ma  lettre,  vous  aviez  le  droit  de  rire 
votre  ami  que  je  favorisais  de  ma  colère;  maintenant  que  je  lui  ] 
raison,  vous  navez  rien  à  dire  :  car  les  femmes  en  ont  uue  à  elle 
une  façon  de  la  traiter  que  les  hommes  n'entendent  guère. 

Je  ne  doute  pas  que  la  sagesse  masculine  ne  sourie  à  ce  prop 
n'approuve  bien  la  distinction  de  la  raison  des  femmes  :  aussi 
bien  mon  intention. 

Je  vous  prie  d'expédier  la  lettre  à  M.  Despréaux,  à  Dieppe;  (j 
à  celle  pour  M.  Hoffmann,  vous  aurez  la  complaisance  de  la  rem 
à  M.  Lanthenas  avec  celle  qui  le  regarde. 

Le  paquet  du  docteur  Hofer^^'  vous  est  sans  doute  parvenu,  et 


leUre  :  ftj\i.  crAiilic».  —  Ou  trouve  en 
outre,  à  la  fin,  de  l'ëcriture  de  Bosc:  tr Cette 
lettre  est  de  Madame  Roland  et  ma  été 
adressife  sous  mon  ancien  nom.  Si^ë  : 
Bosc.n 

^'^  Jean  Hofer,  né  le  3  mars  lyao,  à 
Mulhouse,  mort  dans  ]a  même  ville  le 
4  sepiembœ  1787,  docteur  en  médecine 
(de  rUniversitë  de  Bâle),  membre  du  Grand 
Conseil  ouSenal  (avec  le  giade  desixainior) 
de  la  République  de  Mulhouse  en  1748. 
ff  Naturaliste  distingué,  il  possédait  un  riche 
cabinet  de  uiinéraux,  surtout  de  pétrifica- 
tions, connu  et  visité  des  savants.  Il  était  en 
correspondance  avec  un  grand  nombre  de 
savants  suisses  et  allemands ...  et  avec  plu- 
sieurs journaux  consacrés  à  Thistoire  natu- 
i*elle ?)  Lo  biographe  auquel  sont  em- 
pruntés ces  détails  (Aug.  Sloeber,  Recherches 
bioifraphiqyes  et  littéraires  sur  les  étudiants 
mulhousiens  immatriculés  à  l'Université  de 
Uàle  de  1^460  à  1800,  Mulhouse,  veuve  Ba- 
der  et  C'%  1880)  mentionne,  parmi  les  cor- 


respondants de  Holèr,  J.-S.  Schwet«-,d 
mar,  et,  parmi  les  pabUcatîoBS  uxq 
il  collaborait,  les  Acta  Hehetica,  L 1. 1 
et  L  IV,  ainsi  que  le  Journal Jir  dU  L 
ber  des  Steinreiehs  und  der  KottAyl» 
de  Schweter,  Weimor,  ann.  1778, 
contiennent  de  Jean  Hofer  des  Iravaiu 
remarquables  7).  —  Jean  Hofer  a  laissé 
ouvrages  Tentamen  lithologicum  de  Pdff 
et  Zoophytis  petre/acUs,  et  un  Mamuik 
maceuticwn  minorum  urbium,  BÂle,  i 
L'auteur,  que  les  biographes  app( 
tr  Jean  Hofer  III  n,  pour  le  distinguer  d 
grand-père  Jean  Hofer  !•',  de  son  père 
Hofer  11(1697-1781),  auquel  il  dédâ 
Manuale,  et  de  son  fils  Jean  Hofer  IV  (1 
1810),  est  le  plus  illustre  de  cette  lig» 
savants  mulhousiens,  à  la  fois  bourgnx 
de  la  ville,  médecins  et  naturalistes.  Il 
épousé  Cléophée  Mieg.  (Détails  coraD 
qués  par  M.  Auguste  Thierry -Mieg 
Mulhouse.) 

11  est  probablement  le  Hofer  auqii 
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le  lui  aurez  envoyé;  dites-nous-en  un  mot,  ainsi  que  des  deux  exem- 
plaires du  discours '")  que  je  vous  ai  adressés. 
Adieu;  salut  et  joie,  sauté  et  amitié. 


270 
[À  BOSC,  À  PARIS  ('l] 

19  janvier  [1787,  —  do  Villefrancbe]. 

Vous  avez  perdu  votre  encens,  mon  cher;  le  maître  n'est  point  encore  de 
retour,  et  je  n'étais  pas  en  train  de  me  rengorger;  mais  je  vous  sais,  pour 
lui,  bon  gré  de  l'intention.  Pour  mon  compte,  je  vous  remercie  de  Votre  bonne 
petite  lettre  que  j'ai  reçue  avec  plaisir  ^^\ 

Je  n'imaginais  pas  que  vous  fussiez  juif  par  aucun  endroit  :  mais  je  ne  vous 
trouve  pas  mal  fripon  dans  votre  manière  d'excuser  voire  défaut  de  mémoire. 

On  nous  fait  ici  des  contes  sur  votre  Lycée,  dont  le  Parlement  se  mêle  pour 
donner  sur  les  ongles  à  M.  de  La  Harpe  ^*^  :  en  est-il  quelque  chose? 

Je  garde  votre  troisième  page  pour  mon  très  cher,  qui  en  appréciera  l'excel- 
lence; quant  à  moi,  indigne,  j'aime  mieux  toutes  les  folies  de  l'Arioste  que 


France  protestante  de  Haag  (i'*  édition, 
1 885  )  consacre  une  courte  notice. 

On  voit  que  Bosc,  en  mettant  Roland 
en  relations  avec  Hofer  pour  les  recher- 
ches de  son  Dictionnaire,  l'adressait  à  un 
maître.  —  Hofer  fournit  à  Roland  de  pré- 
cieuses contributions  (voir  Dict,  des  manu/,, 
t.  III,  Disc,  prélim, ,  p.  c.vx  et  p.  99).  — 
Madame  Braun,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
contribua  aussi  à  mettre  Roland  en  corres- 
pondance avec  Hofer,  qui  était  son  parent 
éloigne  et  surtout  son  tuteur.  (LeUrc  de 
Roland  à  Rose,  du  8  novembre  1786,  in- 
édile, coll.  Morrison.  ) 

Roland  et  sa  femme,  après  avoir  parcouru 
la  Suisse ,  allèrent  voir  Hofer  h  Mulhouse, 
aux  premiers  jours  d'août  1787  {Voyage  en 


Suisse,  t.  III  de  Téd.  Ghampagneux,  p.  379- 
383),  un  mois  avant  sa  mort. 

^*^  Du  Discours  préliminaire  qui  devait 
paraître  en  tête  du  tome  111  du  Dictionnaire 
des  fnamfactures,  et  que  Roland  avait  publié 
dès  1786. 

î')  Rose,  IV,  116;  Dauban,  H,  567. 

'*^  Roland  tcrit  à  Rose,  le  a  4  janvier  1 787 
(collection  Morrison)  :  «r J'arrive,  Monsieur 
le  drôle,  pour  trouver  une  certaine  lettre 
du  1 5,  dans  laquelle  vous  vous  avisez  de  dire 

à  ma  moitié  quelle  est  délicieuse,  elc 

A  propos  donc,  que  je  me  réconcihe  avec 
vous,  car  je  lis  dans  la  même  lettre  :  trune 
tr femme  doit  obéir  à  son  mari . . .  n 

^^)  La  Harpe  faisait  au  Lycée,  depuis 
1786,  son  cours  de  httérature. 
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toutes  les  vérités  de  vos  savants  à  noms  revéches,  dont  la  langue  ne  peutTeo 
h  bout. 

Demain  sera  l'un  de  mes  jours  heureux  :  je  reverrai  mon  ami  après  dei 
mois  d'absence,  et  mon  cœur  lui  va  au-devant  comme  il  y  a  sept  ans^^l 

Eudora  vous  le  rend  sans  façon  comme  sans  malice;  mais,  à  cent  lieues  pi 
près,  elle  ferait  peut-être  de  petites  mines. 


271 
[k  BOSC,  À  PARIS^^J.] 

11  février  1787,  —  de  Villefraodif. 

On  me  charge  de  vous  expédier  la  ci-jointe  en  vous  priant  de 
faire  parvenir  à  sa  destination  ;  on  me  charge  de  vous  dire  que  vo 
êtes  un  maussade,  un  je  ne  sais  quoi,  de  ne  plus  donner  de  vos  no 
voiles;  mais,  comme  je  n'ai  guère  de  temps  et  que  je  ne  suis  pas  ( 
train  de  babiller,  je  m'acquitte  de  ma  commission  en  bref. 

Puis-je  mettre,  sous  votre  couvert,  des  manchettes  de  mousseiii 
à  M.  Lanthenas? 

Adieu,  salut  et  santé. 

272 
[À  BOSC,  À  PARIS  t'I] 

[Avril  1787,  —  de  LyoD.] 

Notre  ami  demande  si  vous  avez  fait  sa  commission   auprès  ( 


^'^  Voir  Rec.  Join-Lambeit ,  lettres  CXI  et 
CXII,  du  ao  janvier  1780.  C'est  ce  jour-là 
que  Roland  et  Marie  Phlipon  s'étaient  défi- 
ni livement  engages  Tun  à  Taulre. 

^'^  Collection  Alfred  Morrison. 

^^^  Collection  Alfred  Morrison.  —  I^a 
lettre  est  sans  date,  mais,  Bouvard  de  Four- 
queux  ayant  été  contrôleur  général  du 
8  avril  au  1"  mai  1787,  elle  se  place  né- 


cessairement entre  ces  deux  dates.  —  .\a 
datons  la  lettre  de  Lyon ,  parce  que  Rdai 
écrit  à  Bosc,  de  Lyon,  Je  18  a\TÎl  17^ 
(coll.  Morrison)  :  wDanjourd'hui  en  hu 
[c-à-d.  le  25  avril]  nous  partons. .  •  *?,  < 
que,  dans  la  lettre  suivante,  \fadame  Rola» 
dira  :  ff  Nous  venons  de  passer  trois  semaine 
à  Lyon ...  n  Ce  séjour  avait  donc  dû  coat 
mencer  vers  le  4  avril. 
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M,  de  Kourqiieux'^'?  Dans  le  cas  où  elle  ne  serait  pas  encore  faile,  ne 

[HMimez-voiis  pas  arranger  avec  l'ami  Laittheuas  pour  faire,  par  le 

moyen  de  rîiitrifjant  dont  il  nous  parle,  présenter  Fouvragc,  ete...,  à 

[M.  de  K*  [Fourqueux]  par  M™  de  Vaubarel^?  Mais  il  faudrait  suivre 

[rela  de  près,  et  ne  pas  risquer  que  Tintrigant  gardAt  le  paquet  pour  son 

I  compte  sans  en  rien  dire  à  personne. 

Il  est  probable  qu'un  homme  qui  sollicita  pourlui-ini;ijie  ne  se  soucie 
guère  de  s'employer  pour  personne,  quoique  pourtant  il  ne  soit  iri 
question  d'aucune  demande,  d'aucune  sollicitation;  c'est  un  hommage 
pur  et  simple,  destiné  uniquement  à  donner  de  l'auteur  une  idée  favo- 
rable, idée  dont  Unipression  serait  plus  forte  si  rhonimage  était  pré- 
senté par  une  personne  de  considération.  D'ailleurs,  on  pourrait  partir 
de  là  pour  faire  remarquer  le  besoin  de  renouveler  le  système  de 
M.  Trudaine  sur  le  commerce  et  les  manufactures,  système  dont  la  li- 
berté est  la  base,  système  qui  est  développé  dans  toutes  les  parties  de 
Fouvrage,  particulièrement  aux  mots  règletneni^  impecieur  et  bomieiene; 
système  seul  bon,  et  que  les  successeurs  actuels  de  M  Trudaine  ont  pris 
a  ticbe  de  contrecarrer  par  la  fureur  réglementaire.  Si  M,  de  Kour- 
queux  pouvait  être  ainsi  rappelé  aux  piincipes  de  son  beau-père 
M.  Trudaine,  et  qui!  le  fût  par  le  Ditiiommire  des  manufacUtres^  tout 
renqdi  de  ces  principes  et  de  Téloge  de  cet  ancien  administrateur,  les 
manulacturcs  et  le  commerce  s'en  trouveraient  bien,  et  sans  doute,  ou 
peut-être,  aussi  Fauteur  de  ce  Didiontmire. 

Notre  ami  s'ennuie  de  ne  ri»'n  avoir  du  i>eintre;  téichez   de  tirer 


*''  Cnloiine  avîiil  tlù,  devant  l'tioslilite 
des  Nolalïlef*,  se  retirer  le  8  avril  1787»  et 
Bouvanlde  l^^iyrqiieux ,  inaîtrt*  des  retpiéles, 
gendre  de  Trudaine  de  Mt>idi|jny  ,  lui  avait 
siicrédé  pour  trois  semaines.  11  avait  été 
iisâocié  k  radminislratiou  de  son  beâu-pèi'e 
«tarant  les  dernières  annde**,  c'esl -à-dire  un 
[»eu  avant  1777  ((londoiret,  Eiog^i^  de  Tru- 
daine de  Montigmf),  RtiJnnd  pouvait  donc 
«58p^rer  fie  voir  le  nystènie  de  Tnrgot  re- 


jirendj'e  t'avenr»  et  il  s'empressait  de  Ikiry 
olfrii'  h  M.  de  Foiirnueux  et  les  deux  pre- 
miers volumes  de  son  Bkhonnaire  et  le  Dh- 
cours  préliminaire,  parti  en  1786,  qwi  de- 
vait r>uvrir  le  troisiètne, 

^''  M™*  de  Vaubai^l ,  inconnue,  —  Quant 
il  r  l'intrigant^ ,  il  est  probable  <jue  r'esl  De- 
laconti^  ou  bien  lleitb  d<*  Servii'res,  cloïit 
nous  parlerons  plus  loin. — Voir  lettres  des 
•jH  mai  et  97  novembre  1787. 
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([uelqiie  chose  d'un  autre  plus  communicatif,  s'il  est  moins  sa\aDt, 
de  Le  Monuier  même  qui  avait  jeté  quelque  idée  à  ce  sujet  ''. 


273 
[a  bosc,  à  paris <^^.J 

3  mai  [  1 787 ,  —  iÏL*  \1iielriiiicbe]. 

Que  devenez-vous  donc,  notre  ancien  et  bon  ami?  On  n'entend  plus  pariei 
de  vous,  on  ne  reçoit  plus  que  quelques  lignes  bien  courtes,  pour  envoi  w 
commission  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  mais  pas  le  plus  petit  mo 
d'amitié,  pas  une  seule  de  ces  causeries  qui  en  sont  la  plus  franche  eipres^ 
sion ,  parce  qu'elles  se  font  dans  l'abandon  du  cœur  et  dans  la  confiance  d'in- 
téresser. Est-ce  que  vous  ne  nous  aimez  plus?  Est-ce  que  vous  avez  trouvé  d< 
meilleurs  amis,  des  personnes  qui  vous  apprécient  mieux,  qui  vous  chérisseoi 
davantage,  qui  désirent  plus  de  cultiver  avec  vous  une  liaison  douce  et  du- 
rable, fondée  sur  une  estime  réciproque  et  des  goûts  communs? 

Je  ne  vous  envierai  pas  le  bonheur  d'avoir  rencontré  des  êtres  avec  qui  vooi 
avez  de  l'analogie,  et  qui  vous  fassent  goûter  le  charme  de  la  communication  de 
vos  sentiments  et  de  vos  pensées;  mais  je  me  plaindrai  de  ce  que  vous  sem- 
blez  oublier  ceux  avec  qui  vous  partagiez  autrefois  cette  satisfaction.  Je  vous  ai 
moins  écrit  depuis  quelque  temps ,  je  le  sais,  mais  je  vous  ai  dit  pourquoi  ;  vous 
auriez  dû  nous  plaindre  de  ce  que  l'enchaînement  des  affaires  ou  des  sollici- 
tudes diverses  ne  nous  permettait  pas  de  fournir  autant  que  de  coutume  dans 
le  commerce  de  l'amitié,  et  vous  n'auriez  pas  dû  nous  écrire  d'autant  moins  de 
votre  côté,  au  contraire. 

C'est  en  se  supjiléant  réciproquement,  suivant  les  circonstances,  qu'on  ali- 
mente toujours  également  la  sainte  amitié  dont  la  bonne  foi,  la  simplicité,  le 
dévouement  et  l'indulgence  sont  les  attributs  nécessaires.  Aussi ,  pour  procéder 
suivant  mes  principes,  je  vous  pardonne  ce  dont  je  pourrais  me  plaindre,  W 
je  vous  donne  les  premiers  instants  non  de  loisir,  mais   de   liberté  que  je 

'■'  Il  y  a,  dans  la  colleclion  Morrison ,        de  certains   renseignements   sur  les  coo- 
ticux  lettres  de  Roland  à  Bosc,  des  t8  avril        leiu-s  employées  en  peinture. 
d  8  mai  1787,  sur  le  nuMiic  sujet.  H  s'agit  ^'^  Bosc,  IV,  116  ;  Daubau,  II,  558. 
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[prends  au  milieu  du  train  de  vie  plus  paisible,  i|uoi{|ue  très  occupée,  auquel 
[je  reviens. 

Nous  venons  de  passer  trois  semaines  à  Lyon,  où  la  nécessité  de  cultiver  des 
I  relations^  des  connaissances  et  de  sulltre  aux  engagements  qu  elles  font  prendre 
►  ne  m'ont  pas  laissée  h  moi. 

Instruisez-nous  donc  de  ce  qui  en  est;  faites  quelque  promenade  solilaire: 

c*est  là,  m'avez-vûus  dit,  où  vous  retrouvez  votre  cœur  et  vos  amis;  j'espère  que 
[nous  y  serons  pour  quelque  chose.  La  révolulian  des  alFaires  n*en  produit-eHe 

point  dans  votre  patrie'^*?  Pouvez-vous  asseoir  quelque  projet  d'un  plujs  rapide 
I  avancement,  ou  continuez-vous  de  vous  consoler  du  contraire  dans  les  douceurs 

de  l'étude?  Elles  sont  grandes,  assurément,  pour  un*^  tfMe  pbilosoplliqu^^  J(* 

voyais  dernièrement  un  homme,  réduit  a  l'état  d'instituteur,  qui  s'estime  heureux 
Ulans  celte  situation  et  se  console,  par  Tétude,  de  trente  mille  livres  de  rentes 

dont  il  a  perdu  et  mangé  le  fonds.  11  doit  beaucoup  à  son  caractère,  il  est  vrai  ; 

et  il  faut  convenir  qu'on  fait  souvent  honneur  de  ce  (pnl  opère  à  la  philosophie. 


274 
|V   BOSC,    \   PARIS'-'.) 

i8  mai  1787»  —  du  CJos, 

Je  suis  ici  dliier,  j'y  demeorerai  probablement  près  de  trois  se- 
maines; vous  imaginez  que  j'y  passemi  ce  temps  délicieusement  et, 
si  je  ne  vous  écrivais  pas  dans  cet  intervalle,  vous  ne  manquoiiez  point 
de  conclure  que  je  deviens  toujours  plus  dissipée,  peut-Atre  même 
frivole.  Cependanl  je  jfy  verrai  persoime;  j'y  ai  plusieurs  lessives  à 
faire  et,  dans  les  moments  que  ce  tracas  pourra  me  laisser,  j'ai  emporté 
du  travail  de  Ccdiinet  dont  il  faudra  que  je  m'occupe,   sans  nuire  à 

^**  Bouvard  d*'  Fourqueii\  quJUa  h'  côji-  '^  (juliét'liuii    Ktininn»    Clirn"i\M\  :    pjx»- 

Irôle  uén«?ral   le   t*'  jjiui.  \la(!aiiit^   litif;*ïNl  vient  des  (»a pleins  Barrim*, 
ne  pf)iivail  cucore,  le  a,  conjiaitre  ia  nou-  M"'  Cl.  liader  a  puhii*^  k  plus  gi-ande 

velln.  Mais  il  esl  pj-obahle  ijtril  en  roumil  [laitie  dv  celte  îeltre  tlims  le  Concsponduttt 

quH(|iip  liruit.  —  Il  y  a  pntrie  tUms  le  texte  du  -iS  juin  iH^j-j. 
[de  Bosc.  Mais  il  serab'c  qrrit  fuudrait  lir<'  l/aiitngniphe   a   li^jnn»    flniui     J.i    \i'iUe 

\  partit;.  >.  Charavay  du  a  o  janvier  iH^y. 

43. 
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Eudora  dont  il  faut  suivre  les  différents  exercices.  Aussi  je  vous  donne 
signe  de  vie  à  l'instant  où  j'attends  encore  quelques  paquets  dont  Tar- 
rivée  ne  me  laissera  plus  de  loisir. 

Je  n'ai  pas  apporté  votre  dernière,  mais  je  me  rappelle  fort  bien  qui 
y  régnait  un  certain  air  de  mécontentement,  un  ton  centriste  qui  m'; 
étonnée,  surtout  en  réponse  à  la  lettre  que  je  vous  avais  adressée.  Ot 
dirait  que  vous  avez  si  fort  sur  le  cœur  la  rareté  dont  mes  épîlre 
avaient  été  durant  quelque  temps,  que  vous  continuez  de  m'en  vou- 
loir et  que  vous  me  savez  presque  mauvais  gré  d'avoir  réveillé  uotn 
correspondance.  Je  pourrais  observer  pourtant  que  vous  avez  eu  tou 
jours  fréquemment  de  nos  nouvelles,  par  mon  bon  ami  lorsque  a 
n'était  par  moi;  et  qu'en  vous  exposant  les  motifs  qui  m'empèchaien 
de  vous  entretenir  longuement,  en  vous  engageant  à  ne  pas  nouspri 
ver  pour  cela  de  vos  causeries  amicales,  nous  n'avons  pu  vaincre  votn 
tacituruité.  Ce  n'est  pas  ainsi,  mon  ami,  que  les  liaisons  les  plus  so 
iides  se  soutiennent;  dans  une  situation  plus  compliquée  que  la  vôtre 
vous  vous  verriez  quelquefois  empêcbé  de  correspondre  aussi  longue 
ment,  aussi  fréquemment  avec  vos  amis,  et  ce  vous  serait  peut-être un( 
épreuve  pour  juger  des  bons,  car  ceux  qui  compteraient  rigoureuse^ 
ment  avec  vous,  ceux  qui  se  fâcheraient  de  vos  lenteurs,  lors  menu 
que  vous  leur  en  apporteriez  les  raisons,  vous  paraîtraient  ou  fort  exi 
géants  ou  bien  peu  attachés. 

Dans  ma  maison  d'Amiens,  si  simple,  si  bien  réglée,  où  une  demi 
heure  cliaque  jour  me  sudisait  pour  tout  maintenir  dans  Tordre  e 
j)()ur  diriger  deux  donieslicjues;  à  Amiens,  où  deux  fauiilles  faisaien 
ma  société  et  où  je  ne  recevais  chez  moi  que  cinq  ou  six  persomie>  ; 
manger,  j'avais  encore  bien  du  loisir  quoique  le  cabinet  m'occupa 
beaucoup.  Mon  existence  s'est  compliquée,  mes  sollicitudes  de  ménag» 
ont  quadruplé;  j'ai  mille  choses  à  voir,  mille  à  combiner  ou  ménager 
cependant  le  travail  du  bureau  n'est  pas  diminué,  et  il  faut,  au  miliei 
de  ce  surcroît  de  soins,  s'établir  et  s'assurer  des  relations  nécessaires i 
plusieurs  égards;  le  tout  avec  des  déplacements  fréquents,  des  voyages 
(jui  sont  le  seul  moyen  de  tourner  l'activité  de  mon  mari  sur  une  \a- 


ANNÉE    1787. 


677 


riété  d'oLjcts  (|iu  doiiiieiil  du  rrliiclie  a  son  applicalioii  trop  continno 
dans  le  cabinel,  el  qui  soutiennent  ainsi  sa  frtMe  sanl/\ 

Je  ne  suis  pas  plus  dissipée  qu'autrefois,  mais  plus  de  choses,  très 
diverses,  sont  entrées  dans  le  cercle  qifd  me  faut  parcourir;  I  ordre  de 
mes  alTeciîoas  n'est  pas  changé,  mais  j'ai  moins  le  choix  de  mes  dis^ 
tractions;  le  recueillement  m'est  aussi  cher,  mais  je  nai  plus  si  sou- 
vent le  temps  de  le  jjartager  avec  mes  amis. 

J'ai  eu  mes  deux  beaux-frères^!^  durant  quelques  jotirs;  Wui  d'eu.\ 
est  allé  faire  une  assez  longue  tournée  qu'il  doit  terminer  par  une  se^ 
conde  visite  chez  nous;  mon  bon  ami,  dont  l'estomac,  la  bile  el  le  tra- 
vail lui  Ctiusaient  du  malaise,  est  allé  avec  lautre  faire  une  promenade 
en  Daiiphiné,  d'où  ils  reviennent  a  la  campagne  que  mes  afFaires  ne 
me  permettent  point  de  quitter  avant  quinze  jours  nu  trois  semaines. 

Il  lait  un  temps  maussade  depuis  plus  d'un  nmis,  et  la  plnîe  me  dé- 
sole pour  mes  voyageurs;  on  croit  toujoiiis  qu'eu  telb?  saison  les  beaux 
jours  vont  arriver,  et  toujours  la  pluie  revient  avec  opiniâtreté. 

Adieu,  je  viens  d'écrire  a  Lauthenas  par  occcision;  je  lui  faisais  pas- 
ser des  paperasses  étrangères  qui  auraient  tiop  grossi  votre  paquet. 
Ni  vous,  ni  lui,  nain*ez  pent-èlre  de  mes  nouvelles  qu'à  mon  retour 
en  ville- 

Dites-lui  (pie  j'ai  reçu  une  lettre  de  la  belle  amie,  qui  Faccuse 
d'aimer  mieux  la  fourrure  du  btuinet  doctoral  que  des  conq>tes  de 
caisse  <^l 


^'^  Fies  (teiDi  bc^iij-iiirlins ,  le  prieur  Jac- 
ques-Marie el  le  iUin^  de  I^ongpniït.  C'est 
le  pretiiîer  —  pail-élie  ('d  ♦fiiailh^  de  visî- 
leiu"  de  l'ordit»?  —  fjni  éUiil  alJ<i  ^iinre  une 
lonrmVw,  et  rest  le  curé  tie  I.rmfî*|H>nt  «[*ii 
éUiii  (mrli  yvêc  ïlolaud  pour  une  ^  prome- 
nade en  Daiiphint^w,  A^st-à-ilire  pour  hi 
Grande- Charireiiw,  el  i]ui  <ievail,  deu\ 
mois  après ,  accompagner  tlnland  en  Suisse* 
{Uém*,  tl,^5'i; — Voilage  en  Suisse^  p,  SSyV 
—  Rolund  iknrn  h  Bnsç,  k  a 8  mai  1787. 
(collection  Alomson):  fp]Ne[»este^  [in^^  ronnne 


vous  le  dites,  caj*  je  relourne  a  la  Chartreuse 
vous  retenir  une  place.  J'en  suis  pondant 
revenu,  écrasé  de  fa li^^nie,  faisant  i5,  \Û, 
17  lieuen  par  jour,  souvent  à  pitî<L  eu  Ijotlen, 
et  une  chaleur  excessive,  etc. .  ,  ^5 

*'^  ^ons  avons  déjà  dit  qnv.  "la  helte 
amie»  c*esi  M"'  Chevandieiv  et  iiue  Che- 
vandier  e»aif  un  eommer»;anl  de  Lyon,  tjne 
Lantheuas  connaissait  d6p  en  1777  (ms. 
(ja4t,  foi.  îi55-fl57).  Nous  ne  pou\ona 
i^cfriircir  davanta^je  cette  alItiHÎnn  aux  urcH- 
ptïcïus  commerciales  vers  lesquelles  Lan* 
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Je  vous  salue  tous  deux  et  vous  embrasse,  et  Lanthenas,  comme 
francs  et  loyaux  chevaliers,  avec  mon  antique  sincérité  et  mon  amitié 
de  vieille  mode. 

275 
[À  BOSC,  À  PARIS  ^''.] 

a3  mai  1787,  —  [du  Clos]. 

11  est  neuf  heures  du  soir  :  je  n'ai  pas  soupe,  je  suis  fatiguée  et  j'ai 
besoin  de  mon  lit  autant  que  de  deux  œufs  frais.  Mais  on  va  demain  de 
grand  matin  k  la  ville  et  je  veux  que  le  prochain  courrier  vous  porte  le 
témoignage  de  ma  sensibilité  à  la  lettre  de  Vincennes.  Je  vous  assure 
que  la  pluie  n'a  rien  gâté,  qu'elle  a  eu  tout  son  effet  et  que  je  vous  sais 
un  double  gré  de  vous  être  exposé  à  la  recevoir  pour  me  donner  des 
nouvelles  de  mon  bon  oncle.  Lanthenas  me  parlait,  dans  sa  précédente, 
de  vos  soins  projetés  pour  nous;  je  vous  en  écrirai  plus  au  long  quand 
j'en  aurai  causé  avec  l'ami;  en  attendant,  faites  pour  le  mieux,  mais 
observez  seulement  qu'il  faudrait  que  la  personne  qui  présenterait  les 
ouvrages  eût  assez  de  crédit  d'une  part,  et  de  l'autre  mît  assez  d'in- 
térêt à  la  chose  pour  la  faire  remarquer,  lui  donner  du  poids,  etc. 
Surtout  que  l'espèce  d'écrit  dont  on  pourrrait  l'accompagner  ne  counU 
pas  le  risque  d'être  envoyé  dans  quelque  bureau    subalterne'-'... 


Ihenas  sVtait  alors  toiiiTi<\  —  Voir  lettre  du 
8  janvier  1787. 

^•'   Ms.  6289.  f^^*-  '^17' 

^^^  Ceci  se  rapporte  au  pmjet  dé]k  an- 
noncé dans  la  lelfre  272  (avril  1787).  Si 
M.  de  Fourqueux  n'était  plus  au  Contrôle 
général,  son  successeui',  Laurent  de  Ville- 
deuil  (6  mai  —  28  août  1787),  n'était  pas 
tout  h  fait  un  inconnu  pour  Roland.  (Voir 
lettre  du  1^  avril  178^.)  Mais  c'est  surtout 
Loinénie  de  Brieiine,  ^  chef  du  Conseil  royal 
des  finances  î)  depuis  le  1"  mai  1787, 
el  déjà  considéré  comme   rr principal   mi- 


nistre?», bien  qu'il  n'en  ait  reçu  le  titre  qip 
le  98  août  suivant,  qu'il  fallait  gagner.  On 
savait  qu'il  projetait  de  remanier  toute  Tad- 
ministration  du  coramerce.  Pourquoi  ne  lui 
suggérerait-on  \ms  d'appder  auprès  de  lui 
un  hoimne  expérimenté  et  formëàrëcoledcs 
Trudaine?  Mais  alors ,  nécessite  absolue  que 
la  démarche  fut  ignorée  des  bureaux  ! 

I^a  lettre  de  Madame  Roland  arrivait  trop 
tard.  Déjà  Brienne  avait  pris  ses  dispositions. 
(Voir  dans  Isambert,  n'  a3^3  ,  l'édit  du 
5  juin  1787,  rétoblissant  les  quatre  Inten- 
dants des  finances  supprimés  en  juin  1 777. 


AiNNÉE    1787. 
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Mais  Viilpe  aie  \ient  da  faire  cet  écrit.  .  .  Je  o'ai  jiourtant  guère  de 
loisir*  .  .  UiH>i  qii'il  en  soit,  a  moins  de  moyens  sûrs,  attendez  l'autre 
eourrier;  je  vous  embrasse  tous  deux,  tout  franchemenl,  à  Tantique 


I 

I 
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96  juin  175^7,  —  (dp  Villf^fraoche]. 

le  vous  donne  avis,  notre  cher  et  féal,  que  peut-être  un  M.  Bruys 
de  Vaudran,  cî-devant  premier  secrétaire  de  Tlntendance  de  Lyon,  au- 
jourdliui  premier  commis  des  linances,  vous  demandera  un  exem- 
plaire de  rœiivre  encyclopédique  de  notre  ami  ;  il  est  muni,  à  cet  effet, 
d'un  mandat  de  cehii-ci,  qui  vous  sera  présenté  si  le  cas  y  échoit. 

On  travaille  donc  maintenant  après  nous^^^?  On  nous  mande  de 
Paris  que  M,  Tolozao  m<^me  iffnoie  quel  système  on  adoptera.  Nous 


et  HUppriiitanl  Irob  liïtemianls  du  t'uiiini«iroe 
sor  quatre.)  Mais  les  dcmiarrhes  j'ecomiiieii- 
cèpent  en  rliVpml>re,  Inrsfpfon  njiprit  qii*^ 
linennf*  tonnait  de  nniivpaiix  pmjetii.  de  r^- 
fornje, — V^iir  lellre  rlu  27  noveailjre  1787. 
<'^  CoUpcfifui  Alfred  Momsoii, 
**'  [^s  changeincrïts  ((n»jpl«^s  par  Brieniie 
dans  i'î»drniniNlrafitui  du  €*minieiTf  a\a(*nil 
en  lieu,  tînl^iod  u'^vvail  pa»  grande  con- 
fwmre  dans  k  pei'sounaffe:  huit  j(»nrs  aprt*s 
sa  aominalNHi  de  w  rhef  du  Cous^nl  voyA 
des  finance^ff,  il  fferivail  à  Bosr  (Idtredti 
8  niiu,  coll.  MrirrLS(Mi  )  :  frOn  nous  menace 
l'orl  du  prêtre,  qui,  *lit-on,  menace  de  dc^ 
venir  le  Otpo  delcapo,  .  ,*,  Pwis,  le  iî  jniu, 
VfiTrH  n^iniiss^jnt  le  f fourni  roynl  du  commerce 
au  (^ûmciî  dt'H  finances  supprimait  en  mf^ruc 
iempH  les  lulerulant.s  du  commerce  planés 
aous  les  ordm'*  A\i  fontnVIeur  ^^ntVaL  a 
rpxception  d'un  seul»  T*»h>7.au.  qui  resla 
charge  de  Unih  les  delaUs  de  radmiuislralinu. 


Bosc  se  liâlii  d'atuioneer  ces  graves  nonvelIeH 
H  RolauiJ.  qui  lui  ri^pondil  ausailAt  (lettre 
du  II  juin  1787,  coJI.  Momson):  «- Votre 
letli'e  flij  8 .  mon  cher»  nrentcimaque  nn  peu. 
J 'tétais  en  correspondance  sc^rrï-e  avec  M.  4le 
Monlaran.  [jour  nos  alFaires  *le  manu- 
factures; tout  est  en  l'air,  el  je  ne  sais  plus 
quelle  tfiujiiiu'e  tout  cela  va  prendre.  Je  vois 
que  les  an-angenients  sont  affaire  de  faveur  : 
lerheftpn*  nous  reste  [  Toloî^an  |  nn  pas  TtdfV 
dr  la  [îartie;  c'est  un  liouuiie  dur,  qui  se  fait 
fies  princi|)e8  ah  hoc  etab  kac ,  et  qui  j>ourtant 
est  souple  et  tout  à  tous  à  l'éganl  de  ses 
chefs  il  lui  ;  Topinion  de  ceux-ci  el  son  in- 
iérh^  voilà  sa  boussole.  Quant  à  moi,  je  ne 
sais  que  faire  ni  que  dire;  ni  par  qui,  ni  h 
qui  je  poun*ais  nrexprimer*  Le  petit  Bi[on- 
del|  a  encore  de  moins  que  le  prccedeul  de 
n  avoir  point  de  caractère,  d'élre  1*05116, 
dissipa  et  [laressenx  |ï{ir-dessns  tout.  Avec 
loui  cela,  je  crois,  pour  le  bien  de  la  chose, 
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sommes  un  peu  comme  l'oiseau  sur  la  branche,  et  il  faut  convenir  que 
jamais  protection  auprès  de  M.  de  Brienne  ne  serait  plus  nécessaire. 
Vous  savez  que  j'ai  écrit  à  Lanlbenas  sur  ce  sujet;  je  désirerais  bien 
que  le  personnage  dont  il  nous  a  précédemment  parié  fût  dans  le  cas 
d'agir  comme  je  lui  ai  indiqué. 

Mandez-nous  ce  qu'on  dit,  ce  que  vous  apprenez;  notre  voyage  de 
Suisse  est  au  croc  et  je  ne  sais  plus  ce  que  nous  ferons  ;  nous  sommes 
le  bec  dans  l'eau ,  comme  bien  d'autres. 

S'il  arrivait  une  réforme  et  qu'elle  tombât  sur  nous,  ménagez-moi 
force  connaissances,  car  je  coui's  à  Paris  mbtio  et  j'y  fais  le  diable,  si 
je  puis.  Il  faut  des  moyens  pour  lutiner,  préparez-moi  donc  des  dia- 
blotins par  provision. 

Trente-quatre  années  de  services,  plus  de  travail,  de  savoir  et  d'in- 
tégrité qu'aucun  de  ses  confrères  :  voilà  de  beaux  titres  ;  mais  point  de 
patrons  ni  de  prôneurs;  une  femme  de  passé  trente  ans  qui  est  sage 
et  point  jolie,  ou  qui  ne  l'est  plus,  si  vous  voulez  :  voilà  de  pauvres 
ressources!  Avisez  donc  aux  meilleures. 

Ci-joint  une  lettre  que  je  vous  prie  d'expédier  d'abord,  parce  que 
c'est  le  souhait  d'une  bonne  fête  de  Saint-Pierre  (^)  et  qu*il  n'y  a  pas 
une  minute  à  perdre.  Mais,  temps  ou  non,  envoyez-la  toujours. 

Que  fait  notre  ami  Lanthenas?  Si  vous  ne  mettez  pas  en  jeu  votre 
intrigant,  si  vous  ne  réussissez  point  selon  le  plan  que  j'ai  tracé,  je 
vous.  .  .  Je  ne  veux  pas  dire,  car  les  imprécations  des  femmes  sont 
effroyables,  et  il  vaut  bien  mieux  qu'elles  amadouent  leur  monde. 

J'arrive  du  Clos  depuis  avant-hier  au  soir,  ou  plutôt  je  suis  arrivée 
lasse  comme  un  chien  qui  revient  de  la  chasse  et  faisant  mille  choses 
qui  ne  délassent  point.  Mon  bon  ami  est  parti  ce  matin  pour  Lvon 
d'où  je  l'altcMids  à  la  fin  de  la  semaine. 

qirelle  ne  doit  en  olFet  roulor  (pie  sur  un  depuis  longtemps  au  nom  de  la  liberlé  di^ 

seul  homme.  .  .  '-  l'industrie.  —  On  était  loin  dos  esp»ranc<s 

En  tout  nis,  les  changenionts  opères  pou-  du  mois  cf  avril  I 

vaienl  eu  faire  craindre  d'autres,  nolammenf  ^'^  Pi*obal)lemenl  celle  de  Pierre  Roland, 

la  suppression  des   in8j)ecleurs,   rMam(^c  le  ourc^  de  Longpont. 


ANNEE    1787. 


(iSl 


On  vient  de  in'interronipre,  on  m'n  pris  une  derai-heiire;  il  m'ar- 
ri\r  des  ouvriers  que  j'ai  employés  au  Clos  et  que  je  vais  solder 
Adieu;  amitiés,  salut  et  embrassemcnts  h  vous  et  à  Tami  Lanthenop. 
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I**  Je  rue  porte  bien;  ^î*"  je  t^aiine  à  la  folie  el  je  nie  sens  dispost'4*  a 
me  lieher  de  tonï  le  reste;  parlant,  paix  et  bontienr.  Si  Ton  nous  vexe, 
il  te  restera  toujours  une  pension  et  ta  lefunie,  et  à  moi  assez,  dès  qnt* 
tu  seras  content.  L'histoire  de  rintriganle  est  exagérée,  par  cela  seul 
qu'on  en  parle;  quand  on  veut  soidller  une  place  à  quelquiinj  on  ne 
commence  pas  par  s'en  vanter  de  manière  à  ce  qu'il  en  soit  averti.  Au 
reste,  qu'elle  fasse  :  tu  as  des  droits,  et  je  les  ferais  valoir  au  besoin  : 
dans  ce  siècle  de  singularités,  il  serait  possible  que  Tiionnêteté  réussît 
une  fois  contre  la  bassesse. 

Tavais  froid  quand  tu  es  parti;  je  me  suis  fait  pi'odigieusement  cou- 
vrir; j'ai  mijoté  ainsi  durant  deux  beûres ;  il  s'est  eniin  établi  une  foite 
transpiration;  de  ce  moment,  ïmil  a  pris  son  cours. 

J'ai  été  au  bal,  après  Tinvitaiion  bien  entendu,  et  à  cause  du  jeune 
homme^'^J  qui  paraissait  en  avoir  envie,  (Juand  il  a  vu  danser  et  qu'il 
n*a  pas  retrouvé  les  contre-danses  de  son  pays»  la  peur  Ta  jiris  :  ja- 
mais je  n'ai  vu  si  plaisant  contraste  de  désir  et  d'appréhension;  enfin 
il  s'est  eidiardi  et  s'en  est  passablement  tiré,  mais  une  fois  seulement, 
car  sa  timidité  l'avait  retenu  juscju'à  une  heure,  et  je  ne  voulais  pas 
rester  plus  longtemps.  11  a  quitté  de  fort  boime  grâce  et  je  suis  revejnn^ 
avec  M.  PezanI,  qui  m'avait  tenu  fidèle  compagnie,  car  je  n'avais  pas 

^'^  Ms.  <jQ3y,  fui.  aoi-ïïtïïj.  ïi|Hïreutbsagp  it"rlève-iiis|KH.*leur  des  iiïiuiu- 

'*^  \jî  fils  de  CoiLHin-rioKpri^ûux.  Ir>  vieil  Tac lui*^  (voir  les  leUres  sui\anli\s,  jioteiin- 

uiiiî  qui'  Floland  fivail   h  Diejijjo.  Son  pi'i'c  nioiil  du    18   novriiihre   1787).   Il   smihlf 

r;iv«il  ♦'r\Vf>yë  faii'o  utipif^s  lïe  ll«>laiif[  un  qiw.  TesHai  iimi  pa»  éV^  heurmix* 
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voulu  danser.  J'étais  allée  à  plus  de  dix  heures,  à  cause  de  M"^  Phelippe  ' 
dont  la  bande  n'avait  pas  été  prête  plus  tôt.  La  fête  était  jolie;  mais  il 
y  manquait  un  peu  de  cavaliers,  ce  qui  rendait  Tensemble  languissant. 

J'ai  fait  mes  visites.  Aujourd'hui,  j'ai  remué  la  bibliothèque  pour 
faire  celle  de  la  campagne;  j'emporte  plus  de  cent  volumes,  et  je  o ai 
pas  laissé  un  seul  vide.  Je  suis  habile  comme  tu  vois  :  aussi  ai-je  bien 
sué.  Belle  preuve,  n'est-ce  pas?  Je  suis  après  les  balles;  le  doyen  m'a 
interrompue  pour  me  remettre  mon  (r  Voyage  d'Angleterre  W  t,  et  causer 
près  d'une  heure;  je  jurais  de  ne  me  déranger  pour  personne  autre. 
M™*  de  Longchamps  m'a  prise  sur  l'escalier  ;  il  est  près  de  huit  heures, 
je  ne  suis  qu'à  moitié,  et  la  voiture  vient  demain. 

Tu  as  mal  à  la  tête,  toi,  d'où  vient  cela?  Je  joins  ici  une  lettre  que 
j'ai  reçue  avec  la  tienne,  et  une  que  me  remet  le  frère,  qui  vient 
d'arriver. 

Je  reviendrai  causer  avec  toi  vendredi;  il  faut  finir  aujourd'hui  pour 
mes  tracas  de  ménage.  Eudora  reprend  un  peu. 

N'oublie  pas  de  payer  à  Chev[andier]  une  pièce  ou  plutôt  demi-pièce 
de  bordure  pour  la  chambre  du  troisième  ici.  Je  dois  à  M"*  Chevandier 
six  livres-poids  de  chocolat  et  des  franges;  si  tu  veux  et  peux  m  ac- 
quitter, je  te  remettrai  ensuite.  Va  voirie  docteur  Mo  rel^;  il  sera  flalté 
de  ta  visite  et  elle  serait  convenable  à  cause  de  ses  bons  procédés. 

Est-ce  que  ViH[ers]  et  Cast[illon]  auraient  besoin  de  toi  pour  quelque 
projet  ou  cabale  académique?  ou  serait-ce  le  besoin  de  la  nouveauté 
qui  leur  ferait  changer  d'alhire?  Je  n'y  vois  pas  encore  bien  clair. 

La  colère  de  Fross"^  [Frossard]  est  plaisante;  il  croit  que  des  Cala- 
dois  se  mènent  à  la  Suisse  :  il  lui  manque  de  la  connaissance  du 
monde. 

'^  Phelipe,  receveur  de  la  direction  des  ^^'  Voir  sur  Morel  la  lettre  du  «3  no- 
Aides  à  Villefranche  {Alm.  de  Lyon,  1787,  venibre  1 785.  —  H  semble  que  ce  médecin, 
article  Villefranche).  qui  était  «rassocié  du  collée  des  médecins 

^*^  Son  Voyaire  en  Anifleterre,  quelle  de  Lyon»,  fut  retourné  dans  cette  ville.  Ce- 
avait  rédigé  (voir  lettre  du  i3  août  1786)  pendant  il  continue,  dans  les  Almanarks  de 
et  que  Champagneux  a  imprimé  dans  son  Lyon,  a  figurer  comme  médecin  à  Ville- 
édition  (t.  ÎÎI,  p.  qio-q85V  franche. 
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Ménage-toi,  mou  bon  aoii,  je  t'en  coQjure;  songe  à  moi*  Mille  ami- 
lies  à  la  jolie  pouilleuse ^^l  i^ue  j'embrasse  on  dépit  de  sa  garnison. 
Adieu,  toi,  gros  loup!  Je  le  mange  tout  entier. 

J'attendais  bien  de  tes  nouvelles,  au  moins,  et  j'en  espi^^re  toujours 
chaque  courrier.  Mon  ami.  on  ne  nous  ôteia  jamais  le  plaisir  de  nous 
retrouver  et  d'iHre  biefi  ensemble!  A  moins  que  tu  ne  gagnes  la  Bas- 
tille; n'aie  pas  cette  ambition,  je  t'en  prie!  Mais  voyez,  quelle  extra- 
vagante iinagiualionl 

Quand  verras-tu  le  Tlz.  [Tolozan ]'-■?  File  doux,  point  de  débats. 
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Je  t'écris  avec  un  sentiment  de  mélancolie  que  je  ne  puis  ex|)rimer; 
je  ne  manque  ni  de  courage,  ni  d'activité,  mais  j'éprouve  des  angoisses 
extrêmes  lorsque  je  te  vois,  toi  le  principe  et  la  lin  de  mes  pensées  et 
de  oies  affections  comme  de  toute  ma  conduite,  te  raidir  et  te  cabrer 
à  rapparence  d'une  difficulté  que  ta  sagacité  peut  résoudre. 

Tu  n'envisages  qu'un  bourbier;  il  semble  (}ue  nous  n'ayons  le  choix 
que  de  nous  y  jeter,  ou  de  nous  y  laisser  conduire;  tu  me  fais  trem- 
bler: d  s'ensuit  donc  qu'un  jour,  si  nous  laissons  aller  les  choses,  il 
n'y  aura  qu'à  vendre  la  [dus  grande  partie  du  bien  pour  en  conserver 
quelques  débris,  et  nos  économies  avec  le  reste  équivaudront  à  peine  à 
la  totalité,  en  supposant  encore  que  (pielques  malheurs  ne  nous  ra- 
vissent pas  ce  que  nous  tâchons  d'épargner.  Dans  cette  cruelle  perspec- 


*''  l^mhiibtfinrijl  urip  [u^ite  Chevamiifir. 

^*^  Thok»/ari    lii^    MonlîWrt,    prt^vi^t    des 

1  marctiaiicb.  ïrh^^  de  l'Inteiidanl  du  eoin- 

imerce,  à  moins  que  cdui-cî  umt  fait  à 

f  reite  ^|>nq«e  un  v»nage  h  I^yon ,  Hon  pays 

natul. 


<'î  Ms.6a38,  foL  361-269.— Otte lettre 
ii*a  pas  de  date  an  m  s,,  mars  elle  est  des 
p l'en! iers  jours  de  soptembiy? ,  puiîitjiie  Ma- 
dame  Roland  y  aononce  à  son  mari  la  mort 
de  f  lofer,  qui  est  du  A ,  ainsi  que  nous  Va- 
vous  dit  plus  haut  (lettre  269)* 
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tive,  n  avons-nous  donc  rien  à  gagner  de  nous  niôler  des  affaires?  Tu 
jugeras  combien  tout  ceci  m'affecte,  en  voyant  que  je  t'en  ai  parié 
avant  de  t'apprendre  une  nouvelle  que  j'ai  reçue  en  même  temps  que 
ta  lettre,  et  qui  m'a  fait  répandre  des  larmes.  Tu  en  verseras  comme 
moi,  tu  gémiras  sur  ce  monde  où  les  hommes  les  plus  respectables 
ne  font  que  passer  comme  l'ombre  fugitive,  mais  l'idée  de  leur  mort 
paisible  nous  rappellera  ensemble  à  la  vie  simple,  aux  soins  tran- 
quilles, aux  affections  douces  qui  la  préparent.  M""*^  Braun  est  dans  le 
deuil  le  plus  grand  et  l'affliction  la  plus  profonde;  ce  voyage  déliciein 
n'aura  servi  qu'à  la  rendre  témoin  des  derniers  moments  de  son  tu- 
teur :  le  respectable  Hofer  n'est  plus!.  .  .  Heure.  .  .  Je  ne  puis  con- 
tinuer. 

Ta  lettre  lui  est  arrivée  lorsqu'il  n'était  plus  en  état  de  la  lire;  on 
lui  en  a  parlé,  il  s'est  beaucoup  occupé  de  trouver  quelqu'un  qui  put 
continuer  la  correspondance  avec  toi;  il  avait  travaillé  à  ton  intention 
depuis  notre  départ;  sa  triste  pupille  nous  apportera  cet  ouvrage  im- 
parfait, mais  cher. 

M"**  B[raun]  est  fort  inquiète  de  son  mari,  qui  lui  a  écrit  quelques 
lignes  dont  les  caractères  ne  sont  pas  aussi  bien  formés  qu'à  l'ordinaire: 
elle  me  conjure  de  lui  apprendre  ce  qui  en  est,  et  je  vais  lui  mander 
la  vérité.  J'envoie  à  la  ville  pour  cette  lettre  et  pour  la  présente  ;  j'avais 
envoyé  chercher  ton  paquet,  parce  que  je  voulais  savoir  quel  jour  je 
pourrais  t'attendre;  ce  n'est  pas  sans  peine  que  se  font  ces  voyages, 
mais  les  domesti(]ues  s'y  prêtent  :  l'un  ou  l'autre  part  la  nuit  et  revient 
pour  le  travail  du  jour. 

J'ai  jeté  les  yeux  sur  les  extraits  de  la  lettre  de  Zurich ^'l  Je  suis 
l'Acliée  de  les  avoir  vus,  car,  étant  absolument  dans  mes  sentiments  et 
ma  façon  de  voir,  j'aurai  l'air,  en  parlant  d'après  ceux-ci,  d'avoir  copié 

"^  r.os  Ilolaiul.  clans  loiir  rapide  voy.if^^o  turelle  de  cos  deux  derniers.  C'est  |>rol>a- 

en  Suisse,  a\ aient  vu  à  Zurirh  le  cëlèbi*e  blemenl  d'une  lettre  de  Tun  deiix,  c<>nl^ 

pasteur  Gaspard  La valer,  son  frère  Diethelni,  nant  des  i*enseignements  pour  le  DicttoH- 

ni<^decin  et  naturaliste,  et  le  professeur  Jean  naire  de  rins|)ecleur,  que  Madame  RolaD<l 

(iessner  et  visite  les  cabinets  d'histoire  na-  parle  ici. 
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les  autres  :  il  y  a  déjà  des  choses  très  ressemblantes,  quant  au  fond, 
avec  ce  qui  esl  dans  mes  uotes. 

Le  bon  de  Viu  t'envoie  un  discours  académique,  une  ode  et  une 
ietlre.  M^''*  de  la  Belouze  t'a  répondu,  amicalement;  d  paraît  que  la 
réponse  qu  elle  m^ivaif  faite  aura  été  perdue. 

Il  fait  très  froid  ici,  mais  le  petit  appartement  esl  bon  même  sans 
feu,  et  Ton  y  passerait  riiiver  sans  incuminoilités  ;  il  n'y  manque  que 
des  cliaises  qui  me  viendront  \endr<:di,  si  le  temps  le  permet,  aitisr 
que  le  dessus  de  la  bibliollièqne  qui  n'a  pu  tenir  sur  la  première 
charge.  Le  jeune  liomme  ti'avaiIle''J;  il  demande  toujours  de  fètre  ra|>- 
pelé  et  de  l'offrir  ses  respects,  ce  qui  va  sans  dire.  La  petite  se  tient 
avec  moi,  assez  bien;  j'ai  réglé  les  heures,  et  je  crois  cette  m«Hljode 
excellente.  Nous  nous  levous  ensemble  à  six  heures;  toilette,  lecture  de 
catéchisme  et  travail  d'aiguille,  le  tout  de  compagnie  jusqu'à  lioit 
lieures;  alors  déjeuner  commun,  grande  joie  et  récréation  jusqu'à  neuf 
lienres  et  deini{\  On  l'einoulrs  j'écris,  el  renfiint  coud  on  tricot»'  jus- 
qu'à onze  lieures  et  demie;  récréation  pour  elle,  mais  dans  ra|q)artr- 
meul,  jusqu'à  midi;  à  midi,  lecture  à  sou  choix  et  leçon  de  musique; 
dîner  à  une  heure;  récréation  jusqu'à  trois;  remonter,  travailler  et  liie 
jusqu'à  cinq,  les  lectures  courtes;  gotUer  à  cinq  et  jouer  jusqu'à  six  ou 
plus,  si  Ton  va  dehors;  autrement  on  rentre,  autre  leçon  de  musique; 
souper  et  coucher  entre  sept  vl  huit.  Je  soupe  après  huit  et  me  couche 
une  lieure  après. 

Je  n'ai  encore  rien  l'ait  punr  la  Suisse,  et  j<^  suis  loin  d'avoir  la  liberté 
d'esprit,  la  Iraiclieur  d'imagination  qni  aide  au  coloris;  je  retiendrai 
en  lisant  des  sujets  relatifs  au  voyage. 

Adieu,  mon  digne  et  tendre  ami,  adieu;  rappelle  la  paix  dans  ton 
âme,  cherchons  le  mieux  sans  nous  troubler;  peut-on  le  voir  au  tra- 
vei's  d'un  rrépe?  Si  tu  m'abandonnes,  que  veux-tu  (jue  je  fasse?  Me 
dire  que  tu  me  laisses  faire,  c'est  me  lier  les  bras.  Eh  bieni  n'écris 
point,  mais  raisonnons;  soyons  justes  et  piiisibles;  aimons-nous  par- 


'    Lv  (its  lie  Cousiii-Dttiprt'aux. 
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dessus  tout,  et  ne  nous  chagrinons  pas.  Je  t'em 


cœur. 


Joseph  oublie  f^)  toujours  de  laisser  la  clef  de  sa 
prévenu  qu'il  devait  faire  autrement;  on  ne  sait  ot 
quelqu'un  de  la  campagne. 

279 
[À    ROLAND,  À  LYON^'l] 

Ce  mardi  18  septembre  1787,  avai 

Le  frère  vient  d'arriver  :  je  te  lis  et  je  prends 
mon  bon  ami , .  .  .  '^^  .  .  et  hasarder  quelque  chos< 
d'autre  part.  Que  l'expédition  à  l'archevêque (*'  sefass 
l'indique,  mais,  dans  le  même  instant,  écris  àl'ouj 
mage  de  l'œuvre  encyclopédique.  J'ai  imaginé  un< 
je  t'envoie  l'idée  ;  c'est  un  moyen  de  capter  la  bienv 
nage  en  flattant  ses  prétentions;  c'est  un  garant 
que  pourrait  lui  faire  l'autre  tentative,  si  elle  venait 
c'est  une  chandelle  devant  le  diable;  il  n'en  fut  jan 

S'il  est  vrai  qu'il  ait  une  maîtresse'^'',  il  faut  que 
la  déterre,  ainsi  que  les  côtés  par  où  elle  est  access 
notes  qu'il  est  bon  d'avoir  en  portefeuille,  pour  en  i 
ta i  nés  drogues  dans  les  cas  désespérés. 

Je  continuerai  ce  soir  et  je  te  manderai  s'il  s'est  p 
dans  le  courant  du  jour. 

M.  de  NervoW  nous  a  pris  une  grande  partie  i 


''■^''  Joseph,  le  domestique  qui  accouipa- 
guait  Roland  à  Lyon.  —  Voir  lettres  sui- 
vantes. 

^'^  Ms.  6289,  fol.  303-20/1. 

^*^  Déchirure  du  papier. 

^*^  L'expt^dition  du  mëmoii*e  que  Lan- 
thenas  devait  faire  parvenu*,  par  intermé- 
diaire, à  Brienne;  nous  avons  dit  (lettre  du 


a 3  mai  précédent] 
lieu  qu'en  décembr 

^*^  Tolozan.  plu 
puisque  depuis  juii 
dant  du  commerce. 

^•^  Tolozan  deva 
au  moins! 

"^  M.  César  de 


r\ 
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n'ai  py  me  Irouver  en  tête-à-téle  avec  le  frère  que  tout  au  soir,  et 
nous  y  sommes  demeurés  jusqu'au  souper.  Tu  juges  que  ce  n'a  pas  été 
sans  longues  explications,  que  Je  ne  pourrais  rendre;  mais,  pour  ré- 
sumer, il  veut  se  débarrasser  delà  campagne,  ou  dii  moins  tninrlier  sur 
cet  article  et  s'en  démettre  sans  partage;  un  arrangement  qui  lui  ferait 
garder  une  partie  en  laissant  l'autre  lui  semble  impraticable,  à  cause 
du  contlit  des  autorités  et  de  la  différence  des  manières  de  voir.  Je  lui 
ai  dit  que  tout  iiail  a  merveille  s'il  ajoutj:iit  à  la  cession  du  Clos  cinquante 
louis  paï"  année  pour  aider  au  soutien  des  charges.  Il  a  observé  (|n*i!  ne 
le  pouvait  pas,  en  calculant  ce  qu'il  avait  à  payer  et  ce  qu'il  voidait 
éteindre;  mais  il  est  convenu  de  payer  le  domestique  de  sa  mère, 
d'évaluer  leur  dépense  avec  la  sienne  et  d'en  tenir  compte.  Je  voulais 
le  mot  juste  du  qtmnium^  mais  j'ai  senti  qifil  voulait  examiner  avec  lui- 
même  avant  de  le  prononcer,  et  que  je  ne  pourrais  Tobtenir  aujourd'hui 
sans  presser  d'une  façon  désobligeante;  au  reste,  j'ai  entrevu  qu'il  avait 
|>robableuienl  Tidée  de  porter  cela  à,  .  •  ^'^  louis*  Je  le  présume  d'autant 
plus  qu'il  a  exprimé,  dans  une  autre  circonstance,  le  projet  d'aban- 
donner la  maison,  peut-être  au  reTiouvellement  du  bad^^l  Mais  enlin, 
d  payera  une  somme  annuelle,  comme  pour  tenir  lieu  de  pension  ou 
d'indemnité,  voilà  ce  qui  est  clair.  ITailleurs,  tout  sera  mis  au  courant 
et  payé,  on  à  son  compte,  jusquau  moment  oti  tu  entrerais  en  pos- 
session* Il  n'a  point  dégaini  les  ceOieis  et  il  lui  reste  la  provision  dVnvi- 
l'on  trois  ans.  Je  le  donnerai  de  vive  voix  tes  détails  de  cette  causerie.  Tu 
sens  que  tout  cela  est  subordonné  au  dernier  nuït  cnti'e  nous  tous,  el 
qui  se  dira  en  commun,  ainsi  que  tu  l'as  annoncé. 

Il  faudra  renvoyer  le  cheval  et  riiomine,  car  le  frère  compte  parlii' 
jeudi  matin;  je  t'attends  au  soir  ou  le  lendemain,  et  je  suis  bien  empressée 
<le  te  voii^  pom*  le  bonheur  d'être  ensemble  et  de  causer  de  ce  qui 
nous  intéresse.  Ce  mauvais  temps  m'alllige;  d  t'oblige  a   te  casanei*. 


à  la  Cour  des  monnaies  de  Lyon ,  seigneur 
deTheiié(ÂlmanachdeLtfQn^  17  85, p.  1^7 
iM  1  Gij) ,  el  |>ar  conséquent  trè»  pt'oelie  voi- 
sin ilir  Clos. 


'*  Déchirure  du  papier. 

^*^  Ceci  doit  s'entendre  du  twiil  des  loca- 
Ut  ires,  car  la  mai^n  était  la  propriété  des 
Roland. 
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laiidis  que  tu  aurais  eu  tant  d'allées  et  venues  agréables  à  faire.  U  ?e 
fait  tard ,  je  vais  me  coucher,  toute  occupée  de  toi ,  du  désir  de  te  voir 
paisible  et  heureux.  Adieu,  [.  .  .]  cher  et  tendre  ami;  adieu,  \iea^ 
[ ]^^)  sein  de  ton  amie,  adoucir  cette  teinte  mélancolique;  pour- 
rais-tu la  garder  dans  la  jouissance  de  la  confiance  et  de  Tamilié?  h 
t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

280 

[À  LÀNTHENAS,  À  PABIS^'*.] 

9  octobre  [1787,  —  da  CUt^]. 

Je  reçois,  mon  bon  et  cher  frère,  avec  votre  lettre,  celle  de  ma  digue 
tante  et  en  même  temps  une  de  mon  père. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  suis  peinée  de  ce  défaut  de 
franchise  qui  ne  permet  de  compter  sur  rien.  Vous  aurez  encore  reçu 
de  moi  une  épître  particulière  pour  M.  B[esnard].  Je  la  fis  dans  l'effu- 
sion des  sentiments  divers  dont  j'étais  agitée;  j'espère  qu'il  ne  s'en  sera 
pas  blessé. 

Mon  père  insiste  encore  aujourd'hui  et  me  répète  que,  d'après  ce 
que  M.  B[esnard]  lui  a  dit  plusieurs  fois  en  tête-à-tête,  il  ne  peut  et 
ne  doit  pas  s'éloigner. 

11  se  pare  ensuite  de  délicatesse  pour  ne  pas  quitter  Paris,  où  il  a, 
dit-il,  quelques  petites  dettes  et  des  créances  pour  les  acquitter;  comuie 
si,  dans  ce  cas,  on  ne  pouvait  prendre  des  arrangements  en  consé- 
quence! 11  s'en  faut  peu  qu'il  ne  se  plaigne  comme  si  on  lui  conseillait 
une  chose  honteuse,  ce  qui  est  presque  plaisant  d'après  la  lettre  si 
vigoureuse  que  mon  mari  lui  écrivit  il  y  a  quelques  mois.  Enfin  il  se 
lamente,  se  désole  et  finit  par  in'appreiidre  qu'il  a  arrêté  sa  pension  et 
donné  des  arrhes  chez  M.  et  M'"''  Bussy,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques, 
tenant  pension  bourgeoise,  à  SainieScholastique;  qu'il  attend  que  j'en 
fasse  payer  le  premier  quartier  ainsi  que  le  terme  échu,  d'autant  qu'il 
a  mis  écriteau  pour  son  appartement  actuel. 

^'^  D(^cliiriire (lu  |)ti|Her.  —  ^'    Ms.  GaAi,  fol.  -jay-iî^o. 


} 
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Que  voulez-vous  que  je  fasse?  H  faut  bien  commencer  par  ie  tirer 
jdeh'i,  par  le  sortir  d*un  loyer  dispendieux  et  d'une  siuation  où  il  ne 
»nt  que  s'endetter  davantage.  Voyez  ia  lettre  que  je  lui  écris,  veuillez 
la  lui  faire  tenir  et  lui  indiquer  le  jour  pour  se  transporler,  avec  vous, 
à  ladite  pension;  là,  vous  y  payerez  le  premier  quartier  de  cent  Iraucs, 
et  vous  en  tirerez  quittance  au  nom  de  M.  de  La  Plaiière;  c'est  ainsi 
que  mon  mari  Fenteiid,  et  que  je  pense  qu'il  faut  faire.  Il  faudrait  aussi 
'y 5  livres  pour  le  terme  tkhu  au  i*"*^  du  courant,  et  c'est  en  le  payant 
qu'il  faudra  donner  congé.  Vous  ai-rangerez  cela  avec  mon  père,  mais 
de  manière  à  vous  assurer  que  la  chose  soit  faite.  11  ne  s'agira  plus 
ensuite  que  du  demi-terme,  et  nous  avons  le  temps  pour  cela. 

Une  fois  ce  loyer  supprimé  et  la  subsistance  assurée,  nous  verrons  si, 
dans  les  trois  mois  de  ce  premier  quartier,  nous  pourrons  le  résoudre  à 
partir  pour  CliAtillon.  Jusqu'à  présent,  il  n'y  veut  absolument  point 
entendre.  Faites  part  de  tout  ceci  è  ma  boime  iatile,  qui  m'a  écrit 
avec  un  zèle,  une  force  et  une  amitié  attendrissants,  en  attendant 
qne  je  lui  écrive  moi-même. 

Je  n'ai  pas  voulu  dire  tout  nel  a  mon  père  qu'elle  m'avait  mandé  le 
contraire  de  ce  qu'il  prétend,  crainte  de  heurter  M,  Besnard  dans  la 
supposition  qu'il  y  eût  quelque  chose  dW  peu  près  vrai  de  ce  [que] 
dit  mon  père;  mais  je  lui  ai  poussé  une  botte  assez  forte. 

Arrangez  tout  cela  comme  votre  amitié  vous  le  suggéiera,  instruisez 
le  bon  de  Ghalons  et  recevez  les  enibrassemcnls  de  votre  triste  so3ur. 
Je  suis  pressée  à  cause  d'une  occasion  pour  la  ville. 

Chargez-vous  du  portrait^*^  s'il  consente  oie  le  remettre. 


^'*  Probablement  un  partntil  lïe  Marie 
Pblipon  »  ou  uu  des  detix  pastels  repréît^n- 
UiU  \\m  Phlipon,  Faulre  sa   fcmniOi  tpii 


sont  uiîjoimrhiïi  an  Mméf^  de  Lyon  (4on 
(le  M"*Cbaley,  [>etilc-lille  des  Itolaml).  — 
Voir  A[ipendJce  V. 


LKTTKKS  UE  V^n^VK  ItOLA^a.  ' —  l« 
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[À   BOSC,  À   PARIS^*'.] 

90  octobre  (  1 787 ,  —  du  Ooi], 

Jr  m*'  ra|jpeHe  d'un  certain  billel  de  confession  que  vous  m^avez  expédié  : 
il  contient  une  absolution  en  bonne  rorme,  et  je  me  sens  disposée  aujourd'hui 
h  répondre  à  la  {[rât^e  :  bonjour  donc,  la  paix  soit  avec  nous!  Peut-être  y 
aurnis-jo  répondu  plus  tôt,  si  j'avais  eu  plus  de  loisir;  affaires  d*un  côte,  soucis 
de  l'autre,  compagnie  au  milieu  de  tout  cela,  c'est  plus  qu*il  n'en  faut  pour 
remplir  les  jcairs  et  ôtcr  l'envie  ou  la  faculté  de  faire  des  causeries  d'amitié  ; 
d'ailleurs.  .  . ,  mais  n'y  revenons  pas. 

Lorsque  j*ai  eu  quelques  moments  à  moi,  je  les  ai  employés  à  la  rédaction 
de  mon  petit  voyage  de  Suisse -^  à  qui  je  fais,  comme  vous  voyez,  plus  d*hoD- 
neur  qu'a  relui  d'Angleterre  ;  je  n'ai  point  encore  fini,  et  je  ne  sais  quand  ce 
le  sera,  Cependant,  malgré  les  pluies, les  orages,  la  grêle  et  le  froid  qui  nous 
assiègent  dans  nos  vendanges  et  les  retardent  d'autant,  je  suis  conGnée  ici 
pour  une  bonne  partie  de  l'hiver.  Vous  autres,  gens  de  la  capitale,  devriez  être 
bien  édifiés  de  voir  une  de  vos  rompalrioles  se  fixer  au  sein  des  bois,  011  l'hiver 
fait  liurler  les  loups,  et  dont  les  montagnes  voisines  se  revêtent  déjà  de 
neiges.  Mais, suivant  vous,  qu'importe  la  retraite  (ju'on  habite,  dès  qu'on  est  iob 
de  Paris?  Lyon  ou  les  bois  d*Alix^*^  sont  tout  un  à  vos  yeux.  Que  me direz-vous 
de  bon?  Ça,  mandez-moi  un  peu  coonnent  vous  gouvernez  votre  iéte?  Pour 
le  cœur, il  est  bon  diable  au  fond;  et,  sans  la  première  qui  l'égaré  quelquefois, 
il  irait  assez  droit  son  chemin.  Et  les  sciences  et  la  solitude?  Avez-vous  trouvé 
quelque  moyen  de  concilier  ces  choses,  ou  si  vous  les  courtisez  tour  à  tour  ?  Parmi 
tant  de  révolutions  qui  menacent  tant  de  gens,  votre  état  vous  promet-il  de 


<*>  Bosc,  IV,  ii8;  Dauban,  11,  BSg. 

^*^  Il  D'*'tijit  pm  coniJiwDCi^  au  dotjul  de 
sefïtenibr-e  (voir  leilre  278).  Ct^i  donc  en 
84?ptcmhiHî-e>cl«ibï'e  quiJ  a  ëtë<fcrit  en  jp^jnde 

Quant  au  Vatfa^e  m  Angleterre^  Madauiu 
Holaud  ne  dit  [>as  tout  à  fait  la  vérité  à  Bosc, 


puisque  nous  avons  vu  (lettre  277)  qa'ffit 
l'avait  fait  lii^  au  doyen  Dessertincs. 

(^^  AUs ,  village  à  tme  lieue  au  sud  Jq 
Clos,  eutoiin^  eucore  anjourd'litii  de  grand» 
bois,  et  eâèbre  alors  par  son  chapitre  de 
ctiunoiuesses  (ou  M""  de  Geulis,  eofiui), 
avait  été  quelque  temps). 
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t'avanceiiieat?  Causez  à  votre  tour,  donnez-nous  de  vos  nouvetles  et  resserrons 
l'antique  amitié. 

282 
[À  BOSC,  À  PARIS'".] 

îiÂ  oclobrp[  1-787, —  d<i  Clos], 

J'aîine  que  vous  partagiez  ma  colère  contre  ces  éternelles  mangeailles  et 
cette  maussaderie  de  logement;  si  j*étais  la  maîtresse  ou  seulernent  avec  mon 
pigeon,  je  ne  donnerais  à  manger  de  trois  ans,  et  je  me  ferais  de  jolis  ap- 
partements en  ville  et  un  bijou  au  Clos  :  mais  j*ai  bienfair  de  ne  pas  aller  eo 
paradis  si  vile. 

Il  fait  ce  (ju'on  appelle  ici  la  bise.  Je  me  cbauffe  comme  à  Noël;  on  voit  à 
peine  aux  champs  la  petite  véronique  et  Tanagallis;  les  haies  nVmt  que  des 
violettes  et  des  primevères  enlr'ouverles  au  milieu  tie  leurs  feuilles.  J*ai  trouvé 
une  espèce  d'insecte  qui  ressemble  aux  petits  carabes  des  cabinets  et  (jui 
courent  dans  les  papiers,  mais  beaucoup  plus  gros,  (|ui  s'était  logé  dans  une 
coquille  (rescargol,  précisément  comme  le  Bernard  rerviite  dans  celle  qu'il 
a  adoptée.  J'avais  le  projet  d'aller  à  Lyon  le  mois  prochain;  les  affaires  de 
ménage  m'en  empêchent;  je  le  rHgrêtle,  parce  que  je  suis  empressée  de  per- 
fectionner ma  connaissance  avec  M""  de  Villiers  :  c'est  la  seule  femme  que  je 
voie  me  convenir  dans  ces  parages;  elle  est  honnête,  aimable,  douce,  modeste 


t'»  BoscJV,  ii8î  Dauhan,  II,  56o, — 
Celle  lellre  est  mise  par  Bosc  au  2  4  octobre 
^_  ijSj,  Barrière,  qui  t'a  donnée  aiisM(L  1, 
^M  p,  3^3)^  la  met  au  a&  octobi'e  ij86.  Mais 
^m  nous  croyont*  fpi'ils  t*e  trompent  tous  fleiix. 
^"  et  qu*il  aurait  fallu  (ilncer  la  lettr^^  k  la  Cm  de 
,  mars  1785  (Ipa4,  si  on  conserve  la  rJale 
du  jonr),  [M}ur  les  raison!»  suivanles  : 

i'  U  ressort  de  sa  letti'e  ipc  Madame  Ro- 
land ,  <lcpuis  son  retorn*  au  liCiOijolaix ,  nV'tiiit 
pas  encore  allée  k  Lyon,  où  elle  n  alla  pour 
la  preoiière  foin  qii*en  juin  1780: 

a"  Dès  1786,   nous  voyojLs  tes  Rida  ad 
i    brouillés  avec  les  de  Villei's; 


3**  La  description  faite  de  la  mison  «i  ap 
plique  beaucoup  mieux  à  un  printemps  tar- 
dif qu'à  un  hiver  pnicoce  ; 

h"  Les  allusions  aux   «r éternelles  mau- 

geailles Si  j*élais  la   maltresse,   je 

ne  douueraÎH  à  mau/^er  de  lima  ans.  -  .a, 
concordenl  bien  avec  la  letti'e  h  Roland  du 
1 6  mai-s  /  j85. 

Toutefois,  faute  de  moyens  de  d/'termi- 
natiou  ]>liis  complets ,  nouii  avons  laissé  cette 
lettre  h  la  place  que  Bose  bu  avait  donnée, 
\i\  suite  de  la  Correspondance  ti  eiiijefmî  pas 
quVIle  fût  nécessti! rement  re|»oi*U^e  â  celle 
i[tie  nous  lui  aurions  attribuée. 


692 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


comme  sa  fortune,  peu  répaocltie  ei  forl  instruite;  tout  entière  à  son  mari  beau- 
coup plus  âgé  quelle,  et  avec  qui  elle  partage  les  travaux  du  cabinet*  le  lie 
sais  si  vous  connaissez  ce  savant  en  us,  cicellenl  homme  au  fond,  très  raidej 
dans  ses  opinions  et  son  monde,  assez  versé  clans  la  chimie  el  diverses  parties 
des  sciences,  mais  très  particulièrement  dans  Yinsectologie;  il  a  un  cabinet  dans 
,ce  genre,  forl  ink'ressant,  et  qui  est  son  ouvrage  et  celui  de  sa  femme.  C'est 
à  peu  près  la  seu'e  Haison  qui  me  lenle  à  Lyon  comme  ici;  cependant  j'aurai  à 
voir  dans  la  première  ville  plusieurs  personnes  intéressantes  à  divers  égards.  Les  M 
affaires  avant  tout  :  parlant,  je  vous  laisse  et  retourne  vite  pour  la  demi-heure  " 
que  vous  venez  de  me  prendre. 

283 

[À   ROLAND,   k  LYON'".] 

Djiiiaochfî  raadïu  iB  novembre  1787,  au  retour  de  la  mes9e^  —  [du  Clos]* 

J'arrive  de  la  montagne f'^'  sur  laquelle  il  faut  aller  prier.  J'ai  vu  ma 
malade,  je  viens  d'envoyer  la  bonne  et  Teofant  s'échaulTer  à  la  seconde 
messe,  je  gèle  au  coin  d'un  feu  qui  ne  saui^ait  brûler,  j'attends  que  les 
gens  aient  achevé  de  déjeuner  pour  étendre  ma  lessive,  je  me  sens 
moitié  triste  et  moitié  paresseuse,  je  t'écris  :  cest  ma  consolation,  mon 
restaurant,  mon  bonheur.  J'ai  déjà  relu  deux  ou  trois  fois  tes  deux 
lettres,  et  quoique  je  désire  de  tout  mon  cœur  que  tu  passes  bien  ton 
temps,  cependant  je  suis  bien  aise  que  tu  t'ennuies  de  moi,  car  j'en  fais 
tout  autant,  et  plus  litléraleinenL  de  ton  absence. 

Pour  ma  confession  pleine  et  entière,  il  faut  te  dire  que  je  n'ai  presque 
point  encore  travaillé  depuis  ton  départ.  Le  jour  que  tu  m'as  quittée 
était  celui  d'une  lessive  dont  les  pauvres  laveuses  ont  eu  la  pluie  sur  le 
corps  les  trois  quarts  de  cette  journée;  j'ai  voulu  t'iraiter  el,  t'ayant  vu 
nettoyer  les  écuries  (TAugias,  j'ai  entrepris  d'approprier  la  souithiyle, 
j'ai  suivi  les  pionniers;  quant  aux  maçons,  ils  ne  parurent  point,  el  re 
n'étail  guère  leur  faute,  i 


f*  Ms.  (>*i3y,  fui,  ao5-âiâ*  —  '*^  Du  bijurg  de  Theiié. 
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La  lettre  de  Platon <*^  que  lu  m'avais  fait  passer  me  mit  en  train  d'une 
réponse  que  pi  écrite  toute  d'un  trait.  Je  raconte  l'histoire  de  cette 
chasse  de  dix  heures  d'horloge,  nos  représentations,  la  manière  dont 
elles  furent  prises,  et  j'attribue  à  cette  époque,  comme  je  le  crois,  la  nais- 
sance du  projet  de  nous  quitter.  Suivent  les  détails  sur  la  personne,  son 
éiuigneineut  de  la  bonne  compagnie,  son  empressement  pour  celle  avec 
laquelle*  il  croit  pouvoir  ne  pas  se  gêner,  etc.  ,  .;  je  demande  ce  que 
Ton  veut  que  je  fasse  d'un  homme  qui  dit  :  trJe  mVnnuie  beaucoup 
ici,  j'ai  hâte  de  m'en  aller;  l'étude  ne  me  convient  pas,  je  veux  d'un 
autre  état  et  je  le  veux  le  plus  tôt  possible,  v  Enfin  je  termine  en 
observant  qu'avec  la  constitution  d'un  bœuf  il  a  la  lâcheté  d'un  pares- 
seux et  la  voracité  d'un  loup;  qull  n'y  a  |)lus  que  la  terrible  main  de 
l'adversité  qui  puisse  le  maîtriser  et  le  façonner. 

Le  voyage  de  Lyon  tient  son  coin  dans  mon  compte  rendu;  mais  j'ai 
cru  qu'il  fallait  attendre  le  retour  du  personnage  et  l'ell'et  de  la  cor- 
rection paternelle,  pour  expédi<'r  mon  annonce  du  renvoi  du  jeune 
homme.  Je  compte  fort  que  ses  dispositions  et  ma  façon  de  l'admonester 
concourront  à  le  rendre  le  plus  procbain  qu'il  soit  possible. 

La  lettre  du  père  est  bien  faite,  elle  m'a  touchée  et  fait  pâlir;  mais 
cette  âme  de  bronze  n'en  sentira  d'autre  effet  que  celui  qui  fait  qu'un 
chien  met  sa  queue  entre  ses  jambes  quand  il  entend  crier  après  lui. 
Cependant,  tout  bien  réfléchi,  s'il  n'arrive  pas  ce  soir,  ou  encore  s'il 
arrive,  j'envoie  ma  lettre  demain  à  la  poste  par  le  bon  Perret^-^.  11  est 
arrivé  hier,  à  la  nuit,  ce  brave  garçon;  j'ai  eu  du  plaisir  à  le  revoir, 
il  en  avait  à  me  donner  une  lettre  de  toi. 

La  trop  grande  humidité  de  la  terre  n'a  pas  permis  de  continuer 
aux  environs  de  la  cuisine  le  travail  commencé;  on  a  été  autour  du 
cios  et  l'on  en  a  déjà  dépassé  la  porte  rouge;  mais,  dès  demain,  je 
ferai  tiavailler  pour  la  transplantation  que  tu  m'indiques.  L'intérieur 
de  la  voule  e?t  fmi,  je  vais  voir  à  y  faire  accommoder  une  porte,  car 


f'*  Cousin-Despréaux, 

^**  ïiûureivt  Perret,  im  Aos  damesliques 


du  Clos  (hwenimre  du  tS  aoùf  tjyS,  Ar- 
chives «lu  Rliéne,  B4^ne  Q). 
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la  neige  semble  nous  menacer.  La  couverture  ni  le  mur  n'est  achevé; 
il  y  en  a  encore  pour  deux  bonnes  journées  de  maçon. 

Ma  pauvre  cousine  ^^'  m'écrit  des  doléances  sur  son  propre  sort; 
elle  est  toujours  plus  malheureuse  avec  son  extravagant  de  mari,  avare 
pour  elle,  prodigue  au  dehors  et  d'une  excessive  dureté.  Mon  malheu- 
reux père  ne  fait  toujours  rien,  ne  se  défait  pas  d'un  rhume  qu'il 
garde  depuis  longtemps,  vend  ses  effets  et  vit  encore  ainsi  W.  Ma 
cousine  n'a  point  été  à  Paris  depuis  peu;  elle  ne  l'a  pas  vu  chez  elle^, 
quoiqu'il  lui  eût  promis  d'aller  la  visiter;  son  mari  a  fait  quelques 
voyages  à  la  capitale;  il  y  a  entendu  le  récit  que  lui  a  fait  la  vieille 
gouvernante  des  misères  de  son  maître;  mais  lui,  ne  parle  pas  de  sa 
situation,  quoique  toute  sa  personne  annonce  qu'il  soit  dans  la  peine. 
Ma  parente  sent  combien  il  est  triste  qu'il  ne  veuille  point  se  prêter 
à  nos  arrangements;  elle  observe,  il  est  vrai,  que  tout  est  si  cher,  que 
les  moindres  pensions  sont  de  600  ♦♦;  mais  elle  juge  bien  aussi  qu'il 
tient  à  ses  habitudes  et  veut  garder  son  indépendance.  Que  faire?  Je 
n'en  sais  rien  et  n'en  suis  que  plus  tourmentée. 

Parlons  de  nos  gens.  Chappuys  W  avait  prévenu  la  bonne  de  tout  ce 
qu'il  m'a  écrit;  on  prétend  que  Joseph  s'est  vanté,  à  la  ville  et  à  Thézé, 
que  la  cuisinière  ne  viendrait  pas  à  bout  de  le  faire  sortir,  mais  que 
lui  ferait  entrer  sa  femme;  qu'en  conséquence,  Claudine  (^',  fort  bien 
instruite  de  ces  bruits  et  ne  voulant  pas  s'attirer  la  réputation  de  faire 
chasser  tous  les  domestiques,  avait  pris  son  parti  de  ne  rien  dire  de 
quoi  que  ce  fût,  de  ne  paraître  instruite  de  rien,  de  faire  son  devoir  et 
d'attendre  en  paix  le  résultat,  quel  qu'il  soit.  En  général,  les  filles 
n'aiment  pas  Joseph,  parce  qu'il  est  commère  et  vétillard;  elles  s'impa- 
tientent des  misères  qu'il  relève  et  finissent  quelquefois  par  lui  donner 
son  paquet;  alors  il  se  fâche  et  se  plaint,  et  elles  le  trouvent  mauvais. 
Ce  que  nous  avons  à  faire  là  dedans,  sans  entrer  dans  tous  leurs 

(i)  jjm.  Xrude.  —  Voir  Appendice  B.  merce  de  miroiterie  de  la  rue  Montmarlre 

^*^  Phlipon  mourut  dans  l'hiver  de  1787  et  s'ëtaient  retirés  à  Vaux,  près  de  Meulan. 
à  1788.  ^*^  Chappuis,  — inconnu. 

^'    Les  Trude  avaient  quitté  leur  com-  ^'^  Claudine,  la  servante  du  chanoine. 
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propos,  cest  de  prêcher  la  paix  à  tous;  de  bien  pei^uader  à  Joseph  que 
Id  cuisinière  ne  peut  contribuer  en  aucune  façon  A  le  faire  sortir,  tant 
(]u'il  fera  bien  son  service;  ruais  qu'aussi  on  ne  la  renverra  pas  pour 
lui  faire  plaisir,  tant  qu'on  sera  content  (Telle,  comme  nous  le  sommes; 
d'un  autre  côté,  il  faut  encourager  Claudine  et  lui  faire  sentir  qu'on  n  a 
diantre  vue  (jue  de  la  conserver,  pourvu  qu'elle  soit  toujours  la  même; 
puis  signifier  qu'on  ne  veut  rien  savoir  ni  entendre  de  leurs  querelles 
et  propos.  De  cette  façon,  le  plus  attaché  ou  le  plus  patient  nous 
demeurera:  il  faudra  bien  se  consoler  de  lautre* 

J'ai  passé  la  matinée  de  vendredi  à  donner  Fémétiquc  à  la  Saint- 
Jean  (*';  mais  j'ai  fait  venir  le  médecin  le  lendemain;  il  s'est  trouvé 
que  j'ai  agi  comme  un  docteur,  qu'il  faut  la  purger  aujourd'hui  comme 
je  l'avais  indiqué  et  quelle  doit  se  tirer  d'affaire.  J'avais  donné  mon 
émétique  en  lavajje;  il  a  mené  des  deux  côtés,  fait  rendre  des  vers,  etc.. 
et,  comme  il  était  dans  de  belle  eau  claire,  la  malade  trouvait  mer- 
veilleux d'avoir  à  prendre  une  boisson  si  douce  qui  faisait  tant  d'effet. 
Je  n'ai  pas  si  bien  raisonné  mon  affaire,  ainsi  qu'il  est  d'ordinaire;  J'ai 
fait  un  dîner  de  laitage,  délicieux  mais  traître,  dont  j'ai  eu  l'estomac 
en  souffrance  tout  ce  jour  et  encore  hier  matin.  J'ai  donc  pris  le  coin 
du  feu  et  Rousseau.  iMon  ami,  je  lirai  cet  auteur  toute  nui  vie,  et  si 
jamais  nous  en  étions  à  cet  état  que  nous  nous  sommes  plu  a  supposer, 
où  toi,  vieillard  et  aveugle,  tu  ferais  des  lacets  tandis  que  je  travaille- 
rais de  raigïiiile,  il  me  suffirait  de  garder  en  livres  les  ouvrages  de 
J.J.;  leur  lerture  nous  ferait  encore  verser  des  larmes  délicieuses  et 
ranimerait  les  sentiments  qui  nous  rendraient  heureux  en  dépit  du 
sort. 

J'ai  fait  une  lettre  amicale  h  M"""  Braun.  et  jr^  l'engage  à  traduire 
ces  lettres  allemandes  sur  la  Suisse. 

Ton  carton  de  travail  est  enfin  venu  à  son  tour  sur  mon  bureau. 
Je  l'ai  tout  feuilleté  sans  trop  m'y  reconnaître,  puis  j'ai  pris  un  article, 
et  je  vais  aller.  J'ai  remis  Housseau  à  sa  place,  car  cet  enchanteur  me 


*'^  Paysaune  voisint»  du  Ctns,  —  Voir  letlnp  du  *2  2  novembre. 
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ferait  oublier,  et,  pour  la  seule  fois  peut-être,  je  croirais  avoir  pu  mieux 
faire  que  de  le  goûter. 

Je  t'enverrai  du  linge,  mais  ce  ne  peut  être  que  jeudi;  cela  m'a 
rappelé  que  j'avais  eu  bien  tort  de  ne  pas  écrire  sur  ta  note  d'en 
mettre  un  peu  dans  ton  portemanteau  comme  j'imaginais  que  ta 
l'aurais  fait. 

Auguste f^^  est  donc  malade?  S'il  en  arrivait  pis,  je  n'en  plaindrais 
personne,  ce  ne  sera  jamais  qu'un  pauvre  sujet.  Je  crois  qu Eudora 
prend  des  vers,  car  son  altération  revient;  puis  elle  a  des  rugosités  à 
la  peau,  surtout  à  la  cuisse;  et  elle  est  rêche  comme  sa  peau  dans 
les  parties  attaquées.  Sans  en  attendre  des  merveilles,  je  sens  pour- 
tant ce  que  c'est  qu'un  enfant,  et  je  désire  sa  conservation  comme  si 
j'en  espérais  plus  de  bonheur.  Nous  allons  le  moins  mal  qu'il  m'est 
possible.  Quand  elle  est  de  belle  («te),  nous  causons  assez  agréablement 
Elle  me  fait  des  questions  singulières,  principalement  sur  la  langue; 
elle  me  demandait  avant-hier  la  justification  de  cinq  à  six  mots 
métaphysiques  que  j'ai  été  surprise  de  trouver  dans  sa  tête.  Mais  elle 
n'entend  toujours  rien  à  ce  qu'elle  lit;  ce  n'est  encore  qu'un  travail 
mécanique  et  pénible  dont  elle  s'ennuie  prodigieusement.  Elle  est 
presque  aussi  avancée  pour  la  musique  et  elle  lit  ses  notes,  sur  la  clef 
de  sol,  avec  autant  d'assurance  qu'elle  fait  dans  un  livre;  cependant  je 
ne  la  pousse  pas  beaucoup,  et  je  crois  y  gagner,  car,  ne  fût-ce  que  par 
désœuvrement  et  à  cause  du  plaisir  de  faire  du  bruit,  elle  me  demande 
presque  toujours  d'elle-même  à  dire  sa  leçon  de  musique. 

Je  voudrais  bien  avoir  ici  des  crayons;  elle  demande  souvent  à 
crayonner  :  elle  cherche  à  calquer  une  mauvaise  image  que  j'ai  trou- 
vée, et  je  présume  qu'elle  aurait  quelques  dispositions.  Envoie-moi 
des  crayons  rouges  et  un  porte  crayon,  par  la  commissionnaire  qui  te 

^'^  On  verra  plus  loin  qu'Auguste  ëtait  JjSî,  député  en  i83i,  pair  de  France  en 

le  fils  de  M.  et  M°*  Ghevandier.  Nous  nous  1 887 ,  propriétaire  des  verreries  de  Saint- 

demandons  si  cet   enfant,    dont   Madame  Quinn  (Meurthe),  mort  en  i865,  et  père 

Roland  augurait  mal,  ne  serait  pas  Jean-  de  M.  Ghevandier  de  Valdrôme,  député  et 

Auguste  Ghevandier,  né  à  Lyon,  le  <)3  juillet  ministre  du  second  Empire. 
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portera  du  linge;  nous  essayerons  de  cet  amusemenl.  Je  ferai  des 
modèles  tanl  bien  que  mal,  en  attendant  mieux. 

Nous  commencerons  incessamment  à  monder;  je  compte  faire  la 
veillée  avec  nos  gens;  je  coudrai  tandis  qu'ils  casseront  les  noix,  et  cette 
petite  commuirauté  ne  sera  pas  d'un  mauvais  effet* 

Je  ne  suis  pas  sans  quelque  inquiétude  des  courses  du  jeune  homme 
avec  Lubac^**;  ce  sont  deux  étourdis  dont  le  dernier  ne  craint  pas  la 
bagatelle;  pourvu  que  Tautre  n'aille  pns  attraper  noise  1  J'aurai  du  souci 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  et  revenu  et  parti. 

Le  90  au  soir. 

Notre  frère  est  arrivé  hier,  après  dîner.  Il  oi*a  apporté  la  lettre  de 
rintendant  que  je  garde  suivant  ton  intention,  et  qui,  toute  contre- 
signée qu*elle  fût  de  sa  main, a  été  taxée  six  sols,  à  cause  d'une  incluse 
pour  M.  de  Trézette^^^  (il  y  avait  sur  Tenveloppe  taxée  suivant  i'mrél 
du  Conseil)^  plus  une  lettre  affranchie  de  fîarnier^^';  ce  sont  des  remer- 
ciements de  cet  lionnète  homme,  qui  te  dit  tju'il  est  payé  et  qui  le  rend 
ses  actions  de  grâces;  en  outre  la  ci-jointe  de  Chaix  que  je  t'envoie 
seulement  par  occasion;  enlin  um^  autre  de  Platon,  plus  foudroyante 
encore  que  la  première  pour  son  fils.  11  a  reçu  mon  compte  rendu  de  la 
première  équipée  et  la  vigoureuse  apostille;  il  est  au  désespoir  et  ne  veut 
rien  entendre  pour  le  jmine  homme  que  de  l'embarquer  s'il  ne  reste  avec 
nous;  les  mères  se  désolent,  la  digue  veuve  Cousin t*^  lui  écrit  quatre 
lignes  pour  lui  exjiriuier  qu'il  abrège  ses  jours  et  lui  en  fait  passer  le 
reste  dans  les  larmes.  Le  pauvre  père  lui  signifie  qull  n'a  point  de 
grâce  à  attendre  de  lui,  que,  si  son  âme  est  incapable  de  sV'lever  près 
de  nous,  il  n'a  plus  qu  à  le  venir  joindre  pour  s'embarquer  et  i[ue,dans 
cette  nouvelle  carrière,  sll  ne  se  comporte  honnêtement,  il  saura 
s'assurer  de  lui  par  une  lettre  de  cachet,  que  le  Ministre  ne  refusera  [i^is, 

'^'  ^ous  ne  savons  qui  esl  ce  Liihnc  ûvpc 
lequel  le  jeune  homme  rrtiïîsiiit  des  courses^ 
dam  Lyon,  df^tait  prottablemenl  l'tHève- 
inspcleiu'  de  floiand. 

''*  Fninçoi»-Marie  Diicreutx  rie  Tr^jteUe, 
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au  lieu  d'une  commission  d'élève ('',  à  un  trop  malheureux  père,  etc.. 
J'avais  envoyé  une  lettre  ^^^  le  matin ,  adressée  à  Rouen,  et  je  l'avais  faite 
de  la  plus  grande  force.  J'oubliais  d'ajouter  que  Platon,  nous  écrivant 
une  seconde  fois,  en  même  temps  qu'à  son  fils,  nous  suppliait  de  le 
garder  encore  s'il  revenait  à  lui  ;  il  le  regarde  comme  perdu  s'il  nous 
quitte,  et  nous  conjure  avec  instances  d'achever  notre  ouvrage  s'il  est 
possible.  Le  jeune  homme  arriva  le  soir,  après  avoir  passé  par  Ville- 
franche,  pour  y  prendre  une  redingote  qu'il  y  avait  laissée.  Je  l'accueillis 
froidement,  et  lui  dis  en  recevant  ta  lettre  que  j'en  avais  de  son  père 
à  lui  remettre.  Il  causa  de  ses  courses,  des  amitiés  que  lui  avaient 
faites  M.  et  M°"*  Chev*^'  [Chevandier],  chez  lesquels  il  a,  m'a-t-il  dit, 
soupe  avant-hier  et  mangé  souvent,  etc.  Enfin,  au  moment  de  souper, 
il  me  demanda  ses  lettres;  je  lui  répondis  que  je  lui  donnerais  ce  qu'il 
devait  recevoir  lorsqu'il  se  retirerait  pour  coucher.  En  effet,  je  lui 
remis  alors  la  première  lettre  seulement,  en  lui  observant  que  j'avais 
choisi  cet  instant  afin  qu'il  eût  tout  le  loisir  de  la  méditer.  Ce  matin,  à 
plus  de  neuf  heures,  il  entra  dans  mon  appartement,  d'un  air  triste  et 
concentré,  voulant  parler,  ne  sachant  commencer;  si  bien  qu'ennuyée 
de  sa  figure,  je  lui  demandai  ce  qu'il  voulait,  ce  qu'il  pensait,  ce  qu'il 
avait  à  dire.  Il  me  pria  d'oublier  ce  qui  s'était  passé,  ajoutant  qu'il 
resterait,  puisque  son  père  ne  lui  laissait  que  cette  alternative  avec 
un  embarquement,  la  chose  du  monde  qu'il  avait  le  plus  redoutée.  Je 
lui  dis  que  c'était  donc  un  pis  aller;  qu'en  ce  cas,  il  n'y  avait  pas 
grand'  chose  à  espérer  pour  lui,  ni  pour  nous;  que,  sans  doute,  son 
goût  pour  le  commerce  ne  lui  était  pas  si  vite  passé.  11  répliqua  qu'il 
était  vrai,  mais  qu'on  ne  lui  en  laissait  pas  le  choix.  Je  le  fis  jaser  sur 
les  motifs  de  son  éloignement  pour  la  mer;  il  résulte  qu'il  la  craint  à 
cause  de  ses  dangers  :  ainsi  la  mer  lui  fait  peur  et  le  bureau  l'ennuie; 
mais  comme  il  vaut  encore  mieux  s'ennuyer  que  mourir,  il  préfère  de 
rester.  Je  l'ai  poussé  sur  sa  lâcheté  qui  se  refuse  à  tous  les  expédients, 

^'^  D'ëlève-inspecteur  des  manufactures ,  ^*^  A  Cousin  Despr^aux,  qui  devait  se 

commission  qui  aurait  comporte  des  ap|)oin-  trouver  alors  à  Rouen.  —  Voir  lettre  sui- 
tements.  vante. 
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je  lui  ai  retracé  ton  te  la  sottise  de  sa  conduite,  l'ctoiirderie  de  son 
voyage,  la  bassesse  de  ses  goûts,  le  peu  de  jugement  de  ses  démarches, 
etc.  elc,  j'étais  montée;  le  frère  est  arrivé,  j'ai  continué  de  pérorer 
et  j'ai  fini  en  lui  remettant  la  seconde  lettre  de  son  père,  tr  J'avais  voulu 
vous  Téparguer,  lui  dis-je  ;  elle  a  fait  frémir  mou  creur;  mais  elle  n'est 
trop  forte  pour  le  vôtre.-» 

Je  Tai  qui. té  pour  aller  voir  des  malades;  après  trois  quarts  d'heure 
d'absence,  je  suis  revenue;  je  l'ai  trouvé  à  écrire  une  lettre  où  il  me 
dit  qu'il  désirerait  bien  que  j'ajoutasse  quelque  chose;  je  lui  promis 
d'y  mettre  le  récit  de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  le  jugement  que  j'en 
portais.  Il  s'était  entretenu  avec  le  frère  de  ses  perplexités,  lui  confes- 
sant qu'il  n'avait  de  goût  que  pour  le  commerce,  qu'il  craignait  l'étude 
ei  abhorrait  la  mer;  que  son  père  avait  d'antres  enfants  parmi  lesquels 
il  s'en  trouverait  de  plus  propres  à  répondre  à  ses  vues  d'avancement 
dans  l'inspection.  Le  chanoine  lui  avait  fait  observer  que,  dans  rapothi- 
cairerie^  comme  dans  la  librairie,  etc.,  on  ne  se  distinguait  que  par 
des  connaissances  et  des  talents  qui  supposaient  du  travail;  à  quoi  il 
avait  répondu  qu'il  n'ambitionnait  ni  la  fortune,  ni  la  réputation, 
mais  une  vie  honnête  et  tranquille.  Il  m'iipporta  sa  lettre,  conçue 
dans  cet  esprit,  contenant  d'ailleurs  beaucoup  de  regrets  du  chagrin 
qu'il  causait  à  ses  parents,  et  leur  promettant,  puisqu'ils  ne  voulaient 
pas  lui  donner  un  état  selon  son  goût,  de  faire  ce  qu'il  pourrait  dans 
celui  où  ils  voulaient  le  faire  rester.  Je  me  mis  à  écrire  au  père  sur  la 
même  feuille;  j'étais  à  moitié,  quand  le  jeune  homme  revint  en  larmes 
me  dire  qu'd  me  suppliait  de  ne  pas  continuer,  de  jeter  sa  lettre  au 
feu,  qu'il  ne  voulait  pas  cliagriner  davantage  ses  parents,  qu'il  tra- 
vaillerait avec  zèle  et  nous  contenterait  tous.  Je  vis  que  cette  résolution 
était  l'effet  de  l'apostille  de  la  mère  Cousin,  qu'il  n'avait  point  encore 
aperçue  parce  qu'elle  était  sur  un  revers.  Je  lui  dis  qu'il  avait  encore 
jusqu'au  soir  à  faire  ses  réflexions  pour  écrire,  s'il  voulait,  sur  un 
autre  ton,  mais  que  je  gardais  ce  que  j'avais  pour  en  user,  afin  que 
Fou  connût  les  premiers  mouvements  de  son  âme. 

Effectivement,  j'ai  fini  ma  lettre  au  père,  et  je  Irii  laisse  à  juger  si 
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l'on  peut  s'en  rapporter  sur  cette  résolution  momentanée  pour  le  faire 
persister  dans  la  même  carrière  et  nous  exposer  à  perdre  tous  notre 
temps;  que  la  question  est  douteuse,  que  je  veux  bien  ne  la  pas 
résoudre;  que  je  ne  puis  juger  son  fils  que  rigoureusement,  qui!  a 
rebuté  mon  cœur  et  trompé  mes  espérances;  que  je  me  sens  frop 
d'opposition  avec  ces  âmes  léthargiques  et  lâches;  que  notre  seule 
amitié  pour  lui,  bon  et  malheureux  père,  peut  uniquement  nous  en- 
gager à  faire  ce  qu'il  croira  bon,  et  que  je  l'en  laisse  juge;  sachant 
d'ailleurs  que,  lorsqu'il  était  question  de  servir  l'amitié  et  de  la  servir 
dans  sa  personne,  tu  ne  te  refuserais  à  rien. 

Voilà,  mon  ami,  ce  qu'il  m'a  semblé  indispensable  d'écrire,  et  pour 
la  vérité  des  choses,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  par  égard  pour  un  ami, 
un  père,  un  homme  aussi  estimable  et  autant  à  plaindre  que  Platon. 

J'avais  prévu  cela  par  ses  lettres;  je  voyais  que  son  alternative  devait 
pousser  le  jeune  homme  à  demeurer  et  que  les  parents  ne  deman- 
daient que  cela.  Que  veux-tu?  Le  calice  est  rempli;  il  s'agit  de  le  boire, 
au  nom  de  la  sainte  amitié.  Puisse  ce  sacrifice  nous  valoir  de  n'avoir 
jamais  besoin  de  rien  de  semblable  pour  notre  enfant,  d'une  trempe 
fort  ressemblante  à  celle-là  ! 

Ainsi  mon  pauvre  cœur  cherche  des  dédommagements;  je  vais  soi- 
gner ici  une  très  pauvre  femme,  de  l'âge  de  mon  père;  je  me  dis  que, 
puisqu'il  m'ôte  la  faculté  de  lui  rendre  des  devoirs  dont  j'aimerais  à 
m'acquitter,  j'irai  du  moins  consoler  des  gens  de  son  âge  qui  ne  se 
sont  point  attirés  d'aussi  dures  privations  et  que  la  misère  accable  encore 
plus.  Je  me  dis,  en  répondant  aux  vues  de  Platon:  au  moins,  j'aurai 
mérité  l'aide  et  les  consolations  dues  aux  pères  et  mères  dont  les 
enfants  ne  sont  pas  dignes  d'eux. 

Le  jeune  homme  n'a  perdu  l'appétit  que  pour  déjeuner;  il  était  aussi 
bien  mangeant,  presque  aussi  gai  que  de  coutume,  à  dîner.  Il  est  venu, 
depuis,  me  prier  de  lui  donner  quelques  moments  pour  l'anglais  et 
l'italien;  il  a  repris  l'Encyclopédie;  tout  cela  durera-t-il  longtemps? 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  le  mènerai  vertement. 

Dis  à  M"^  Ghevandier,  de  ma  part,  qu'avec  le  tact  que  je  lui  connais 
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il  est  élonnant  qu'elle  se  permette  de  juger  si  lestement  rie  la  voca- 
tion trun  jeune  homme,  et  de  ce  qu'il  doit  déterminer  d'après  ses 
facultés,  sa  situation,  celles  de  ses  parents,  leurs  volontés  et  li*urs 
démarches;  qu'elle  prenne  garde  qu  un  jour  son  Auguste  ne  lui  fasse 
couler  autant  de  larmes  que  notre  jeune  homme  en  fait  verser  à  ses 
parents j  et  quelle  juge  de  ce  quVdle  penserait  d*une  personne  qui 
approuverait  son  lils  dans  une  résolution  contradictoire  à  tout  ce 
qu'elle  aurait  fait,  prémédité,  concerté,  disposé  en  sa  faveur  durant 
dix-sept  ans. 

Le  monde  est  plein  de  ces  gens  superficiels ,  parlant  sans  sa- 
voir et  jugeant  sans  examiner;  mais  une  mère,  une  femme  d'esprit, 
doit-elle  les  imiter  lorsqu'il  est  question  d'enfant,  et  iaut-il  que  j'aie 
rhumiliation  dt*  penser  que  celle  que  j'appelais  mon  amie  leur  res- 
semble ? 

En  vérité,  mon  bon  ami,  tout  ce  qui  est  commerce  altère  Y  Ame  par 
quelque  coin,  et  il  est  bien  dilTicile  que  le  titre  de  marchand  ne  nuise 
à  quelque  autre  <*l 

Nous  n'avons  encore  parlé  de  rien  avec  le  frère;  je  ne  sais  trop 
comme  cela  se  fait,  mais  je  ne  suis  guère  en  train,  et,  si  cela  continue, 
Jean  s'en  ira  comme  il  est  venu.  Peut-être  qu'autant  vaut,  car,  à  moins 
que  le  cœur  ne  s'ouvre  comme  de  lui-même  de  part  et  d'autre,  il  est 
aussi  bon  de  s'en  tenir  aux  généralités  ^^l 

La  neige  est  venue;  il  y  a  déjà  fin  jardinage  sous  la  voûte,  mais  elle 
n'est  point  encore  entièrement  couverte.  Chalun^^^  n'a  paru  qu'hier; 
les  pionniers  vont  leur  train.  Mon  ami,  ne  te  refroidis  pas  pour  ces 
bonnes  gens;  je  t'assure  qu'ils  te  procureront  encore  plus  de  vraies 
jouissances  que  tous  les  académiciens  du  monde*  Je  regarde  la  gloriole 


''^  On  retrouve*  dans  toute  J a  con'(^[K)u* 
danre  de  Koîand  et  de  sa  femme,  dans  tous 
Icuj-s  écrits  T  Taulipathie  contn»  le  marchand 
njiposë  au  fi bricant.  C  est  une  doctrine  t'co- 
nomique  discutabie,  mnis  ooo  un  préjuge 
soeiai. 

*'^  Voir  la  letti'e  du  18  septembre  1787. 


Le.  chanoine  séMi  enfin  diacide  h  celer 
la  jouissance  du  Clos  à  son  frère*  —  Voir 
ms,  9533,  foi.  laS,  une  piHe  doit  il  rt^ 
suUe  que,  depuis  !.i  Sîiiol-Marliji  de  1787 
(11  novembre)  jusqnVu  décembre  J7<jii 
Roland  i\  administre  le  doniuiiie* 

*^'  Chuton,  —  iuconuu. 
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littéraire  comme  les  épices  dans  les  ragoûts  :  il  n'en  faut  guère  poar 
conserver  sa  santé,  son  bonheur. 

La  pauvre  Saint-Jean  ne  va  pas  le  mieux  du  monde;  la  médecine 
du  docteur  Ta  horriblement  fatiguée  et  surmenée;  la  fièvre  est  revenue; 
j'ai  grand'peur  que  mes  malades  ne  s'approchent  de  réternité. 

Je  t'ai  donné  l'adresse  de  la  parente  de  Lavater,  tu  dois  la  retrouver; 
au  reste,  je  ne  sache  pas  qu'elle  contienne  autre  chose  que  son  nom: 
M^^  Escher^^"^ ,  née  Lustin  ou  Ijesliriy  je  ne  sais  pas  bien;  mais  le  nom 
d'Escher  et  le  renseignement  de  son  origine  zurichoise  te  suffiront 
pour  la  trouver;  tu  as  aussi  l'adresse  du  médecin,  qui  est:  DieUchen 
Lavater.  D.  M. 

Je  t'envoie  quatre  chemises  et  autant  de  cols,  non  par  la  femme 
d'Alix  qu'il  faut  aller  chercher,  mais  par  un  homme  de  Thézé  qui  va 
ordinairement  à  Lyon  et  qui  peut  aisément  passer  ici  en  allant  et  en 
revenant.  Je  n'ai  pas  fait  de  prix  avec  lui,  je  le  payerai  au  retour. 

Je  t'ai  écrit  un  mot  que  tu  dois  recevoir  par  le  courrier  de  Jeudi;  je 
l'ai  fait  dans  l'incertitude  du  jour  où  partirait  notre  messager  et  a6n 
de  ne  pas  manquer  une  occasion  de  te  donner  de  mes  nouvelles. 

Le  mauvais  temps  ne  m'empêche  pas  de  me  plaire  ici  plus  qu'à  la 
ville;  j'y  trouve  tout  simple  et  paisible,  je  n'y  entends  point  de  petits 
propos  agaçants,  je  n'y  vois  pas  de  sottes  prétentions,  je  n'ai  rien  à 
réprimer,  ni  au  dehors,  ni  en  moi-même.  Je  voudrais  y  demeurer  toute 
l'année,  avec  un  seul  petit  voyage  à  Lyon  pour  ne  pas  se  rouiller. 


^'Ml  semble  résulter  de  ce  passage  qu'une 
parente  de  Lavater,  M"'  Escher,  et  le  frèie 
du  pasteur  zurichois,  le  médecin  Diethelm 
Lavater,  avaient  écrit  au  Clos  pour  annoncer 
leur  ai'rivée  à  Lyon.  (Cette  M"*  Escher,  née 
Lustin  ou  Leslin  (?) ,  était  sans  doute  de  la 
famille  illustrée  par  Jean-Conrad  Escher  de 
la  Linth.) 

Ils  devaient  s'y  rencontrer  avec  un  autre 
ami  de  Lavater,  Heisch ,  qui  venait  d'arriver 
à  Lyon,  d'où  il  écrivit  à  Lavater,  le  9 4  no- 
vembre, pour  hii   raconter  ses  entretiens 


avec  Roland ,  une  iongae  lettre  qu*a  pid)liée 
M.Fmsler(p.5a*). 

Roland,  de  son  côté,  écrivait  à  Rose  le 
35  novembre  (ms.  gSSa,  fol.  i65)  pour 
lui  recommander  Heisch  et  son  élève,  le 
jeune  baron  de  Vietinghof ,  qui  raccompa- 
gnait. 

Madame  Roland ,  peu  familiarisée  avec  les 
noms  zurichois,  les  estropie  quelque  peu: 
Dietschen  pour  Diethelm  ;  n'aurait-elle  pas ,  de 
même,  lu  Lustin  |)our  Usterif  Les  Usteri  de 
Zurich  étaient  alliés  aux  Lavater  et  aux  Escher. 
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Fais  mille  amitiés  pour  moi  au  brave  Corlëac^^s  dont  lu  oe  m'as 
encore  rien  dit;  ajoute-lui  que  son  coffret,  que  j'ai  toujours  sous  les 
yeux,  me  rappelle  sans  cesse  la  querelle  que  nous  lui  devons  pour 
n'être  pas  venu  nous  voir. 

Ci-joint  une  lettre  du  chantre  pour  le  Doyen  '-^  et  des  embrasse- 
ments  fraternels  pour  toi. 

Mon  Voyoffe  te  paraît-il  donc  si  mauvais  qnH  ne  vaille  pas  d'être 
retouché?  Eu  vérité,  tu  es  bien  à  plaindre  d'être  si  bêle,  et  tu  as 
bonne  grâce  à  t'en  donner  de  la  tête  contre  les  murs  1  Pauvre 
petit  ! 

Conte-moi  donc  toujours  tes  histoires  d'Acadéuïie  et  autres.  M.  de 
Nervo,  qui  était  hier  ici  et  à  qui  je  lisais  ce  qii'uu  homme  d'esprit 
nous  avait  écrit  de  la  belle  amie,  me  demandait  de  tes  nouvelles,  et, 
sur  ce  que  je  répondais  que  to  étais  à  Lyon  et  que  tu  la  voyais  aussi 
souvent  que  tes  allaires  le  le  permettaient,  il  s'écria,  de  cet  air  moitié 
fin  :  r  Je  ne  veux  pas  être  méchant,  mais.  .  .  —  Oh!  vous  avez  raison, 
interrompis-je  avec  vivacité  et  gaieté,  car  vous  le  seriez  en  pure  perte,  tj 
Jl  voulait  bien  répondre,  mais  il  s'en  tira  par  un  sourire,  faute  de 
mieux.  J'étais  en  train  de  plaisanter,  et  les  fariboles  du  conteur,  comme 
les  hyperboles  d'habitude,  n'auraient  pas  eu  beau  jeu.  Aussi  fut-il 
comme  il  est  quand  il  sent  que  ses  exagérations  ne  feraient  pas 
fortune. 

Adieu,  mon  cher  et  tendre  ami;  adieu,  ménage-toi,  conserve-toi, 
songe  à  moi;  tu  verras  Morel  sans  doute;  je  suis  ftlchée  que  tu  n'aies 
pas  pris  Ion  manteau;  le  temps  le  requiert  et  ta  redingote  a  fair 
misérable. 

Adieu,  je  ne  puis  te  quitter;  mais  ta  fille  crie  la  faim  et  je  veux  la 
faire  chanter  :  n'est-ce  pas  bien  prendre  sou  temps?  Je  l'embrasse  de 
tout  mon  cœur  :  ce  n'est  pas  assez  dire,  mais  quoi  donc?  Viens-y  voir. 
Adieu, 


^'^  Corlt%c,  —  incoumi, 
^'^  Du  cliaiioiiiê-cbanlr^  Domiïïiqiif*  Ro- 
iflofl  pour  son  doyen  Dessertitifs ,  qui  fif-vnît 


éire  aJors  à  Lyou,  ou  il  éiaii  assodé  (le 
t\4cacl<^Tnie  et  fbi*t  repatulii  dans  les  socit^tés 
liUei-aires. 
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284 
À   MONSIEUR   ROLAND   DE    LAPLATIÉRE, 

INSPECTEUR   DES  MANUFACTCKES  ET  DU   COMMERCE  DE   LA    GÉ.>iÉRALlTE , 
QDAI   MO>'SlELn.   MAISON   DE  M.    DE   CHAMBURCV,   A  U'ON '**• 

Le  18  [oovenihre]  1787,  au  soir, —  [ila  Clo»]. 

Je  t'ai  fait,  mon  ami,  une  assez  longue  lettre  ce  matiD;  mais  j'ai 
dessein  de  te  réserver  cette  causerie  pour  accompagner  le  paquet  de 
iinge  quon  te  portera  jeudi^^^ 

Cependant,  comme  on  va  demain  à  la  ville,  je  ne  veux  pas  laisser 
échapper  une  occasion  de  Tenvoyer  un  mémento. 

H  serait  possible  que  tu  ne  le  reçusses  pas  plus  tôt  que  mon  épîlre» 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  [de  courrier]  ^^^  avant  mercredi;  quoi  qu'il 
en  soit,  je  ne  [veux  pas]  que  lu  attendes  rien  en  vain  :  reçois  donc 
ce  petit  billet  et  mes  tendres  embrassements. 

récris  à  Dieppe,  c'est-à-dire  à  Rouen,  car  Platon  devant  s'y  trouver 
le  19»  il  y  restera  bien  cinq  à  six  jours. 

J'ajoute  à  ce  que  je  te  mande  d'autre  part  avoir  déjà  exprimé,  que 
le  jeune  homme  doit  avoir  une  adolescence  Ibugueuse,  parce  qu'il  pa- 
raît de  force  à  avoir  des  passions  robustes  et  qu'il  n'a  rien  dans  Tàme 
pour  les  modifier^  les  adoucir,  les  faire  tourner  au  proGt  du  senti- 
ment; qu'il  faut  donc  que  ces  années  de  crises  se  passent  dans  une  si- 


<'>  Uh,  6-139,  fol.  ai3-ai/j.  —  La 
lettre  porle  le  Lîmbi*e  de  la  p€sle  de  Villff- 
froncbe. 

Nous  reproduisons  in  txtettso  la  siiscnp- 
tion ,  qui  donne  la  nonvf>lle  adresse  de  Ro- 
land h  Lyon. 

^'^  Comme  on  le  voil^  la  lettre  pr^cé- 
denle  a  éié  écrite  le  iH  au  matin ^  mais 
pour  n*^tre  ej^pédiée  que  le  jeudi  a  a,  avec 
ie  paquet  de  linge;  c'est  jjom*qum  elle  a  un 


post-scn[ïtum  du  ao»  —  Celle-ci  est  Arrile 
le  1 8  au  soir  et  e\pédiée  par  b  poi»te. 

^^'^  Df^chirui'e  du  papier.  Nous  suppiéoos 
le  mot.  Nous  indiquons  plus  loin ,  par  des 
crochets  {  ],  les  autres  dëcliirures.  eu  siip- 
plÀint  quand  nous  le  pouvons. 

Ij  n'y  avait  eu  eiïet  ilarrivée  à  L^ou,  pour 
les  lettres  venaut  pir  la  roule  de  Bour- 
gogne, que  les  lundi,  jeudi  et  ^medi  {Alm. 
de  Lt/on). 
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luation  qui  le  tire  hors  de  iui-mt^me,  le  force  à  l'action  et  lui  donne 
de  Texpcrience  maigre  lui;  que  s  il  eût  aimé  IVHude,  tout  était  dit, 

Iiuais  que,  rf aimant  seulement  pas  la  lecture,  il  n'y  a  point  de  prise  de 
ce  côté  :  ce  sérail  folie  de  s  j  obstiner.  11  faut  donc  qu'il  soit  exercé, 
qu'il  le  soit  violeumient,  que  la  nécessité  le  goui*niande;  c'est  tout  ce 
qui  reste  pour  en  faire  non  un  sujet  distingué,  mais  un  honnête 
homme  qui  suive  une  carrière  commune,  sans  écarts  et  sans  éclat. 
Sans  doute,  à  d'autres  yeux  que  les  nôtres,  il  pourra  paraître  beau- 
coup moins  mal.  t)e  ifest  point  encore  un  mauvais  sujet,  mais  un 
homme  commun;  ses  inchnations  ne  sont  pas  perverses,  mais  triviales; 
il  ne  manque  point  d'intelligence,  mais  de  tact,  parce  que  celui-ci  tient 

lau  sentiment  d'oik  résulte  aussi  [.  .  .]  qu'il  n'aura  jamais,  parce  que 
la  nature  [    ■    ]   pas  fait  sensible.   Ses  délauts  réels  sont  la  [.  ,  .], 

lia  mollesse,  Finconstence  et  toute  la  kyrielle  qu'entrament  ces  qualités 

I  négatives  :  ce  qui  contraste  singulièrement  avec  une  haute  opinion 
de  lui-même  et  une  excessive  répugnance  à  être  repris,  conduit  ou 
gêné.  D'après  quoi,  il  nous  considère,  mais  ne  nous  aime  pas  :  ce  qui 
arrivera  égalenieu*  d(*  tout,  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  sa  portée,  par 
conséquent  d'un  état  plus  relevé  que  son  co^ur,  etc.  etc. 

Avec  te  compte  rendu  de  tout  ce  que  tu  sais  et  de  ce  dont  je  te 
parle  dans  mon  autie  lettre,  les  choses  prendront  îa  tournure  à  la- 
quelle nous  devons  nous  attendre.  D'ailleurs,  je  le  dis  expressément  au 

(père,  s'il  n'eût  communiqué  qu'à  lui  seul  son  ennui  el  ses  projeta,  nous 
pourrions,  instruits  par  Platon,  ti^vailler  à  le  ramener;  mais,  après  ce 
qu'il  nous  a  mis  dans  le  cas  de  lui  représenter  A  la  manière  dont  il 
Ta  pris,  il  ne  peut  plus  rester. 

Je  Tatteudais  ce  soir;  j'ai  grand  peur  qu'il  ne  se  dégourdisse  trop 
avec  Lubac  et  que  tu  n'aies  pu  le  retenir  assez.  Du  moins,  qu  il  s'en 
aille  chez  lui  les  braies  nettes!  J'en  ai  du  [souci,  à]  cause  de  ses  bons 
parents. 

[Ton]  frère  n'est  point  venu;  nous  verrons  demain;  tu  auras  la  pré- 
sente le  même  jour  que  mon  autre  causerie;  je  ne  m'étends  donc  pas 
davantage  et  me  réserve  à  le  faire  dans  mun  lit  oii  je  vais  me  cou- 


i.KiTbK!ï  m  aiuiMit  BULAafi. 


ho 
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cher,  ïiprès  avoir  mangé  le  pain.  Mon  pauvre  ami!  lu  le  lais  liltérale- 
meuL  ïlaiis  Loti  chieu  île  petit  ménage;  lais-loi  donc  acheter  quelques 
douceurs.  Adieu,  je  feuibraiise  di  tutto  el  mio  cuore,  Li  Lacio  per 
tutlo,  et  aucore,  et  ancore. 

285 

À  BOSC,  [À  paris'".] 

Tandis  que  sa  fille  écorcïie  une  leçon  qui  lui  écorche  encore  pluH 
les  oreilles •  et  qu'elle  solfie  comme  elle  peut  des  notes  qui  ne  signi- 
fient pas  grand'chose,  elle  veut  lui  écrire  un  mot,  rr  impertinence  à  parU 
pour  conserver  mon  souvenir  dans  votre  esprit,  comme  on  dit  que  les 
petils  présents  entretiennent  famiticT».  —  Elle  a  du  travail  par-dessuâ 
la  tête,  —  Ce  qu  elle  fait  à  la  campagne.  —  Demandez  donc  à  Lan- 
thenas  s'il  est  mort;  je  n entends  plus  parler  de  lui;  cela  m'ennuie. 
Adieu,  race (^J;  je  vous  embrasse  à  la  grosse  morguienne,  mais  de  ceni 
lieues. 

286 
,  [k  ROLAND,   k   h\Oîi^'\] 

Jeudi  soir,  39  novembre  17H7,  —  [du  Uosj. 

Je  reçois  ton  paquet;  je  te  lis,  te  savoure,  le  relis  et  je  ne  sais  plus 
rien  faire  autre  que  l'entretenir. 

Une  lettre  de  ce  bon  Lavater^^'!  Je  Tai  baisée  avec  un  trans|iort 


t'ï  L.  auL,  3  p.  to-8'.  N"  1039,  partie 
de  k  veaLe  du  *2 1  janvier  i855*  biverdcL 
expert. —  Nous  triÉiïscrnou,'^  l'yiialpe  el  les 
ciUtioiis  du  Ctilaliiijye, 

f*^  Sitf  datis  Je  \e\ie  que  uouj*  ImaBCi-i- 
voa». 

^'^  Ms.  (ÎJ139.  (ol.  it5-3i6. 

^^^  Madame  Roland ,  du  jour  ou  Uusc  lui 


avait  fait  lire  le  livre  de  Lpîivater  (  voir  lettres 
du  ù^  mai*»  1786  et  suivantes),  s  en  ëtait 
éprise,  C*est  avec  onthousiasme  qu*eiie  ra- 
conte, dans  son  Yotfngç  en  Suisse  (p.  3Ss* 
356),  des  entretiens  que  son  mari  el  elle 
eureat  à  Zni'îdi,  en  août  1787,  avec  le  bon 
psleur zurichois.  (  Cf.  Métnoireê,  t. Il,  p* tS  1 .) 
—  M"'  TaiiJet,  aiTjêre*petile-aUe  dm  Rt- 
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pi  serait  risîble  pour  bien  des  gens,  et  je  la  garderai  comme  d'autres 
conservent  dans  leurs  archives  celle  de  quelque  personne  royale.  J'ima- 
gine que  tu  auras  bien  promené  ses  recommandés»  et  au  cabinet  Le 
Camus ^*',  et  aux  tableaux  Montluell^î,  et  à  la  maison  de  Jouy  W,  et  à 


land ,  ctjïiserve  daus  !*oii  châleaii  de  Rosières , 
pi  es  Bourgoiii ,  deux  dessins  à  la  siihorielle 
Boire,  faits  par  l^valer,  et  reprë>MînUir»L 
Roland,  M«'Hlame  [înlnntl  et  leur  fille.  Ce 
sont  c*i\i\  qu  avait  Bosc  eo  i8*io.  (Barrière* 
t  l.p.375.) 

^'^  Voir,  sur  Le  Gamoti,  fa  lettre  du  1 1  août 
1786,  —  H  habitîiît  la  ^Maison  de  thà- 
pital»,  il  rang-fe  de  la  rue  du  PniLs-du-8el 
(devenue  anjounrinii  le  quai  de  Pierre- 
Scixe)  et  de  la  rue  Saiiit-Fauh  Cette  maison, 
qui  existait  encore  d  y  a  uue  vingtaine 
d'aune,  a  éié  remplacée  par  une  cûnslruc- 
lion  neuve  (n"*  90  du  (|uai  de  Pierre-Scize 
et  Qt  de  la  rue  Saïut-Paul).  Leti  Uttmmttks 
de  Lym  se  bomeni  à  signaler  ''le  caJjinet  de 
M»  Le  Camuse  (p.  ^1*10  d»?  ÏAfnmHach  de 
1784),  sans  dire  où  il  se  trou\ait.  Hoiaud, 
dans  une  longue  lettre  h  Bosc  (  collection 
Mon-isou,  ini^dite),  sans  date,  maii^  i[ni  pa- 
raît être  des  premiers  mois  de  tj^^).  eu 
bit  nue  niervedleuîte  descriptioii.  H  énuiuére 
non  pas  seidement  nne  bibliotln^ue  de 
<iiï,ooo  Vfïlumes  (!),  «-nu  beau  eabînet 
friiistoire  iiutiireUe,  cpiant  à  la  partie  mi- 
nënilogique  surtout^  un  cabinet  de  pb}- 
sique. ...  un  laboraloire  de  cliimie.  .  >,  un 
obser\aloire,  ele.  . .  «n ,  rmiis  aussi  -rdes jar- 
dins délicieuv.  ,  . ,  serre  rimnde,  temple  de 
Bousseiiu»  pavillon  cbinois,  bennilaf^.  ,  . . 
pièces  dea II  en  ipianblë,  de  toutes  leB 
foraïas,  à  toutes  (•ôbauteurs,  cascades  jail- 
Usî^mles,  ruisse*mv,  Ole, . , -w  ['ne  îeltre  du 
savant  bolauLsle  lyonnais,  M.  Antoine  Ma- 
gnio,  piijfessenr  h  rUnivemtë  de  Besaneon , 
nous  apprend  i|ne  le  jardin  en   êta|je>^  de 


Le  Camus  était  aux  Pontanières,  sur  le  quai 
des  Htroits, 

iNous  savons  d'autre  part  (Atm,  de  Lifon, 
1790.  p.  170),  fine  Le  Canuis  était  pré- 
sident de  la  "f Société  philosopliique  des 
scienc**»  et  arts  utiles  de  Ljon^,  fonrlée 
le  17  mars  1785,  et  que  cette  Société 
-avilit  formé  un  jardin  de  tK>lami|ue  et  «m 
lalionitnire  de  cbimie-?  où  fou  avait  fait  des 
expériences  et  donné  fle«  cours  publies. 
Le  jardin  botanique  de  cette  Société  ét^nt  h 
l:i  Maison  Piiata,  au  baiî  de  la  nioûtée  Saint- 
liartbélemy. 

■''  Friinçots-Josepb-Mamert  de  Jussieu 
de  MôDtluel  (  1  7*^9-»  797  )i  ancien  conseiller 
il  la  Cour  de»  monnaies  de  Lyon,  parent 
lie  fillustre  Antoine- l^aurent  de  Jussieu, 
dejnêiirant  place  de  LouiVle-Crcind  (place 
BeMecour),  était  le  collègue  de  Roland 
à  fAcîulrmie  de  LyoUt  où  ils  avaient  été 
cbargés  ensemble  de  divei-s  rapporLs  (voir 
Dirt.  4es  mmiuf..  Il,  *j"  prtie.  p.  i-j5:  — 
r^egistres  de  f/Vcadéoiie  de  Lyon,  q8  juin 
1  7H5  .  'I9  janvier  1 78H).  U  praît  avoir  été 
fort  lié  avec  Bfdand  (voù'  letLi'e  iUi  19  juin 
1 785  )*  —  \ouB  ne  suivons  rien  sur  sa  col- 
lection de  tableaux. 

^**  Lire  de  Jutjs.  —  \L  helafoud  de  Ju}  s , 
procureur  du  Boi  bc^noraïrc  au  bureau  deî> 
lin  an  ces  rie  Iaou,  possédait*  nw  de  f/Vrse- 
n;il  ( aujniircrbni  l'ue  du  Plal,  n"  ah),  nu 
briiel  remarcpiable  qu'il  avait  fait  décorer  de 
Hlatues  [>ar  Bfuibélemy  Biaise,  sculpteur 
lyonnais  alors  eu  renom,  L'bùtel  exiiste  en- 
core nt  est  occujMî  |K<r  la  Faculté  catbolique 
des  iscieucfôict  îles  lettres.  \Iadaine  Boland, 
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ton  Académie.  Si  j'avais  été  à  Villefranche,  tu  me  les  aurais  envoyés  à 
leur  passage,  ne  fût-ce  que  pour  le  plaisir  de  parler  de  lui  avec  eux  el 
de  les  faire  jaser  sur  leur  pays.  Je  ferai  mes  dépêches  :  tu  comptes  donc 
trouver  à  les  expédier  sûrement  par  Lyon?  Tu  n'as  pas  encore  vu 
M"*""  Escher,  cependant;  mais  j attendrai  ton  avis  du  séjour  ou  de  loo 
départ. 

Je  te  dirai  que  le  jeune  homme  travaille  avec  ardeur  :  langues,  ma- 
thématiques et  arts,  tout  est  revenu  sur  le  tapis;  il  me  prie  de  l'écrire 
qu'il  suit  tout  avec  zèle,  avec  goût,  qu'il  espère  te  contenter,  et  il  dé- 
sire que  ma  première  lettre  à  ses  parents  soit  une  apologie.  Il  y  a 
temps  pour  cela,  et  nous  verrons  si  ces  belles  dispositions  se  soutien- 
dront. 

La  pauvre  voisine'*^  a  une  fièvre  putride;  elle  va  bien  un  jour  et 
mal  l'autre;  ce  doit  être  encore  long  et  douteux.  Quant  à  mes  autres 
malades,  qui  t'inquiètent,  ils  ne  me  tiennent  pas  d'aussi  près  que  tu 
semblés  craindre  :  ce  sont  les  pauvres  gens  de  Boitier^'^J;  il  faut  bien 
qu'ils  s'aperçoivent  de  ma  Résidence  en  ce  pays,  surtout  dans  cette 
mauvaise  saison,  après  les  fatigues  des  vendanges.  Que  de  misères! 

On  s'étonne  et  s'attendrit  quelquefois  aux  descriptions  de  la  vie  dure 
et  sauvage  de  tant  de  peuples  éloignés,  sans  réfléchir  que  nos  paysans, 
pour  la  plupart,  sont  misérables  cent  fois  plus  que  les  Caraïbes,  les 
Groënlandais  ou  les  Hottentots.  Aussi  la  mort  semble-t-elle  un  soula- 
gement et  à  celui  qui  expire  et  à  ceux  qui  l'entourent.  Je  viens  de  le 
voir  dans  une  femme  de  soixante  ans,  qu'on  aurait  pu  tirer  d'afliaire  si 
elle  eût  été  prise  à  temps;  mais  ces  gens-là  soufl^rent  des  mois  entiers 
sans  discontinuer  leur  travail,  ils  s'alitent  «ans  rien  dire,  boivent  du 
vin  trempé  pour  tisane,  que  la  maladie  soit  putride  ou  aiguë;  ne 
songent  point  au  médecin  ou  craignent  la  dépense  de  le  faire  venir, 

dans  sn  lollrc  à  Lnnlliouas  du  3  mai  1790,  obiigpaminenl  fournis  par  M.  J.  Buclie,  pro- 

malli-ailp  fort  M.  de  Jiiys.  (ievenu  alors  un  fesseurau  lycée  de  Lyon.) 

adversaire  polili(pie.  ^'    J^  Saint-Jean.  —  Voir  ietlre  283. 

(l. no  partie  des  renseignements  contenus  -    Le  Bottier  ou  le  Boitier,   hameau  à 

tians  les  trois  notes  ci-dessus  nous  ont  été  3oo  mètres  du  Clos. 


appeiienl  le  curé  à  l'agoni*^*  <*l  liM^passtMil  en  reiucrcianl  Dimi  de  les 
délivrer.  CepcndanI  dc8  témoignage?!  d'int^^^êt  à  leur  sort  les  éfoniieril 
et  les  toiiclient;  ils  sont  pnHs  k  taire  tout  ce  que  leur  indique  une  per- 
sonne qu'ils  sentent  bien  n'avoir  d'autre  vue  que  leur  propre  avantage. 
C'est  une  belle  proie  que  Tappréciatio!!  de  toutes  les  passions  sociales 
et  des  soucis  qu'elles  engendrent,  que  le  spectacle  de  la  mort  du 
pauvre.  Oui,  je  sens  que  je  passerais  toute  ma  vie  h  la  campagne,  dans 
le  conlenh*inent  el  la  paix  du  cipur,  et  i\  celle  cauqiagn*^  particulier 
remeuL  II  n'y  a  pas  de  voisins  fastueux  qui  rappellent  les  soltises  des 
villes  el  l'abus  du  luxe,  qui  Imniiiienl  le  malheureux  et  indignent  les 
sages;  il  n'y  a  pas  non  plus  ce  grand  nombre?  de  pauvres  sans  ressources 
qui  font  gémir  la  médiocrité  incapable  de  les  secourir.  ...  On  peut 
faire  du  bien  sans  être  riche  et  ôti  e  humain  sans  trop  de  peine. 

Notre  frère  me  quitte  samedi;  je  lui  ai  dit  que  je  comptais  lui  faire 
une  visite  à  Noël,  mais  qu'il  était  probable  que  je  reviendrais  ici  et  ne 
me  fixerais  è  la  ville  quau  mois  de  février,  après  une  apparition  à 
Lyon.  Je  lui  ai  dit  que  tu  serais  bien  aise  de  voii*  h-'S  titres  et  papiers 
concernant  la  campagne,  etc.,  à  quoi  il  m'a  répondu  qu'il  te  les  don- 
nerait à  lire  quand  tu  voudrais,  mais  que  tu  ne  pourrais  l'y  recon- 
naître; f[ue  lui-même,  avec  plus  d'usage,  y  avait  grand  peine,  etc.  Au 
reste,  tu  connais  sa  tournure;  il  ne  faut  pas  se  tourmenter  de  cela  v\^ 
quand  lu  en  auras  la  fantaisie,  tu  lui  en  feras  une  demande  pure  et 
simple,  amicale,  il  ne  te  refusera  ri*m^''. 

On  est  allé  à  la  paille;  on  arrache  le  hié  noir  que  des  bestiaux 
voisins  avaient  dévasté  la  veille  de  la  recolle;  je  suis  persuadée  qu*il 
sera  mieux  d'aiïenner  ce  pré  que  de  le  faire  valoir.  J'ai  appris  (ju\t- 
prés  la  coupe  du  regain,  avant  qu'il  fût  enlevé,  des  gens  de  Tliézé  y 
avaient  conduit  leurs  bêtes,  la  nuit,  dans  le  pré,  pour  qu'elles  s'y  gor- 
geassent  à  loisir.  Chaton  est  revenu,  la  voûte  esl  Gnie  et  fermée,  il  a 
fallu  faiie  une  porte  neuve;  mais  j'ai  pensé  qu'on  pourrait  prendre  la 
mesure  d'une  vieille  poui"  Fouveriure  de  la  seconde  porte,  quand  on 


î**  Voir  loltre  281*. 


710 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


sera  prêt  à  la  faire.  Tu  penses  bien  que  la  terrasse  n'est  point  achevée; 
les  pionniers  sont  à  Compchavassou^^^  où  il  importait  qu'ils  travail- 
lassent avant  le  mauvais  temps;  par  cette  raison,  le  pauvre  mûrier 
n'est  point  transplanté  :  son  tour  viendra. 

J'ai  revu  avec  soin  les  articles  règlement^  bonneterie^  arty  blanchi»- 
HagBy  etc. . .  J'en  suis  contente.  Il  y  a  bien  des  hardiesses  sur  l'adminis- 
tration municipale  de  Lyon'--;  elles  m'ont  un  peu  inquiétée,  sans  que 
j'aie  eu  le  courage  d'y  rien  retrancher,  car  c'est  bien  fait,  et  très  bien. 
Tout  le  personnel  du  Règlement  m'était  déjà  passé  par  les  mains  et 
celui-là  passera  de  même  ron  licenza;  mais  je  suis  embarrassée  où 
prendre  la  fin  de  l'article  soie.  Et  que  faire  de  tous  les  mémoires  et  pe- 
tits renseignements  sur  le  troupeau  du  Boulonnais?  Fautr-il  employer 
celui  des  Delporte^^J?  Faut-il  extraire?  Je  n'en  sais  rien.  Autre  chose;  il 
n'y  a  sur  le  mot  inspecteur  qu'un  premier  petit  brouillon  sur  lequel  je 
me  souviens  d'avoir  travaillé  ce  printemps  ou  l'autre;  mais  tous  les 
matériaux  n'y  sont  pas;  il  faut  que  tu  les  aies  laissés  à  la  ville,  et  je  ne 
puis  aller  en  avant.  Restent  donc  quelques  brimborions  que  j'aurai 
promptement  expédiés,  puis  le  mouton  Carliery  le  Mémoire  mr  le  Beau- 
jolais^'^^  et  le  mot  de  critique  syw  la  nécessité  absolue,  etc. . .  En  vérité,  cela 
ne  vaut  qu'un  mot,  pas  davantage;  il  ne  s'agit  que  d'un  bon  moment 
pour  le  trouver.  J'ai  séparé  les  minutes  des  mis  au  net  et  placé  chacun 


(')  Madame  Roland  estropie  le  nom  de 
cet  endroit.  Le  cadastre  porte  r Combe  (iha- 
vassou'). 

^*^  Voii"  Dict,  des  manuf,,  tll,  a*  partie, 
notamment  p.  35  et  sniv. 

('J  Voir  lettre  22. 

*^  On  trouve,  aux  Papiers  Roland, 
ras.  6q44,  foi.  3 07-3 1  o,  des  fragments  de  ce 
mémoire  sur  le  Beaujolais.  Ils  sont  de  1  écri- 
ture de  Madame  Roland  et  ressemblent  à 
mie  mise  au  net  de  notes  de  Roland.  On 
voit  là  fort  distinctement  leur  procède^  de 
collaboration  :  pour  les  paragraphes  qui  sont 
do  Roland,  elle  ne  prend  j>as  la  peine  de 


les  recopier;  elle  se  contente  de  marquer 
leur  place  par  les  premiers  et  les  derniers 
mots;  ce  quelle  ajoute,  ce  sont  ie  début,  la 
fin,  les  liaisons,  en  un  mot  le  cadre  d'idées 
générales. 

Roland  a  imprimé  ce  mémoire  dans  son 
DicL  des  manuf.,  t.  II,  ù*  partie,  p.  53. 
sous  ce  titre  :  rr Essai  sur  l'état  agraire  du 
Beaujolais,  celui  des  parties  du  Lyonnais  qw 
Vavoisiiient,  et  sur  l'industrie  de  leurs  habi- 
tants. Fait  en  1786,  lu  à  la  Société  royale 
d'agricidture  de  Lyon  le  90  avTÎl  1787,  et 
en  séance  publique  de  la  m^nie  Société  le 
i()  janvier  1788*. 
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ilans  une  chemise  parlicoli*>re;  il  n'y  a  pas  granif  chose  dans  tout  cela 
pour  rimprimé  à  petits  caractères  de  ces  grands  diables  d'in-quarto. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  Voyage  te  paraisse  passable,  car  j*en 
ai  fait  la  plus  grande  partie  avec  plaisir,  et  je  serais  piquée  d'en  avoir 
pris  à  ce  qui  ne  fen  donnerait  pas.  Que  fais-tu  du  poisson-Landine,  du 
p/^danl-Frossard,  de  l'adroit-Le  Camus,  de  riiypocnte^VilliM's,  de  la 
ganarhe-Tissier,  du  cynique-Gilibert.  de  resprit-Laureucin,  de  Tha- 
bile-Rasl  et  de  tant  d'autres  que  je  vois  d'ici  se  redressera  leur  manière 
et  jouer  leur  partie,  chacun  dans  sa  sphère^^^  ? 

.  J'ai  été  enfin,  avec  le  frère,  voir  nos  dames  de  Cruix;  elles  muni 
invitre  jmur  la  Sainle-Galberine  qu'elles  célébreront  mardi  prochain. 
S'il  lait  beau,  le  frère  viendra,  mais  seulement  s'il  fait  beau.  Je  lui  ai 
rappelé  ma  requête  des  tuiles;  elles  sont  payées,  mais  je  n'ai  pas  bien 
compris  si  c'était  y  compris  nos  6^,  et  je  n'ai  point  jugé  à  piopos  de 
pousser.  11  a  soldé  hier,  avec  ie  maréchal  d'ici,  un  compte  de  ao  écus. 
Tout  ira,  mon  bon  ami  :  ménage  ta  sauté,  prends  courage  et  patience, 
ne  te  fâche  pas  et  nous  nous  tirerons  avec  le  temps  et  la  vigilance» 

Tu  auras  fait  visite  à  M™**  Terray?  Et  dans  ta  maison,  tu  n'as  vu 
personne,  je  parie.  Adieu,  mon  cher  loup-loup;  adieu,  mon  bon  ami; 
j'ai  bien  aimé  tes  johs 'TSSL,  et  je  t'embrasse  en  les  faisant  "S2SL. 


287 
[\   ROLAND,   \    LYON  H] 

Le  «7  au  soif»  novembre  1787,  —  [du  Cioa]. 

Joseph  est  arrivé  ce  matin,  mon  cher  bon  ami,  comme  je  m'habillais 
pour  me  rendre  à  Cruix,  J*ai  dévoré  ta  lettre,  ton  mot  délicieux  à 


^'^  On  commit  déjà  presqne  tous  les  noms 
de  cette  i^ûiimérâtion  malveillante  :  Delan- 
dme,  Frossard,  Le  (jamus,  «le  Villers ,  Teis- 
n\er,  Gilibert  et  l^ast  ï/aulre  est  le  comte  de 
I^aurencin  (t 733-t 81  îi  ),clievfllier de Sninl- 


LooÎB,  lie»  Ara  demies  de  Rmien  et  de  Lyon, 
membre  honoraire  de  FAcadt^ïiite  de  VilJe- 
frn riche  (Aim.  de  Lyon^  ^787).  —  Voir  5nr 
lui  Qni^rard,  Frant-f  Uttéraire, 
W   Nk  65139,  y.  *ji7-:ïi8. 
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Lavater^*)  et  toutes  les  excellentes  choses  de  cet  homme  unique.  Dis- 
lui  que,  si  nous  eussions  reçu  de  ses  nouvelles  avant  que  j'eusse  fait  ma 
lettre,  j'aurais  osé  l'appeler  Lavater  ou  mon  ami,  tant  il  me  parait  dur 
et  sec  d'appeler  Monsieur  un  homme  de  génie  qu'on  admire  et  qu'on 
aime.  Dis-lui  que  j'ai  écrit  notre  voyage  pour  nous,  et  non  pour  en 
faire  montre,  car  il  aurait  moins  bonne  idée  de  moi ,  et  il  aurait  raison, 
s'il  pensait  que  je  l'eusse  fait  dans  cette  intention.  Dis-lui.  .  .,  Mais 
non;  ne  lui  dis  rien  que  ce  qui  te  sera  inspiré  par  ton  cœur  et  dans  le 
moment;  tu  ne  saurais  mieux  faire  qu'avec  ces  guides. 

Ne  te  tourmente  pas  sur  ma  santé,  elle  est  bonne  à  tout  prendre, 
et,  malgré  une  longue  colique  de  vents  de  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi,  malgré  un  coup  à  la  tête  du  samedi,  dont  je  ne  me  sens  plus  du 
tout,  les  choses  sont  en  tel  état  qu'un  corset,  fait  à  Lyon  Tannée  der- 
nière, m'est  trop  étroit  de  trois  doigts.  Présente-moi  un  semblable  ré- 
sultat, et  je  te  ferai  grâce  des  détails,  je  serai  tranquille  sur  le  tout. 
Je  suis  déjà  en  peine  de  te  savoir  seul  et  j'ai  hâte  de  te  renvoyer  ton 
garde  du  corps.  Il  m'a  conté  ses  aventures  et  demandé  s'il  pouvait  être 
aussi  tranquille  sur  mes  dispositions  :  je  lui  ai  dit  qu'il  n  avait  qu'à  con- 
tinuer l'exercice  de  ses  devoirs  en  brave  et  bon  sujet,  et  que  nous  se- 
rions tous  contents.  Il  m'a  présenté  une  petite  requête  d'un  ton  bien 
humble,  en  m'observant  qu'il  marchait  beaucoup,  qu'il  usait  bien  des 
souliers,  qu'il  avait  soin  des  tiens  comme  il  le  devait,  et  que  pourtant 
tu  donnais  à  d'autres  tes  vieilles  chaussures;  que  le  chanoine  en  faisait 
autant  de  son  côté,  de  manière  que,  depuis  qu'il  était  à  la  maison,  il 
ne  lui  était  rien  revenu  de  ce  genre.  J'ai  trouvé  que  son  observation 
ne  manquait  ni  de  sens,  ni  de  justice;  je  lui  ai  répliqué  que  tu  en 
usais  peu  et  qu'une  circonstance  avait  déterminé  ton  petit  cadeau  à  la 
tante,  mais  qu'à  l'avenir  on  ne  l'oublierait  pas.  Effectivement,  il  marche 
comme  un  perdu,  ce  pauvre  diable;  il  faut  bien  avoir  quelque  égard. 

J'ai  reçu  du  Longponien  une  expédition  que  je  te  fais  passer,  pour 


^'^  Cotte  lettre  de  Roland  à  Lavater,  du         Roland,  ms.  9533,  fol.  171.  Eilo  a  été  pu- 
ri3  novembre  1787,  s(»  trouve  aux  Papiers        bliée  par  M.  Finsler. 
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qu«  lu  m*eu  dises  ton  avis  et  nriiidiques  ce  que  lu  juges  eoiivetiahie. 
S'ii  n'y  avait  aucuu  inconvénieni  à  ce  que  mon  écriture  parût,  je  pour- 
rais me  charger  des  copies;  foais  c'est  à  quoi  il  faut  relléchir.  D'ail- 
leurs, laudrail-ii  retoucher  le  mémoire  ou  le  laisser  tel  qu'il  est?  C'est 
encore  une  queslioih  Examine,  juge  et  guide-moi. 

Je  l'envoie,  à  cause  de  roccasion,  la  lettre  de  Lantheiias  et  celle  de 
La  C*^  [Délaçante]^').  Ce  dernier  est  une  bien  singulière  tètel  Queîle 


î**  Nous  avons  d^jà  dit  (ieUres  272  et 
275)  que  les  Roïaud,  après  le  renvoi  de 
(ialoiiae,  essayèrent  de  lalre  a^ir,  d'afinnl 
auprès  de  M.  de  Fourqiieux*  puis  aupi-ès  de 
LtnïK^riiè  de  Brienne,  pour  que,  dans  les 
reinaniemeols  de  radmiiiistraUoa  du  com- 
merce, annoncés  de  divers  côtés,  on  fil  h 
rhispecteur  de  Lyon,  à  demi  dis|jracie  rle- 
puis  la  chute  et  k  raoï't  île  Tni daine,  une 
place  en  i*apporl  avec  les  fservîces  qu'il  cniyaîl 
pouvoir  i-eudre.  Latitbenas  et  Bosc!  étaient 
chargés, en  raison  de  leurs  relatinus  h  Parin. 
de  trouver  des  aboutrBsants. 

f  L'intriganti»  auquel  ou  s*adressa  d'alK»rd. 
en  avril  1787  (voir  lettii^  272)»  nous  pa- 
rait avoir  été  ce  Delaconté  dont  il  est  ques- 
tion ici*  Mais  l'incx>nvénient  de  recourir  i\ 
lui,  c'est  qu'il  opérait  pour  suu  roiupte. 
C/était  un  ancien  inspecteur  des  manutac- 
tin*«^s  de  ia  généralité  de  Paris,  qui ,  dis^;rû- 
rié  par  les  Intendants  du  commerce  «le  Mon- 
(nran  elTnltizan,  demandait  à  rentrer  dann 
le  service  et  prapnsait  des  plans  de  i^^romn' 
plus  ou  moins  auûlogiies  à  ceux  que  Roland 
voulait  présenter.  Il  est  prtibablemeul  le 
même  que  ce  Delaeonté  qui,  en  179*^  ,  com- 
missaire civil  de  la  Section  des  Quaf  ne-da- 
tions (.l/i«.  nat.  de  179^,  p.  *^5o),  fut,  au 
dii'e  de  M,  Wallon  (La  Terreur,  L  \,  p.  62) , 
un  des  organisa  te ui*s  des  massaQ-es  de  sep- 


prisait  au  Ministre  de  la  guerri'  uu  raui>u 
p 0 ti^  ti  f  (  T  u etey ,  t .  1 V,  1 7  't  1  ) . 

Mais  les  Roland*  en  nn\emhre  1787, 
avaient  un  autre  interni«Kliaîi^.  C/était  un 
baron  de  Servières ,  ancien  ntFreier,  cor-i-t^s- 
pondant  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
auteur  de  quelques  travaux  de  physique  et 
d'agricultui'e  (  voir  sou  article  dans  Quéraitl , 
France  littéraire),  que  Rolanti  avait  irn  peu 
connu  autmfois  (voir  ms.  iiâ^o,  toi.  ii3, 
une  lettre  de  Roland  à  sa  femme,  du  9fi  no- 
vembre 1781)  et  qui,  en  ^787,  semble 
avoir  eu  du  crédit  aupiv>s  du  cardiual-aiTbe- 
vêque.  —  Lanthenas  et  Rose  se  tTOUvaient , 
nous  ne  savons  comment,  en  relations  avec 
lui,  Lanthenas  lui  adiT-ssa,  le  17  décembre 
1787,  un  ff Mémoire  sur  le  projet  d'une 
Ecole  d'inspecteurs  de  ragriculture,  des  arts 
utiles  et  du  coramerrefl,  eu  le  priant  de  le 
comnuiniquer  à  Tarchevéque,  mais  sans  le 
lui  laisser,  ^puisque  tout  est  penln  dans  les 
buRiaux^.  Il  ajoutait  ;  ^Vous  travaillerez 
pour  une  bonne  ciiuse  eu  servant  celle  îles 
arts  utiles,  Peut-<ju  dire  qu'on  les  protège 
quand  ou  voit  Ibomnif*  qui  a  le  plus  lait 
pcïur  nous  les  faire  cminaîtn*,  oublié  dans  le 
fotid  iFune  province  et  subordonné  à  des 
ignorants?  Vous  comprendrez  bien  de  qui 
je  pai'le^  (ras.  ç)53^(,  foi  197-11^8).  Le 
Mémoire  que  tranamettait  !*anthenas  | 


^m  I 


;  {ihiiL 


lembi'e,  et  ipû,  fpielqucs  jours  après,  pn>-        p.  2oo-*ao3)  est  trop  bien  fait  pour  ^tmde 
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légèreté,  quelle  allure  avec  un  premier  ministre  !  On  pouvait  écrire 
tout  cela,  mais  la  manière  et  le  ton  m'en  paraissent  comiques. 

Le  chanoine  est  revenu  aujourd'hui  pour  m'accompagner  à  Gruii; 
je  ne  sais  combien  il  doit  me  demeurer.  Il  y  avait  chez  ces  dames  leur 
frère  de  Taveniost,  l'aîné,  brave  et  digne  homme,  qui  m'a  parlé  de 
toi  comme  t'ayant  vu  cité,  annoncé  çà  et  là,  et  en  concevant,  par  cela 
et  par  le  reste,  une  opinion  qui  me  l'a  fait  aimer. 

Le  voisin  de  Gompchavassou  a  fait  le  diable,  et  avec  moi  et  près  des 
pionniers,  à  cause  de  la  réparation  qu'on  fait  à  la  terre;  il  prétend  je  ne 
sais  quoi  et  il  ne  le  sait  pas  lui-même,  mais  il  jure,  tempête,  menace, 
ne  parle  que  de/. . . ,  de  procès,  d'huissiers,  d'assignations,  d^argent ,  etc. 
C'est  im  vieux  coquin,  d'un  tempérament  colérique,  d'une  très  mau- 
vaise tête  et  d'une  vilaine  âme;  incapable  de  faire  ni  d'entendre  aucun 
raisonnement  qui  ait  le  sens  commun,  mais  qu'au  besoin  je  croirais 


lui.  Diverses  allusions  des  lettres  de  1787 
indiquent  qu'il  devait  sortir  de  la  col- 
laboration des  Roland.  Il  ne  tend  rien 
moins  qu'à  remplacer  «rrinspection  actuelle 
des  manufactures  9),  coûtant  annuellement 
99^,000  livres,  par  rrun  autre  cadre  d'in- 
spections qui,  tout  en  contant  100,000  liv. 
de  moins ,  porterait  sur  toutes  les  branches 
du  travail  national  et  auquel  se  rattacherait 
une  ëcole  ^  montre  h  l'instar  de  celle  des 
Ponts  et  Chaussées?).  Ce  qui  prouve  bien 
que  ce  mémoire  a  été  rédigé  ou  inspiré  par 
Roland,  c'est  qu'on  y  retrouve  tous  les  élé- 
ments du  projet  de  réforme  que  l'Inspecteur 
reproduira ,  l'année  suivante,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  manufactures  (t.  II,  Errata  et 
Supplément ,  p.  i43-i^6:  Vocabulaire , 
p.  iSi-iSq). 

On  verra  plus  loin  (lettre  du  a  mars 
1788)  à  quelles  mesures  se  réduisirent  les 
projets  de  réforme  de  Rrienne. 

En  somme,  les  démarches  de  Roland  en 
1 788  furent  vaines,  mais  il  devait  retrouver 


plus  tard  Servières,  qui  allait  avoir  un  n>le 
assez  actif  dans  la  Révolution,  d'abord  en 
1791 ,  comme  président  de  la  ^Société  na- 
tionale des  arts  et  découvertes  k,  puis  en 
179a  connue  président  et  ensuite  membre 
du  (rRurean  de  consultation  des  arts  et  mé- 
tiers'» (voir  J.  Guillaume,  Procès-verbaux 
du  Comité  d'instruction  publique  de  l'An- 
semblée  Législative;  idem  de  la  Convtndon, 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  ce  rôle . 
ni  d'exposer  ces  rapports.  Disons  seule- 
ment que,  très  cordiaux  en  février  1799 
(ms.  9532,  fol.  18^-187),  ils  devinrent 
fort  tendus  lorscjue  Roland  fut  ministre 
(J.  Guillaimie,  passim  ;  cf.  ms.  9589, 
fol.  199).  Ajoutons  que  le  baron  de  Ser- 
vières prit,  à  partir  de  179 A,  son  nom  pa- 
tronymique, Reth,  et  qu'en  octobre  1796 
il  était  rt  Directeur  des  artistes  de  la  fa- 
brication du  papier-monnaie?»  (n*  aa^  du 
catalogue  de  la  collection  Etienne  Cha- 
ravay). 


^  Ira  va  il 
vriers  (car  tout  ce  tapage  s'est  fait  le  samedi  et  hier,  durant  i'absenr*' 
du  chanoine);  on  nVntreprend  rien  qui  ne  soit  très  juste  et  très  permis, 
puisqn  on  ne  passe  pas  les  bornes  et  qu'on  a  a  fait  que  défricher  et  ré- 
parer la  partie  que  les  eaux  avait  dégradée;  mais.afm  d'avoir  où  mettre 
les  pierres  qui  couvraient  cette  pai*tie,  on  a  creusé  un  fossé  dont  on 
tire  la  bonne  terre  qi/ou  rejette  sur  le  champ  rjui  sera  planté,  et  ce  fossé 
sera  recomblé  de  ces  pierres»  r|u*antreruent  il  aurait  fallu  emporter  je 
ne  sais  où;  ce  sera  le  lieu  où  passeroul  l  s  eauv,  et  [a  liaie  sera  en 
deçà  sur  notre  Ibnds.  Cet  original  veut  qu*on  ne  j>nisse  pas,  quoique 
ce  soit  chez  nous»  ûier  la  terre  de  son  voisinage  pour  y  substituer  des 
pierres;  il  crie  comme  un  sorcier,  dit  pis  que  pendre  des  gens  d'église 
et  voudrait  faire  un  procès  au  chanoine.  Quand  j'ai  vu  qu'il  ne  pouvait 
entendre  à  rien,  je  lui  ai  dit  qu'il  se  pourvoirait  et  entrepreudrait'en 
justice  tout  ce  que  bon  lui  semblerait,  mais  que  je  ferais  suivre  les 
intentions  de  mon  beau-frère  et  f|ue  les  ouvriers  ne  (juitleraienl 
pas  qu'ils  n'eussent  fini.  Eirectivenient,  ils  vont  leur  train  et  cela 
s'avance. 


Eudora  s'est  enrhumée  à  force  de  crier  hier  eu  plein  air,  prïur  un 
caprice;  elle  a  une  âcreté  de  sang  prodigieuse  que  le  froid  fait  ressorlir 
au  long  de  ses  cuisses  et  autour  de  ses  petites  alfaires;  elle  est,  pour 
toute  boisson,  à  l'eau  de  réglisse  et  an  régime  de  bouillon  de  raves  et 
de  végétaux  pour  aliments.  Je  crois,  en  vérité,  que  rhygiène  doit  faire 
une  grande  partie  de  son  éducation.  Elle  a  des  jours  où  il  me  semble 
que  je  la  donnerais  pour  rien;  elle  a  des  moments  qui  me  rendeni 
toutes  mes  espérances. 


7  If. 
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[\    HOLAi^O,  À   LYON*".] 

Samedi  wir,  i**  rlêcembro  1787,  —  f  da  Qm]* 

J'attendais  noire  rominissioiiiiiiire  e^omnie  le  Messie;  j'ai  bien  sa* 
voiiré  ton  in-folio*  et  c'est  hin  observation  seule  fjtii  ni*a  fait  reganler  h 
forniril,  car  jamais  juré  qui!  était  pins  petit.  Quel  plaisir  de  se  rern 
contrer  daos  ses  idées  comme  dans  ses  sentiments  el  de  n'avoir  jamais 
«le  projet  (|ne  Tautre  n'ait  déjà  médité  de  son  côté!  J'en  étais,  avec  la 
petite  dejmis  vin{jt-f|uatre  heures,  à  Texpédienl  que  tu  m'indiques: 
j'avais  relu  le  plan  de  Julie  et  je  trouvais  que  nons  nous  en  étions  trop 
écartés.  Entraînés  par  les  circonstances,  dominés  par  le  besoin»  nous 
nous  occupons  trop  ou  pas  assez  de  notre  enfant-  Extrêmement  occu- 
pés, et  dans  un  genre  qui  veut  de  la  tranquillité,  nous  exigeons  de 
lui  du  travail  et  des  leçons  sans  nous  Jonner  le  temps  de  lui  en  faire 
prendre  le  goût  ou  de  choisir  les  moments  on  il  est  le  mieux  disposé: 
puis,  s'il  arrive  quelque  crise,  nous  voulons  le  silence  et  nous  employons 
tout  pour  l'obtenir,  parce  que  sans  lui  nous  ne  pouvons  suivre  nos 
travaux,  rr  Ce  (pii  nourrit  les  criailleries  des  enfants,  dit  Julie,  c'est 
Fattention  qu'on  y  fait  soit  pour  leur  céder,  soit  pour  les  contrarier 
H  ne  leur  faut  quelquefois,  pour  pleurer  tout  un  jour,  que  s'apercevoir 
qu'on  ne  veut  pas  qu'ils  pleurent.  Qu'on  les  tlatte  ou  qu'on  les  menace, 
les  moyens  qu'on  piend  [umr  les  faire  taire  sont  tous  pernicieux  et 
presque  toujours  sans  elfet.  Tant  qu*on  s'occupe  de  leurs  jdenrs,  c'est 
une  raison  pour  eux  dt*  les  continuer;  mais  ils  s'en  corrigent  bientôt 
quand  ils  v ruent  fjn'on  n\  prend  pas  garde;  car,  grands  et  petite,  nul 
n'aime  à  prendre  une  peine  inutile,  i» 

Voilà,  mon  bon  ami,sin-  quoi  nous  n'avons  pas  la  conscience  bien 


élah  un  SJiirifHli.  —  Mndaiiie  Roland  drvail 
eiic«»i*e  ivsU^r  un  Cl^^  (juali-e  senuimi^* 
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uelle.  Les  erifanls  rie  Julie  i^laienl  l»eiireux  t)l  paisibles  sous  ses  yeii\, 
iitai.s  ils  ivétaieut  assujettis  à  rien,  et  tenus  à  cela  seul  de  laisser  aux 
aulres  la  liberté  dont  on  les  faisait  jouir.  Nous  voulons  aussi  qu'on 
nous  laisse  eu  paix,  cela  est  juste;  mais,  comme  nous  donnons  pur 
moments  de  la  contrainte,  Tcnfanl  s'en  dedonmiage  comme  il  peul* 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  notre  petite  est  forte  et 
d'une  volonté  déridée;  mais  elle  n'a  point  de  sensibilité,  et  aucun  goAt 
heureux  ne  sest  encore  développé  cliez  elle;  il  faut  bien  que  ce  soit  en 
partie  notre  faute,  et  que  nous  n'ayons  pas  su  lui  en  inspiier.  11  j 
a  plus,  c'est  que  nous  risquons  toujours  de  nous  égarer  davantage  en 
voulant  dompter  par  la  force  on  la  crainte  ce  que  nous  avons  cru  ne 
pouvoir  gagner  autrement;  car,  en  nous  aigrissant  réciproipiement, 
nous  serons  malheureux  et  notre  enfant  contractera  une  dureté,  une 
conti'ariété  insupporiables. 

J'ai  donc  résolu  : 

1"  De  ne  jamais  me  fâcher,  et  d'être  tiMijours  égale  et  froide  comme 
féquité,  dés  qu'il  s'agira  dVme  correction  (pielconque; 

^''  De  ne  jamais  employer  ni  fouet,  ni  lapes,  ni  mouvement,  ni 
ton  qui  décèle  Fini  patience.  Les  coups,  quels  qu'ils  soient,  me  semblent 
odieux,  faits  pour  endurcir,  avilir  et  fermer  pour  jamais  toute  issue  au 
sentiment.  C'est  encore  sur  quoi  nous  avons  quelques  mm  ndpa  à  nous 
donner;  dans  le  premier  ;lge,  lorsque  Tenfant  portait  la  main  sur 
quelque  chose  qu'il  ne  devait  pas  toucher  et  qu'il  ne  la  retirait  pas  au 
premier  mot,  il  nous  semblait  qu'un  petit  coup  sur  cette  main  rebelle 
était  du  nieillenr  elTet.  Mais  ce  petit  coup  a  amené  le  fouet,  l'enfant 
est  devenu  taquin,  et  nous  nous  sommes  désolés;  ce  petit  cou[>  lut  une 
grande  erreur;  il  est  temps  d'en  revenir,  et  nous  n  avons  plus  un  mo- 
ment à  perdre  pour  cela; 

i''  11  tant  faire  en  sorte  que  l'enfant  se  plaise  avec  nous  plus  quavec 
qui  que  ce  soit;  il  s'agit  donc  de  rendre  son  soit  plus  doux  en  notre 
présence  qu'il  ne  saurait  être  autrement.  Ceci  ne  serait  peut-être  pas 
fort  difTicile  dans  un  gynécée  où  la  mère,  travaillante  des  ouvrages  de 
main,  veillerait  doucement  sur  l'enfant  charmé  d'être  sous  ses  yeux, 
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lie  causer  quelc|uefois  avec  elle  et  de  l'imiter  dans  ses  pelits  ouvrage». 
Mais  d tins  \m  cabioet,  entre  deux  bureaux,  où  régnent  ra[i[diralj(in 
sévère,  le  silence  absolu,  il  est  tout  simple  que  Fenfant  s'ennuie;  sur- 
tout  si,  lui  d^ff^udant  jusqu'au  chant  ou  à  uu  petit  babillage,  par  le- 
quel il  cherche  à  se  dtdommager  de  ne  pouvoir  adresser  la  parole  à 
personne,  on  le  contraint  encore  à  faire  telle  ou  telle  chose  qui  de- 
mande quelque  altention* 

Voilà  ce  qui  s  appelle  les  contrariétés  d'état;  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  traités  d'éducation  n  ont  jamais  considéré  Thomme  de  cahinet  ou 
de  telle  autre  profession,  mais  le  père  ou  la  mère  sous  les  seuls  rapports 
de  ce  titre  et  uniquement  occupés  à  en  suivre  les  devoirs  ou,  du  moins, 
en  leur  soumettant  tout  le  reste.  Mais  il  faut  particulariser  les  cas  : 
tu  as  des  travaux  à  suivre»  et  je  suis  trop  heureuse  de  pouvoir  t'aider 
en  cela,  car  je  suis  épouse  autant  que  mère  et  avant  de  Yèlre  devenue. 
Cherchons  donc,  en  demeurant  à  nos  bureaux,  à  faire  que  reiifaol 
nous  y  voie  sans  peine  et  se  trouve  bien  d'être  auprès  de  nous.  Pour 
cela,  imposons  des  contraintes  qu'il  ressente  avec  d'autres,  et  laissons-le 
libre  avec  nous;  à  titre  de  représailles,  bien  entendu.  Si  la  nature  ne 
l'a  pas  fait  naître  pour  les  belles  connaissances,  ne  pressons  pas  i'in- 
struction,  formons  le  caractère  de  préférence  à  tout,  et  que  le  reste 
vienne  par  inspiration,  non  par  contrainte.  Caresses  et  privations, 
tenons-nous-en  à  ces  moyens,  et  que,  dans  l'exercice  de  ces  choses. 
l'enfant  sente  la  justice  ou  la  nécessité  autant  que  Telfel  de  noUe 
tendresse. 

Voilà  le  Iroisième  jour  que  je  n'exige  rien;  elle  lit  cinq  ou  six  fois 
dans  la  journée,  par  ennui,  et  s'en  prévaut  comme  d'une  bonne  action; 
sans  donner  tout  à  fait  dans  la  petite  hypocrisie,  je  veux  bien  en  ^Ire 
un  peu  la  dupe;  on  me  presse  toujours  le  soir  pour  la  nmsique,  et  j'ai 
toujours  aussi  mille  raisons  pour  rendre  la  leçon  tardive,  souvent  courte, 
gaie  et  facile. 

Notre  grande  affaire,  c'est  l'obéissance;  il  y  a  eu  des  crises;  jVi  pro- 
noncé une  privation,  on  a  crié  à  tue-tête,  je  n'ai  pas  eu  l'air  de  m'en 
embarrasser  et  j'ai  continué  ou  fait  semblant  de  continuer  mon  travail 
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comme  dans  le  plu»  parraît  lecueiHeioeiit;  il  a  bien  fallu  linir,  et  cela 
iXH  pas  été  très  long. 

J'avais  aossi  commencé  la  copie  du  Voyage  quand  j'ai  reçu  la  lettre, 
parce  (jue  j'avais  réfléchi  que,  n'y  ayant  rien  que  je  iradogtasse,  excepté 
quelques  petites  choses  de  la  première  page,  nous  serions  toujours  à 
temps  d'y  revenir  et  qu'il  était  mieux  de  réserver  pour  ta  présence  les 
articles  du  supplément  sur  lesquels  il  me  fallait  te  consulter. 
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aS  déretfibre  1787,  —  de  Viflofrauche, 

le  voici  en  ville,  et  venue  de  ce  matin.  Mardi,  je  joins  mon  sei- 
gneur et  maître  à  Lyon,  oi\  vous  dous  adresserez  vos  lettres  jusqu'à 
nouvel  avis,  si  cela  vous  arrange. 

Je  n'entends  rien  dire  de  ce  pauvre  Lantheiias,  qui  sans  doute  est 
dans  les  afl'aires  jusqu'au  cou;  je  lui  écrirai  lundi. 

Je  joins  ici  an<^  lettre  que  vous  voudrez  bien  envoyer,  à  moins  quil 
ne  vous  déplaise  pas  de  la  remettre  à  mou  bon  oncle,  en  vous  prome- 
nant et  allant  lui  demander  sa  soupe.  Vous  lui  feriez  vivement  plaisir, 
et  vous  choisirez  ce  qui  vous  en  donnera. 

L'aimée  finit;  c'est  encore  une  d'écoulée  en  bonne  amitié  et  fran- 
chise, à  quelques  gi*oiideries  près;  puissions-nous  en  compter  ainsi 
cinquante  et  plus;  adieu.  Je  viens  de  voir  que  Tadn^sse  de  M.  Besuard 
est  aux  Garrières-Chareoton,  chez  M<  CoUtn^  et  non  M,  Cmmn^  comme 
je  Tavais  marqué,  marchand  de  vins  en  gros.  Pourvu  que  cela  soit 
parvenu  ! 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement,  j'aurais  mieux  aimé 
que  vous  eussiez  ma  grande  silhouette  qui  est  fort  bien  et  que  vous 
auriez  lavatérisée  avec  intérêt^  que  de  la  voir  à  une  personne  qui  n'en 


^**  Collée  lion  AllVed  Morri«oii. 
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{■  veut  pas  couper  la  ridicule  coiffure,  parce  qu'elle  trouve  que  celali 

distingue  et  fait  reconnaître  pour  silhouette  de  femme;  mais  je  uaip 
faire  autrement,  et  je  m'en  venge  en  plaisantant  celle  qui  ne  cheirh 
pas  la  ressemblance  de  son  ami ,  mais  Tair  d'un  galant  portrait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  faites-moi  participante  de  vos  découvertes,  bet 
reuses  ou  autres,  conjecturales  ou  motivées. 

Adieu,  salut  et  bonne  amitié  de  tout  mon  cœur. 


f  ^ 


